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JSSAI  DE  GÉOLOGIE  PRATIQUE 

Sur  la  Flandre  française, 

J?iViM*ilfBii«T,illaii]>r«  iiiiidiiit..  f,Mt«,)  (i) 


CHAPITRE  m. 
,l*«|]|riii»tloii  tertiaire. 

Le&terraina  tertiaires  du  départemejit  du  Nord  qui  fout  suite  a 
eeux  delaBelgique^  comprennent  cinq  systèmes  principaux  queM. 
Domont  a  appelés:  landenien,ypreÊiân,bru:eeUi0n^tongrienfti 
dUHûn,  duDom  des  localités  belges  oiiils  sont  le  plus  développés 
et  où  par  suite  Tobservateur  peut  le  mieux  enétudierlescaiiaotères. 

Les  troia  premiers  systèmes  ont  été  formés  pendant  la  première 
ou  la  plus  ancienne  période  du  dépôt  tertiaire ,  la  période  éocène. 

Le  système  tongrien  appartiendrait,  d'après  des  considérations 
toutes  géométriques  émises  par  M.  Dumont  y  au  terrain  tertiaire 
moy^i'Ou  mtocëfiA  et  le  système  diestien au  terrain  tertiaire  supé- 
rieur ou  pliocène  (2]. 


(i)  Voir  le  Tolnme  de  t85o,  page  8s,  et  celui  de  tSSi,  p«ge  ii4* 
<s).  Extcait  du  riip^rt  de. M.  Domonl  iur  la  oarte  gè9logiquci4e  Çelg^ue 
(i8A9),page  i6. 

•  .  .  .  .  Des  étud«8  indépendantet  de  toute  considération  paléontologique 
m'ont  prouvé  que  le  système  tongrien  devrait  être  séparé  du  terrain  tertiaire  in- 
férieur ou  éocène  et  rangé  dans  le  terrain  tertiaire  moyen  ou  miocène.  Bu  effet, 
si  les  couches  marines  de  la  formation  miocène  du  Bassin  de  Paris  sont  nettement 
séparées  du  calcaire  ^ossier  par  une  formation  uympliéenne  ou  d*eau  douce  ,  les 
couches  tongriennes  de  la  Belgique  sont  séparées  d^une  manière  encore  plus  tran- 
chée des  couches  bruxelliennes  et  landeniennes  par  la  différence  de  leur  strati- 
fication. Or,  comme  sur  des  points  si  voisins,  l'équilibre  n'a  pu  être  dérangé  d^un 
cMé  sans  être  troublé  de  Tautre  ,  on  peut  conclure  que  Tenvahissement  du  lac 
parisien  par  les  eaux  marines  de  Tépoque  miocène  et  la  dénudation  du  système 
bntxelHen  par  les  mers  tongriennes  sont  des  événements  contemporains  . 

Je  rangeais  4^jken    i8%le  système  .difitien  dans  Iç, Urbain.  t«l|lfûrf  «upé- 
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§  I.  —  Syêtéme  landenien  de  M.  Dumont  [partie  inférieure  de 
de  la  période  éocéne  ;  argile  plastique  du  bassin  tertiaire 
parisien,) 

Le  système  laadeaiea  repose  immédiatement  sur  la  craie  et 
correspond  au  terrain  d'argile  plastique  du  bassin  de  Paris.  On  y 
distingue  deux  étages.  L*un  inférieur,  de  formation  marine  (indiqué 
sur  la  carte  par  une  teinte  vermillon  fonce),  consiste  en  macignos 
(grès  argilo-calcaires) ,  psammites  [grès  schisteux],  sables  argileux 
plus  ou  moins  consistants ,  glaises ,  sables  fins  et  argilites  glau- 
conifères  à  la  base  desquels  on  trouve  souvent  des  cailloux. 
L'autre  supérieur,  de  formation  fluvio-marine  (teinté  en  vermillon 
pâle)  est  composé  de  sables  verdâtrcs  plus  ou  moins  gros  avec 
grès  ,  lignites  et  veines  de  glaise. 

L'épaisseur  maximum  de  ces  deux  étages  réunis  atteint  environ 
55  mètres  dans  la  Flandre-Française. 

En  général,  on  trouve  au-dessus  de  la  craie  un  système  argilo- 
sableux  fossilifère  dans  lequel  il  faut  comprendre  le  ciel  de  marne, 
le  tuf  et  les  durs  bancs  d' Anzin ,  les  glaises  dures  et  compactes 
que  traversent  la  plupart  des  forages  avant  d'atteindre  la  craie  et 
les  grès  verdâtreset  coquillersde  LaBassée  et  de  Phalempin,  puis 
un  dépôt  de  sable  vert  très-fin  auquel  succèdent  des  sables  plus 
gros  et  de  moins  en  moins  glauconifères  avec  rognons  de  grès , 


rieur  ou  pliocène  ;  or,  j*ai  de  fortes  raisons  pour  le  maintenir  à  cette  place  ;  car  il 
difTère  des  systèmes  précédents  non  seulement  par  sa  composition  mais  encore  par 
sa  stratification  ;  ainsi  tandis  que  les  étages  du  terrain  miocène  sont  éclielunnés 
suivant  une  direction  générale  de  l'O.-N.-O.  à  TE.-S.-E.,  le  système  diestien  est 
dirigé  de  TO.  un  peu  S.  à  TE.  un  peu  N. ,  d'où  il  résulte  que  depuis  Cassel  en 
France  jusqu'au  Boldcrberg  en  Campine ,  il  recouvre  successivement  ces  divers 
étages 

Quelques  géologistes  ont  considéré  les  sables  de  Diest  comme  éocèneou  miocène 
en  les  rapportant  soit  aux  sables  moyens  soit  aux  sables  supérieurs  du  bassin  de 
Paris  ;  mais  je  me  fuis  assuré  que  le  système  diestien  n'existe  pas  plus  aux  envi- 
rons de  Paris  que  les  systèmes  supérieurs  du  terrain  miocène,   n 
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veines  de  glaise  et  lits  de  cendres  noires  ou  de  lignite  pyriteux. 

Les  grès  blancs  de  Bavay  et  les  cendres  pyriteuses  de  Sars- 
Poteries  (arrondissement  d*Avesnes),  que  je  considère  comme  au 
même  niveau  géologique  que  les  lignites  du  Soissonnais ,  appar- 
tiennent à  la  partie  supérieure  du  système  landenien. 

On  sait  déjà ,  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  pré 
cèdent ,  que  la  formation  tertiaire  existe  de  chaque  côté  du 
massif  crayeux  qui  traverse  l'arrondissement  de  Lille,  de  Cysoing 
à  Fâches  et  à  Carvin.  Les  terrains  postérieurs  à  la  craie  forment 
donc  deux  bassins  distincts ,  Tun  situé  au  Nord  des  marais  de  la 
Deûle  et  de  la  Marque,  Tautre  appuyé  sur  le  versant  sud  de  la 
proéminence  crayeuse  que  je  viens  de  rappeler.  La  direction 
de  Tafileurement  du  premier  bassin  figure  comme  une  espèce 
d'angle  obtus  qui  aurait  son  sommet  à  Lille ,  et  dont  les  deux 
côtés  aboutiraient ,  d'une  part  à  La  Bassée ,  de  l'autre  à  Baisieux. 
Celui  du  second  bassm  décrit  une  ligne  courbe  qui  suit  la  cein 
ture  crayeuse  dont  il  est  entouré.  Cette  ligne  passe  à  Bourghelles, 
Avelin ,  Seclin ,  Gondecourt ,  Chemy,  Camphin ,  Carvin ,  suit  le 
canal  de  la  Haute-Deùle ,  traverse  les  marais  de  la  Scarpe  entre 
Roost-Warendin  et  Lalaiig ,  et  se  continue  ensuite  par  Somain , 
Wallers  et  Anzin.  Le  plateau  tertiaire  d'Abscon  et  Emerchicourt 
et  les  ilôts  sableux  de  Montigny ,  Erchin,  etc.,  ne  sont  eux-mêmes 
que  les  relèvements  du  bord  méridional  de  ce  bassin  auquel  Us  se 
rattadMnt  plus  ou  moins  directement  à  cause  des  nombreux 
ifQeurements  de  craie  produits  par  les  dénudations  du  sol  au  pied 
ae  ces  collines.  Cette  disposition  est  d  ailleurs  parfaitement  mise  en 
évidence  par  les  coupes  N.®»  2  et  6. 

Landenien  inférieur.  —  La  partie  inférieure  du  système  lande 
nien  est  à  découvert  en  plusieurs  points  de  la  Flandre.  La  petite 
colline  de  Bourghelles  en  est  entièrement  formée.  On  observe  en 
efTet ,  le  long  de  la  route  de  Lille  à  Saint-Amand ,  dans  le  village 
même ,  des  sables  argileux  glauconifères  d'un  gris  blanchâtre  soi  • 
veinés  de  jaune  et  plus  ou  moins  consistants ,  qui  acquièrent 


-:*■ 
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quelquefois  une  certaine  dureté  et  happent  fortement  à  la  langue  (1) . 
Une  tranchée  ouverte  pour  Textractiôn  du  sable  au  sommet  de 
la  même  colline  présentait  la  série  suivante  de  haut  en  bas  : 

Sable  gris  verdâtre ,  très-fin 1  "  50 

Glaise  grise  et  sable,  agglutinés 0  20 

Sable  gris 0  30 

Sables  argileux  avec  veine  de  glaise  (même 

niveau  que  ceux  des  talus  de  la  route) ....  2  50 

Sable  gris  verdâtre »  » 


4  "*  50 


Les  puits  domestiques  de  Bourghelles  sont  foncés  jusque  dans 
la  marne  crayeuse ,  qui  se  trouve  à  12  mètres  environ  de  pro- 
fondeur. Es  traversent ,  en  général ,  9  mètres  de  sable  plus'  ou 
moins  argileux  et  3  mètres  de  terre  glaise  mêlée  de  silex  à  la 
partie  inférieure  avant  d'atteindre  le  massif  marneux.  Cette  couche 
de  terre  glaise  affleure  au  pied  de  la  montagne  et  s'étend  vers 
Wannehain ,  Cobrieux  et  Louvil.  Ce  dernier  village  est  bâti  sur 
une  petite  éminence  très-peu  élevée  au-dessus  des  marais  qui 
Fentourent.  La  terre  glaise  compacte  forme  la  base  de  cette  émi- 
nence et  même  est  exploitée  dans  le  bois  du  Chêne  à  Louvil ,  par 
les  fabricants  de  pannes  de  Cysoing  ;  elle  est  recouverte  au 
sommet  par  un  sable  grossier  mêlé  d'argile  que  je  considère  comme 
quaternaire. 

En  montant  vers  la  frontière  belge  par  le  chemin  qui  conduit 
de  Wannehain  à  Rumes ,  on  voit  très-bien  les  roches  tertiaires  de 
même  aspect  qu'à  Bourghelles,  superposées  à  la  marne  grasse  du 
système  nervien.  Ces  roches,  bien  qu'ayant  l'apparence  d'un  grès 


(i)  C'est  exactement  la  même  roche  qui  constitue  la  surface  du  sol  aux  environs 
de  Tournai  où  eUe  repose  tantôt  sur  les  marnes  nerviennes,  tantôt  sur  les  graviers 
aacheuiens. 
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argileux  parsemé  de  petits  grains  de  silicate  de  fer ,  donnent 
cependant  une  légère  effervescence  avec  les  acides,  ce  qui  indique 
qu'elles  renferment  un  peu  de  carbonate  de  chaux.  Ce  sont  donc 
des  espèces  de  macignos  dont  la  faible  proportion  de  calcaire  est 
due  sans  doute  à  la  proximité  du  terrain  de  craie  que  baignaient 
les  eaux  tertiaires  à  Tépoque  de  leur  dépôt. 

La  glaise  qu'on  rencontre  à  la  surface  du  sol  entre  Ennevelin 
et  la  ferme  d'Argremont ,  représente  aussi  la  partie  inférieure^  du 
système  landenien.  On  la  retrouve  à  Pont-à-Marcq  au-dessous  du 
sable  vert  à  8"»  environ  de  profondeur. 

Cette  même  glaise  se  poursuit  à  Touest  par  le  pont  Thibaut  et 
Avelin.  Le  bas  fond,  qui  comprend  le  château  de  M.  Desrotours 
et  la  majeure  partie  du  bois  d' Avelin ,  en  est  entièrement  formé. 

Elle  existe  aussi  à  Seclin.  Un  puits  foncé  chez  M.  Desmazières, 
filateur  de  lin  rue  d'Arras ,  en  a  traversé  une  épaisseur  de  2  "* 
avant  d'arriver  à  la  craie.  A  la  nouvelle  fllature  de  MM.  Labbe  et 
Prage,  sur  le  chemin  de  l'Hôpital  oiila  craie  se  trouve  à  10  mètres 
de  profondeur ,  on  en  a  aussi  constaté  une  couche  de  3  mètres  de 
puissance.  La  glaise  d'un  gris  assez  foncé  est  ici  mélangée  d'un 
peu  de  sable  glauconi(ère. 

Un  forage  pratiqué  chez  M.  Dillies ,  fabricant  de  sucre  à  Pha- 
lempin ,  a  donné  la  série  suivante  : 

Terre  végétale 0  ™  50 

Argile  plus  ou  moins  sableuse  de  couleur  grise.  1  50 

Sable  mouvant 3  00 

Banc  de  grès  verdâtre  coquiller 0  30 

Sable 0  4.0 

Second  banc  de  coquilles 0  30 

Glaise  noirâtre  très-grasse  et  très-dure 17  00 

Craie , 50  00 

A  cette  profondeur  on  a  trouvé  l'eau  qui  s'est  élevée  jusqu'à 
13  mètres  au-dessous  du  sol. 
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Au  aameau  de  la  Beuvière ,  près  de  Phalempin ,  on  a  aussi 
trouvé  sous  Targile  sableuse  grise  un  banc  de  coquilles  superposé 
à  la  glaise  noire.  Ces  coquilles ,  parmi  lesquelles  domine  le  genre 
eypris ,  sont  marines.  Leur  têt  a ,  en  général,  conservé  toute  sa 
blancheur. 

Les  mêmes  couches  affleurent  près  de  Carvin  où  Ton  extrait  du 
sable  et  da  la  glaise.  La  sablière  est  située  à  environ  700  mètres 
de  la  route  nationale  entre  cette  route  et  le  hameau  de  Buqueux. 

En  voici  la  coupe  : 

Terre  végétale  et  argile. .   1  ™  30 

Sable  argileux  verdâtre 1      30 

Banc  coquiller  où  Ton  remarque  les  genres 
ctfprim  [cyprina  planata)  turritelle  ,  ostrea  , 

•    arca  (?) 0      20 

Sable  fin  semblable  à  celui  de  Bourghelles. .  n        » 

Une  partie  de  cette  sablière  éta  (remblayée  quand  je  lai  visitée, 
de  sorte  que  je  n'ai  pu  en  prendre  une  coupe  complète. 

L'extraction  de  glaise  a  lieu  près  du  chemin  qui  conduit  direc 
tement  de  la  place  de  Carvin  à  la  station  du  chemin  de  fer  et  à  un 
demi-kilomètre  du  bourg.  On  en  tire  une  terre  glaise  grise  com- 
pacte et  tenace  qui  renferme  quelques  rognons  de  fer  carbonate. 
Cette  glaise  se  montre  à  la  superficie  du  sol  qui  est  en  ce  point 
un  peu  moins  élevé  que  celui  de  la  sablière.  Il  est  donc  probable, 
surtout  d'après  l'analogie  que  ces  terrains  ont  avec  ceux  de  Pha- 
lempin ,  que  la  glaise  est  inférieure  au  sable.  D'ailleurs,  il  m'a  été 
assuré  qu'on  avait  trouvé  du  sable  au-dessus  de  la  glaise  à  peu 
près  à  égale  distance  des  deux  extractions . 

Si  Ton  se  rapproche  de  Carvin  en  partant  de  la  glaisière ,  on 
arrive  à  une  briqueterie  dont  le  puits  a  traversé  au-dessous  du 
Imr^tïy  1  mètre  de  sable  argileux  de  couleur  noirâtre  avec  cailloux 
ronléb  à  la  partie  inférieure  ;  cette  couche  repose  sur  la  craie  qu'on 
voit  dans  le  puits  à  4  mètres  de  profondeur ,  et  semble  être  infé- 
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rieure  elle-même  à  la  glaise  qui  parait  à  la  surface  à  quelques  pas 
de  la  briqueterie. 

Le  système  landenien  inférieur  affleure  aussi  en  quelques  points 
du  territoire  d'Oignies  oii  il  est  souvent  caché  par  le  limon.  Un 
sondage  pour  recherche  de  houille  pratiqué  par  M.  Mulot,  sur  la 
rive  gauche  du  canal  de  la  Haute-Deûle ,  entre  les  communes 
d'Oignies  et  de  Courrières ,  a  ,  en  effet ,  traversé  les  couches  sui- 
vantes: 

Terre  rapportée 4  "00 

Argile  jaune 4      00 

Sable  vert 0      90 

Glaise  noire  très-compacte 3      00 

Glaise  sableuse  avec  silex  à  la  partie  inférieure  2      10 

Craie  à . . .  • 14  mètres. 

Le  même  système  borde  les  marais  de  la  Scarpe  dans  les  com- 
munes deMasny,  Ecaillon,  Bruille-lès-Marchiennes,  Somain ,  etc. 
Il  consiste  en  roches  plus  ou  moins  dures  qui  ne  sont  autres  que 
des  sables  ou  des  grès  argileux.  On  donne  aux  parties  dures  le 
nom  de  tuf  ou  de  turc^  et  aux  parties  molles  celuj  de  rougeon. 
Ces  roches  ont  été  mises  à  découvert  quand  on  a  fait  les  fondations 
de  la  sucrerie  de  Somain.  Elles  reposaient  sur  la  craie  à  3  ou  4 
mètres  de  profondeur. 

Le  chemin  de  grande  communication  de  Somain  à  Erre  est  tout 
entier  dans  le  rougeon ,  qui  est  même  exploité  comme  terre  à  bri- 
ques dans  cette  dernière  commune  oii  il  forme  une  couche  d'un 
mètre  sur  la  craie. 

Les  roches  de  la  formation  tertiaire  inférieure  sont  aussi  bien 
Wsibles  dans  la  tranchée  du'chemin  de  fer  de  Somain  à  Âbscon. 

On  rencontre  dans  ce  terrain  certaines  parties  où  la  glaise 
domine  et  communique  au  sol  une  grande  humidité.  Il  y  a  même 
certains  points  oii  elle  forme  des  couches  assez  épaisses.  Ainsi  à 
Bellaing,  on  l'exploite  pour  la  fabrication  des  tuiles  et  des  pannes. 
Cette  glaise,  dans  laquelle  j'ai  aussi  remarqué  quelques  rognons 


de  fer  ca]rbon[até ,  me  pafali  è\re  exactement  parallèle  à  celle  de 
Caryin. 

Dans  la  grande  carrière  d'Àbscon,  on  voit  la  craie  à  2  m.  50 
dé  profondeur  recouverte  par  des  couches  de  grès  argilo-calcaire 
tendre  (macigno  )  faisant  une  légère  effervescence  avec  les  acides 
et  au  milieu  desquelles  sont  stratifiées  des  veines  de  glaise  noirâtre 
trés-miinces.  Ces  roches  rappellent  bien  celles  des  environs  de 
Wannehain. 

C'eèi(  le  mMe  terrain  qui  forme  le  sous  sol  du  platteau  d'Èmer- 
chicoiin,  et  dont  Tafileurement  longe  au  nord  ce  plM«att  en  tra- 
versamles  communes  d'Âniche,  Âuberchicourt  et  Jllst$ny.  Ce  sont 
encore  ifes  m%mes  roches  qui  affleurent  âupîéd  dé  lacôte  d'Etchin. 
Seuleiûtnt  elles  ne  sont  pas  ftfûjbùrsf  cdlG^ires  bien  qu'elles  aient 
tout-â-fàit  le  même  aspect. 

On  les  a  rencontrées  aussi  sous  le  limon  en  creusant  un  puits 
dans  une  briqueterie  située  au  sud-est  du  village  de  Cantin ,  près 
de  la  grande  route.  En  ce  point  la  craie  existe  à  5  ou  6  mètres  de 
profpndeur  et  le  niveau  d'eau  se  maintient  à  une  dixaine  de  mètres 
au-dessous  du  sol. 

Enfin  elles  recouvrent  tout  le  plateau  d'Anzin,  oii  on  les  connaît 
sous  les  noms  de  tuf ,  durs  bancs ,  ciel  de  marne,  La  formation 
tertiaire  d'Ànzin  se  compose  d'alternances  de  sables  argileux 
jaunâtres  (rougeon),  d'argilites  gris  blanchâtre  glauconifères  quel- 
quefois calcarêuses  et  avec  veines  de  glaise,  de  grès  argilo- 
caicaires  d'un  gris  bleuâtre  et  de  roches  siliceuses  bleuâtres  assez 
Qures.  Ces  dernières  ont  été  désignées  par  M.  Dumont  sous  le 
nom  de  psammites;  elles  se  divisent  souvent,  en  eltet,  en  feuillets 
minces  et  sonores.  Jf'ai  pu  les  observer. dans  une  ancienne  carrière 
voisine  de  la  route  dePresnesCp.  154,  vol.  del851). Quelquefois  la 
silice  s'est  condensée  en  certains  points  de  la  masse  où  elle  forme 
des  géodes  d'opale  mamelonnée  et  translucide  duh  gris  perle. 

On  tropye  dans  toutes  ces  couches  des  coquillesou  des  empreintes 
qu'il  est  difficile  de  se  procurer  complètes  et  intactes  et  qui  parais- 
sent ipparteùir  aU  genre  ostrea.  !Ëlés  renferment  toutes  aussi 
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deil  grains  verts,  qui ,  à  la  base  de  la  formation  deviennent  plus 
gros  et  plus  fréquents. 

Le  nom  de  dur  banc  s'applique  aux  roches  siliceuses  dont  il 
vient  d*étre  question  ;  celui  de  tuf  comprend  toutes  les  autres 
roches  parmi  lesquelles  on  distingue  le  ciel  de  marne ,  qui  repose 
immédiatement  sur  la  craie  et  qui  n'est  autre  qu'une  argilite  cal- 
caire criblée  de  glaucomes. 

Les  argilites  glauconifëres  du  système  landenien  inférieur  ont 
quelquefois  une  assez  grande  analogie  d'aspect  avec  le  grès  vert 
supérieur  du  terrain  crétacé  représenté  par /a  mcu/e  deBemissart , 
et  pai^  la  ffaitse  de  Vouziers.  Or,  il  est  un  fait  digne  d'intérêt;  c'est 
cpie  ces  ai^ilites  renferment  comme  les  roches  crétacées  auxquelles 
elles  ressemblent,  une  grande  quantité  de  silice  soluble  dans  la 
potasse  liquide.  Je  n'en  ai  pas  fait  l'analyse  complété  ;  mais  les 
essais  qualitatifs  auxquels  j'ai  soumis  des  échantillons  provenant 
d'Anzin  ne  peuvent  me  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Ainsi 
donc ,  voici  deux  roches  d'âges  très-différents  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  épaisseur  considérable  de  terrain  crayeux ,  et  qui 
cependant  offrent  une  analogie  de  composition  des  plus  remar- 
quables. 

Ne  pourrait-on  pas  tirer  parti  de  cette  composition  comme  nous 
l'avons  dit  en  décrivant  les  roches  du  grès  vert  supérieur?  Et,  à 
cet  effet ,  ne  serait-il  pas  possible  d'utiliser  les  résidus  des  fabri- 
ques dé  potasse?  la  silice  des  roches  tertiaires  inférieures  étant 
solublê  dans  cet  àikali ,  il  serait  facile  d'obtenir  du  silicate  de 
potasse  qui  est,  comme  on  sait,  un  puissant  engrais. Ce  sel  serait 
susceptible  aussi  d'être  employé  comme  enduit  pour  rendre  les 
étof^es  inèoûibustibles  ou  pour  silicatiser  diverses  substances. 

Le  système  landenien  inférieur  n'est  pas  moins  bien  caractérisé 
au  nord  du  plateau  crayeux  qui  traverse  l'arrondissement  de  Lille 
qu'au  sud  de  ce  plateau;  mais  ses  affleurements  sont  beaucoup 
moins  étendus.  Il  suit  les  côtes  de  Willems,  de  Mons-en  Barœul  et 
dispâràtl  Sons  le  limon  à  partir  de  Lille  pour  ne  plus  se  montrer 
qne  prèss  ùë  ta  Bàssée. 
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A  Willems ,  chez  M.  Truffâut ,  filateur  ,  on  a  fait  un  sondage 
qui  a  traverse  : 

Terre  végétale  et  argile 3  ™  00 

Sables  argileux  glauconifères  blanchâtres  avec 
empreintes  d'arca,  alternant  avec  des  cou- 
ches de  sables  moins  argileux  qui  donnent 

de  Teau 12      00 

Marnes  grasses  (dièves  du  terrain  de  craie) . .  38      00 
Terre  noire  pyriteuse  du  système  aachenien.     2      00 


55  "  00 


Les  puits  de  Forest  prennent  Teau  dans  le  sable  à  5  mètres  de 
profondeur  au  plus.  Un  forage  entrepris  chez  le  charpentier  De- 
clerc  a  traversé  d'abord  de  l'argile  sableuse,  puis  le  sable  argileux 
gris  cendré  du  système  landenien  inférieur  et  une  couche  de  glaise 
noirâtre  avant  d'arriver  à  la  craie  qui  a  été  rencontrée  à  la  pro- 
fondeur de  18  m.  .  L'eau  de  la  craie  s'élève  jusqu'à  2  m.  de  la 
surface  du  sol. 

Chez  M.  Esprit ,  teinturier  au  hameau  de  l'Empenpont  (com- 
mune d'Hem) ,  la  craie  se  trouve  à  10  mètres  de  profondeur  recou- 
verte par  de  la  glaise  noire  et  par  du  sable  argileux  verdâtre  caché 
sous  2  mètres  au  plus  de  limon. 

Au  château  de  M.  Smet,  situé  dans  la  commune  de  Fiers,  près 
de  la  route  de  Lille  à  Lannoy  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Marque 
à  peu  de  distance  de  la  rivière,  la  craie  existe  à  5  mètres  du  sol 
sous  les  mêmes  terrains. 

Le  système  landenien  inférieur  est  à  découvert  à  la  base  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer,  à  Fives.  J'ai  eu  occasion  de  l'observer 
à  250  mètres  environ  au  nord  du  pont  où  il  est  caractérisé  par 
des  sables  argileux ,  blanchâtres  et  jaunâtres,  et  par  des  glaises 
grises  plus  ou  moins  sableuses. 

Le  remblai  du  chemin  de  fer  de  Dunkerque  à  la  traversée  de  la 
Deûle  a  été  presqu'entièrement  exécuté  au  moyen  de  sables  argi- 
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leax  semblables  à  ceux  de  la  tranchée  de  Fives ,  qui  forment  sur 
la  craie  une  assise  de  100  pieds  d'épaisseur ,  et  qui  ne  sont  recou- 
verts que  par  une  faible  couche  d'argile. 

Ce  terrain  forme  le  sous-sol  de  toute  la  plaine  qui  s'étend  sur 
la  rive  gauche  de  la  Deûle  au  nord  et  à  l'ouest  de  Lille. 

A  la  briqueterie  du  Mont-Âquant  (commune  de  Lommej,  le 
sable  argileux  connu  sous  le  nom  de  sable  mouvant  a  été  ren- 
contré à  2  m.  50  environ  sous  l'argile.  Il  passe  à  une  glaise 
sablonneuse  de  couleur  bleuâtre  qui  renferme  de  gros  grains  de 
glauconie  et  qui  repose  sur  la  craie  à  25  mètres  de  profondeur. 
Cette  même  glaise  désignée  par  le  nom  de  terre  bleue,  existe  aussi 
chez  H.  Solignac ,  blanchisseur ,  près  de  l'ancienne  abbaye  de 
Marquette,  oii  elle  a  été  atteinte  à  23  mètres  au-dessous  du  sol  et 
oii  elle  forme  une  couche  de  12  mètres  sur  la  craie. 

Les  forages  exécutés  dans  les  fabriques  de  sucre  deMM.Bonzel, 
àHaubourdin,  de  MM.  Bernard  frères,  à  Santés,  et  de  M.  Coget, 
àMarquillies,  ont  traversé  aussi  les  mêmes  terrains.  A  Sautes, 
la  craie  est  à  18  m.  du  sol  et  supporte  des  sables  argileux  plus 
ou  moins  mouvants  qui ,  à  la  base  sont  plus  glaiseux  et  mêlés  de 
silex.  Ces  sables  sont  recouverts  par  8  mètres  de  terrain  quater- 
naire. 

La  coupe  du  sondage  pratiqué  chez  M.  Coget ,  à  Marquillies , 
est  la  suivante  : 

Terre  végétale 0  "»  50 

Argile 1      00  \ 

Argile  sableuse  avec  petits  frag-  f    alluvions 

ments  de  grès  ferrugineux  et  de  (  anciennes. 

grès  roulés I      00  . 

Sable  vert. 2      00 

Banc  coquiller d        »  i    ,     ,    . 

m^         .  1      j  '  f    landenien 

Terre  grise  grasse  plus  dure  près  >  . 

de  la  craie 25      50  ) 

Craie 20      00 

Total  ...  50  «  00 
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L'eau  monte  jusqu'à  11  mètres  du  sol. 

Enfin ,  le  système  landenien  inférieur  affleure  sur  le  versant 
sud  de  la  colline  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  bourg  de  La 
Bassée.  La  couche  fossilifère  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer 
plusieurs  fois  afQeure  même  en  différents  points  ,  et  j'ai  recueilli 
moi  même  dans  les  fossés  de  la  route  d'Estaires  ,  en  sortant  de 
La  Bassée ,  des  débris  de  ces  coquilles  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue des  iurritelles ,  des  cyprines  et  des  moules  intérieurs  de 
erassatelUs,  Ces  fossiles  sont  inférieurs  au  sable  vert  fin  qui  cou- 
ronne le  sommet  de  la  colline.  Us  existent  aussi  près  de  la  fabrique 
de  sucre  de  M.  Barbry ,  à  Salomé ,  où  l'on  compte  exactement 
53  pieds  jusqu'à  la  craie.  Le  système  landenien  inférieur  est  re- 
présenté ici  par  des  sables  argileux  et  par  des  glaises  compactes 
comme  à  La  Bassée  où  on  trouve  généralement  au-dessus  de  la 
craie  4*  mètres  de  glaise  dure  noirâtre  et  4  mètres  de  sable  vert 
argileux. 

Ces  faits  sont ,  comme  on  le  voit ,  exactement  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  été  observés  près  de  Carvin. 

Landenien  supérieur.  —  Cet  étage  est  composé  principalement, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  sables  plus  ou  moins  gros  avec  lignites 
et  veines  de  glaise.  Les  sables  sont  d'abord  très  fins  et  verdâtres,  et 
l'étage  se  termine  par  des  sables  à  plus  gros  grains  moins  glau- 
conifères,  qui  supportent  la  glaise  ypresienne.  Ils  sont  assez  sou- 
vent colorés  par  l'hydrate  de  fer  dont  l'accumulation  en  certains 
points  peut  donner  naissance  à  une  sorte  de  grès  ferrugineux  sans 
solidité.  On  ne  rencontre  aucun  fossile  dans  ces  sables,  au  milieu 
desquels  des  lignites  se  sont  formés  dans  certaines  circonstances 
comme  les  tourbes  se  forment  de  nos  jours.  Ces  lignites  sont 
toujours  accompagnés  de  pyrites  qui  se  rencontrent  même  en 
veines  ou  en  amas  isolés  dans  le  sable  (l'Empenpont,  le  Trou  de  La 
Magdeleine,  Templeuve,  etc).  On  n'en  a  pas  découvert  jusqu'ici 
de  gisements  importants  dans  notre  contrée,  bien  que  leur  pré 
sence  ait  été  constatée  par  sondages  dans  différentes  localités 
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(Tourcoing ,  Merville)  ;  mais  ils  sont  exploités  en  divers  points  du 
bassin  tertiaire  parisien  pour  la  fabrication  du  sulfate  de  fer  [cou- 
perose verte)  et  de  Talun.  Il  en  existe  aussi  dans  la  partie  sud-est 
du  département  du  Nord ,  qui  sont  connus  et  exploités  depuis 
plusieurs  années  (  Sars-Poteries ,  Sains  )  pour  l'amendement  des 
terres  ;  et  même  on  en  a  trouvé  à  Maubeuge  ,  à  Hargnies  et  à 
Raismes ,  qui  paraissent  dignes  d'être  examinés  avec  intérêt.  Je 
n'ai  observé  jusqu'ici  le  lignite  que  dans  les  sablières  ouvertes 
sur  la  côte  de  l'Empenpont  (commune  d'Hem)  (iig.  3).  La  plus 
élevée  touchait  au  chemin  qui  conduit  au  château  de  M.  Brame , 
et  présentait  la  coupe  suivante  : 

Argile  jaune  avec  cailloux  roulés  à  la  base 
(limon)  1  ™  00 

Argile  plastique  jaunâtre  i  ,  .  j     1      00 

7,  .1    -.     {glaise  ypresienne}     ^ 

Id.  bleuâtre!^         ^^  j     2      00 

Glaise  sableuse  grisâtre '.  •     2      00 

Lignite  très-pyriteux 0      20 

Sable  vert  fin 5      00 


Profondeur  de  la  sablière  11  à  12  mètres. 

Le  lignite  pourrait  être  utilisé  par  les  cultivateurs  soit  en  répan- 
dant sur  les  terres  les  cendres  provenant  de  sa  combustion ,  soit 
en  le  laissant  s'efQeurir  à  l'air  et  le  mélangeant  avec  de  la  chaux 
pour  former  du  sulfate  de  chaux,  ou  avec  des  engrais  ammoniacaux 
dont  le  principe  Volatil  serait  fixé  par  l'acide  sulfurique  du  sulfate 
Je  fer. 

Voici  la  coupe  d'une  sablière  de  l'Empenpont ,  ouverte  à  un 
niveau  un  peu  moins  élevé  que  la  précédente  : 


(  U) 

Argile  à  briques  avec  galets  ferrugineux  et 

silex  roulés  à  la  partie  inférieure 2  "^  00 

Argile  plastique  bleue 1  50 

Sable  vert 0  50 

Veine  de  glaise »  » 

Glaise  sableuse  grisâtre 1  00 

Sable  vert  avec  cailloux  roulés  de  silex 2  00 

Veine  de  glaise »  » 

Sable  plus  blanc d 


» 


m 


00 


Dans  deux  autres  sablières  situées  encore  à  un  niveau  plus  bas, 
on  voyait  : 

Argile  jaune 3  "^  00 

Sable  argileux  propre  au  moulage  avec  silex 

et  galets  de  grès  ferrugineux  à  la  base ....  1  50 

Sable  vert 1  50 


6  »  00 


Le  sable  de  TEmpeupont  est  le  type  du  sable  vert  fin. 

Ceux  qu'on  observe  dans  la  tranchée  de  Fives ,  a  Ennetières- 
en-Weppes ,  sur  le  plateau  de  Salomé ,  à  Illies ,  Herlies ,  aux  en- 
virons de  Genech  et  à  proximité  du  château  du  baron  de  Lagrange 
(commune  de  Cobrieux),  sont  complètement  semblables  au  précé- 
dent et  se  trouvent  exactement  ou  même  niveau  géologique.  Il  en 
est  de  même  des  sables  qui  affleurent  le  long  de  la  côte  d' Avelin , 
entre  ce  village  et  celui  d'Atliches  ;  de  ceux  qui  affleurent  dans  les 
fossés  des  fortifications  de  Lille,  derrière  la  manufacture  des 
tabacs ,  et  qui  se  retrouvent  au  trou  de  la  Magdeleine  >  sur  la  rive 
droite  de  la  Deûle. 
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La  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Fives  a  1200  mètres  environ 
de  longueur.  Je  l*ai  visitée  il  y  a  plusieurs  années ,  avant  qu  on 
ne  garnit  les  contrefossés  de  revêtements  en  briques  destinés  à 
prévenir  leur  éboulement,  et  aussi  avant  que  les  talus  ne  fussent 
couverts  de  végétation.  J*ai  donc  pu  étudier  complètement  les 
terrains  qu'elle  a  traversés.  Cette  tranchée  dont  on  voit  la  coupe 
(fig.  4)  a  10  mètres  environ  de  hauteur  à  son  point  culminant. 
Le  sable  fin  qui  parait  encore  aujourd'hui  dans  différentes  parties 
des  talus  et  qui  ne  commence  qu'à  3  ou  400  mètres  du  pont,  repose 
directement  sur  les  sables  argileux  inférieurs.  On  voit  ces  der- 
niers au  fond  des  fossés  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  la  tran- 
chée. La  couche  de  sable  fin  a  en  ce  point  une  épaisseur  d'environ 
6  mètres.  Elle  est  recouverte  par  une  veinule  d'argile  plastique 
etpar  0.50à  0.60  de  glaise  sableuse  grossière  qui  représente 
sans  doute  la  base  de  la  formation  glaiseuse  ypresienne;  car  on 
voit  dans  le  sable  une  cavité  {g)  remplie  par  une  argile  plastique 
compacte  d'un  gris  bleuâtre  qui  semble  reposer  sur  cette  nappe  de 
glaise  sableuse.  La  partie  supérieure  de  la  tranchée  consiste  en 
limon  avec  veines  ou  lentilles  de  sable  de  même  nature  que  le  pré- 
cédent. 

Le  sable  vert  forme  donc  le  sous-sol  de  toute  cette  colline  qui 
est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est  et  sur  laquelle  est  bâti  le  village  de 
Mons-en-Barœul.  On  en  a  extrait  d'ailleurs  il  y  a  quelques  années 
près  de  l'église  pour  Tentretien  de  la  route.  De  Tautre  côté  du 
chemin  de  fer  il  existe  encore  aujourd'hui  au  sommet  de  la  colline 
une  carrière  appartenant  à  M.  Collette,  où  l'on  exploite  le  sable 
sous  4  mètres  d'argile  plastique.  Ce  sable  a  exactement  les  mêmes 
caractères  que  celui  de  la  tranchée  de  Fives,  et  il  est  veiné  de 
glaise.  On  l'extrait  sur  une  épaisseur  de  2  mètres  jusqu'au  niveau 
d'eau. 

Aux  environs  d'Englos  et  d'Ennetières-en-Weppes,  le  sable  fin 
se  trouve  aussi  à  peu  de  profondeur  et  constitue  le  sous  sol  sur 
une  assez  grande  étendue  de  territoire.  M.  Lelong  de  Sequedio 
en  a  fait  extraire  à  300  mètres  au  nord-est  du  cabaret  du  V$rt- 
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-EaUot,  sur  le  chemin  d'Ën^s  à  Haubourdin.  M.^  Delângre  en 
a  fait  tirer  aussi  près  de  Téglise  d'Englos.  Enfin ,  plusieurs  sa- 
blières sont  ouvertes  dans  la  commune  d'Ennetières.  La  plus  rs^p- 
prochée  du  village  touche  au  chemin  d'Ennetières  à  Escobecques 
et  appartient  au  sieur  Ridez.  On  y  trouve  le  sable  sous  0.30  de 
glaise.  A  la  sablière  du  sieur  Auguste  Wemel ,  près  du  hameau 
du  Paradis ,  il  y  a  2  mètres  environ  de  glaise  sur  le  sable.  D 
existe  encore  trois  autres  carrières  de  sable  à  droite  et  à  gauche 
d'un  diemin  qui  descend  dans  la  vallée  à  Touest  d^Ennetières. 
Elles  appartiennent  à  MM.  Bonzel,  Crespel  et  Flouré.  Chez 
M.  Flouré ,  au  sud  du  chemin ,  le  sable  est  recouvert  par  2  ou  3 
mètres  de  limon ,  et  on  Texploite  jusqu'au  niveau  d'eau  sur  2  mè- 
tres d'épaisseur.  Dans  les  autres  sablières  qui  se  trouvent  au  nord 
du  même  chemin ,  il  y  a  une  couche  de  glaise  de  2  mètres  d'é- 
paisseur sur  le  sable  qui  affleure  au  pied  de  la  côte.  De  nom- 
breuses sources  se  font  jour  sur  les  *pentes.  Ces  sources  sourdent 
du  sable  et  sont  recueillies  dans  des  becques  ou  ruisseaux  ,qui  se 
rendent  à  la  Lys. 

Le  sable  à  grains  plus  gros  qui  succède  au  sable  fin  est  exploité 
dans  les  communes  de  Wattrelos ,  Fournes ,  Mérignies ,  Pfaalem- 
pin ,  Wahagnies ,  Ostricourt,  LeForest,  Raimbeaucpurt,  R&ches, 
Flines ,  Goutiches ,  Beuvry ,  Landas ,  Lalaing ,  Montigny ,  LoSre , 
Lewarde  ,  Erchin ,  Fressain ,  Bugnicourt ,  Cantin ,  Gœulzin , 
Arleux,  Hamel  et  Estrées. 

Il  affleure  dans  ces  différentes  communes  où  il  n'est  recouvert 
que  par  une  couche  peu  épaisse  de  limon.  C'est  un  sable  à  grains 
moyens,  plus  ou  moins  chargé  de  glauconie,  quelquefois  jaunâtre 
mais  ordinairement  de  couleur  verdâtre  ou  grisâtre.  Les  grains  de 
quartz  sont  transparents  et  ont  un  certain  éclat ,  et  ce  caractère  permet 
souvent  de  distinguer  les  sables  tertiaires  des  sables  aacheniens 
dont  les  grains  sont  presque  toujours  opaques  et  d'un  aspect  mat. 

Les  sables  des  localités  ci-dessus  désignées,  bien  que  se  trou- 
vant à  des  niveaux  différents ,  sontparaUèles  au  point  de.  vue 
gédogique.  Leurs  caractères  minéralo^ques  et  leur  positioiMTcIa- 
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tivement  aux  sables  verts  inférieurs  eu  sont  la  preuve.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  y  ait  jamais  trouvé  de  lignites ,  et  je  suis  porté  à  croire, 
d'après  les  observations  que  j'ai  faites  jusqu'à  présent  dans  les 
arrondissements  de  Yalenciennes  et  d'Avesnes ,  que  ces  sables 
sont  encore  inférieurs  à  ceux  de  la  hauteur  de  Raismes  et  à  ceux 
de  Bavay  qui ,  en  général ,  sont  beaucoup  plus  blancs ,  renfer- 
ment très-peu  de  glauconie  et  sont  accompagnés,  comme  a  Sars- 
Poteries ,  de  bancs  de  lignites  assez  épais. 

A  rentrée  du  village  de  Fournes ,  en  venant  de  Lille ,  on  voit  à 
gauche  de  la  route  une  tranchée  de  3  à  4  mètres  de  profondeur, 
où  Ton  extrait  un  sable  gris  jaunâtre  à  assez  gros  grains  pour 
Tentretien  de$  routes.  On  a  remarqué  que  ce  sable  ne  laisse  pas 
passer  l'eau  assez  librement ,  circonstance  qui  le  rend  souvent 
impropre  au  pavage.  Ce  défaut  tient  à  la  présence  de  petites 
veines  de  giaise  intercalées  au  milieu  de  la  couche.  Voici  du  reste 
la  coupe  de  la  tranchée  (fig.  5)  : 

Terre  végétale 0  "  60 

Argile  jaune  (en  moyenne) i    00 

Sable  fin  argileux  avec  galets  de  silex  et  frag- 
ments ferrugineux 1    00 

Glaise  sableuse 0    40 

Sable  avec  veines  et  lentilles  de  glaise 0    30 


3    30 


Au  hameau  de  Plouy  (commune  de  Wattrelos),  le  sable  est 
jaune  mais  plus  fin  qu'à  Fournes.  Il  est  recouvert  par  0 .  30  d'ar- 
gile et  0.30  de  terre  végétale. 

Près  du  village  de  Mérignies ,  à  Test ,  on  extrait  un  sable  gris 
verdâtre  sous  l  mètre  environ  d'argile  plastique  ypresienne. 

A  droite  du  chemin  de  Phalempin  à  Wahagnies  et  à  l'entrée  du 
bois,  se  trouve  une  sablière  qui  fournit  un  sable  semblable  à  celui 
de  Mérignies  ;  ce  sable  s'enfonce  sous  la  côte  et  danç  la  partie  est 
de  la  carrière,  il  est  déjà  recouvert  par  3  mètres  de  glaise. 
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L  affleurement  du  sable  suit  la  lisière  du  bois  de  Phalempm  et 
se  prolonge  en  longeant  la  côte  de  Wahagnies  jusqu'aux  impor- 
tantes sablières  d'Ostricourt ,  ou  Ton  a  abondamment  puisé  pour 
le  chemin  de  fer  du  Nord.  On  voit  très-bien  dans  ces  carrières  le 
sable  recouvert  par  la  terre  glaise  qui  est  elle-même  recouverte 
vers  le  nord-est  par  le  limon.  Une  couche  de  glaise  sableuse  com- 
pacte et  dure  de  1  à  2  mètres  d'épaisseur  forme  le  passage  du 
sable  à  la  glaise. 

Dans  la  carrière  de  Le  Forest ,  au  bas  de  la  côte  de  Moncheaux , 
le  sable  est  gris  blanchâtre.  La  surface  du  sol  consiste  en  un  mé- 
lange de  glaise  et  de  sable  rougeâtre  d  une  épaisseur  variable  qui 
se  prolonge  jusqu'à  la  station  du  chemin  de  fer  et  que  je  rapporte 
au  limon. 

À  Raimbeaucourt ,  entre  le  village  et  le  marais ,  il  existe  aussi 
une  sablière  où  l'on  voit  au-dessus  du  sable  une  couche  de  1  à  2 
mètres  d'épaisseur,  consistant  en  un  mélange  compact  de  sable 
et  de  glaise  qui  fait  comme  à  Ostricourt  le  passage  du  sable  lan- 
denien  à  la  glaise  ypresienne.  On  y  remarque  parfois  des  veines 
de  glaise  et  des  concrétions  ferrugineuses  et  calcaréuses. 

Plus  loin  vers  Test,  on  rencontre  près  de  la  route  de  Douai  à  Lille , 
dans  la  commune  de  Raches,  une  excavation  où  l'on  a  tiré  du  sable, 
et  plus  loin  encore ,  dans  la  même  direction ,  la  grande  sablière 
de  Flines  qui  est  ouverte  au  pied  même  de  la  côte.  Le  sable  de 
Flines  est  gris  et  assez  semblable  à  celui  de  Le  Forest.  —  Dans  la 
partie  nord  de  la  carrière  ,  on  observe  l'affleurement  de  la  glaise 
sous  1  mètre  de  sable  argileux  quaternaire  dans  lequel  sont  mé- 
langés des  fragments  de  diverses  natures ,  quartzeux ,  ferrugi- 
neux ,  etc.  Il  se  trouve  encore  d'autres  sablières  dans  la  même 
commune,  contiguës  à  la  route  de  Douai  à  Tournai.  Dans  l'une 
d'elles,  derrière  la  maison  d'un  douanier,  le  sable  est  près- 
qu'à  fleur  du  sol  et  n'est  recouvert  que  par  très-peu  d'argile 
sableuse  avec  fragments  de  grès. 

C'est  un  sable  gris  analogue  à  celui  de  Flines  qu'on  extrait  à 
proximité  de  la  même  route  avant  d'arriver  à  Coutiches. 


\ 
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La  sablière  de  Beuvrv-lez-Orchies,  située  à  1  kilomètre  à  Toiiesl- 
du  village  et  celle  du  moulin  de  Lai\das  fournissent  aussi  du  sable 
gris  et  sont  ouvertes  comme  les  précédentes  près  du  contact  des 
formations  sableuse  et  glaiseuse.  Dans  cette  dernière ,  le  massif 
sableux  est  traversé  par  des  veines  de  sable  ferrugineux  agglu- 
tiné, et  on  remarque  à  la  partie  supérieure  une  veine  de  glaise  , 
puis  0.20  de  sable  glaiseux  ,  enfin  0.80  d'argile  avec  fragments 
roulés  à  la  base. 

Le  sol  de  toute  la  contrée  qui  s'étend  de  Beuvry  à  Sl.-Amand  , 
c'est-à-dire  depuis  Taflleurement  de  la  glaise  jusqu'aux  marais 
de  la  Scarpe ,  est  sableux  à  une  très  faible  profondeur.  Cette 
plaine  qui  comprend  les  communes  de  Bouvignies ,  Brillon ,  Sars- 
et-Rosières ,  penche  très-légèrement  vers  le  marais.  Le  sable  peut 
y  affleurer  à  certains  points;  mais  il  est  généralement  caché  par 
an  peu  de  limon. 

Au  midi  de  la  Scarpe ,  le  sable  glauconifère  supérieur  qui  consr 
titue  les  petits  mamelons  tertiaires  indiqués  sur  la  grande  carte  au 
}~^  fait  l'objet  d'assez  nombreuses  exploitations  dipséminéesdans 
les  communes  que  nous  avons  désignées  plus  haut.  Le  plus  sou- 
vent, il  V  a  sur  le  sable  même,  au  sommet  des  mamelons  une  couche 
d'argile  mêlée  de  sable ,  de  silex  roulés  et  de  fraifments  de  grès 
dont  l'épaisseur  peut  aller  jusqu'à  3  mètres.  G'est  dans  ces  loca- 
lités qu'on  extrait  les  grès  blancs  pour  pavés.  On  les  découvre  au 
nioven  de  la  sonde. 

L'espèce  de  promontoire  sableux  dirigé  à  peu  près  du  sud  au 
nord  d'Erchin  à  Lewarde ,  est  coupé  par  le  chemin  de  fer  de 
Douai  à  Valenciennes ,  près  deMoniigny.  Il  se  prolonge  jusqu'à 
Lalaing ,  où  l'on  extrait  près  du  moulin  à  vent  un  sable  diverse 
ment  coloré  qui  renferme  des  rognons  de  grès  assez  volumineux 

La  ligne  de  contact  entre  le  système  landenien  et  le  système 
ypresien  au  sud  de  Lille  est  assez  nettement  indiquée  sur  la  carie 
pour  que  nous  soyons  dispensés  j]e  nous  y  arrêter;  mais  elle 
est  moins  visible  au  nord,  et  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
tuittre  en  quelques  mots  sa  direction  souterraine.  Cette  ligne  passe 
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^\k  hameau  de  l*Empenpont ,  tourne  autour  de  Hem  et  de  Sailly» 
traverse  Lannoy  et  va  gagner  la  frontière  belge  au  hameau  de 
Plouy,  en  laissant  le  village  de  Leers  à  Test.  D*un  autre  côté,  elle 
suit  à  peu  près  la  Marque  à  partir  de  TEmpenpont  jusqu'au  pont 
de  Marquette.  Là  elle  fait  un  crochet  et  se  relève  au  nord  en  en- 
veloppant le  village  de  Wambrechies ,  puis  elle  suit  les  côtes  de 
Lomme  et  d*Ennetières ,  se  contourne  fortement  d'Ennetièrcs  à 
Radinghem,  passe  à  Escobecques  et  à  Erquinghim-le-Sec ,  côtoie 
au  nord  Téminence  de  Foumes  et  va  joindre  les  affleurements  des 
environs  d'Aubers. 

Ainsi  les  afDeurements  souterrains  du  système  landenien  for- 
ment des  zones  plus  ou  moins  larges  comprises  entre  ceux  de  la 
craie  et  de  la  glaise.  Ces  affleurements  prennent  un  grand  déve- 
loppement le  long  de  la  Scarpe,  et  abstraction  faite  des  alluvions 
de  cette  rivière ,  s'étendent,  sans  discontinuité,  de  Beuvry  jusqu'à 
Anzin  près  de  TEscaut ,  et  de  Flines  à  Bugnicourt ,  à  une  demi- 
lieue  de  la  Sensée.  Les  terrains  qui  appartiennent  à  ce  système 
sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe  et  dont  les  contours  ne  touchent 
qu'à  la  craie ,  puisqu'il  n'existe  plus  de  glaise  de  ce  côté ,  se 
relient  donc  souterrainement  avec  ceux  de  même  époque  qui  se 
trouvent  sur  la  rive  gauche  de  la  même  rivière  comme  la  coupe 
N.«  2  le  fait  voir. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'en  négUgeant  le  terrain  quater- 
naire ,  la  surface  du  système  landenien  dans  les  arrondissements 
de  Lille  et  de  Douai  serait  d'environ  32,600  hectares.  Elle  em- 
brasse en  partie  ou  en  totalité  :  au  nord  de  Lille ,  les  communes 
de  Wattrelos,  Leers,  Lannoy,  Toufflers,  Sailly,  Baisieux ,  Forest, 
Hem ,  Fiers,  Wasquehal ,  Marcq-en-Barœul ,  Mons-en-Barœul , 
Fives ,  la  Magdeleine ,  Lille ,  Saint-André ,  Marquette ,  Wambre- 
chies ,  Yerlinghem ,  Lambersaert ,  Lomme ,  Sequedin ,  Englos , 
£nnetières-en-Weppes ,  Radinghem,  Escobecques,  Hallennes, 
Haubourdin,  Santés,  Erquinghem-le-Sec ,  Beaucamps,  Ligny, 
Wavrin  ,  Sainghin-en-Weppes ,  Fournes  ,  Wicres ,  Herlies , 
niies  »  Marquillies ,  Hantay,  Salomé ,  La  Bassée  ; 
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Au  sud  de  Lille ,  les  communes  de  Wamiehain ,  Bourgbelles , 
Cysoing,  Louvil,  Cobrieux,  Genech,  Templeuve,  Emievelin, 
Pont-à-Marcq ,  Àvelin ,  Seclin  »  Gondecourt ,  Chemy ,  Camphin , 
Phalempin  »  Wahagnies ,  Ostricourt ,  Raimbeaucourt ,  Roost- 
Warendin ,  Raches ,  Flines ,  Coutiches ,  Bouvignies ,  Marchien- 
nés ,  Tilloy,  Beuvry,  Landas ,  Saméon ,  Àix ,  Mouchin  ; 

Et  au  midi  de  la  Scarpe,  celles  d'Hornaing,  Erre»  Fenain, 
Somain ,  Yillers-Campeau ,  Rieulay ,  BruiUe-lez-Harchiemies , 
Ecaillon»  Masny,  Pecquencourt ,  Lalaing,  Montîgny,  Loffre,  Le- 
warde  »  Roncourt ,  Erchin ,  Cantin ,  Gœulzin ,  Estrées ,  Hamel , 
Ârleux ,  Bugnicourt ,  Fressain ,  Villers-au-Tertre ,  Monchecourt , 
Anberdiicourt  et  Aniche. 

Enfin ,  il  existe  un  petit  affleurement  de  sable  landenien  dans 
la  commune  de  Blaringhem  (arrondissement  d'Hazebrouck),  à  la 
limite  des  deux  départements  du  Nord  et  du  Pas  de-Calais.  La 
rivière  de  la  Melde  qui  coupe  la  pointe  sud-ouest  de  cette  com- 
mune sépare  en  effet  le  sable  de  la  glaise.  La  portion  du  terri- 
toire de  Blaringhem  au  sud  de  ladite  rivière  est  donc  comprise 
dans  les  sables  du  terrain  tertiaire  inférieur.  ^ 

Le  sol  landenien  atteint  son  niveau  maximum  dans  la  commune 
de  Yillers-au-Tertre ,  oii  il  se  trouve  à  la  cote  90  (90  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer].  Les  points  les  plus  élevés  sont  dans 
l'arrondissement  de  Lille  :  Bourgbelles  (cote  46],  et  Gomines 
(cote  44). 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  résultats  de  quelques  sondages 
qui  ont  traversé  les  roches  du  système  landenien  dans  l'étendue 
des  zAnes  oii  il  n'est  recouvert  que  par  des  alluvions  et  que  j'ai 
définies  précédemment  (1). 


(i)  Noiu  laiifoni  lulMUter  antant  ^ae  poMU>l6  dans  c«  compta-rendu  lai  ax« 
pKffioBf  qni  ont  été  amployéai  par  les  foreurt  pour  désigner  lea  terrains  tra* 
▼osés. 


Landenien 
supérieur. 


LandeaUt' 
inférieur. 
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LANNOY. 

Argile  jaune 4  80 

Sable  jaane  avec  pyrites  à  la  partie  inférienrc.  .  7  80 

Sable  avec  pyrites 3  oo 

Glaise  bleue  mêlée  (ïc  sable 7  20 

Sable  vert 0  90 

Glaise  bleue  mêlée  de  sable i  50 

Grain  fin  ,  dur  et  sec «  40 

Glaise  très-compacte  avec  cornus  à  la  partie  in- 
férieure   '. 13  80 

Craie. 

44  40 


WASQUEHAL  (fabrique  de  potasse  de  M.  Lefebvre.) 

Terre  végétale 0  66 

Argile  jaune 4  00 

Sable  mouvant  liquide 6  00 

Landenien    i'        . , 

supérieur.    |  Sable  vert  fin â  00 

Xandeuien  (  Terre  glaise  mêlée  de  sablc H  66 

inférieur.    \   (jj^,       g^ji^jg  ^^^  cornus J5  00 

Craie             Il  33 

51  65 


rivEs  (  filature  Delecroix.  ) 


liandeiiien 
supérieur. 

Landenien 
inférieur. 


Argile  jaune i  io 

Sable  vert  mouvant 3  00 

Couche  dure 0  30 

Sable  vert 12  00 

Terre  glaise  verte  et  luisante 8  00 

Sable  argi)«ïux  noirâtre i  50 

Craie  

30  00 
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Liiiz  (Hôpital-Général.) 

Terre  rapportée  et  terre  végétale s    30 

Aqueduc i    so 

Sables  gris  jaunâtres  argileux  sous  la  dalle  de 

Undenien    \       Taqueduc I     00 

Inff rienr.    J  Sable  gris  verdâtro  argileux  avec  petits  fragments 

de  silex  à  la  partie  inférieure 10    50 

Craie  blanche.  (Voir  p.  166,  vol.  1M51.) 


U    00 


WAMBRECHiEs  (distillerie  LenssBD. 


Argile 1    00 

Sable  argileux  grisâtre 15    00 

Landenien    (    ^  . , 

supérieur    !  Sable  vert  mouvant  très-fln 15    00 

Landenien    i  Sable  vert  argileux 15    00 

inférieur.    |  Glaise  grise 5    00 

Craie  blanche 33    00 

8i    00 

La  sonde  s'est  arrêtée  sur  une  pierre  dure  (tun?)  L*eau  de  la 
marne  qui  a  été  rencontrée  à  63  mètres ,  jaillit  à  un  mètre 
au-dessus  de  terre ,  et  le  produit  de  la  source  est  de  1  hectolitre 
par  minute  au  niveau  du  sol. 

TEMPLEUVE  (sucrcrie  de  M.  Demesmay.  ) 

Terre  végétale  et  sable  mélangé  d'argile.  ...    ,«    00 

Landenien    i   ^  , . 

supérieur.   [  Sable  vert 87    oo 

inférieur?  {  -^rgH^  plastique  bleuâtre 10   60 

Craie.  (Voir  p.  167,  vol.  1851.) 


39     50 


On  a  rencontré  des  grès  à  18  mètres  50  de  profondeur. 
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PONT-A-MARCQ  (situorie  de  MM.  Derick  et  Bulteau.  ) 

Terre  végétale o    30 

Argile * I    00 

Landenien   { 

supérieur,  j  Sable  vert  mouvant 6    00 

inférieur.    |  Glaise  1res- dure 4    00 

Craie 51    70 


03     00 


Ueau  prend  son  niveau  a  9  mètres  afa-^èssons  du  sol. 

l'escartelle. 

Terre  végétale  et  sable  blanc o  50 

Sable  blanc 0  50 

Sable  mouvant 0  50 

Sable  bleu o  70 

Sable  ft  gravier  mouvants .  1  30 

Idem  très-mouvants .   ,   .  1  50 

Sable  mêlé  de  gravier i  30 

T    j    4       /  Grès  verdâtre , 0  55 

Argile ,  .  .   .  5  35 

Argile  sableuse i  30 

'    Sable  vert l  ïo 

\  Sable  bleuâtre «  75 

Craie  blanche.  (Voir  p  168,  vol.  18M.) 


17     35 
FLINES.  •— — — I 


Landenièft  I  Sable  Jaune  mélangé  de  sable  blanc  très-ftn.  .  8  06 

supérieur.    (    Sable  VCrt 10  00 

Xancfenien  (  ^^^^le  vcrt  argileux 7  07 

inférieur     j  Sable  noirâtre  argileux 8  6€ 

(  Glaise  sableuse  noirâtre 8  50 

Craie  blanche.  (Voir  p.  168,  vol.  1851.) 
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YREB. 

Sable  Jaune  légèrement  argileux 9    18 

Sablé  vert  argileux  tiès-chargé  de  grains  desili- 

Landenicn  )      cate  de  fer 5    01 

inférieur,    j  Grès  quartzeux  avec  grains  de  silicate  de  fer.  .      0    30 

Argile  plastique  gris  verdàtre  feuilletée  ....      S    7i 

Craie  blanche.  (Voir  p.  170,  vol.  1851.) 


MARCHIBNNES. 


13     3t 

■■■■■aHH 


Terre  végétale  et  argile  sableuse  jaune  ....  2  88 

Tourbe 1  12 

Landenien  |  gable  bleuâtre s  66 

Landenien   [  ^^^0  vert  argileux 8  66 

inférieur.    (  Argile  grise  Compacte 10  34 

Craie.  (Voir  p.  168,  vol.  1851.) 


95     66 
WARLAING.  — — — 


Terre  végétale  et  argile  sableuse 8  15 

I  Sable  mouvant  gris 3  60 

Undeni«ii    |   ^^^^^  ^^^^  ®*  *''«"® *  ^ 

inférieur.    (  Argile  plastique  compacte 11  40 

Craie  blanche. 


Landfiiien 
supérieur. 


91     05 


Le  sable  landenien  a  été  atteint  aussi  à  diverses  profondeurs 
en  dehors  de  ses  zones  d'affleurement  dans  plusieurs  localités  de 
la  Flandre,  entr'autres  : 

À  Faumont  à  la  profondeur  de 7  50 

A  Odiies 11  92 

A  Càppelle 27  00 

A  Thumeries 27  00 
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A  Lys-lez-Lannoy i6  80 

ARoubaix 25  50 

A  Bondues. 51  00 

A  Tourcoing 58  00 

A  Roncq 80  00 

A  Halluin 70  00 

A  Armentières. . .    • .  24  00 

^M^^^"'^  I 55    00 

A  Estaires  ) 

A  Hazebrouck 100    00 

ABailleuL 106    33 

§  2.  Système  yprenien  de  M,  Dumont,  { Argile  de  Londres , 

London-clay,] 

Le  système  ypresien  dont  le  nom  rappelle  les  collines  dTpres 
oii  il  prend  un  très-grand  développement,  comprend  une  puis- 
sante [formation  glaiseuse  superposée  aux  sables  landeniens  et 
inférieure  aux  sables  deCassel  qui  représentent  chez  nous  le  calcaire 
grossier  parisien  (1).  Il  correspond  stratigraphiquement  et  miné- 
ralogiquement  à  Targile  de  Londres  [London-clay]  et  manque 
dans  le  bassin  de  Paris  oii  le  calcaire  grossier  repose  immédiate- 
ment sur  le  terrain  à  lignites.  Il  faut  considérer  qu'après  le 
comblement  de  la  mer  parisienne  par  les  sables  landeniens ,  il 
s'est  produit  dans  la  contrée  comprenant  Londres  ,  Bruxelles  et 
Lille ,  un  affaissement  progressif  qui  a  prolongé  la  submersion 
de  ces  parages  et  permis  le  dépôt  de  la  glaise  par  couches  suc- 


Ci)  M.  Dumont  comprend  aussi  dans  son  système  ypresien  une'partie  des  sables 
supérieurs  à  la  glaise  qui  affleurent  au  sommet  de  Mons-en-Péyèle  et  au  pied  du 
Mont-Cassel  ;  mais  j'ai  cru  pouroir,  en  m^appuyant  sur  les  caractères  minéra- 
logîques,  considérer  ces  sables  comme  faisant  partie  de  Tétage  du  calcaire  grossier 
et  réserver  la  dénomination  de  formation  ypresienne  k  la  %Hlst  sous-jacente  si 
remarquable  par  sa  puissance  et  par  son  homogénéité. 


;  27  ] 

cessives  pendant  que  le  sol  des  environs  de  Paris  restait  à  sec 
Cette  formation  présente  donc  un  certain  intérêt  sous  le  rapport 
scientifique  puisqu'elle  établit  une  distinction  enlre  les  deux  bas- 
sins tertiaires  de  Londres  et  Paris  et  qu'elle  relie  géologiqueiucnt 
une  partie  du  sol  de  T Angleterre  avec  le  nord  de  la  France  et  de 
la  Belgique.  —  Elle  est  remarquable  aussi  par  sa  puissance. 
Ainsi,  à  Hazebrouck,  la  glaise  à  déjà  100  mètres  d'épaisseur  ;  mais 
la  surface  sableuse  sur  laquelle  elle  s'appuie  se  relève  au  sud  et 
vient  paraître  au  jour  près  de  la  limite  des  départements  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Les  derniers  affleurements  de  glaise  se 
voient  à  Wittes,  Isbergue,  Mazinghen  ,  Choques ,  Fouquereuil 
(Pas-de-Calais),  entre  Béthune  et  Merville  et  près  de  Raches  au 
nord  de  Douai.  De  ce  point ,  la  ligne  de  séparation  entre  la  glaise 
et  le  sable  landenien  qui  jusque-là  a^ait  affecté  une  direction 
générale  de  TO.  un  peu  N.  à  l'E.  un  peu  S.  se  courbe  vers  le 
N.-E  ,  va  couper  le  canal  d'Ânthoing  entre  Mortagne  et  Mau- 
bray  et  se  continue  jusque  dans  les  environs  de  Louvain.  —  Au 
sad  de  la  ligne  brisée  dont  nous  venons  de  poser  les  principaux 
jalons,  il  n'existe  plus  trace  de  glaise  ypresienne. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  en  parlant  des 
limites  du  système  landenien  ont  fait  connaître  en  même  temps 
celles  de  la  glaise.  —  Celle-ci  forme  dans  la  Flandre,  comme  les 
sables landeniens,  deux  bassins  distincts;  l'un,  au  milieu  duquel 
s'élève  la  colline  de  Mons- en-Pevèle ,  parfaitement  circonscrit 
dans  tous  les  sens  et  dont  on  peut  facilement  suivre  les  contours 
en  jetant  un  coup  d  œil  sur  la  carte  ;  l'autre  ,  embrassant  toute 
la  superficie  des  arrondissements  de  Dunkerquc  et  d'Hazebrouck 
et  une  partie  de  l'arrondissement  de  Lille.  On  peut  ajouter  comme 
appendice  à  ce  second  bassin  le  monticule  de  Fives  et  de  la 
Magdeleine  et  celui  de  Willems  dont  le  sods-sol  glaiseux  n'est 
indiqué  que  sur  la  deuxième  coupe. 

Avant  de  passer  en  revue  les  localités  oii  l'on  peut  observer  la 
glaise,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  la  nature  de 
cette  roche  et  des  circonstances  particulières  de  son  gisement. 


(28) 

La  glaise  est  une  argile  compacte  de  couleur  gris  bleuâtre  ou 
gris  jaunâtre  et  à  texture  souvent  feuilletée.  Elle  est  imperméable 
à  Teau  et  jouit  de  propriétés  plastiques  qui  la  rendent  propre  à 
la  fabrication  des  poteries  ;  elle  est  aussi  éminemment  onctueuse 
et  délayable  et  on  remploie  pour  le  foulage  des  étoffes  de  laine. 

On  trouve  assez  fréquemment  au  milieu  de  la  glaise  des  no- 
dules de  calcaire  blanchâtre  connus  sous  le  nom  de  septarias , 
quelques  veines  de  silex  roulés  et  de  sable ,  du  fer  carbonate  en 
lits  minces  ou  en  rognons  et  des  coquilles  marines  de  différentes 
espèces. 

Les  nodules  calcaires  forment  des  amas  assez  considérables 
en  Angleterre  où  ils  sont  exploités  pour  la  fabrication  du  ciment 
romain  (1);  mais  on  n'en  connaît  pas  de  gisements  importants  dans 
le  département  du  Nord.  Cependant  j'ai  constaté  l'existence  de  ces 
nodules  en  plusieurs  points,  notamment  à  Moncbeaux,  à  Pérenchies 
et  le  long  du  chemin  de  fer  de  Dunkerque  dans  la  plaine  com- 
prise entre  l'Yser  et  la  tranchée  d'Amecke.  Je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'aient  été  rencontrés  dans  la  plupart  des  sondages.  Seulement 
comme  on  n'y  attachait  aucun  intérêt,  on  a  sans  doute  négligé  de 
noter  la  profondeur  et  l'épaisseur  des  couches  qui  renfermaient 
ces  nodules. 

J'ai  reconnu  le  feir  carbonate  dans  la  glaise  en  divers  points , 
mais  jamais  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  être  exploité 
utilement.  Toutefois  comme  il  existe  à  peu  de  profondeur  dans 
beaucoup  de  localités,  les  propriétaires  des  carrières  de  glaise  et 
de  sable  qui  le  rencontrent ,  pourraient  le  mettre  de  côté  et  en 
réunissant  les  quantités  partielles  provenant  de  chaque  exploita- 
tation ,  on  obtiendrait  une  assez  grande  masse  de  minerai  qu'on 
pourrait  peut-être  transporter  avec  avantage  à  Denain  où  il 
arriverait  facilement 'par  bateaux.  Je  l'ai  observé  à  la  surface  du 
sol  dans  les  communes  d'Aubers,  de  Fives,  de  Raches ,  de  Wonn- 


(i)  LjeU , Éléments  de  géologie,  p.  359. 


(29) 

bout.  A  Pérenchies ,  on  en  avait  extrait  de  la  glaisière  de  M. 
Bonzd,  dont  on  avait  dallé  la  devanture  d  une  maison.  On  l'a 
trouvé  aussi  par  sondages  à  Faumont,  à  Moncheaux ,  à  Roubaix 
ainsi  qu'à  Ostricourt  et  à  Phalempin  où  la  société  des  Hauts- 
Fourneaux  de  Denain  a  même  fait  exécuter  des  travaux  de 
recherche  il  y  a  quelques  années. 

Ce  minerai  est  de  couleur  grise  et  jaunit  après  un  séjour  pro- 
longé à  l'air.  Sa  richesse  est  variable  à  cause  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'argile  dont  il  est  intimement  pénétré.  Celui 
qu'on  a  rencontré  à  Roubaix,  dans  la  fabrique  de  M.  Dervaux, 
à  50  pieds  de  profondeur,  a  une  texture  très-serrée  et  un  poids 
assez  considérable. 

Les  débris  organiques  de  la  glaise  sont  assez  rares.  Les  seuls 
que  j'ai  recueillis  proviennent  d'un  puits  creusé  dans  l'atelier 
à  vapeur  de  M.  Delahousse-Delobel ,  taillandier  au  hameau  de 
la  Bousselle  (commune  de  Roncq) .  La  coupe  de  ce  puits  est  la 
suivante: 

Argile  sableuse 1  «  30 

Cailloux  roulés 0      50 

Glaise  jaunâtre 3      20 

Banc  de  calcaire  argileux  grisâtre  fossilifère .  2      00 

Glaise  bleue  schisteuse  avec  quelques  fossiles.  11      30 

Glaise  mêlée  de  sable  avec  quelques  coquilles.  »        » 

18  "  30 


Cette  dernière  couche  donne  une  source  dont  le  produit  paraît 
devoir  suffire  à  l'alimentation  de  la  machine  à  vapeur.  L'eau 
s'élève  jusqu'à  5  mètres  du  sol. 

Le  premier  banc  coquiller  que  ce  puits  a  traversé  consiste  en 
on  calcaire  argileux  gris  jaunâtre  mélangé  d'un  peu  de  sable 
fin.  On  a  mis  deux  jours  pour  percer  ce  banc  qui  est  assez  dur 
et  qui  donne  un  peu  d'eau.  Il  serait  intéressant  de  rechercher 
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si  la  chaux  qui  en  proviendrait  ne  jouirait  pas  de  propriétés  hy- 
drauliques et  s'il  n'y  aurait  pas  quelqu'analogie  de  composition 
entre  ce  calcaire  et  les  nodules  du  London-clay.  Les  fossiles  sont 
en  général  de  petites  dimensions  et  assez  abondants.  On  distingue 
surtout  des  turritelles  qui  ont  jusque  4  et  5  centimètres  de 
longueur ,  des  nummulites  de  Tespèce  planulata  dont  le  dia- 
mètre n'est  que  de  quelques  millimètres,  des  rénéricardes,  des 
cardium  ,  des  iucines ,  des  ostrea  avec  leur  têt  nacré ,  des 
pleurotoma ,  etc. 

On  remarque  dans  la  glaise  bleue  les  mêmes  fossiles  et  sur- 
tout de  petites  nummulites  et  de  petites  coquilles  univalves. 
Enfin  la  couche  sableuse  qui  se  trouve  au  fond  du  puits  renferme 
aussi  quelques  fossiles  parmi  lesquels  je  puis  citer  des  pecten , 
des  dentalium,  de  petites  ostrea.  Ces  fossiles  sont  malheureuse- 
ment très-fragiles  et  très-difficilement  conservables  à  moins  qu'ils 
ne  se  trouvent  dans  des  bancs  durs  tels  que  celui  qui  a  été  tra- 
versé chez  M.  Delahousse. 

Le  sondage  de  Bailleul  dont  la  coupe  sera  donnée  à  la  fin  de 
de  ce  paragraphe  a  aussi  traversé  plusieurs  lits  coquillers. 

La  glaise  ypresienne  présente  de  nombreux  affleurements 
dans  la  Flandre.  On  peut  lobserver  en  montant  les  côtes  de 
Bachy,  Templeuvc,  Avelin,  Phalempin,  Wahagnies,  Moncheaux, 
Raimbeaucoiirt ,  Raches.  Elle  s'étend  au  pied  de  la  colline  de 
Mons-en-Pevèle  jusqu'à  Tourmignies  et  Pont-à-Marcq  au  Nord  , 
et  jusqu'au  bois  de  Flines  au  Sud.  En  un  mot  on  la  trouve  à  la 
surface  du  sol  sur  de  grandes  étendues  de  terrain  dans  les  can- 
tons de  Cysoing,  Ponl-à-Marcq  et  Orchies  oii  elle  paraît  presque 
partout  sur  les  bords  du  bassin  dans  lequel  elle  est  comprise. 

D'un  autre  côté  elle  affleure ,  entre  la  Deûle  et  la  Lys ,  de  Ra- 
dinghem  à  Aubers  et  d'Ennetières-en-Weppes  à  Verlinghem.  On 
la  trouve  aussi  sur  la  hauteur  de  Fives ,  à  l'Empenpont  et  en  dif- 
férents points  des  cantons  de  Roubaix,  Tourcoing  et  Quesnoy, 
sur  la  rive  droite  de  la  Deûle ,  notamment  sur  les  monts  de  Ren- 
dues, d'Halluin  et  de  Wervick. 
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C'est  surtout  dan»  les  arrondissements  d'Hazebrouck  et  de  Du» 
kerque  que  ce  terrain  ,  désigné  en  flamand  par  le  nom  de  clytt , 
est  le  plus  développé.  Il  forme ,  entre  Estaires  et  Merville,  comme 
\m  espèce  d'ilot  au  milieu  de  la  plaine  de  la  Lys ,  qui,  de  Bail- 
leul  à  Hazebrouck  et  à  Aire,  est  ceinte  par  une  suite  de  collines 
glaiseuses.  La  glaise  parait  encore  au  pied  des  côtes  des  environs 
de  Wittes ,  de  Blaringhem  et  de  Lynde ,  et  elle  forme  une  large 
bande  qui  borde  pour  ainsi  dire  sans  discontinuité  les  marais  de 
St.-Omer  et  la  plaine  alluvienne  de  Dunkerquc ,  d*Ebblinghem  à 
Watten,  àLooberghe,  à  Steene,  à  Bergues  et  à  Hondschoote.  On  a 
relire  sur  la  place  de  Bergues  des  milliers  de  voitures  de  glaise  qu  on 
a  remplacée  par  du  sable  afm  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Il 
existe  aussi  de  larges  affleurements  de  ce  terrain  autour  des  mon- 
tagnes de  Tarrondissement  d'Hazebrouck,  surtout  dans  les  com- 
munes d'Esquelbecq ,  Bambecque ,  Noordpeene ,  Zermezeele,  Win- 
aezeele,  Steenvoorde,  Godewaersvelde,  Eecke,  Flêtre,  Boeschepc 
etSt.-Jans-Cappel.  La  Holle-Becque  ,  qui  passe  à  Winnezeele , 
coule  sur  la  glaise  depuis  sa  source  jusqu'à  ITser.  Il  en  est  de 
même  delà  Zimine-Becqueet  de  rEy-Becque  qui  sépare  le  terri 
loire  français  du  territoire  belge. 

On  voit  encore  cette  roche  le  long  de  la  Peene  de  Worinhout  à 
ITser  ;  cette  dernière  rivière  coule  aussi  sur  la  glaise,  près  d'Es- 
quelbecq  et  de  Wilder.  Enfin  la  glaise  est  à  découvert  sur  la  ligne 
du  chemin  fer  du  Nord ,  dans  les  deux  tranchées  situées  de  part 
et  d'autre  de  la  station  de  Roubaix ,  dans  cell«  de  Pérenchies ,  de 
Steenwerck  à  Bailleul,  entre  Strazeele  et  Hazebrouck,  dans  les 
tranchées  d'Hondeghem,  de  Bavinckove,  de  Noordpeene ,  d'Ar- 
necke ,  de  Bissezeele,  de  Soex  et  dans  les  communes  d'Ebblinghem 
et  de  Renescure. 

Les  principales  extractions  de  glaise  ypresienne  sont  ouvertes 
dans  les  communes  de  Raiîhes ,  Oichies ,  Beuvry ,  Landas  (arron- 
dissement de  Douai)  ;  Mouchin ,  Bcrsée ,  Moncheaux  ,  Wahagnies , 
Xérignies ,  Templeuve ,  Aubèrs ,  Ennetières-en-Weppes ,  Prémef:- 
ques,  Pérenchies,  Fives,  Hem,  Halluin,  Wervick  (arrondissement 


de  Lille)  ;  Merville ,  Bailleal .  Hazebrouck ,  Morbecque ,  Renés:- 
cure ,  Steenvoorde  (arrondissement  d*Hazebrouck]  ;  Wormhout , 
Lederzeele,  Bollezeele  et  Rexpoede  (arrondissement  deDimkerqne). 

Les  terrains  glaiseux  sont  généralement  très-difficiles  à  cultiver 
à  cause  de  leur  ténacité,  et  la  plupart  sont  pour  ce  motif  en  nature 
de  bois  ou  de  prairies.  Cependant  ils  peuvent  donner  de  riches  ré- 
coltes quand  ils  sont  convenablement  préparés.  J'ai  souvent  en- 
tendu dire  par  des  praticiens  que  le  blé  qui  croit  sur  un  sol  glai- 
seux pèse  plus  que  celui  qui  a  été  semé  sur  une  terre  légère ,  et  ce 
fait  peut  s'expliquer  par  la  plus  grande  proportion  d'engrais  que 
retient  la  glaise. 

On  peut  évaluer  approximativement.à  30,000  hectares  la  surface 
totale  des  affleurements  de  la  glaise  dans  le  département  du  Nord. 

Cette  formation  s'élève  jusqu'à  76  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  au  pied  des  collines  de  Cassel  et  de  Mons  en  Pcvèle. 
Elle  atteint  la  côte  69  aux  monts  d'Halluin  ,  de  Blaringhem  et  de 
Watten. 

Voici  maintenant  les  coupes  de  quelques  puits  ou  sondages  qui 
ont  traversé  la  glaise  et  dont  quelques-uns  indiquent  l'épaisseur 
des  terrains  sous-jacents  : 

ORCHIES. 

Terre  végétale i  %% 

Argile t  0« 

Sable  mouvant a  59 

^      .        i  Glaise  avec  parties  calcaires  blanches 0  76 

^P'*""-   \  Glaise  bleue »  « 

i  Sable  gris  mouvant h  f» 

L«na.ni«.  1  Sable  vert «  8» 

•upérieur.   \   Lit  de  glaise 0     05 

I  Sable  mouvant o    56 

iSabledur  «  70 
Gïaise •. 6  64 
Sabledur 1  «6 
Glaiseelsable ' 15^ 

Craie-  (Voir  p.  167,  vol.  1851  )  ___«-, 

57    50 


(  M) 
FÀUMOMT.  (EnUe  les  villages  de  Faumont  et  de  Flines.  ] 

Ypresien.       Terre  Végétale  et  glaise 7    50 

Lttdeiiîeii  J  Sable  très-mouvant  noirâtre 2    40 

Mpêrieiir.  )  Sable  vert  mouvant  avec  couche  de  glaise  bleoe.  19    20 

Landenien  |  Sable  vert  et  glaise  dure 7    «0 

infilricnr.    (  Argile  plastique 8    70 

Craie. 


45  00 

THUHERiEs.  (  Sucrerie  Coget.  ) 

Terre  végétale l  00 

Argile 8  00 

Sables  mouvants  de  diverses  couleurs 8  00 

Tpmien.       Glaise  bleuâtre 15  00 

,    .   .      I  Sables  verts  aquifères 30  00 

(  Glaise  dure 24  00 

Craie 45  00 


120    00 


MONs-KN-PEVÈLE.  (Sucrcrie  Vallois.  ) 

Mélange  d*argile  et  de  sable 2  oe 

Sable  gris  mouvant  très  liquide 2  30 

Ypreiied.       Glaise  bleue  compacte 16  60 

Undeoien.       Sable  vert 5  10 


26     00 


MÉRiGNiES.  (  Ferme  du  Blocus.  —  Sucrerie  Desmoutiers.  ) 

Ypmien.       Glaiso  jaunâtre 2    50 

bndenieD.      Sable  vert jx  .       8     00 

10     50 


8 
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CAPELLB.  C  Sucrerie  Gapan.  ) 

Argile 1  20 

Sable  mouvant l  80 

Ypresien.|     Glaise  bleue 6  60 

Landenien  |  Sable  noir  très  dur 0  45 

supérieur.  (  Sable  Yort  aquifère. 


10  05 

L*eau  monte  jusqu'à  1"  20  du  sol.  ■— — i 

TEMPLEUVE.  (Brusserie  de  M.  Cuisinier.  ) 

Argile s  50 

Sable  mouvant 7  40 

Ypreaien.        Glaise 0  70 

Landcnicn   \   Sablevert U  50 

supérieur.    (   Pyrite 0  SI 

Landeaien  |  g\^\qq  noirâtre  et  compacte  avec  pyrite 17  79 

Sénonien.         Craie 36  00 

Tun ...      0  41 

Marne  avec  silex 1  40 


Nervien.     j 


80    91 


lA  MAGDELEiNE.  (  Atelier  de  chaudronnerie  de  MM.  Fontaine.  ) 

Terrevégétale 0  60 

Argile  sableuse  jaune  passant  au  sable  mouvant.  7  00 

Ypresien.       Glaise  bleuâtre 8  60 

Landenien   J    Sable  vert  On 3  00 

supérieur.  \    Id.    avcc  veine  de  glaise 0  60 

I  Sable  vert  argileux  faisant  effervescence  avec  les 

acides 14  00 

Glaise  gris-noirâtre  très  compacte 8  60 

Sable  argileux  grisâtre  (effervescence) 3  30 

Craie. 


45    70 
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LOMMB.  (Puits  domestiques.) 
Argile 4    00 

Ypresien.        Glaise 10    00 

Lândcnicn.      Sable  boulant  aquifère. 

14    00 

PÉRENCHIES.  (Puits  domestiques.  ) 

Limon 5    00 

Ypresien.        Glaise 12    00 

Uiideuicn.       Sable 1     00 

18     00 

BONDUEs.  (  Sucrerie  Vandonghem.  ) 

Argile 3    00 

Sable  mouvant  ou  argile  sableuse  coulante ,  avec 
galets  de  silex  roulés  à  la  partie  inférieure.  .      9    00 

Ypresien.         Glaise  bleue 89    00 

Lsndenien.      Sable  vert  aquifère. 

m    00 

L*eau  prend  son  niveau  à  ^l"*  60  du  sol. 

HQUVEAUX.  (  Puits  creusé  dans  la  sucrerie  de  M.  Lemaire- 

Requillart.  ) 

Terre  végétale  et  argile 5    00 

Cailloux  et  sable 3    00 

Ypresien.        Glaise 56    00 

Landenien.       SablO  vert 1     00 

65    00 


Ypreiien. 
Landenien. 


Ypresien. 

Landenien 
•ujpérieur. 

Landenien 
inférieur. 


Ypresien, 


Landenien 
•upérieur. 


Landenien 
inférieur. 


LTS-Liz-LANNOT.  (  Sucreric  Dulhoit.  ) 

Argile  et  sable  mouvant 6  60 

Glaise  bleue 10  20 

Sable  vert 3  60 

Glaise  et  sable 10  50 

Glaise  noirâtre  avec  cornus  à  la  base 26  lo 

Marnes  crayeuses 17  70 

Calcaire  bleu 0  .30 

75  00 

mÊÊKÊÊÊHÊmàÊÊiàm 
ROUBAIX. 

Terre  végétale  et  argile  sableuse  grise  passant 

au  sable  mouvant 6  00 

Sable  mouvant  argileux  gris-verdâtre l  50 

Glaise  bleue 18  00 

Sable  vert il  40 

Glaise  mêlée  de  sable 12  60 

Sable  vert 1  50 

51  00 

TOURCOING.  (  Petite  Place.  ) 

Argile 2  33 

Sable  mouvant Il  00 

Glaise  bleue 32  66 

Pierre  ressemblant  à  l'émeri o  33 

Glaise 12  00 

Sable  vert. 5  00 

Veine  de  lignite  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur 

Sable  vert 13  66 

Glaise  mêlée  de  sable 6  66 

Glaise  avec  veine  de  pyrite  de  3  cent,  d'épaisseur.  1  00 

Glaise  mêlée  de  sable ,  suivie  d'une  pierre  très 
dure ,  couleur  gris-pâle,  d'une  épaisseur  de  8 

à  10  centimètres  (  fer  carbonate  ?.  ) lo  00 

Glaise  sableuse  noire  et  sècbe  avec  cailloux.  .  .  17  36 

A  reporter 112  oo 
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Report lis  00 

Craie  blanche it  oo 

Silex  (  rabots  ?  ) «  33 

Bleus  et  dièves(?) 14  3S 

Formation  }  Roches  dures  et  calcaire  ferrugineux  rougeàtre 
crétacée.   '\      mêlé  de  gravier  (base du  greensand  ?).  ...      3    33 

Glaises  de  diverses  couleurs  avec  couches  de  gra-    10    06 
vier  (paraissent  représenter  le  système  aachc- 
nien?) 


160    65 


On  avait  rencontré  deux  nappes  d'eau  ,  lune  à  13  mètres  et 
l'autre  à  60  mètres  de  profondeur.  Le  niveau  se  maintenait  de 
25  à  33  mètres  au-dessous  du  sol.  Mais  h  sonde  a  subitement  tra- 
versé à  la  profondeur  de  156  mètres  une  cavité  de  Om.  64  qui  a 
absorbé  Teau  du  puits. 

RONCQ.  (  Filature  de  M.  Dupont.] 

Argile  jaune, . i    30 

Sable  mouvant  et  gravier 2    oo 

Tpresien.        Glaise 86    00 

Landœten.      Sable  vert 


89    30 


L'eau  s'élève  jusqu'à  20  mètres  de  la  surface. 

LiNCELLES.  (  Filature  Hennion.  ) 


« 


Argile  mêlée  de  cailloux i    50 

Ypresien.     .  Glaise.     . 77    50 

Laudenicii.     Sable  vert,  glaiscux  vers  le  fond so    00 


100    00 


Le  niveau  d'eau  est  de  17  à  30  mètre»  du  sol 
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HALLUiN.  (  Forage  pour  recherche  de  houille.  1838.) 

Terre  végétale  et  argile 3  35 

Ypiesien.       Glaise  bleue 66  45 

Landcnien    |    Sable  vert 13  «5 

supérieur.    ( 

I  Glaise  mêlée  de  parties  calcaires 7  45 

Glaise  sableuse 4  20 

Glaise  compacte  très  dure 18  85 

Terrain    I  Marne  blanche 12  30 

créucé.     \  Roche  dure  (lun?) l  60 

127  45 
ARMENTIÈRES. 

Terre  végétale l  20 

Argile  mêlée  de  sable  (alluvion) s  40 

Sable  jaune  mouvant 9  00 

Ypresieu.       Glaise  bleue Il  40 

I  Sable  noir  assez  Terme 3  00 

Sable  vert  mouvant 10  50 

Argile  plastique o  60 

(   Sable  argileux  verdâtre 15  90 

Landenien  )  Glaise  compacte, 3  00 

inférieur.     /    ^,  ,       ,  .     v  , 

(  Glaise  dure  et  sèche U  lo 

Craie 8  10 

76  20 
ESTAIRES.                                  — — — 

Argile  glaiseuse  (alluvion) 2  oo 

Ypresien.      Glaise 52  00 

Landenien    |   Sable  vert. 

supérieur.    \  — 

54  00 


iiERviLLB.  (  Forage  fait  en  1781 ,  au  milieu  de  la  place  pour  Té- 

blissement  de  la  fontaine  publique.  ) 

Terre  végétale 0    86 

Argile  d'alluvion. 1    oo 

À  reporter t    80 


Ypresien. 


Landenien 
supérieur. 


Landenien 
inférieur. 
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Report 1  80 

Sable  mouvant 3  60 

Glaise 30  00 

Id.    avec  3  bancs  de  roche  de  Om.  16  d'épais- 
seur (fer  carbonate  ?) 3  60 

Glaise' 9  00 

Pyrite 0  30 

Sable  noir l  80 

Sable  vert «  10 

Sable  noir  avec  veine  de  glaise 3  00 

Sable  mouvant  noir 13  80 

Glaise  sableuse B  40 

Sable  argileux  marbré i  50 

Glaise  noirâtre 11  10 

Craie «1  00 


108  00 

L'eau  jaillit  à  un  Im.  00  au-dessus  du  sol. 

BAiLLEUL.  (  Forage  pratiqué  en  1830 ,  par  M.  Flachat.  ) 

Terre  rapportée 1  33 

Sable  argileux  ocreux 3  50 

Glaise  bleue  assez  pure 5  n 

Glaise  jaunâtre  moins  pure  que  la  précédente.  .      0  66 

Glaise  bleuâtre  schisteuse  se  détachant  par  frag- 
ments  U  00 

Glaise  jaune  avec  un  lit  de  coquilles 1  67 

Glaise  bleuâtre  dure  et  schisteuse 9  00 

Glaise  avec  quelques  lits  de  coquUles 6  33 

Glaise  grisâtre  légèrement  sableuse  se  détachant     *  « 

Ypresien.  {      par  fragments «6  00 

Banc  de  silex  roulés «  » 

Glaise  gris  jaunâtre  légèrement  calcarifère.  .  .    24  00 

Glaise  gris  jaunâtre 1  00 

Glaise  bleuâtre 5  34 

Glaise  bleue  grisâtre 1  33 

Glaise  jaunâtre 0  33 

Glaise  assez  pure 7  67 

Landenien   |    sable  vert S  00 

supérieur,    f  ^ 

108  33 


(40) 
HAZEBROUCK.  (  FéculerieHouvenaghel.  ) 

Glaise gris-blanchàtre  méléede  gravier (alluvion).     s    00 

!  Glaise  bleue ^1    00 
Banc  de  silex  roulés  de  Om  27  d'épaisseur  dans  la 
glaise. 
Glaise  bleue  avec  quelques  pyrites 67    00 

Landenien    i    Sablevert i     00 

supérieur.    ( 

lOi     00 

L'eau  monte  au  niveau  du  sol. 

Â  la  station  de  Gassel ,  on  a  creusé  un  puits  de  92  mètres  dans 
la  glaise  qui  est  recouverte  par  3  mètres  d'argile. 

Un  forage  pratiqué  en  1836 ,  à  Dunkerque ,  a  aussi  rencontré 
la  même  argile  sous  36  mètres  de  sable  de  mer ,  et  a  été  poussé 
jusqu'à  la  profondeur  de  117  mèU'es  sans  rencontrer  d'autres 
terrains. 

Quand  nous  parlerons  des  puits  artésiens ,  nous  dirons  quel- 
ques mots  des  chances  qu'il  peut  y  avoir  de  trouver  le  sable  aqui- 
fère  inférieur  à  la  glaise  dans  ces  localités. 

§  III.  Systèmes  hruxifiUn^  tongrien  et  diestien  dé  M.  DumonU 

Nous  croyons  devoir  comprendre  dans  un  même  paragraphe 
les  trois  systèmes  supérieurs  du  terrain  tertiaire,  parce  qu'ils  ne  se 
montrent  que  dans  des  points  isolés  et  très-circonscrits  du  dépar- 
tement du  Nord,  et  qu'il  sera  plus  facile  de  les  faire  connaître  en 
donnant  tout  d'abord  la  description  des  quelques  localités  où  on 
les  observe. 

Le  système  bruxellien ,  qui  correspond  au  calcaire  grossier  des 
environs  de  Paris ,  existe  à  Mons-en-Pévèle  (arrondissement  de 
Lille  ) ,  à  Cassel ,  au  Mont  des  Chats ,  et  au  Mont-Noir  (arrondis- 
sement d'Hazebrouck  ).  Les  systèmes  supérieurs  ne  sont  représen- 
tés qu'au  sommet  de  ces  trois  derniers  monticules. 


(4t  ) 

M0!9S-EN-PÉVÈLB. 

Le  petit  village  de  Mons-en-Péyèle  est  bâti  sur  le  haut  d'une 
oolliiie  formée  par  des  sables  très-fins  qui  reposent  sur  la  glaise. 
Ce  terrain  n'occupe  environ  que  160  hectares  sur  SI  mètres  au 
plos  d'qpaisseur.  Le  point  culminant  de  la  colline  se  trouve  à  la 
e6tel07. 

En  suivant  le  chemin  de  Tourmignies  à  Mons-en-Pévèle ,  on 
arrive  an  pied  de  la  montagne  qui  est  très-ravinée  de  ce  côté.  Le 
sable  parait  en  plusieurs  points ,  et  on  y  remarque  de  petites  num- 
muHte*  qui  sont  quelquefois  assez  abondantes  pour  former  une 
cmAke  compacte.  Arrivé  à  lembranchement des  deux  chemins  de 
MooB-en-Pévèle  à  Tourmignies  et  à  Mérignies ,  on  voit  dans  une 
branchée  la  série  suivante  : 

Sable  gris  très-fin  rubanné 3  m.  00 

Une  veine  de  glaise  grise  de  i  à  2  cent. 

Sable  gris  verdâtre 3      00 

Sable  avec  iits  fossilifères  renfermant  une 
grande    quantité  de  nummuUtes  et  de 

dentalium 1      00 

Sable  verdâtre  rubanné 1      00 

Argile  sableuse  gris-jaunâtre 1      00 

9      00 


Ces  sables  fossilifères  se  continuent  jusqu'au  sommet  du  mont 
avec  les  mêmes  caractères.  Ils  sont  glauconifères,  micacés  et  très- 
fins,  plus  fins  encore  que  les  sables  landeniens  de  TEmpeupont 
et  d'Ennetières.  Cette  constance  de  caractères  sur  une  puissance 
d  une  trentaine  de  mètres  doit  être  remarquée  ainsi  que  la  pré- 
sence des  nummulites  {nummuUtes  planukUa)  qui  dominent 
presqu'exclusivement. 

]m  «aUes  alt^rneat  avc^  des  v^iiiGs  ou  des  couches  4'u(l^  V- 
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gile  gris-jaunâtre  un  peu  sableuse  à  pâte  très  fine  et  micacée ,  oii 
Ton  voit  aussi  des  empreintes  de  fossiles  univales  [turritelles  ?)  et 
bivalves ,  difficiles  à  reconnaître.  Cette  argile  se  voit  très-bien 
dans  lancienne  carrière  du  Pas-Roland ,  derrière  la  ferme  de 
M.  Vallois ,  d'où  Ion  jouit  d'une  vue  siiperbe  sur  les  environs  de 
Moncheaux  et  de  Faumont.  On  la  rencontre  aussi  dans  une  tran- 
chée au  sud-ouest  du  village  et  dans  le  chemin  de  grande  com- 
munication en  descendant  à  Deux- Villes.  Sur  le  haut  du  mont ,  le 
long  de  cette  dernière  chaussée ,  le  sable  très-fin  ,  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  terre  douce ,  est  à  fleur  du  sol  et  recouvert 
en  quelques  points  par  une  espèce  de  glaise  brune  de  même  nature 
que  les  couches  argileuses  qu'on  observe  au  milieu  du  sable  à  un 
niveau  inférieur.  Les  nummulites  sont  là  tellement  abondantes 
qu'elles  constituent  un  véritable  banc  de  pierre  calcaire  qui  dur- 
cit à  l'air  et  qu'on  emploie  pour  daller  les  trottoirs  ou  paver  les 
cours  des  fermes  ;  on  en  a  même  extrait  pour  empierrer  le  che- 
min de  Faumont  à  Thumeries.  Ces  pierres  coûtent  2  fr.  le  mètre 
cube ,  tandis  que  le  gravier  revient  à  8  fr.  au  canal.  Mais  il  faut 
les  laisser  sécher  avant  de  s'en  servir ,  sans  quoi  elles  se  réduisent 
facilement  en  poussière.  Elles  ont  plus  de  dureté  quand  elles  sont 
recouvertes  par  la  couche  argileuse  dont  nous  venons  de  parler , 
sans  doute  parce  qu'elles  sont  plus  sèches.  —  On  pourrait  aussi 
les  calciner  et  en  faire  de  la  chaux  qu'on  répandrait  sur  les  terres 
fortes.  —  Les  agriculteurs  de  Mons-en-Pévèle  font  une  assez 
grande  consommation  de  chaux  qu'ils  font  venir  de  loin  ,  tandis 
qu'ils  pourraient  la  produire  à  beaucoup  moins  de  frais  sur  les 
lieux.  Ils  auraient  en  même  temps  l'avantage  de  fournir  au  sol  une 
certaine  dose  de  silice  soluble  provenant  de  la  réaction  du  calcaire 
sur  le  sable  avec  lequel  il  se  trouve  intimement  mélangé. 

GÂSSEL. 

La  montagne  de  Cassel  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  géologistes  et  des  amateurs  de  paléontologie.  Isolée  au  milieu 
d'une  vaste  plaine ,  et  sillonnée  de  nombreux  ravins,  elle  intéresse 
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en  effet  aotant  par  sa  situation  pittoresque  que  par  les  matériaux 
nombreux  que  le  naturaliste  peut  y  puiser. — Elle  comprend  la 
commune  de  Cassel  et  une  partie  de  celles  d'Hardifort ,  Zerme- 
zede,  BavinckcYe,  Oxelaere,  et  présente  une  surface  de  750  à 
800  hectares. 

Quant  on  gravit  cette  montagne  et  qu'on  voit  tous  les  circuits 
des  routes  qui  conduisent  au  sommet ,  on  est  porté  à  s'exagérer 
les  inclinaisons  naturelles  du  terrain.  Cependant  des  mesures  assez 
précises  prises  en  différents  points  m'ont  prouvé  que  sur  le  versant 
sod,  les  plus  grandes  pentes  ne  dépassent  pas  15  degrés  sur  le  plan 
horizontal,  mais  qu'elles  peuvent  atteindre  45  degrés  sur  le  versant 
nord. 

Le  sommet  du  mont  est  à  157  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  et  la  glaise  ypresienne  qui  en  forme  la  base  s'élevant  jus- 
qu'à la  côte  76 ,  il  s'ensuit  que  la  puissance  des  terrains  posté- 
rieurs à  cette  formation  est,  à  Cassel ,  de  81  mètres.  Les  systèmes 
bmxellien,  tongrien  etdiestien  de  M.  Dumont  y  sont  représentés. 

En  procédant  de  bas  en  haut ,  on  trouve  d'abord  des  sables 
verdâtres  ou  jaunes-verdâtres  plus  {ou  moins  argileux  traversés 
par  des  veines  de  glaise  et  renfermant  des  bancs  de  grès  que 
H.  Dumont  a  définis  par  l'épithète  de  lustrés ,  pour  les  distinguer 
d'autres  grès  qui  existent  à  un  niveau  supérieur.  Viennent  en- 
suite des  sables  glauconifères  avec  grès,  criblés  de  coquilles;  puis 
des  sables  blancs  un  peu  jaunâtres ,  très-purs ,  légèrement  glau- 
conifères et  avec  concrétions  ferrugineuses  ;  puis  des  sables  gris  à 
grains  fins  avec  grès  calcaires  fossilifères  d'un  aspect  terne  et  mat. 
Cet  étage  correspond  au  système  bruxellien  ou  au  calcaire  gros- 
sier de  Paris  et  a  une  épaisseur  que  j'évalue  à  48  mètres.  11  est 
recouvert  par  la  formation  tongrienne  qui  a  16  mètres  environ  de 
puissance  et  qui  est  représentée  par  du  sable  noir ,  de  l'argile  sa- 
bleuse glauconifère  et  micacée ,  et  de  la  glaise  grise. 

Enfin  la  montagne  est  couronnée  par  des  sables  bruns  rougeâ- 
tres  à  gros  grains  avec  grès  ferrugineux  qui  caractérisent  le  sys^^Mi 
tème  diestien. 
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Oa  reAco^tre  très-fréquemment  à  la  surface  un  dép^t  plus  ou 
moius  puissant  de  sable  mélangé  d'argile,  de  glaise ,  de  caillou]( 
roulés  et  de  fragments  de  grès  ferrugineux  qui  souvent  cache  les 
terrains  sablonneux  du  soussol,  et  provient  de  la  destruction  des 
couches  supérieures  opérée  par  les  eaux  de  Tépoque  diluvienne. 
Ce  dépôt  acquiert  quelquefois  jusqu'à  12  mètres  d'épaisseur. 

Les  divers  éléments  de  la  formation  sableuse  de  Cassel ,  étu- 
diés dans  leurs  détails ,  possèdent  des  caractères  minéralogiques 
et  paléontologiques  qui  se  reconnaissent  sur  tous  les  points  de  la 
montagne  ;  seulement,  les  couches  sont  souvent  rejetées  par  des 
failles  qui  ne  permettent  pas  toujours  de  les  suivre  sur  le  même 
horizon. 

Nous  exposerons  successivement  les  faits  géologiques  que  nous 
avons  recueillis  en  parcourant  les  différentes  voies  qui  serpentent 
de  la  base  au  sommet  du  mont. 

Sommet  de  Cassel,  —  Il  n'existe  pas  de  plateau  horizontal  au 
sommet  de  Cassel.  Dans  l'intérieur  de  la  ville ,  les  pentes  sont,  il 
est  vrai,  peu  sensibles  et  très^faibles  relativement  à  celles  qui  af- 
fectent les  flancs  de  la  colline  ;  mais  le  sol  est  partout  accidenté , 
et  sur  la  place  même  il  y  a  des  différences  de  niveau  de  plusieurs 
mètres.  Encore  y  a-t  il  en  beaucoup  d'endroits  de  la  terre  rap- 
portée dont  l'effet  a  été  de  niveler  le  sol.  —  Quoiqu'il  en  soit ,  il 
existe  bien  peu  de  points  oii  les  sables  rougeâtres  diestiens  soient 
à  découvert.  Je  ne  les  ai  vus  en  place  que  près  de  la  bifurcation 
des  deux  routes  de  Watten  et  de  St.-Omer ,  et  en  montant  sur  la 
butte  du  château. 

Chez  M.  Cortyl ,  brasseur ,  on  a  fait  une  cave  dans  une  argile 
sçibleuse  rougeâtre  avec  fragments  de  grès  ferrugineux  qui  n'est 
autre  que  le  système  diestien  remanié.  —  Un  puits  creusé  près  du 
moulin-à-vent  sur  le  plateau  le  plus  élevé  a  traversé  3  mètres  de 
terre  rapportée  et  14  mètres  de  sables  rougeâtres  avec  grès  de 
même  couleur.  —  Dans  une  maison  voisine  de  l'EgHse,  un  puits 
de  8  mètres  a  rencontré  les  mêmes  sables ,  puis  de  I4  gl^i^e.  A 
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protûnité  de  l'Hôtel  du  Sauvage ,  il  y  a  beaucoup  de  tetré  rap 
portée. 

Les  puits  domestiques  de  Cassel  prennent  Teau  dans  le  sable 
diesUen.  Celui-ci  repose  sur  un  banc  de  glaise  imperméable  qu*on 
trouve  généralement  dans  toute  la  ville ,  à  une  profondeur  de  5  à 
7  mètres. 

Rouu  de  Bergues.  —  A  50  mètres  de  la  porte  de  Dunkerque , 
et  à  droite  de  la  route  »  un  sentier  descend  rapidement  près  d*une 
petite  f^me  en  face  de  laquelle  en  remarque  un  sable  gris  fin  avec 
grès  caicareux-coquillers  où  la  profusion  des  nummuKtesvariolaria 
est  des  plus  remarquables. 

Plus  loin,  en  descendant  et  à  gauche  delà  route ,  le  sable  gris 
est  recouvert  par  3  à  4  mètres  de  glaise  grise  pure  qu'on  retrouve 
à  peu  prè^  au  même  niveau  sur  d*autres  points ,  et  qui  parait  se 
rapporter  à  quelque  partie  du  système  tongrien  de  M.  Dumont. 
[  fig.  6.  )  Du  même  côté  de  la  route ,  au  point  où  celle  ci  fait  un 
coude  prononcé,  une  carrière  appartenant  à  M.  Deberne  de  Caes- 
tre  y  est  ouverte  dans  un  massif  sableux  où  Ion  distingue  un  sa- 
ble blanc  un  peu  glauconifère  (  3  mètres  ]  parsemé  de  grains  jau- 
nes qui  lui  communiquent  une  nuance  tout-à-fait  caractéristique. 
Ce  sable  eât  inférieur  à  un  sable  gris  fin  (  6  mètres  )  dans  lequel 
on  remarque  de  gros  grains  de  quartz  hyalin ,  et  qui  en  certains 
points  est  chargé  de  nummuUtes.  On  voit  vers  le  haut  de  la  car- 
rière ,  soUs  3  à  4  mètres  d'argile  rougeâtre  mêlée  de  cailloux , 
une  veine  de  sable  noir  qui  indique  la  base  du  système  tongrien. 

Le  sable  blanc  est  veiné  de  sable  ferrugineux.  Dans  certaines 
parties  de  la  carrière ,  il  y  a  à  la  partie  inférieure  de  ce  sable  des 
grès  coguillers  où  les  venus,  les  cardium  et  les  turriteUes  abon- 
dent. On  trouve  aussi  plusieurs  ostrea,  [Fostrea  flabellula  en- 
tr'autres  ] ,  des  natica  ,  des  pecten ,  des  dents  de  squale  ,  etc.  Il  y 
avait  au  fond  de  la  carrière  7  à  8  mètres  au  plus  de  sable  blanc  , 
puis  S  mètres  de  grès  coquiller  qui  recouvraient  un  sable  noi- 
râtre. 
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On  rencontre  dans  le  sable  gris ,  mais  assez  rarement  toutefois , 
des  rognons  complètement  siliceux  d'un  gris  clair  dont  la  surface 
est  couverte  de  silice  pulvérulente  résultant  de  leur  désaggréga- 
tion.Ces  rognons  renferment  ordinairement  des  fossiles  [nummuliu$ 
icevigata,  cardium ,  etc.  ).  Ils  affectent  toute  espèce  de  formes  et 
sont  de  même  époque  que  le  dépôt  sableux  au  milieu  duquel  ils 
se  trouvent.  Leur  origine  est  due  à  des  infiltrations  d'eaux  char- 
gées de  silice  en  dissolution. 

Plus  bas  que  la  carrière  Deberne ,  en  face  du  cabaret  du  Vert- 
Wallon  et  près  du  chemin  d*Oudezeele ,  on  peut  voir  dans  une 
petite  excavation  creusée  au  pied  de  la  montagne,  du  sable  verdâ- 
tre  veiné  d'argile  et  renfermant  des  lentilles  ou  des  rognons  de 
grès  lustrés  gris-blanchâtres. 

Le  même  sable  verdâtre ,  avec  veines  plus  blanches  passant  au 
grès  ,  afQeure  près  du  moulin  de  Standart ,  à  la  côte  86.  Les  grès 
sont  en  ce  point  traversés  par  une  quantité  de  mollusques  perfo- 
rants. (Teredo  navalis  ?.  ) 

Route  de  Watten:  —  Il  existait  dans  le  coude  brusque  formé  par 
la  route  de  Watten ,  à  400  mètres  environ  du  point  où  elle  s'em- 
branche avec  le  Chemin  des  Pierres ,  une  carrière  exploitée  par  un 
sieur  Binant ,  dont  la  figure  7  représente  la  coupe  verticale  du 
S.  S.-O.  au  N.  N.-E.  Cette  carrière  est  aujourd'hui  remblayée. 
—  Les  couches  penchaient  un  peu  au  N.-E.  et  étaient  coupées  par 
deux  failles  (/"/^  )  orientées  suivant  leur  direction ,  c'est-à-dire  de 
rO.  N.-O.  à  TE.  S.-E.  On  y  voyait  le  sable  blanc  (  6  )  et  le  sable 
gris  (  0  du  milieu  duquel  un  lit  coquiller  [c)  était  disposé  parallè- 
lement aux  plans  de  stratification.  Parmi  les  fossiles  on  remarquait 
surtout  des  cardium  y  des  crassatelks ,  diverses  ostrea ,  entr'autres 
Vostrea  virgata ,  des  nummulites  variolaria ,  des  corbùla ,  des 
dents  de  requin.  Au-dessus  du  sable  gris  reposait  le  sable  noir  (a) 
et  largile  grise  glauconifère  du  système  tongrien  (t)q\ii  présen- 
talent  ensemble  une  épaisseur  de  6  mètres.  Il  y  avait  à  gauche  de 
la  faille  (/),  un  sable  gris  très  fin  avec  quelques  parties  noires  bitu- 
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Bineoses  el  de  petits  fragments  de  lignite.  Ce  sable  existe  aussi 
an  Mont  des  Récx>Uets ,  et  se  trouve  en  haut  de  Téchelle  du  svs« 
tème  brnxellien.  Enfin,  le  tout  était  recouvert  par  une  faible  épais- 
seur de  terrain  à  cailloux  (d). 

En  suivant  toujours  la  route  de  Watten ,  on  arrive  au  chemin 
d'Amecke ,  près  duquel  affleurent  à  la  fois  la  glaise  ypresienne  et 
le  sable  verdàtre  inférieur  de  la  formation  de  Cassel. 

BtmU  de  St. -Orner.  —  C'est  près  de  la  route  de  St.-Omer  que 
sMit  ouvertes  à  mi-côte  les  grandes  sablières  exploitées  par 
MM.  Moisson  et  compagnie  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Elles 
a'(mt  pas  moins  de  20  mètres  de  profondeur.  Les  couches  de  sable 
ont  été  entaillées  à  peu  près  parallèlement  à  leur  direction  (fig.  8). 
On  y  voit  de  nombreuses  failles  dont  les  plans  sont  parallèles  à 
riodinaison  générale  des  strates.  Ces  failles  sont  à  peu  près  nor- 
males à  celles  remarquées  dans  la  carrière  Binant ,  et  sont  appro- 
ximativement dirigées  N.  30®  E.  à  S.  30®  O.  U  y  a  donc  à  Cassel 
deux  systèmes  de  faiUes  sensiblement  perpendiculaires  Tune  à 
iautre ,  et  qui  affectent  les  deux  formations  bruxellienne  et  ton- 
grienne.  Ces  deux  directions  semblent  être  indiquées  aussi  dans 
la  chaîne  qui  comprend  le  Mont  des  Chats  et  Boeschepe. 

Le  sable  blanc  (  6  ]  et  le  sable  gris  fossilifère  (  0  4^'  ^^^  est  su- 
perposé sont  très-bien  à  découvert  dans  les  carrières  Moisson , 
ainsi  que  le  sable  noir  et  l'argile  du  système  tongrien  dont  la 
puissance  est  de  8  m.  en  certains  points. 

La  figure  8  montre  aussi  une  espèce  de  poche  remplie  par  le 
terrain  à  cailloux  qui  repose  en  stratification  discordante  sur  les 
eondies  tertiaires. 

Les  sablières  dont  il  s'agit  ont  été  ouvertes  en  mars  1847,  et 
sont  maintenant  abandonnées.  J'ai  pris  la  coupe  suivante  sur 
une  de  leurs  parois  : 
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iGldîse^bleuge  oti  sable  fin  glftisent  glali- 

conifère 1  00 

Sable  noir  argileux 0  &0 

Sable  gris  sans  coquilles 3  00 

Sable  coquiller 0  60 

Banc  sdide  de  coquilles 0  fiO 

Sable  coquiller 4  00 

Sable  blanc. 
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Les  fossiles  appartiennent  aux  genres  nummuKfe  (tœvtgata)y 
ôttrea  [flabelluld]^  cytherée,  eardium,  terehratuk,  eraiiateUe,  fu9U$, 
venericardê,  lueine,  etc. 

Le  sable  blanc  n'avait  en  ce  point,  dit-on,  que  S  m.  50 
d'épaisseur,  et  reposait  sur  le  banc  de  grès  à  turritelké  et  à 

Ce  massif  de  sable  est  traversé  en  tous  sens  par  des  veinules 
fèfrugineuses  qui  affectent  souvent  la  forme  tubulaire ,  et  qui  se 
réduisent  en  poussière  entre  les  doigts.  Ces  veinules  provieiâi^t 
d'infiltrations  postérieures  au  dépôt  du  sable.  La  concentration 
du  liquide  ferrugineux  par  Févaporation ,  a  pour  effet  de  conden- 
ser peu  à  peu  les  molécules  d  oxide  de  fer  dont  le  rapprochement 
doit  s'opérer  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ;  c'est  ce  qui  expliqtie  là 
forme  particulière  qu'affectent  ces  sortes  de  concrétions. 

A  un  niveau  plus  bas  que  les  carrières  Moisson  et  sur  le  che- 
min de  Zuytpeene ,  à  peu  de  distance  du  grand  circuit  que  fait  la 
route  deSt.-Omer ,  une  petite  carrière  appartenant  à  M.  Serlyes 
de  Cassel  est  ouverte  dans  le  sable  verdâtre  inférieur.  Ce  m^e 
sable  affleure  dans  le  sentier  qui  monte  de  la  station  du  chemin 
de  fer  à  Cassel. 

» 

Route  de  Lille,  —  Deux  carrières  importantes  sont  situées  de 
part  et  d'autre  de  la  route  de  Lille  en  sortant  de  Cassel.  Ce  sont 
les  carrières  Planque  et  Schwenberg.  La  première  est  située  sur  le 
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Tcrsat  S.-E.  d«  mont ,  près  du  petit  chemin  qui  conduit  direcle- 
■ent  deCa^d  i  Ste.-Marie-Oppel.  I^  figure  9  représente  une 
de  ses  paras  omntce  du  S.-E.  au  N.-O.  —  On  y  aperçoit  plu- 
sieurs failles  dirigées  veis  le  Mont  des  Récollets  ,  dont  les  plans 
sont  parantes  à  Tindinaison  générale  des  couches  et  qui  appar- 
âeniicnt  par  suite  au  deuxième  des  systèmes  que  nous  avons  re- 
oonAtts.  On  Toit  encore  dans  cette  carrière  le  sable  blanc  ou  jaune 
pile  \  b  )  arec  concrétions  ferrugineuses ,  exactement  semblable  à 
cdui  de  la  carrière  Dd>eme  contiguë  à  la  route  de  Bergues,  sur 
le  Tosant  cqiposé  de  la  montagne.  Ce  sable  blanc  est  recouvert 
par  le  saMe  gris  fiorugineux  et  fossilifère  (  /  ]  avec  grès  calcaires 
pétris  de  fossiles.  Le  système  tongrien  est  représenté  aussi  par  les 
mêmes  roches  que  celles  des  carrières  précédentes.  Enfin ,  les  dé- 
pressioiis  du  sable  sont  comblées  par  une  épaisseur  variable  d  ar- 
gile saMeose  el  glaiseuse  avec  galets. 

La  carriàe  Schwenberg  touche  à  la  route  de  Lille.  —  Elle  est 
eoBqirise  dans  Tespèce  d'arc  de  cercle  que  décrit  cette  route  entre 
Cassd  el  le  Mont  des  Récollels.  Cette  carrière  se  trouve  à  un  ni 
ven  im  peu  plus  élevé  que  toutes  celles  que  nous  voyons  de  pas 
I  revue.  Aussi  n  y  voit-on  plus  de  sable  blanc ,  mais  seule 
1  du  saMe  gris  avec  des  bancs  on  des  amas  de  grès  calcaires 
coqiuiDers  (fig.  10\  On  trouve  parmi  les  fossiles  des  cythértes^ 
des hÊcimei,  des  eorbulaf^  des  tum'telUs ,  des  mfiiiiiiii^'rfi (/œot- 
gat^,  variolaria) ,  des  ostrea  (fiabellula^  etcj ,  des  $patang%9 
(HaUoffi),  de  grd^  natÊtilus  (zigzag),  le   c^nthfum  gigam^ 
te«ai,etc. 

On  Astingue  dans  cette  carrière  six  bancs  de  grès  de  0*  50  d'é 
paisseor  séparés  par  des  couches  sableuses  dont  la  puissance  est 
d'environ  1*  30.  —  En  donnant  à  ces  bancs  des  numéros  d  ordre 
à  partir  du  plus  élevé  ,  on  remarque  que  le  nautilus  zigzag  se 
trouve  surtout  entre  les  numéros  2  et  4  9  le  ctrithium  giganteum 
ëkas  le  numàt)  4  »  l6s  nummuUtes  lœcigata  dans  le  numéro  5 ,  les 
ipaiamgu8  entre  4  et  5.  Au-dessous  de  cette  formation  dont  Té- 
paisseur  est ,  comme  on  voit ,  de  9  à  10  mètres  »  on  trouve  3  mè- 
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très  de  sable  blanc ,  puis  des  grès  coquillers  et  des  sables  fossili^ 
fères  noirâtres.  Un  puits  creusé  au  fond  de  la  carrière  n'a  re^icon- 
tré  Teau  qu'à  102  pieds  de  profondeur.  Ce  niveau  est  déterminé 
par  les  premières  couches  de  glaise  qui  existent  à  la  base  de 
Cassel. 

A  la  partie  supérieure  de  la  carrière  Schwenberg,  on  voit  0"  70 
de  sable  noir  argileux  avec  débris  de  coquilles ,  puis  4  mètres  d'ar- 
gile sableuse  glauconifère  gris-jaunâtre  dans  laquelle  j'ai  remar- 
qué des  empreintes  de  cardium ,  de  turritelle,  de  ^ecf en  (système 
tongrien  ).  Une  masse  assez  considérable  de  glaise  grise  compacte, 
sableuse  à  la  partie  inférieure  (g)  y  semble  reposer  en  stratifica- 
tion discordante  dans  une  cavité  creusée  au  milieu  des  terrains 
sous-jacents. 

Les  couches  de  la  carrière  Schwenberg  plongent  sensiblement 
vers  le  N.  et  sont  coupées  par  une  faille  (  /")  qui  paraît  se  rappor- 
ter au  deuxième  système. 

Il  existe  près  de  cette  carrière ,  du  côté  opposé  à  la  grande 
route ,  un  petit  chemin  creux  dans  lequel  on  remarque  un  sable 
d'un  vert  noirâtre  plus  ou  moins  argileux,  traversé  par  des  bancs 
de  grès  coquillers.  Cet  étage  a  environ  10  mètres  d'épaisseur.  Les 
turritelles  y  abondent  à  la  partie  supérieure  ;  elles  sont  jaunâtre 
et  se  détachent  sur  un  fond  blanc  pointillé  de  grains  verts.  On  y 
voit  aussi  de  nombreuses  ostrea  flahellula,  —  Plus  bas  on  rencon- 
tre en  outre  beaucoup  de  cardium ,  de  natica  ,  etc.  Le  sable  ar- 
gileux verdâtre  renferme  aussi  des  noyaux  de  calcaire  blanc  pul- 
vérulent. Au-dessous  de  cet  étage  on  observe  en  descendant ,  les 
sables  verts  sans  fossiles  qui  ceignent  le  pied  du  Mont-Cassel.  r 
n'est  pas  douteux  que  les  grès  fossilifères  de  la  carrière  Deberne , 
et  ceux  qui  existent  au  fond  des  sablières  Moisson,  ne  soient  les 
mêmes  que  ceux  de  la  partie  supérieure  du  petit  chemin  creux 
dont  il  vient  d'être  question.  Mais  on  ne  remarque  pas  ici  le  sable 
blanc  des  carrières  Binant ,  Moisson ,  Planque  et  Deberne  ,  qtli 
toutefois  existe  sous  la  carrière  Schwenberg,  comme  nous  l'a- 
vons dit. 
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Noos  avons  encore  une  observation  assez  importante  à  faire 
avant  de  passer  à  la  description  du  Mont  des  Récollets.  Près  de 
l'hôtel  de  la  G^idarmerie ,  affleure  une  glaise  compacte  qui  est 
sans  doute  la  même  que  celle  de  la  route  de  Bergues  et  de  la 
carrière  Schwenberg,  et  qui  règle  la  hauteur  des  eaux  des  sables 
diestiens  dont  on  se  sert  à  Cassel.  Plusieurs  sources,  en  efTet, 
s*édiappent  des  flancs  de  la  montagne  au-dessus  du  banc  de 
glaise ,  et  on  en  voit  une  entr*autres  près  de  saules  plantés  au- 
dessous  de  Tancienne  église.  —  Or ,  à  la  Gendarmerie,  il  a  fallu 
foncer  un  puits  de  10  mètres  pour  traverser  cette  terre  glaise  et 
trouver  l'eau  qui  s'est  élevée  jusqu'à  1  ou  2  mètres  du  sol.  L'ar- 
gile glauconifére  tongrienne  inférieure  à  la  glaise  étant  d'une  com- 
pacité qui  la  rend  imperméable ,  les  sources  qu*a  rencontrées  le 
puits  de  la  Gendarmerie  tendraient  à  faire  présumer  qu'il  existe  en 
certains  points  des  sables  tongriens  intercalés  entre  cette  argile 
gjaaconifere  et  la  glaise. 

Mont  dei  RécolUts.  —  Le  Mont  des  Récollets  est  situé  à  1  kilo- 
mètre à  l'est  de  Cassel ,  entre  les  routes  de  Lille  et  de  Steen- 
woorde.  Les  sables  verdâtres  inférieurs  affleurent  au  pied  de  ce 
mont  où  sont  ouvertes  plusieurs  carrières.  En  venant  de  St.-Syl- 
vestre-Cappel ,  on  rencontre  à  droite  de  la  route ,  contre  un  petit 
bois  et  à  400  mètres  environ  de  la  limite  des  deux  territoires  de 
Cassel  et  deSte-Marie,  une  première  carrière  d'où  Ton  tire  un  sable 
jaune-verdâtre  à  grains  Ans.  Cettecouche  de  sable  a  20  pieds  d'é- 
paisseur, au  dire  du  propriétaire,  et  repose  sur  un  banc  de  glaise 
de  4  p.  environ  qui  recouvre  une  seconde  couche  de  sable.  Si  l'on 
pàiètrede  10  p.  dans  cette  seconde  couche ,  on  trouve  des  sources 
qui  annoncent  la  glaise  ypresienne  proprement  dite. 

En  poursuivant  un  peu  plus  loin ,  la  route  traverse  un  petit 
bas-fond  dans  le  prolongement  de  celui  qui  sépare  Cassel  de  Ste 
Marie,  et  qui  est  glaiseux  dans  toute  son  étendue  ,  puis  on  arrive 
à  une  deuxième  sablière  qui  est  pour  ainsi  dire  au  même  niveau 
que  la  précédente ,  et  où  Ion  exploite  un  sable  gris-verdàtre  au 
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dessous  d'une  veine  de  glaise  de  0™  50  à  1"  d'épaisseur.  A  cin- 
quante pas  de  cette  carrière ,  vers  le  Mont  des  Récollets  on  re- 
marque un  sable  fin  gris-verdâtre  avec  lits  d'argilite  blanche  hap- 
pant à  la  langue,  et  un  sable  plus  gros  d'un  gris-verdâtre  assez  clair 
et  veiné  de  sable  jaune  agglutiné  qui  rappelle  exactement  celui  du 
moulin  de  Standard  et  du  cabaret  du  Vert- Wallon.  On  retrouve 
encore  le  même  sable  à  100  mètres  plus  loin  dans  une  ancienne 
tranchée ,  oîi  il  est  recouvert  par  un  sable  argileux  verdâtre  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  qu'on  rencontre  en  suivant  le  sentier  qui 
monte  delà  station  du  chemin  de  fer  à  Cassel.  Ces  sables  se  re- 
présentent avec  les  mêmes  nuances  caractéristiques  le  long  de  la 
route  de  Steenwoorde  jusqu'à  la  sablière  Libart ,  sise  au  pied 
N.-E.  du  Mont  des  Récollets.  Toute  la  côte  boisée  qui  s'étend  de- 
puis cette  route  jusqu'au  moulin  de  Standard  appartient  au  même 
étage. 

Le  chemin  qui  conduit  au  sommet  du  Mont  des  Récollets  traverse 
en  tranchée  la  série  des  couches  coquillères  de  la  formation  bruxel- 
lienne,  déjà  observée  en  montant  à  la  carrière  Schwenberg.  On  voit 
d'abord  des  sables  gris-verdâtres  assez  fins  avec  grès  renfermant 
une  quantité  de  fossiles  (cythéréCy  ostrea,  naticaon  ampuUaria  spi- 
rata^  cardium,  turritelles  )  ;  puis  on  arrive  à  une  grande  carrière 
ouverte  dans  les  mêmes  couches  que  celles  de  la  carrière  Schwen- 
berg au  niveau  de  laquelle  elle  se  trouve.  Ce  sont  les  mêmes  sa- 
bles calcaires  avec  grès  coquillers ,  dans  lesquels  on  remarque  le 
cerithium  giganteum,  des  nummulites  variolaria,  des  ostrea  (ca- 
riosa),  des  corbula,  etc.  La  couche  à  turritelles  se  trouve  un  peu 
plus  bas,  comme  dans  le  petit  chemin  creux  voisin  de  la  carrière 
Schwenberg  ;  mais  je  n'ai  pas  retrouvé  ici,  pas  plus  que  dans  le 
voisinage  de  la  dite  carrière ,  le  sable  blanc  si  remaïquable  des  sa- 
blières Planque  et  Deberne.  Cependant  il  paraît  qu'on  l'a  trouvé 
au  fond  de  la  carrière  des  Récollets. 

A  la  partie  supérieure  de  cette  carrière ,  le  système  tongrien 
repose  sur  le  calcaire  grossier  et  comprend  les  mêmes  roches 
que  celles  que  nous  avons  précédemment  décrites.  Enfin ,  on 
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troaTe  au  sommet  du  mont  le  sable  jaune  diestien  avec  grès  ferru- 
gineax  dont  l'épaisseur  doit  être  un  peu  moins  considérable  qu'à 
Cassel  à  cause  de  la  diiïérence  de  hauteur  des  deux  collines. 

MotU  du  Tom.  —  Le  Mont  du  Tom  ,  entre  Noordpeene  et  We 
maers-Cappel ,  est  couronné  à  son  sommet  par  les  sables  verdâtres 
de  la  base  de  Cassel  qui  sont  recouverts  par  une  faible  épaisseur 
de  silex  et  de  grés  ferrugineux  empâtés  dans  un  mélange  de  glaise 
et  de  sable.  Ces  sables  verdâtres  reposent  d^ailleurs  sur  la  glaise 
qui  affleure  sur  la  pente  jusqu'au-delà  du  chemin  de  fer  de  Dun- 
kerque. 

Pour  nous  résumer,  nous  donnons  ci-après  ,  sous  forme  de  ta- 
bleau ,  la  série  des  terrains  compris  dans  la  montagne  de  Cassel , 
dont  les  termes  placés  sur  autant  d'horizons  bien  déGnis  peuvent 
guider,  dans  les  recherches  géologiques  qui  pourront  être  entre- 
prises ultérieurement. 
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Les  grès  coquillers  de  Cassel  ne  sont  employés  que  pour  paver 
les  étables  et  les  cours  des  fermes.  On  pourrait  faire  aussi  un 
très-utile  emploi  des  sables  calcaires  qui  les  accompagnent  en 
répandant  ceux-ci  sur  les  terres  argileuses  dans  lesquelles  on 
ferait  entrer  ainsi  les  deux  éléments  principaux  qui  leur  manquent  : 
le  sable  et  le  calcaire.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  applica- 
tion agricole*  qui  ressort  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les 
chapitres  précédents. 

Je  n'ai  pas  remarquéàla  base  du  mont  Cassel  les  sables  gris  très 
tins  avec  nummulites  planuhta  de  Mons-en-Pevèle.  Il  existe  cepen- 
dantquelques  localités  de  la  Belgique  (Renaix,  Mont  de  la  Trinité) 
où  les  mêmes  sables  sont  inférieurs  au  calcaire  grossier  Bruxellien. 
Toutefois  je  dois  dire  que  j'ai  vu  en  im  seul  point  des  sables  lins 
qui  paraissent  avoir  la  plus  grande  analogie  de  couleur  et  de 
finesse  avec  ceux  de  Mons-en-Pevêle.  Ce  point  est  situé  dans  un 
i^d  au  N.-E.  du  Mont  des  Récollets  sur  un  petit  chemin  qui 
oMidait  à  Winnezeele  par  le  bois  du  Temple. 

MONT  DES  CHATS. 

Éloigné  des  grandes  routes  et  des  centres  de  population,  le 
Mont  des  Chats  [Cassberg)  a  été  beaucoup  moins  fouillé  que  le 
Mont-Cassel  ;  aussi  n'est-il  pas  aussi  bien  connu.  La  chaine  du 
Mont  des  Chats  dont  le  point  culminant  est  à  la  cote  158,  com- 
prmd  le  moulin  de  Boeschepe  (cote  137],  le  mont  Kollœreele,  et  se 
prolonge  vers  la  frontière  jusqu'au  moulin  de  Westen  en  traversant 
les  communes  de  Meteren,  Godewaersvelde ,  Berthen  et  Boes- 
chepe. Sa  surface  est  d'environ  700  hectares. 

Si  l'on  se  rend  de  Flètre  au  Cassberg,  on  commence  à  s'élever 
à  2  kilomètres  de  ce  village  sur  le  terrain  à  cailloux  et  on  arrive 
au  pied  de  la  colline  où  est  ouverte  une  carrière  dans  le  sable 
verdâtre  inférieur  de  la  formation  Bruxellienne,  lequel  est  tra- 
versé par  des  veines  de  glaise  sur  lesquelles  on  voit  nettement  se 
dessiner  de  petites  failles  (Gg.  11).  La  coupe  de  cette  carrière  est 
la  suivante  : 


,/ 
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Fragments  de  grès  ferrugineux  plus  ou 
moins  volumineux  empalés  dans  l'ar- 

Tcrrain      I        gjj^^     i      3© 

cailloux     j  Veines  de  sables  jaunes,  gris,  rougeâ- 

tres  mélangés 0    4A 

Sablejaunâtre 0    80 

Sable  argileux  jaune- verdâtre 1    00 

s  sièmc    ]  Deux  veines  de  glaise  séparées  par  une 

bruxellieD.    i 

Sable  verdâtre  à  grains  moyens,  mi- 
cacé  ." 3    50 


7    50 


On  peut  observer  le  sable  verdâtre  le  long  des  chemins  d'Eecke, 
de  Bailleul ,  de  Godewaersvelde ,  au  Spotterkus,  au  bas  du  Mont 
Kollœrcele  sur  le  chemin  qui  conduit  au  Mont  noir  et  en  beaucoup 
d^autres  points  tout  autour  du  Mont  des  Chats,  ainsi  qu'à  la  base 
des  collines  qui  s'y  rattachent.  Mais  il  n  existe  pas  de  trace  des 
sables  coquillers  supérieurs  de  Cassel.  En  revanche,  les  systèmes 
Tongrien  et  Diestien  y  sont  bien  développés.  Dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  Mont  qui  est  très-ondulée  et  couverte  de  bruyères, 
on  voit  très-bien  le  gros  sable  Diestien  en  place  avec  veines  de 
grès  ferrugineux. 

Le  couvent  de  la  Trappe  est  compris  dans  ce  terrain  où  les 
religieux  ont  creusé  un  chemin  qui  gagne  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

Sur  le  versant  nord  de  la  colline,  au  dessous  du  monastère,  on 
voit  dans  la  tranchée  du  chemin  de  Boeschepe,  des  sables  jaunes- 
bruns  à  grains  fins  avec  grès  fossilifères  de  même  couleur,  super- 
posés à  des  sables  jaunes  ou  gris  pâle  très-fins,  veinés  de  rouge, 
que  Ion  rencontre  aussi  au  Mont  noir  et  qui  étant  compris  entre  les 
sables  bruxellien  cl  diestien,  doivent  être  rapportés  à  quelque  étage 
de  la  formation  Tongrienne.  Le  même  fait  s'observe  sur  le  chemin 
de  Godewaersvelde  au-delà  du  moulin  à  vent. 
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En  suivant  le  chemin  du  Mont  des  Chats  à  Boeschepe,  on  des- 
cend d'abord  dans  un  bas-fond  où  affleurent  les  sables  verts  infé- 
rieurs du  système  bruxellien ,  puis  on  remonte  sur  une  nouvelle 
oninence  qui  fait  suite  au  Cassberg  et  au  sommet  de  laquelle  se 
trouve  le  moulin  de  Boeschepe.  Cette  éminence  est  couronnée  par 
de  gros  sables  diestiens ,  veinés  de  grès  ferrugineux  (3".  )  au- 
dessous  desquels  s'étend  une  couche  de  silex  roulés  de  1  à  2" 
d'épaisseur.  Ces  silex  sont  exploités  pour  la  construction  du  che- 
min vicinal  de  Bailleul  à  l'Àbeele,  en  même  temps  que  les  grès 
qu'on  passe  à  la  claie  pour  les  séparer  du  sable. 

Si  Ton  va  rejoindre  cette  nouvelle  voie  de  communication  à  un 
demi  kilomètre  au  midi  de  Boeschepe,  on  observe  dans  un  petit 
chemin  creux  dirigé  à  l'est  les  sables  jaunes  fins  tongriens  très- 
bi^  caractérisés  sous  le  système  diestien;  puis  on  arrive  à  la  route, 
où  une  tranchée  de  6  mètres  de  profondeur  a  fait  découvrir  au 
milieu  des  sables  verts  supérieurs  à  la  glaise ,  une  petite  couche 
fossilifère  consistant  en  une  pâte  argilo-sableuse  blanche ,  dans 
laquelle  on  distingue  des  grains  noirs  de  silicate  de  fer  et  de 
petites  lentilles  vert-pâle  de  glauconie  altérée.  Les  fossiles  qui 
sont  tous  à  l'état  de  moules  appartiennent  aux  genres  turritelU 
(turriteilaimbricataria)^  cardium{porulomm),  ostrea,  cyprieardia, 
cifthéréô^  voluta,  mytilus,  etc.  On  y  a  trouvé  aussi  le  moule  inté- 
rieur d'une  grosse  coquille  univalve  qui  n'a  pas  moins  de  1  décimé* 
re  de  hauteur  et  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  dustrùmbui, 
mais  qui ,  d'après  l'opinion  de  paléontologistes  anglais,  serait  de 
y  espèce  cyprœa  caombii  on  ovula  tuberculosa  (Deshayes)  (4). 

MONT  NOIR 

Le  Mont  noir  n'est  séparé  de  la  côte  de  Boeschepe  que  par 
un  kilomètre  de  terrains  glaiseux  ou  le  sous-sol  est  seulement 


(i)  Il  parait  ^ue  des  terrains  analogues  existent  au  mont  Panisel  près  de  Mous, 
et  qu'ils  sont  assez  développés  pour  que  M.  Dumont  ait  cru  devoir  en  faire  un 
tyttème-pirticulier  auquel  il  a  donné  le  nom  de  panùelUn  lequel  est  cl«saé  entre 
lc9i  lyftènws  ypretien  et  bruxellica. 
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recouvert  en  quelques  points  par  de  Targile  sableuse  mêlée  de 
cailloux. 

Les  sables  fossilifères  de  Cassel  ou  le  calcaire  grossier  bruxel- 
lien  n'existent  pas  plus  au  Mont  noir  qu'au  Mont  des  Chats.  Ici  le 
système  bruxellien  n*est  représenté  comme  au  Cassberg  que  par 
les  sables  verdâtres  qui  succèdent  immédiatement  à  la  glaise.  Ces 
sables  sont  visibles  au  bas  du  mont  sur  les  chemins  de  Boeschepe 
et  de  S^  Jans  Cappel,  et  dans  la  tranchée  du  chemin  qui  conduit 
à  Bailleul.  A  l'extrémité  de  ce  dernier  on  voit  sur  le  système 
Bruxellien  des  sables  fins  quartzeux ,  gris ,  jaune  pâle ,  rouges 
(tongriens)  au  milieu  desquels  une  carrière  était  ouverte  il  y  a 
quelques  années.  Ces  sables  dont  l'épaisseur  est  de  6  °».  renferment 
beaucoup  de  fossiles  à  l'état  ferrugineux  (cardium,  dentalium, 
ampullaria,  iurritelles,  cypricardia,  cythérée,  etc.)  et  sont  tra- 
versés par  de  petites  veines  de  glaise  grise  quelquefois  imprégnée 
d'oxide  de  fer  et  tachant  le  papier  comme  la  sanguine.  Viennent 
ensuite  d'autres  sables  d'un  jaune-brun  un  peu  argileux  dont  la 
puissance  est  de  8  à  10  mètres  et  qui  sont  traversés  par  plusieurs 
lits  minces  de  grès  ferrugineux  disposés  en  bandes  horizontales. 
Ces  sables  sont  parfaitement  à  découvert  dans  la  dernière  tranchée 
que  l'on  rencontre  avant  d'arriver  au  sommet  de  la  montagne  et 
terminent  l'étage  tongrien.  Ils  supportent  le  système  diestien  qui 
n'a  que  6™  environ  d'épaisseur  et  qui  consiste  en  un  sable  brun- 
rougeâtre  à  gros  grains  traversé  par  des  veines  irréguliéres  de 
grès  ferrugineux.  On  remarque  de  nombreux  cailloux  roulés  de 
silex  à  la  base  de  ce  système  qui  n'existe  qu'à  la  partie  tout  à  fait 
supérieure  de  la  montagne;  car  pour  peu  qu'on  descende,  on  rentre 
aussitôt  dans  les  sables  jaunes  dont  on  voit  des  affleurements  dans 
les  chemins  de  Boeschepe  et  de  Berthen.  Ces  deux  chemins  se 
réunissent  au  Mont  noir  qu'ils  traversent  de  l'ouest  à  l'est  dans 
toute  sa  longueur  et  séparent  les  communes  de  Boeschepe  et  de 
S*-Jans-Cappel  sur  lesquelles  s'étend  la  colline  dont  la  surface 
n'est  que  de  230  hectares  environ.  Le  système  tongrien  affleure 
encore  près  de  la  frontière  belge  dans  le  chemin  de  Bailleul  à 
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T|ves  où  r<m  voit  du  sable  jaune  pâle  très-fia  inférieur  à  une 
coodiede  sable  argileux  jaunâtre  à  la  base  de  laquelle  on  remarque 
OM  croôte  ferrugineuse  coquillëre. 

Le  sommet  du  Mont  noir  qui  est  couvert  de  bois,  est  à  la  cote  131 . 
Ses  flancs  sont  très-ondulés,  trës-ravinés.  Ses  pentes  assez  rapides 
atteignent  quelquefois  4&  degrés  sur  le  versant  sud,  tandis  que 
la  odte  du  Cassberg,  vue  du  Mont  noir,  n'est  pas  inclinée  de  plus 
de  10*  à  l'horizon.  On  embrasse  du  haut  du  Mont  noir,  près  du 
Boalin  à  vent,  un  panorama  très-étendu  qui  comprend  le  Mont 
des  Chats,  Poperinghe,  Ypres,  Bailleul,  Armentières,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 


Formation  quaternaire. 


(  Système  diluvien  ;  allumons  anciennes.  ) 


Là  formation  quaternaire  se  distingue  des  terrains  décrits  pré- 
cédemment, en  ce  qu'elle  n'est  pas,  comme  ces  derniers,  composée 
de  couches  régulières  et  horizontales.  Elle  recouvre  au  contraire 
les  roches  antérieures  comme  un  rideau  plus  ou  moins  épais  qui 
s'est  pour  ainsi  dire  moulé  dans  toutes  les  inflexions  du  sol 
préexistant.  Ce  système  se  trouve  donc  en  discordance  de  stratifi- 
cation bien  tranchée  avec  les  terrains  sous-jacents ,  dont  on  peut 
encore  apercevoir  à  l'extérieur  les  ondulations  les  plus  prononcées, 
à  cause  de  la'faible  épaisseur  des  alluvions  qui  les  recouvrent.  La 
physionomie  du  sous-sol  est  en  effet  pour  ainsi  dire  indépendante 
du  limon  superficiel ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'en  s'aidant  de 
quelques  observations  faites  en  divers  points ,  on  peut  en  quelque 
sorte  deviner  la  nature  du  terrain  en  d'autres  points  que  des  cir- 
constances locales  ne  permettent  pas  d'explorer  directement. 

Ainsi  les  caractères  généraux  de  la  formation  quaternaire  sont 
de  recouvrir  indistinctement  toutes  les  couches  plus  anciennes , 
d'embrasser  par  suite  de  larges  étendues  de  territoire,  et  d'exister 
à  tous  les  niveaux  depuis  les  sommets  les  plus  élevés  jusqu'aux 
plaines  qui  Cordent  les  vallées  modernes ,  avec  une  épaisseur  va- 
riable, mais  ordinairement  très  faible,  relativement  à  la  puissance 
des  roches  crétacées  et  tertiaires  auxquelles  elle  est  superposée. 

Cette  formation  est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue 
agricole,  en  ce  que  d'abord  elle  comprend  plus  de  la  moitié  du  sol 
de  la  Flandre ,  et  aussi  parce  qu'en  vertu  de  ses  variations  de 
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composition  et  d'épaisseur  elle  influe  puissamment  sur  la  qualité 
des  terres  cultivables. 

n  est  rare  que  son  épaisseur  soit  supérieure  à  4  ou  5  mètres , 
mais  elle  s'élève  quelquefois  jusqu'à  10, 12  et  15  mètres  (Thume- 
ries ,  Templeuve ,  Wasquehal ,  Bondues ,  Mouveaux ,  Tourcoing, 
Wambrechies,  Cassel.) 

Les  roches  qui  constituent  le  terrain  quaternaire  sont  des  cail- 
loux roulés,  des  sables  et  des  argiles  plus  ou  moins  sableuses. 

Je  n*ai  point  encore  entendu  dire  qu'on  ait  trouvé  dans  nos 
environs,  au  milieu  de  ce  terrain,  des  ossements  d'éléphants  ou  de 
ces  grands  mammifères  dont  les  débris  sont  mêlés  aux  cailloux  et 
aux  blocs  erratiques  dans  d'autres  parties  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Les  coquilles  fossiles  qu'il  renferme  sont  terrestres  et  très- 
rares.  Je  n'ai  recueilli  que  deux  hélices ,  l'une  au  nord  d'Haze- 
bnmdiL ,  sur  la  route  de  Saint-Sylvestre-Cappel ,  l'autre  au  pied 
snd-ouest  du  Mont  des  Récollets.  Le  terrain  quaternaire  peut  donc 
être  considéré  comme  une  formation  d'eau  douce  due  au  dernier 
cataclysme  dont  l'effet  a  été  d'amener  de  grandes  inondations  dans 
diverses  parties  du  continent  (1). 

Les  eaux  qui  ont  fait  irruption  à  cette  époque  se  sont  élevées 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer 
et  ont  couvert  des  espaces  plus  ou  moins  considérables  suivant  le 
niveau  primitif  des  contrées  oii  elles  se  répandaient.  C'est  ainsi 
que  notre  Flandre  a  été  totalement  envahie  tandis  que  d'autres 
pays  dont  le  sol  est  plus  élevé  n'ont  reçu  les  eaux  diluviennes  que 
dans  les  dépressions  de  leur  surface. 


(i)  Ce  cataclysme  correspond-il  au  déingede  Noé?  Le  fait  de  la  non  décou* 
▼erte  d'ossements  humains  dans  les  terrains  de  la  période  quaternaire  observés 
dans  nos  contrées  ne  tend  à  prouver  autre  chose ,  ce  me  semble  ,  si  ce  n'est  que 
cette  partie  du  continent  européen  n'était  pas  habitée  à  Pépoque  du  déluge  histo- 
rique.—«Et  quant  aux  espèces  animales  éteintes  depuis  le  déluge,  on  peut  concevoir 
qae  certaines  races  telles  que  celles  des  mastodontes ,  des  élans ,  des  aurochs ,  se 
trouvaient  alors  dans  des  conditions  climatériques  défavorables  qui  neleur  permet- 
taient plus  de  Si  reproduire  avec  abondance  et  devaient  provoquer  leur  anéttnti«se- 
BMot  piodiain. 
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Les  dernières  vallées  ont  été  creusées  à  la  fin  de  cette  période 
par  les  grands  courants  qui  alors  sillonnaient  le  globe.  C'est 
sans  doute  au  milieu  de  ce  cataclysme  qu*a  été  détruit  Tisthme 
qui  réunissait  les  côtes  actuelles  de  France  et  d'Angleterre  et 
qu'ont  été  produites ,  par  de  profonds  déchirements  de  la  craie, 
les  hautes  falaises  de  Douvres  et  du  cap  Blanc-Nez  près  Calais. 
Les  mers  entreprenaient  alors  un  travail  d'érosion  dont  les  traces 
ne  devaient  plus  être  effacées  et  la  géographie  physique  du  globe 
prenait  peu  à  peu  la  physionomie  qu'elle  devait  définitivement 
conserver. 

Dans  le  département  du  Nord  les  eaux  diluviennes  ont  atteint 
la  cote  220;  car  on  trouve  du  limon  dans  l'arrondissement 
d'Avesnes  à  ce  niveau. 

Nous  avons  distingué  sur  notre  carte  au  j^^  deux  parties 
dans  le  terrain  quaternaire  :  l'une  inférieure  teintée  en  jaune 
d'ocre  foncé  et  l'autre  supérieure  teintée  en  jaune  pâle.  La  pre- 
mière représente  les  matières  les  plus  lourdes  telles  que  les 
caiHoux  et  les  sables  ;  l'autre  les  parties  les  plus  fines  qui  con- 
sistent en  une  masse  d'argile  plus  ou  moins  sableuse  et  plus 
ou  moins  colorée  par  l'hydrate  de  fer.  Quand  toutes  ces  roches 
sont  réunies  dans  un  même  lieu ,  on  observe  qu'elles  sont 
disposées  par  ordre  de  pesanteur  spécifique ,  c'est-à-dire  que 
les  cailloux  occupent  la  partie  la  plus  basse  avec  les  sables  et 
sont  recouverts  par  des  sables  argileux  et  de  l'argile  de  moins 
en  moins  sableuse  qui  forme  la  partie  supérieure  du  dépôt.  Mais 
il  arrive  rarement  que  la  formation  soit  complète  en  un  point 
donné  et  on  remarque  généralement  que  les  cailloux  sont  plus 
gros  et  plus  nombreux  sur  les  plus  hautes  collines  et  que  les  sables 
les  plus  purs  se  rencontrent  au  contraire  dans  les  plaines  basses 
comme  par  exemple  le  long  de  la  Deûle  et  de  la  Lys,  de  Wambre- 
chies  à  Comines  et  à  Menin.  Au  premier  abord  ,  cette  disposition 
parait  contraire  aux  lois  de  la  pesanteur  ;  mais  il  faut  obser- 
ver que  le  dépôt  n'a  pas  eu  lieu  comme  dans  un  vase  à  fond  plat 
et  uni,  mais  bien  dans  un  Bassin,  hérissé  d'aspérités  ou  demonti- 


(63) 

cnles  plus  ou  moins  élevés ,  et  qu'à  la  première  ptriode  qui 
a  été  toute  d'érosion  et  de  transport ,  et  pendant  laquelle 
ont  été  roulés  et  ballotés  les  fragments  les  plus  volumineux,  a 
succédé  une  période  de  tranquillité ,  de  calme ,  de  repos ,  qui  a 
permis  le  dépôt  lent  et  successif  des  particules  argileuses  les  plus 
tenues.  Or,  lorsque  les  eaux  ont  fait  irruption  dans  ce  bassin  et 
qu'elles  se  sont  chargées  de  débris  provenant  de  la  dégradation 
de  diverses  roches,  leur  force  vive  a  dû  nécessairement  croître  en 
raison  de  leur  profondeur  et  diminuer  au-dessus  des  hauts-fonds 
rapprochés  de  leur  surface.  On  conçoit  donc  que  les  cailloux  les 
pins  volumineux  aient  pu  rester  en  suspension  à  la  traversée  des 
passages  profonds  et  soient  tombés  au  contraire  sur  les  ilôts  sous- 
marins  où  le  volume  d'eau  en  mouvement  ne  suffisait  plus  pour 
empêcher  leur  chute.  Supposons  encore  que  les  eaux  aient  atteint 
un  sommet  élevé  comme  celui  de  Cassel  et  aient  soulevé  les  grès 
ferrugineux  et  les  sables  diestiens  qui  se  trouvent  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne.  Ces  grès  ferrugineux  ont  dû  se  briser  et 
suivre  une  direction  qui  n'a  pu  être  que  la  résultante  de  la  force 
de  transport  des  eaux  et  de  la  pesanteur.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  des  blocs  de  grès  quelquefois  énormes  soient  amoncelés 
sur  les  flancs  du  mont ,  et  qu'on  en  retrouve  encore ,  mais  de 
dimensions  moindres  sur  des  sommets  moins  élevés  tels  que  ceux 
deStrazeele,  de  Verwick  et  d'Halluin  (1). 

Pendant  la,  période  agitée  de  la  formation  quaternaire ,  il  n'y 
avait  aucum  courant  ayant  une  direction  déterminée;  mais  les 
eaux  devenant  plus  tranquilles,  favorisaient  le  dépôt  des  sables  qui 
devaient  gagner  les  points  les  plus  bas  du  bassin,  tandis  que  les 


(i)  Nous  admettons  implicitement  ici  un  principe  que  tout  le  monde  connaît, 
MToir,  que  deux  corps  de  même  densité  mais  de  volumes  inégaux,  ne  tombent  pas 
avec  la  même  vitesse  dans  un  même  milieu  parce  que  la  surface  extérieure  de  ces 
corps  contre  laquelle  s'exerce  la  résistance  du  milieu  ne  croît  pas  en  raison  du 
▼olame ,  et  que  par  suite ,  un  petit  i'ragmeiit  a  une  surface  proporlionnclUmeut 
pics  gnnde  qu*un  plus  gros. 
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grands  fifaves  qui  prenaient  naissance  laissaient  les  matières 
argileuses  les  plus  fines  sur  les  pentes  des  collines  qui  bordaient 
leur  lit. 

La  partie  inférieure  du  terrain  quaternaire  comprend  le  terrain 
à  cailloux  et  le  sable  campinien  de  M.  Dumont.  La  partie  supé- 
rieure correspond  au  limon  hesbayen  du  même  géologue. 

Nous  avons  cru  devoir  distinguer  deux  étages  dans  la  formation 
dont  il  s*agit.  Cette  division  a  l'avantage  en  effet  de  séparer  des 
roches  différentes  au  point  de  vue  minéralogique  et  de  rappeler 
les  deux  périodes  d'agitation  et  de  repos  qui  se  retrouvent  dans 
toutes  les  formations  géologiques  et  qui  sont  caractérisées ,  l'une 
par  des  matériaux  de  transport  ou  des  roches  arénacées ,  l'autre 
par  des  dépôts  opérés  au  sein  d'eaux  tranquilles  et  consistant  en 
argiles  de  diverses  natures  ou  en  calcaires  déposés  par  voie  de 
précipitation  chimique. 

L'argile  jaune  ou  le  limon  superficiel  des  plaines  de  la  Flandre 
est  exploitée  en  beaucoup  de  points  pour  la  fabrication  des  bri- 
ques. C'est  un  silicate  d'alumine  coloré  par  l'hydrate  de  fi«r  et 
mélangé  intimement  de  sable  très-fin  en  proportion  variable  dont 
on  peut  effectuer  la  séparation  par  le  lavage.  Cette  argile  est  bien 
développée  aux  Moulins,  à  Wazemmes,  à  Seclin ,  à  Haubourdin, 
à  Hallesnes ,  à  Bollezeele ,  et  dans  beaucoup  d'autres  communes 
qu'il  serait  superflu  d'énumérer  ici. 

On  trouve  souvent  de  petits  fragments  de  craie  dans  le  limon 
qui  participe  d'ailleurs  plus  ou  moins  des  propriétés  du  sous-sol 
qu'il  recouvre.  Ainsi ,  l'argile  peut  être  plus  ou  moins  glaiseuse 
(Houchin],  sableuse  (Raimbeaucourt,  Leforest,  Ostricourt)  ou 
crayeuse  (Wattignies ,  Seclin)  suivant  la  nature  du  terrain  infé- 
rieur. L'argile  étant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  produit  de 
la  désagrégation  de  roches  plus  anciennes ,  ne  doit  renfermer  que 
des  traces  de  chaux  à  l'état  de  silicate,  <|uand  elle  en  renferme; 
de  sorte  que  la  chaux  qu'elle  peut  contenir  s'y  trouve  à  l'état  de 
carbonate  ou  de  craie  mélangée  en  fragments  plus  ou  moins  gros. 
Il  y  a  des  argiles  qui  ne  renferment  pas  un  atome  de  diaux  et 
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cependant  on  voit  souvent  des  forêts  épaisses  sur  de  semblables 
terrains,  bien  que  la  chaux  entre  comme  élément  essentiel  dans  la 
cendre  des  arbres.  Cette  anomalie  n*est  qu'apparente;  caries 
vents  et  les  pluies  suffisent  pour  amener  sur  ces  terrains  les  sels 
minéraux  dont  ils  manquent.  La  forêt  de  Raismes ,  par  exemple , 
située  au  N.-O.  de  Valenci^nes ,  est  rapprochée  de  nombreux 
affleurements  crayeux  dont  les  débris  réduits  en  poussière  et  en- 
traînés par  les  vents  peuvent  fournir  et  bien  au-delà  aux  besoins 
de  la  végétation.  De  plus ,  elle  croit  sur  des  sables  tertiaires  qui 
enpèdient  l'excès  d'humidité  et  fournissent  des  aliments  à  la 
plante  par  le  limon  dont  ils  sont  mélangés  près  de  la  surface  du 
sd.  La  forêt  de  Mormal  dans  l'arrondissement  d'Avesnes  est  dans 
le  même  cas.  Il  faut  considérer  qu'un  sol ,  pour  être  propre  à  la 
croissance  spontanée  des  essences  forestières,  doit  remplir  plusieurs 
conditions,  entr'autres  celles  de  conserver  une  certaine  quantité 
d'eau  et  de  renfermer  de  la  silice,  des  alkalis,  etc.  Or,  ces  condi- 
tions se  trouvent  réunies  dans  les  terrains  silicéo-argileux  et  c'est 
pour  cela  que  les  forêts  s'y  plaisent  tout  particulièrement. 

L'argile  passe  à  une  faible  profondeur  à  une  argile  sableuse  et 
fiouv^tcalcareuseàpâtefinejauneou  grise  dans  laquelle  on  trouve 
de  petites  concrétions  calcaires  semblables  aux  septarias  de  la 
glaise;  ces  concrétions  sont  quelquefois  très-abondantes  et  font 
édater  les  briques  lorsqu'il  s'en  glisse  dans  la  pâte  argileuse. 
Parmi  les  localités  où  cette  argile  sableuse  existe  à  la  surface  du 
8ol,  on  peut  citer  le  bas  des  côtes  de  Wahagnies  et  de  Phalempin, 
le  plateau  de  Forest  et  celui  de  Bondues  au  sud  du  village ,  Rou- 
baix,  Leers,  la  plaine  Saint-André,  le  calvaire  de  Wambrechies , 
Pérenchies,  La  Magdeleine,  la  tranchée  de  Fi ves,  le  bas-fond  entre 
Dlies  etHerlies,  les  environs  de  Terdeghem,  de  Crochte,  les  bords 
de  l'Yser  de  Bollezeele  à  la  station  d'Esquelbecq ,  et  le  territoire 
compris  entre  Oost-Cappel  et  Hondschoote.  Dans  preaque  toutes 
ces  localités,  l'argile  sableuse  fait  effervescence  avec  les  acides. 
Elle  peut  donc  être  mélangée  avec  avantage  à  la  terre  végétale 
quand  celle-ci  ne  renfermeipas  de  chaux.  Aux  environs  de  Cassel, 
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on  la  connaît  sous  le  nom  de  marne  et  on  s'en  sert  pour  amender 
les  terres  trop  argileuses  ou  trop  sableuses  (1). 

A  un  niveau  inférieur  au  limon  argilo-sableux ,  la  proportion 
de  sable  augmente  de  plus  en  plus  et  donne  lieu  à  un  sable  plus 
ou  moins  argileux  connu  des  foreurs  sous  le  nom  de  sable  boulant 
ou  mouvant.  Ce  nom  s'applique  aussi  aux  couches  d'argile  sa- 
bleuse qui  coulent  avec  une  extrême  facilité  quand  elles  sont  im- 
prégnées d'eau.  Les  tranchées  du  chemin  de  fer  de  Lille  à  la 
frontière  de  Belgique ,  dont  les  talus  se  sont  éboulés  a  plusieurs 
reprises,  offrent  de  nombreux  exemples  de  la  pénétrabilité  et  delà 
mobilité  de  ce  terrain.  Le  sable  argileux  est  ordinairement  de 
couleur  grisâtre  et  à  grains  très-fins.  Je  l'ai  observé  sur  la  hauteur 
de  MoDs-en-Barœul,  à  Baisieux  dans  la  sablière  Defontaine,  dans 
les  briqueteries  des  Moulins ,  de  Loos ,  d'Haubourdin  ;  je  l'ai  vu 
aussi  près  de  la  station  de  Seclin ,  dans  une  excavation  qui  avait 
été  ouverte  sur  remplacement  actuel  de  la  filature  de  lin  de 
M.  Duport;  en  montant  de  Martinsart  à  Attiches  ;  sur  la  hauteur 
de  Fournes;  au  hameau  de  l'Ermitage,  près  d'Ëstrées;  dans  le 
chemin  creut  de  Fressain  à  Marcq.  —  On  exploite  ce  sable  >  soit 
pour  les  constructions,  soit  pour  le  moulage.  Celui  d'Ëstrées 
revient  à  la  fonderie  de  canons  de  Douai  à  5  fr.  le  mètre  cube.  — 

Le  sable  argileux  renferme  souvent  des  débris  des  terrains  infé- 
rieurs. Ainsi,  dans  la  plupart  des  localités  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  il  est  mélangé  de  petits  fragments  de  craie  qui  lui  commu- 
niquent une  teinte  blanchâtre  et  fait  même  une  assez  vive 
effervescence  avec  les  acides.  C'est  alors  un  sable  calcaire  dont 
on  pourrait  se  servir  très-utilement  pour  amender  l'argile  trop 
compacte  qui  le  recouvre. 

On  trouve  aussi  dans  le  même  sable  des  fragments  de  catillus 
mêlés  aux  débris  crayeux.  Dans  d'autres  localités ,  il  renferme 
d'autres  fossiles  qui  proviennent  toujours  de  la  destruction  des 


(i)  Aux  environs  de  BruxeUes,  on  marne  les  terres  avec  la  même  argile  qu'on 
retire  des  fossés  ou  d'ezcayations  peu  profondes. 
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couches  inférieures.  Ainsi,  on  a  rencontré  dans  le  village  de  Bon- 
daes,  à  la  partie  inférieure  du  limon  et  au-dessus  de.  la  glaise,  un 
banc  de  sable  mêlé  d*argile  et  de  gravier  d*une  épaisseur  d'un 
mètre  au  plus ,  dans  lequel  on  remarque  de  petites  nummuUtes , 
des  turritelles,  des  fragments  à^ostrea,  etc.  Il  n'est  pas  douteux 
que  ces  fossiles  qui  sont  ceux  de  la  glaise  ypresienne,  n'aient  été 
remaniés  à  l'époque  du  limon.  C'est  probablement  aussi  dans  les 
mêmes  conditions  que  se  trouvaient  les  univalves  turriculés  qu'on 
m'a  dit  avoir  découverts  à  3  mètres  de  profondeur  en  faisant  un 
puits  chez  M.  Bouillet,  brasseur  à  Tourcoing. 

Le  sable  jaune  plus  ou  moins  argileux  qu'on  rencontre  surtout 
le  long  de  la  plaine  de  la  Lys  doit  être  aussi  rapporté  à  la  partie 
inférieure  du  limon,  eu  égard  aux  caractères  particuliers  de  son 
gisement.  Ce  sable  est  rarement  parfaitement  pur  ;  il  est  presque 
toujours  un  peu  argileux  ,  ne  renferme  presque  pas  de  glauconie 
et  fait  suite  au  terrain  à  cailloux.  C'est  le  sable  campinien  de 
M.  Dumont.  Il  existe  à  une  profondeur  maximum  de  4  à  5  mètres 
sous  les  alluvions  de  la  Lys,  à  Fleurbaix,  Armentières,  Houplines, 
Frelinghien,  Deûlémont,  Comines.  Il  se  montre  même  au  jour  sur 
de  petits  mamelons  rapprochés  de  cette  rivière  entre  Houplines  et 
Frelinghien.  Un  large  affleurement  suit  aussi  la  vallée  de  la  Lys 
de  Pérenchies  à  Comines  et  à  Menin.  On  le  voit  en  effet  reposer 
sur  l'argile  plastique  dans  la  glaisière  de  M.  Bonzel  au  bas  de  la 
côte  de  Pérenchies  et  on  l'exploite  au  hameau  de  la  Prévoté  pour 
l'entretien  des  routes  et  pour  les  constructions.  Entre  Halluin  et 
Henin ,  sur  le  chemin  de  Bousbecques ,  on  extrait  du  sable  jaune 
pour  les  routes  et  la  moulerie  qui  est  exactement  semblable  à 
celui  de  la  Prévoté. 

Le  village  de  Quesnoy-sur-Deûle  est  bâti  sur  le  même  sable  que 
j'ai  eu  aussi  occasion  d'observer  au  hameau  du  Chien ,  à  2  kilo- 
mètres à  l'est  de  cette  commune. 

J'ai  encore  vu  le  sable  jaune  au  fond  d'une  grande  briqueterie 
sise  à  peu  près  à  mi-route  de  Quesnoy  à  Deûlémont  et  dont  la 
coupe  était  la  suivante  : 


(68) 

AOawion     (  ArgUc  glaiscuse  jaune 1  «) 

moderne.  •(  Sable  argileoi  jaune,  très-fin 0  60 

•  AS  (   Argile  sableuse  grise,  à  pâle  fine,  avec 

^  î'î     \      concrétions  ferrugineuses 1  30 

^  t  £  )  Sable  argileux  gris-jaunâtre ,  très-fin 

'.  J  »  \      avec  beaucoup  de  petites  paillettes 

Il  2     I      de  mica 120 

*^  2  I     [  Sable  fin  gris-jaunâtre 0  70 


Profondeur  de  la  tranchée 5  00 


Des  terrains  semblables  existent  aussi  à  Wambrechies  sur  la 
rive  gauche  de  la  Deûle ,  près  d'Erquinghem-sur-Lys ,  à  Mer- 
ville,  à  Caestre ,  à  Roubaix ,  à  Tourcoing,  et  il  est  remarquable 
que  tous  ces  sables,  quoiqu'à  une  assez  grande  distance  des  affleu- 
rements de  craie  ,  font  néanmoins  effervescence  avec  les  acides. 

Voici  la  coupe  d'un  puits  foncé  à  Roubaix  dans  la  nouvelle  fila- 
ture de  laine  de  M .  Ernould  Bayard  et  qui  a  traversé  un  sable 
tout-à-fait  analogue  à  celui  qui  afQeure  à  Wambrechies  : 

Terre  végétale 0  60 

!  Argile  sableuse  grise 0  90 
Sable  argileux  grisâtre,  aquifère  (sable 

mouvant) 4  20 

Ypresien.       |  GlaisC  blCUC 0  90 


6  60 


On  a  aussi  creusé  un  puits  près  de  Tinterséction  du  chemin  de 
fer  avec  la  route  d'Erquinghem  à  Armentières ,  dans  un  sable  fin 
argileux  grisâtre  de  même  nature  que  les  précédents. 

Le  sable  campinien  existe  sous  une  partie  de  la  ville  de  Tour- 
coing avec  une  épaisseur  d'au  moins  10  mètres.  Chez  M.  Lemaire- 
Réquillart,  rae  de  la  Cloche,  on  Ta  trouvé  sous  2  mètres  d'argile 
sableuse  avec  septaria$. 
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Les  puits  domestiques  dn  village  de  Caestre  prennent  Tean 
dans  on  sable  argileux  gris  jaunâtre  qui  renferme  aussi  du  car- 
bcmate  de  chaux  ;  leur  profondeur  est  de  6  mètres  et  le  niveau 
d^eau  se  maintient  à  2  mètres  du  sol. 

Enfin,  à  Herville ,  ce  même  sable  argileux ,  toujours  très-fin  et 
calcaire,  est  visible  dans  une  excavation  voisine  d'une  fabrique  de 
pannes  où  il  n'est  recouvert  que  par  1  mètre  environ  de  terrain 
moderne. 

En  dehors  des  localités  voisines  de  la  vallée  de  la  Lys ,  on  peut 
observer  le  sable  campinien  dans  plusieurs  parties  des  arrondisse- 
ments d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque ,  dont  le  sol  toujours  sec 
décèle  son  existence  à  très-peu  de  profondeur.  Il  existe  des  ter- 
rains sableux  près  de  la  frontière  belge  au  N.-E.  de  Boeschepe, 
au  h^eau  de  Drogelande  (  commune  de  Winnezeele)  qui  signifie 
en  flamand  terre  sèche ,  dans  la  vallée  de  la  Jole-Becque,  dans 
celle  de  ITser,  près  de  Wilder  et  de  Bambecque  et  entre  Honds- 
choote  et  le  canal  de  Fumes.  On  voit  le  sable  jaune  campinien 
dans  une  briqueterie  près  d'Herzeele ,  sous  1  mètre  environ  d%r- 
gile,  et  dans  la  tranchée  du  chemin  qui  monte  de  ITser  à  Bam- 
becque oii  il  est  aussi  recouvert  par  une  couche  d'argile  de  1  mètre 
50  c.  à  2  mètres  d'épaisseur. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  sable  argileux  du  limon  (tran- 
diées  du  chemin  de  fer  entre  Hazebrouck  et  Hondeghem),  des  con- 
crétions ferrugineuses  qui  ont  la  forme  de  petites  baguettes  d'un 
centimètre  au  plus  de  diamètre,  traversées,  suivant  l'axe ,  par  un 
tube  effilé  de  la  grosseur  d'une  aiguille.  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  remarquer  des  concrétions  de  cette  nature  dans  l'argile 
sableuse  grise  et  micacée  du  limon,  et  nous  pensons  que  la  liqueur 
ferrugineuse  à  laquelle  elles  doivent  leur  origine  n'est  que  le 
résultat  de  la  décomposition  des  pyrites  dont  il  devait  exister  des 
débris  dans  les  eaux  diluviennes.  Cette  supposition  est  confirmée 
par  un  fait  assez  intéressant  qu'il  importe  de  citer  ici ,  savoir  :  la 
présence  en  certains  points ,  au  milieu  des  sables  argileux  et  des 
cailloux  quaternaires ,  de  cristaux  prismatiques  de  gypse  trans- 
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parent ,  dont  les  arêtes  assez  vives  et  les  pointements  bien  con- 
servés indiquent  que  ces  cristaux  n'ont  pas  été  roulés,  mais  qu'ils 
se  sont  formés  dans  les  points  mêmes  où  on  les  rencontre.  Or,  il 
n'est  pas  douteux  qu'à  l'époque  du  limon,  les  eaux  renfermaient 
du  carbonate  de  chaux  en  dissolution,  puisqu'on  trouve  des  con- 
crétions calcaires  dans  l'argile  sableuse.  Ce  carbonate  a  donc  pu 
donner  lieu  à  du  sulfate  de  chaux  en  réagissant  sur  le  sulfate  de 
fer  provenant  de  l'altération  des  pyrites.  Le  gypse  est  connu 
depuis  longtemps  des  habitants  de  Bailleul  qui  le  ramassent  dans 
leurs  promenades  au  Ravensberg  et  le  gardent  comme  une  curio- 
sité. J'ai  constaté  aussi  sa  présence  sur  le  flanc  N.-E.  du  mont 
d'Halluin ,  en  suivant  le  chemin  qui  conduit  au  village.  Il  parait 
qu'on  en  a  trouvé  aussi  à  la  traversée  de  la  côte  de  Soex  par  le 
chemin  de  fer  de  Dunkerque.  Enfin ,  un  puits  pratiqué  dans  la 
sucrerie  de  M.  Lemaire-Requillart  à  Mouveaux  en  a  fait  découvrir 
un  gisement  au-dessus  de  la  glaise.  Ce  puits  a  traversé  : 


l/orraation 
quaternaire. 


Terre  végétale  et  argile 4  00 

Sable  mouvant 8  00 

Cristaux  de  gypse  au  milieu  du  sable 

et  des  cailloux  (couche  aquifère) ...        1  00 
Glaise  ypresienne. 


Les  cailloux  se  trouvent ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  base  du 
terrain  quaternaire.  Ils  consistent  en  fragments  plus  ou  moins 
gros  de  silex  roulés,  de  grès  ferrugineux ,  de  fer  carbonate,  de 
grès  blancs ,  empâtés  dans  des  argiles  de  natures  diverses  sui- 
vant la  nature  même  du  sous-sol  des  terrains  environnants.  Us  se 
trouvent  tantôt  au  milieu  d'une  glaise  brune  qu'on  rencontre  assez 
généralement  sur  la  craie  entre  Lille  et  Cysoing ,  tantôt  dans  la 
glaise  ypresienne  remaniée,  tantôt  dans  des  mélanges  d'argile  et 
de  sable  en  proportions  variables  et  plus  ou  moins  colorés.  Assez 
souvent  les  cailloux  sont  enveloppés  dans  l'argile  grise  compacte 
et  micacée  que  nous  avons  déjà  signalée  à  Pérenchies  et  le  long 
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de  ITser,  de  BoIIezcele  à  la  station  d'Esquelbecq.  Il  n  y  a  rien 
d'ailleurs  qui  doive  surprendre  dans  la  diversité  des  roches  qui 
accompagnent  les  cailloux.  Cette  diversité  s'explique  trèe-bien,  en 
effet,  par  Tétat  d'agitation  qui  régnait  à  l'époque  de  leur  dépôt 
et  contraste  d'une  manière  frappante  avec  l'homogénéité  du  limon 
dont  les  différentes  couches  conservent  les  mêmes  caractères  sur 
de  si  grands  espaces.  Les  paillettes  de  mica  qui  existent  dans 
l'argile  jaune  et  qui  deviennent  plus  fréquentes  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  formation  sont  bien  aussi  l'indice  du  retour  à  une  pé- 
riode de  calme  et  de  repos. 

Les  galets  de  silex  atteignent  rarement  la  grosseur  du  poing. 
Us  sont  souvent  de  forme  ovoïde ,  tandis  que  les  grès  ferrugineux 
de  la  chaîne  de  Gassel  et  ceux  de  fer  carbonate  qui  ont  été  déta- 
chés de  la  glaise,  se  présentent  sous  forme  de  plaquettes  angu- 
leuses à  cause  de  leur  moindre  dureté.  Les  silex  n'ont  pu  être 
ainsi  arrondis  ou  usés  à  la  surface  sans  avoir  été  roulés  et  ballotés 
un  certain  temps  avant  de  se  déposer.  L'épaisseur  des  couches 
dans  lesquelles  on  les  rencontre  démontre  aussi  d'ailleurs  que  le 
mouvement  des  eaux  a  été  d'une  assez  longue  durée.  Ainsi  dans  le 
TiUage  de  Nouveaux ,  l'argile  superficielle  qui  renferme  des  silex 
recouvre  une  argile  beaucoup  plus  sableuse  qui  passe  à  un  sable 
de  moins  en  moins  argileux.  Les  puits  domestiques  ont  dans  cette 
localité  de  8  à  12  mètres  de  profondeur  et  traversent  en  général 
i  mètres  d'argile  avec  cailloux  roulés  et  6  mètres  de  sable  boulant 
avant  d'atteindre  la  glaise.  Un  fait  analogue  se  présente  dans  la 
carrière  du  Mont-des-Chats  dont  nous  avons  donné  la  coupe  dans 
le  chapitre  précédent. 

J'ai  vu  à  Tourcoing,  dans  une  excavation  pratiquée  au  milieu 
de  l'enceinte  de  la  brasserie  de  M.  Bouillet ,  la  série  suivante  de 
bas  en  haut  (fig.  12): 
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a  Glaise  impure  un  peu  sableuse 0  60 

b  Argile  mélangée  de  sable  très-fin  micacé 0  50 

c  Glaise  impure 0  40 

d  Sable  argileux  grisâtre  micacé 0  40 

e  Argile  sableuse  avec  silex  à  la  partie  inférieure .  •  1  00 
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Au  milieu  des  couches  dont  le  détail  précède  se  trouvait  en  f 
une  lentille  d'argile  sableuse  très-fine  d'un  gris  pâle  avec  cailloux 
arrondis.  La  glaise  compacte  a  été  rencontrée  en  ce  point  à 7 mètres 
environ  de  profondeur. 

La  tranchée  du  chemin  de  fer  à  Arnecke  présentait  une  coupe 
analogue  (fig.  13). 

a  Glaise  bleue. 

b  Glaise  grise  mêlée  de  sable. 

c  Sable  argileux  grisâtre  avec  veines  de  glaise. 

d  Glaise  impure  mêlée  de  cailloux. 

e  Argile  jaune. 

Les  silex  roulés  sont  exploités  pour  l'entretien  des  routes.  Une 
carrière  importante  est  ouverte  dans  la  commune  de  BoUezeele, 
près  de  l'Yser,  où  la  couche  de  gravier  atteint  en  certains  points 
6  mètres  de  puissance.  On  lave  les  silex  pour  les  débarrasser  de 
l'argile  et  du  sable  dont  ils  sont  mélangés.  Une  autre  carrière  est 
située  au  pont  de  la  Creuille ,  à  2  kilomètres  au  nord  de  Worm- 
hout.  La  couche  de  gravier  dans  laquelle  on  remarque  des  frag- 
ments de  fer  carbonate  repose  sur  la  glaise  et  a  3  mètres  d'épais- 
seur. Elle  est  recouverte  par  1  mètre  de  sable  argileux  etcalca- 
reux  et  par  1  mètre  d'argile  et  de  terre  végétale. 

Il  existe  aussi  du  gravier  sur  les  éminences  dePitgam,  Zeggers- 
Cappel ,  Merckeghera ,  Volckerinckovc ,  Watten ,  Lynde ,  Blarin- 
ghem,  Willes,  Boeseghem,  Morbecque  et  autour  des  montagnes 
de  Tarrondissement  d'Hazebrouck. 
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Au  iMNrd-est  du  village  de  Godewaersvelde,  près  de  la  frontière 
belge ,  un  mamelon  glaiseux  est  couvert  de  cailloux  qui  lui  ont 
même  fait  donner  le  nom  de  Steenacker  (en  flamand ,  CAomp  de 
Pi$rre$). 

Le  petit  village  de  Strazeele  est  bâti  sur  le  terrain  à  cailloux  ; 
les  cours  des  habitations  sont  pavées  avec  des  grès  ferrugineux 
tirés  sur  les  lieux  mêmes. 

Au  sommet  du  Ravensberg ,  près  Bailleul ,  sur  250  mètres  de 
l(agaeur  et  50  mètres  de  largeur  environ ,  la  surface  du  sol  con- 
siste en  un  sable  rougeâtre  mêlé  de  glaise  avec  des  fragments  de 
grès  ferrugineux  souvent  très-abondants. 

Le  mont  du  Pile ,  près  de  Wittes ,  sur  la  route  d'Aire  à  Saint- 
Omer,  est  aussi  couronné  par  une  coudie  assez  épaisse  de  silex 
empâtés  dans  un  mélange  de  glaise  et  de  sable. 

Lorsqu'on  s  occupait  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Calais,  quelques  sondages  exécutés  dans  le  bois  situé  entre  Mor- 
becque  et  Wallon-Gappel  firent  découvrir  des  indices  de  sable  et 
la  compagnie  se  décida  à  y  ouvrir  une  grande  tranchée  dans 
laquelle  on  établit  même  une  petite  voie  de  fer  destinée  à  trans- 
porter les  matériaux  sur  la  ligne  principale.  Mais  le  gisement 
sableux  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait  conçues ,  et 
(m  fut  obligé  d'abandonner  les  travaux.  Cette  tranchée  laisse  voir 
des  alternances  irrégulières  de  gravier,  de  glaise ,  d'argile  grise 
compacte  et  de  sables  de  diverses  couleurs  plus  ou  moins  argileux. 
Les  silex  sont  très-nombreux  en  certains  points  de  cette  hauteur 
et  servent  à  l'entretien  des  chemins.  Des  enfants  les  ramassent  et 
les  transportent  dans  des  paniers  à  la  façon  des  porteurs  d'eau. 

Les  cailloux  sont  aussi  très -abondants  au  mont  d'Halluin  et  au 
bas  des  bois  sur  le  chemin  de  Roncq  à  Bousbecques.  Ils  ont  même 
donné  leur  nom  à  un  hameau  de  la  colline  d'Halluin. 

Sur  la  hauteur  de  Salomé,  on  voit  des  cailloux  roulés  dans  une 
couche  d'argile  rougeâtre  de  1  à  2  mètres  d'épaisseur  qui  recouvre 
le  sable  vert  landenien. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  les  quelques  silex  qui 
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existent  au  sommet  de  Linselles  et  qui  sont  mélangés  dans  Targile 
comme  à  Mouveaux  et  à  Tourcoing. 

Les  cailloux  siliceux  sont  très-souvent  accompagnés  de  pla- 
quettes de  grès  ferrugineux.  J*en  ai  rencontré  sur  les  collines  de 
Watten,  Verwick,  Fives  ;  mais  c'est  surtout  sur  les  flancs  du  mont 
Cassel  d*où  ces  grès  proviennent ,  qu'ils  sont  accumulés  en  plus 
grande  abondance  et  qu'ils  présentent  le  plus  gros  volume.Les  sables 
de  la  colline  figurent  en  coupe  verticale  une  succession  de  paliers 
et  de  rampes  qui  ressemblent  à  des  espèces  de  marches  d'escaliers 
gigantesques  sur  lesquels  le  terrain  à  cailloux  s'est  déposé. 
On  extrait  à  Cassel  de  très  gros  blocs  de  grès  ferrugineux  qu'on 
taille  sous  forme  de  larges  pavés  et  qu'on  dispose  le  long  des  che- 
mins vicinaux  où  il  servent  de  trottoirs.  On  les  emploie  aussi  dans 
les  constructions.  Parmi  ces  grès  ferrugineux,  il  existe  de  vérita- 
bles minerais  de  fer  qui  rendent  jusqu'à  4-5  p.  Vo  à  l'essai.  On 
en  exploite  pour  les  hauts  fourneaux  de  Denain,  au  sud  de  Cassel, 
où  ils  se  trouvent  en  morceaux  de  diverses  grosseurs  au  milieu  du 
limon  argilo-sableux  qui  recouvre  les  pentes  de  la  montagne.  J'ai 
recueilli  de  très-beaux  échantillons  du  même  minerai  avec  em- 
preintes de  coquilles  sur  le  haut  du  Ravensberg,  près  Bailleul. 

On  trouve  aussi ,  mais  moins  fréquemment ,  des  débris  de  fer 
carbonate  à  la  partie  inférieure  de  la  formation  quaternaire.  Us 
sont  assez  fréquents  à  Pérenchies.  J'en  ai  vu  aussi  dans  quelques 
autres  localités ,  à  Wormhout ,  à  Foumes ,  dans  des  carrières  de 
Flines,  de  Landas,  de  Beuvry,  etc. 

Les  grès  blancs  tertiaires  n'existent  pour  ainsi  dire  que  dans 
l'arrondissement  de  Douai  à  l'état  de  fragments  plus  ou  moins 
gros,  mélangés  au  limon.  On  les  trouve  ordinairement  au  sommet 
des  éminences  sableuses  sises  entre  la  Scarpe  et  la  Sensée.  Ainsi 
à  Cantin,  par  exemple ,  il  y  a  jusqu'à  3  mètres  d'argile  mêlée  de 
sable ,  de  silex  roulés  et  de  fragments  de  grès ,  sur  le  massif 
sableux  exploité.  Ces  grès  atteignent  quelquefois  un  volume 
assez  considérable  pour  qu'on  puisse  les  extraire  et  en  faire  des 
pavés. 


(75) 

J*ai  reconnu  aussi  dans  rarrondissement  de  Dunkerque  au  mi- 
lieu du  terrain  à  cailloux  qui  recouvre  une  hauteur  au  S.-E.  de 
Pitgam  des  fragments  de  grès  blanc  chlorité  avec  empreintes  de 
fossiles.  Ce  grès  appartient  sans  doute  à  la  formation  bruxcllienne. 
(Grès  lustré?) 

A 1  kilomètre  à  Test  du  village  de  Gapelle  (arrondissement  de 
Lille),  j'ai  remarqué  sur  la  glaise  des  fragments  roulés  du  calcaire 
nammulitique  de  Mons-enPévèle. 

On  voit  par  ee  qui  précède  que  les  débris  qui  existent  à  la  base 
do  terrain  quaternaire  sont  de  natures  très-variables.  Il  y  a  dans 
ce  terrain  un  nombre  assez  restreint  de  roches  bien  caractérisées  ; 
mais  ces  roches  changent  d'une  localité  à  une  autre.  Ainsi  à 
Louvil,  par  exemple,  on  trouve,  de  même  qu'à  Neuville-en-Fé- 
rin,  un  mélange  d'argile  et  de  sable  peu  propre  à  la  briqueterie. 
Sur  la  hauteur  de  Mons-en-Barœul  au  contraire,  c'est  de  l'argile 
qui  r^iferme  des  lentilles  de  sable  et  des  veinules  de  glaise  grise. 
0  existe  aussi  dans  les  arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Haze- 
brouck ,  surtout  dans  les  plaines  comprises  entre  Wormhout , 
Houtkerque  et  Cassel  un  terrain  d'une  nature  particulière  qui  est 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  brouck  (en  flamand ,  marais, 
marécage).  Ces  broucks  ne  sont  autres  qu'une  terre  glaiseuse  dans 
laquelle  il  entre  un  peu  de  sable  et  qui  est  très-tenace  et  très- 
dilficile  à  travailler.  Elle  doit  son  origine  au  remaniement  de  la 
glaise  opéré  par  les  eaux  de  la  période  quaternaire. 
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CHAPITRE  V. 


Formation  postdllaTieniie. 


(  Allnvions  modernes.) 


Cette  formation,  la  plus  récente  de  toutes  celles  qui  constituent 
la  croûte  extérieure  du  globe ,  est  loin  d'être  aussi  étendue  que 
celles  qui  se  sont  produites  antérieurement.  Elle  suit  le  cours  des 
rivières  ou  les  bords  de  la  mer,  et  n'atteint  jamais  qu'une  très- 
faible  hauteur  relativement  au  niveau  actuel  des  eaux ,  bien  diffé- 
rente en  cela  du  limon  quaternaire  qui  tapisse  les  pentes  des 
vallées  et  recouvre  même  des  plateaux  élevés  sur  de  grandes 
étendues.  Les  roches  qui  la  composent  diffèrent  aussi  de  celles  de 
la  période  diluvienne  par  la  finesse  et  la  variété  de  leurs  élé- 
ments ,  et  en  effet  les  détritus  ou  fragments  des  terrains  désa- 
grégés doivent  être  en  rapport  avec  le  volume  des  eaux  ou  avec 
la  force  de  leur  courant,  et  d'un  autre  côté  la  nature  de  ces  dé- 
tritus dépend  nécessairement  de  la  composition  du  sous-sol  de 
chaque  vallée. 

Les  terrains  modernes  représentent  les  dépôts  formés  par  les 
débordements  des  cours  d'eau  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'établis- 
sement de  la  civilisation  sur  le  continent.  La  date  récente  de  ces 
dépôts  nous  est  révélée  par  les  médailles,  les  poteries,  les  objets 
de  toutes  natures  qu'ils  récèlent ,  et  d'ailleurs  ils  se  continuent 
encore  de  nos  jours  ,  sous  nos  yeux ,  par  l'effet  des  inonda^tions 
qui  se  produisent  à  la  suite  de  pluies  torrentielles  et  persistantes. 

Dans  la  Flandre  française ,  les  alluvions  modernes  comprennent 
des  cailloux ,  des  argiles  de  diverses  sortes  plus  ou  moins  sa- 
bleuses ,  quelques  dépôts  de  minerais  de  fer,  de  la  tourbe  et  des 
sables. 
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Ces  roches ,  à  l'exception  de  la  tourbe  et  du  fer  hydraté,  ne  sont 
que  le  produit  de  la  désagrégation  des  terrains  qui  forment  les 
parois  et  le  fond  des  vallées,  et  comme  en  Flandre,  ces  terrains 
De  diffèrent  pas  beaucoup  d  un  point  à  l'autre,  il  en  résulte  que 
lenrs  débris  ressemblent  souvent  aux  roches  originaires ,  au  point 
qu'il  n'est  quelquefois  permis  de  les  en  distinguer  que  par  leur 
niveau  ou  par  les  fossiles  qui  s'y  trouvent  renfermés.  On  y  trouve 
assez  fréquemment,  en  effet,  diverses  coquilles  d'eau  douce 
{paludines  ,  pîanorbes ,  lymnées ,  etc.]  des  ossements  d'animaux 
et  des  vestiges  de  l'industrie  humaine ,  tels  que  fragments  de 
briques ,  de  tuiles,  de  vases  en  terre  cuite,  etc. 

n  existe  des  alluvions  modernes  dans  les  vallées  de  la  Sensée , 
de  la  Scarpe,  de  TElnon,  de  la  Marque,  de  la  Deûle ,  de  la  Lys  et 
dans  laplainede  Dunkerque. 

YaHée  de  la  Sensée.  La  vallée  de  la  Sensée  dont  la  largeur 
maximum  de  dépasse  pas  un  kilomètre  et  demi ,  se  trouve  sur  la 
fisière  des  deux  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Elle 
est  bordée  par  les  sables  tertiaires  de  Lécluse  à  Brunémont  et 
parla  craie  de  Brunémont  jusqu'à  l'Escaut.  Les  communes  qu'elle 
traverse  dans  l'arrondissement  de  Douai  sont  celles  de  Lécluse , 
Hamel ,  Ârleux  ,  Brunémont ,  Aubigny-au-Bac  et  Féchain  ;  son 
étendue  dans  cet  arrondissement  est  de  1,100  à  1,150  hectares , 
et  son  niveau  est  à  la  cote  de  AO^  environ.  On  y  exploite  de  la 
tourbe  au  moyen  de  la  drague,  jusqu'à  une  profondeur  de  5  à  6*". 
Ce  combustible  est  employé  surtout  au  chauffage  domestique  et 
se  vend  3  francs  le  bateau  contenant  400  tourbes.  (1)  C'est  ce  que 
peut  faire  un  ouvrier  dans  sa  journée.  Les  cendres  dont  les 
cultivateurs  fontusage  comme  engrais,  coûtent  0,25  c.  l'hectolitre. 


(i)  Ces  tourbes  out  i5  cent,  de  longueur  sur  9  de  largeur  et  6,5  d*épaisseur. 
Elles  cubent  o  décim.  88  et  pèsent  environ  i/s  kilogr.  Les  tourbières  de  Lécluse, 
Arleux ,  Brunémont  ,  Aubigny>au-Bac  et  Féchain ,  produisent  annuellement 
«0,000  mètres  cubes  pesant  chacun  de  35o  k  4oo  kil.  et  occupant  44o  ouvriers 
pendmt  trois  mois.  —  La  journée  du  tourbeur  est  d'enviion  i  fr.  to  c. 
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Le  marais  est  traversé  du  nord  au  sud ,  entre  Lécluse  et  Hamel 
par  uue  ancienne  voie  romaine,  qui  est  recouverte  par  une  couche 
de  tourbe  de  0'",30  à  2™  d'épaisseur,  et  par  1"  au  plus  d'argile. 
—  Ce  monument  a  été  Tobjet  d  un  rapport  fort  intéressant  com 
muniqué  à  Tacadémie  en  1757  par  le  comte  de  Gaylus  (1). 

Vallée  de  la  Scarpe,  La  Scarpe  coule  au  centre  d'une  large 
vallée  qui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  et  demie  de  largeur  entre 
Fenain  et  Bouvignies,  et  qui  est  tourbeuse  en  beaucoup  de  points. 
On  y  a  découvert  des  indices  de  limonite  près  du  hameau  de  Do 
rignies  où  des  recherches  de  minerai ,  entreprises  il  y  a  quelques 
années,  sont  restées  sans  succès.  Sa  surface,  y  compris  celle  des 
vallées  secondaires  qui  s'y  rattachent,  peut  être  évaluée  à  1 J  ,000 
hectares  dans  l'arrondissement  de  Douai  ;  son  niveau  moyen  est 
de  18  à  20  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la  mer.  Elle  s'étend  sur 
les  communes  de  Tilloy,  Warlaing ,  Aines ,  Wandignies ,  Hor- 
naing ,  Erre ,  Somain ,  Marchiennes ,  Vred ,  Rieulay,  Pecquen- 
court ,  Ecaillon ,  Masny,  Bouvignies ,  Flines ,  Lalaing  ,  Loffre , 


(  I  )  (1  Cette  chaussée  qui  est  dirigée  à  5  degrés  i/t  nord-ouest  de  la  boussole 
est  placée  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  marais.  Sa  longueur  est  de  366  toises 
et  sa  largeur  depuis  i8  jusqu*k  94  pieds  ;  mais  il  faut  attribuer  cette  diminution 
dans  la  largeur  aux  dégradations  causées  par  les  hommes  qui  tirent  la  tourbe  et 
qui  fouillent  à  côté  de  l'ouvrage,  et  même  en  quelques  endroits  par-dessous  jusqu'à 
la  profondeur  de  i8  pieds;  ils  font  chaque  jour  crouler  les  bordures  de  cette 
chaussée.  Cette  belle  levée  est  composée  d'un  empierrement  crayeux  de  6  pouces 
à  5  pieds  de  hauteur  sur  lequel  on  a  posé  un  lit  de  cailloux  égal  partout  et  d*en- 
viron  8  pouces  qui  lui-même  supporte  un  second  lit  de  grès  bruts  de  grosseurs 
différentes  liaisonnés  avec  de  la  menue  craie  et  du  gravois  ;  on  a  seulement  re- 
marqué par  rapport  à  T arrangement  de  ces  grès  que  les  plus  longs  et  les  plus  larges 
étaient  posés  sur  les  bords^  huit  hommes  peuvent  à  peine  remuer  quelques-uns  de  ces 
blocs. . .  une  des  plus  grandes  singularités  de  ce  monument^  c'est  que  Von  trouve 
depuis  6  jusqu'à  i8  pieds  de  tourbe  fine  dessous  la  chaussée  et  qu'il  y  a  dessus 
un  autre  lit  dont  la  tourbe  est  de  beaucoup  moindre  qualité.  Aussi  les  tourbiers 
en  font  peu  de  cas,  et  n'en  ont  tiré  qu'autant  quMI  a  été  nécessaire  pour  pratiquer 
les  coupures  ou  séparations  qui  servent  au  passage  des  barques  pour  conununiquer 
d'un  côté  du  marais  à  l'autre. ...»  (Histoire  de  TAcadémie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  tome  XIII,  page  s35.) 
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GwGBaiii,  Dediy,  Sîn  »  Waziers,  Anhiers ,  Raches,  Raîmbeao- 
CMrt,  Roost-Warendin ,  Auby,  Fiers ,  Cuiiic\\  Lauwio-PIanqae , 
Esqserdiîii,  Douai,  Lambres,  Courcbelettes ,  Férin  et  Gœulziii. 

On  extrait  diaque  année  de  la  tourbe  dans  quelques  unes  de 
tts  ccMiiminies  pour  les  besoins  des  habitants,  et  aussi  pour 
fidqnes  industries  particulières.  M.  le  comte  de  Montozon ,  pro- 
pn^aiie  i  Lalaing,  en  a  livré  à  des  blancbisseries  d'Arras.  La  fon- 
derie de  canons  de  Douai  consomme  elle-même  annuellement  pour 
le  feédiage  des  moules,  150,000  tourbes  provenant  de  Dechy  et  re- 
vaant  à  4fr-  ^  le  mille  à  l'établissement,  [i)  La  tourbe  s'extrait 
flws  l'eau  ^  on  se  garde  d'attaquer  les  parties  intactes  qui  ser- 
Toadesédioirs  ou  de  pâtures.  Dans  les  marais  communaux,  il  est 
e^iessémeat  défendu  aux  extracteurs  de  s'approcher  de  plus  de 
6à  8  mètres  des  talus.  Les  propriétaires  de  marais  particuliers 
M  diercfaent  pas  d'ailleurs  à  agrandir  leur  champ  d'exploitation 
quand  le  soi  qui  recouvre  la  tourbe  est  susceptible  d'être  cultivé 
arec  qodqoe  avantage. 

Cn  étang  connu  sous  le  nom  de  Mer  de  FUnes  et  situé  sur  le 
bord  septentrional  des  marais,  à  deux  kilomètres  à  l'est  de  la  route 
ëe  Douai  à  Lille ,  est  depuis  longtonps  renommé  par  la  quantité 
d'objets  d'art  qui  s'y  trouvent  enfouis.  On  en  a  retiré  ,  d'après 
1.  Derode  O] ,  deux  bateaux  de  près  de  12  mètres  de  longueur, 
taillés  dans  un  tronc  d'arbre,  des  haches  de  silex,  des  monnaies, 
des  bronzes,  des  statuettes. 

Des  forages  pour  recherche  de  houille  ont  été  entrepris  an  mi- 
lieu de  la  vallée  de  la  Scarpe ,  à  l'Escarpelle ,  à  Yred ,  à  Mar- 
diiennes,  à  Warlaing.  Les  coupes  de  ces  forages  qui  ont  été  rap- 
portées ci-dessus  (page  138],  montrent  que  les  alluvions  de  cette 
rivière  consistent  en  sables  et  argiles  sableuses  avec  veines  de 
tourbe ,  et  ont  une  épaisseur  de  4  mètres  au  plus. 


(i)  Cei  toarbtt  ont  i4  cent,  de  longaeor  sur  6  de  largeur  et  4  d^épaissenr  ^  an 
■^ciibe  cn  leafcrme  s386  et  pèse  690  kil.EUes  coûtent  sur  pUce4  fr*k  mille, 
(•)  Derode^  Histoire  de  liUe,  page  si. 


(80) 

Vallée  de  FElnon.  La  petite  vallée  de  FEInon ,  entre  Mondiift  et 
Bachy,  ne  doit  être  mentionnée  que  pour  mémoire.  —  L'alluvkm 
n'a  ici  qu'un  à  deux  mètres  d'épaisseur,  et  consiste  en  une  terre 
glaiseuse  renfermant  quelques  débris  de  végétaux  décomposés. 
On  y  a  trouvé  dans  une  propriété  appartenant  à  M.  Nicde,  de 
Mouchin ,  une  croûte  de  minerai  de  fer  limoneux  et  calcaire ,  de 
0"*15  environ  qui  se  trouvait  comprise  entre  une  couche  de  glaise 
blanchâtre  et  une  argile  ocreuse.  Il  parait  que  la  sodété  de  De- 
nain  y  a  fait  quelques  recherches  qui  n'ont  amené  aucun  bon  ré- 
sultat. 

Vallée  de  la  Marque.  La  vallée  de  la  Marque  n'a  une  largeur 
appréciable  qu'entre  Ennevelin  et  Hem.  Elle  peut  être  partagée 
entre  ces  deux  points  extrêmes  en  deux  parties  situées  à  des  ni- 
veaux différents ,  l'une  d'Ennevelin  à  Gruson  dont  le  niveau  se 
trouve  à  la  cote  moyenne  de  30°*  et  qui  est  tourbeuse  dans  toute 
son  étendue,  l'autre  comprenant  la  plaine  des  environs  de  Forest 
(cote  21),  où  le  limon  quaternaire  n'est  recouvert  que  par  une 
faible  épaisseur  d'alluvion.  La  surface  totale  de  cette  vallée  est 
d'environ  2,000  hectares.  —  Elle  comprend  une  partie  des  com- 
munes d'Ennevelin ,  Fretin ,  Templeuve ,  Louvil,  Péronne,Cy- 
soing,  Bouvines,  Sainghin,  Gruson,  Anstaing,  Chéreng,  Tressin, 
Ascq,  Willems,  Forest,  Hem,  Fiers  et  Annappes.  La  tourbe  a  été 
exploitée  anciennement  le  long  de  la  Marque,  d'Ennevelin  à 
Bouvines  et  Cysoing ,  et  ces  extractions  avaient  pris ,  à  ce  qu'il 
parait ,  assez  d'importance  vers  la  fin  du  siècle  dernier  ;  mais 
n'étant  soumises  à  aucune  surveillance ,  et  les  travaux  s'exécu- 
tant  isolément  dans  chaque  propriété  sans  ordre  ni  ensemble,  il 
en  est  résulté  des  inconvénients  graves  qui  les  ont  fait  interdire. 
Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  renseignement  précis  sur  ce  gîte 
tourbeux  dont  la  profondeur  allait,  dit-on,  jusqu'à  5  et  6  mètres 
et  qui  était  intercalé  au  milieu  d'une  argile  sableuse  très  mouvante. 
— 11  ne  peut  être  question  de  la  mise  en  valeur  de  ces  tourbières 
au  point  de  vue  du  besoin  de  combustible  dans  le  département  du 
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Nord  qui  fournit  lâ  houille  abondamment  et  à  bas  prix  pour  tous 
les  usages. 

D  y  a  dans  les  bruyères  entre  Cysoing  et  Cobrieux,  et  dans  les 
marais  de  Wannehain ,  des  sources  ferrugineuses  qui  peuvent 
donner  lieu  à  un  dépôt  de  minerai  semblable  à  celui  que  nous 
avons  signalé  dans  la  vallée  de  TElnon  ;  ces  sources  sont  dues 
aux  eaux  pluviales  qui,  en  filtrant  à  travers  les  collines  environ- 
nantes ,  èntrainent  les  matières  ferrugineuses  qu'elles  trouvent 
sar  leur  passage  et  les  déposent  dans  les  bas-fonds  où  elles 
peuvent  séjourner. 

Le  village  de  Forest  se  trouve  sur  un  petit  plateau  argileux  no- 
tablement élevé  au-dessus  des  terrains  marécageux  quiFentourent. 
—  Ces  terrains  consistent  généralement  en  une  argile  sableuse  et 
calcaire  qui  a  été  souvent  couverte  d'eaux  stagnantes.  Aussi  re- 
marque-t-on  la  plupart  du  temps  que  leur  surface  est  noircie  par 
des  détritus  de  plantes  qui  pourrissent  sur  place.— On  a  observé 
aussi  à  peu  de  profondeur  des  arbres  entiers  renversés.  —  Enfin, 
la  présence  de  coquilles  d'eau  douce  démontre  aussi  la  date 
récente  des  couches  superficielles  de  cette  plaine.  Je  me  conten- 
ta de  citer  pour  exemple  la  coupe  d'un  petit  sondage  que  j*ai 
fait  pratiquer  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  marais  vers  l'ouest 
prèsde  la  ferme  Ridez  (commune  de  Fiers).  Ce  sondage  à  traversé 

Terre  végétale  ou  argile  noirâtre  avec  coquilles 
(pïanorbeSy  lymnées) 0    30 

Argile  grise  avec  coquilles  semblables 0    70 

Sable  argileux  gris  blanchâtre,  avec  fragments 
de  coquilles  et  beaucoup  de  parties  calcaires .    0    50 

Argile  sableuse  jaune ,  micacée ,  avec  nodules 
calcaires  et  débris  de  coquilles.  ......    0    20 


Profondeur  totale  du  trou.  .  .    1    70 
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Toutes  ces  couches  font  une  vive  effervescence  avec  les  acides  et 
je  regarde  Targile  sableuse  jaune  du  fond  comme  annonçant  la 
proximité  du  limon  quaternaire  dont  cette  argile  ne  serait  que  la 
partie  supérieure  désagrégée  et  remaniée  par  les  eaux  de  la 
Marque. 

Vallée  de  la  Deûle,  Les  marais  de  la  Deùle,  entre  Bauvin  et 
Lille^  occupent  une  surface  de  i^^OO  hectares  environ  et  sont  à  la 
cote  moyenne  de  21  mètres.  Ils  s'étendent  sur  les  communes  de 
La Bassée,  Salomé ,  Hantay ,  Bauvin,  Ânnœullin,  Marquillies, 
Sainghin-en-Weppes,  Wavrin,  Don,  Allennes- les-Marais,  Herrin, 
Gondecourt,  Seclin,  Houplin,  Santés,  Noyelles,  Wattignies,  Em- 
merin ,  Haubourdin ,  Sequedin ,  Lomme ,  Loos,  Esquermes,  Wa- 
zemmes  et  Lille.  —  On  extrayait  anciennement  de  la  tourbe  dans 
presque  toutes  ces  communes  pour  le  chauffage  domestique.  — 
Aujourd'hui  Tusage  de  ce  combustible  devient  de  plus  en  plus 
restreint  et  on  ne  l'exploite  plus  qu'accidentellement.  Les  seules 
tourbières  ouvertes  aujourd'hui  dans  la  vallée  de  la  Deûle  sont 
celles  d'Haubourdin  et  d'Emmerin.  Encore  la  tourbe  n'est-elle  ici 
considérée  que  comme  un  produit  tout-à-fait  accessoire  et  ne  la  fait- 
on  extraire  que  dans  les  parties  de  terrain  où  la  végétation  languit 
et  dans  le  but  d'utiliser  les  cendres  comme  engrais.  La  tourbe  se 
trouve  souvent  à  la  surface  du  sol  dans  ces  localités  où  elle  forme 
une  couche  de  1  à  3  mètres  d'épaisseur  reposant  sur  un  lit  d'ar- 
gile blanche.  On  l'extrait  à  la  drague.  La  tourbière  d'Haubourdin 
occupe  ving^  cinq  ouvriers  pendant  cinq  à  six  mois.  Elle  produit 
journellement  30  mètres  cubes  de  tourbe  humide  ou  20  mètres 
cubes  de  tourbe  sèche  pesant  600  kil.  le  mètre  cube.  10  ares  four- 
nissent au  moins  30,000  tourbes  équivalant  chacune  à  2  déci- 
mètres cubes  et  valant  6  fr.  50  le  mille.  Les  cendres  se  vendent 
0,75  l'hectolitre. 

La  vallée  de  la  Deûle  se  rétrécit  beaucoup  d'Haubourdin  à  Lille, 
et  se  trouve  limitée  par  la  rivière  elle-même  sur  près  de  la  moitié 
de  son  étendue.  Les  marais  n'existent  plus  en  effet  que  sur  la  rive 
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gaoche  de  la  Deûle  entre  Haubourdin  et  Loos.  Ainsi  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  M.  Kulmann,  qui  touche  à  sa  rive 
droite,  est  bâtie  surTargile;  tandis  que  de  Tautre  côté  de  la  ri- 
vière, à  la  teinturerie  de  M.  Fiévet ,  le  terrain  tourbeux  se  re- 
connait  à  la  nature  tremblante  et  élastique  du  sol.  On  a  trouvé , 
en  effet ,  en  faisant  une  excavation  dans  cette  usine  : 

Vase  noirâtre  ou  argile  noire  avec  coquilles 

d'eau  douce ,  0  70 

Tourbe 0  20 

Argile  grise  sableuse  avec  coquilles .....  1  00 


Sable  mouvant  (quaternaire),  à  .  •  .  .      1    90 


A  partir  de  la  Planche-à-Quesnoy,  le  canal  se  sépare  de  Tan- 
ciemie  Deûle  qui  prend  le  nom  d'Arbonnoise.  Il  se  dirige  vers  le 
Pont  de-Canteleu  en  traversant  Targile  du  limon ,  et  ne  rentre 
dans  le  marais  qu'à  Técluse  du  faubourg  de  là  Barre.  Toutefois 
les  prairies  Saint-André  dans  lesquelles  circule  le  canal  de  la 
Deûle ,  à  l'ouest  de  la  citadelle ,  sont  marécageuses  en  plusieurs 
points.  Dans  les  parties  basses  de  ces  prairies,  entre  la  rue  du 
Bois  et  le  chemin  de  Lambersart ,  on  trouve  en  effet  O'^ôO  à  0"^80 
de  vase  ou  de  glaise  sableuse  noirâtre  avec  coquilles  superposée 
à  une  argile  sableuse  grise  que  je  rapporte  à  la  base  du  limon  et 
dont  les  caractères  annoncent  la  présence  du  sous-sol  tertiaire  à 
une  faible  profondeur. 

Dans  la  commune  de  Wazemmes ,  le  long  du  canal  de  Yauban, 
la  largeur  du  marais ,  qui  est  de  7  à  800  mètres  à  Esquermes  et 
à  Lille ,  diminue  de  moitié  à  cause  du  terrain  de  craie  qui  en  ce 
point  s'approche  beaucoup  du  sol.  Au  centre  de  cette  espèce  de 
détroit,  sur  l'emplacement  de  la  filature  de  lin  de  MM.  Decock 
elLahousse,  on  a  trouvé  seulement  1™10  d'argile  sableuse  d'un 
jaune  sale  sur  le  massif  crayeux ,  et  il  paraît  qu'anciennement 
on  a  extrait  de  la  tourbe  dans  le  même  verger  où  est  établie  cette 
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fabrique.  La  craie  se  rapproche  encore  de  la  surface  depuis  le 
canal  des  Planches  jusqu'à  celui  des  Stations.  Elle  se  trouve  à 
la  profondeur  de  0™60  à  1"  à  la  teinturerie  Duvivier,  située  entre 
ces  deux  canaux  ,  où  elle  est  recouverte  par  une  argile  sableuse 
d'un  gris  noirâtre  faisant  effervescence  avec  les  acides  et  renfer- 
mant des  fragments  de  craie  et  des  coquilles.  Dans  Tenceinte  de  la 
même  usine ,  on  voit  à  la  surface  du  sol  une  roche  argilo-sableuse 
avec  fragments  de  craie,  de  caUllus,  de  silex ,  que  j'ai  observée 
aussi  dans  les  fossés  des  fortifications  de  Lille  voisins  de  la  porte 
de  Tournay  lorsqu'on  s'occupait  de  la  construction  du  raccorde- 
ment destiné  à  faire  pénétrer  le  chemin  de  fer  dans  l'intérieur  de 
la  ville.  On  a  même  découvert  en  ce  dernier  point  beaucoup  d'osse- 
ments disséminés  au  milieu  d'un  sable  argileux  verdâtre  supérieur 
aux  fragments  de  silex  et  de  craie  et  inférieur  à  une  terre  noire 
tourbeuse.  J'ai  remarqué  parmi  ces  ossements  des  dents  de  rumi- 
nants et  la  mâchoire  inférieure  d'un  petit  sanglier. 

Tout  le  centre  de  la  ville  de  Lille  est  compris  dans  le  marais. 
Le  terrain  tourbeux  y  pénètre  entre  les  portes  de  la  Barre  et  de 
Béthune  et  s'étend  jusqu'à  la  rue  des  Jardins.  Tout  le  sol  est 
tourbeux  entre  St.-Maurice  et  la  place  du  Concert.  Les  rues 
Basse ,  Marais ,  des  Molfonds ,  ont  d'ailleurs  des  noms  significa- 
tifs. Le  puits  artésien  pratiqué  à  l'hôpital  militaire  a  traversé 
0,50  de  tourbe  sous  1"  de  remblai  et  1"  d'argile  sableuse  jaune. 
—  La  tourbe  existe  aussi  sous  toute  la  surface  de  l'ancienne  butte 
du  Cirque  que  l'administration  municipale  a  fait  raser  pour  don- 
ner de  l'occupation  aux  ouvriers  sans  travail  après  la  révolution 
de  1848.  On  en  a  retiré  SOjCCO"»-"-  de  terre  qui  ont  servi  à 
relever  le  sol  de  quelques  parcelles  sises  en  dehors  des  fortifica- 
tions sur  la  commune  de  St.-André.  Cette  butte,  dont  la  forme 
était  celle  d'un  cône  tronqué,  avait  42".  de  diamètre  à  son  sommet 
et  9°.  de  hauteur.  Elle  provenait  suivant  toute  probabilité  d'un 
remblai  exécuté  de  main  d'homme  à  une  époque  très-reculée 
et  formait  au  milieu  des  terrains  bas  et  marécageux  qui  l'environ- 
naient une  espèce  d'Ile  d'où  la  ville  a  tiré  son  nom.  J'ai  fait  faire 


(85) 

sur  le  lieu  de  cette  ancienne  butte  quelques  sondages  qui  tous 
ont  traversé  une  couche  de  tourbe  de  0^,20  à  O'^jSO  d'épaisseur. 
Voici  la  coupe  d'un  de  ces  sondages  que  j'ai  fait  pousser  jus- 
qu'à la  craie  : 


Sable  argileux  gris  jaunâtre  ne  donnant 
aucune  effervescence  avec  les  acides.      1    20 

Tourbe  sableuse 0    30 

Argile  sableuse  grise  tachée  de  jaune 
faisant  effervescence 1    20 

Sable  argileux  gris-jaunâtre  sans  cal- 
caire        1    00 

Argile  jaunâtre  avec  petits  fragments 
de  craie ,  plus  sableuse  à  la  partie 
inférieure 0    90 

Sable  argileux  grîs-verdâtre  glauconi- 

fère  et  calcareux. . .  •      0    70 

Id.         à  plus  gros  grains 0    45 

Id.        veiné  de  jaune 0    60 

Id.  à  plus  gros  grains  mêlé 
de  petits  silex  et  de  nomoreux  débris 
crayeux 0    65 


AUitrions 
rcceotes. 


Undtnien 
inférieur. 


Craie  blanche  à  la  profondeur  de 7    00 


Ce  sondage  a  été  pratiqué  tout-à-fait  au  centre  de  la  butte.  On 
pourrait  demander  oii  se  trouvait  le  plan  de  séparation  entre  le 
terrain  vierge  et  le  terrain  rapporté.  —  Mais  il  serait  très-difGcile 
de  répondre  à  cette  question  parce  que  le  terrain  dont  la  butte 
était  formée  consistait  en  une  argile  sableuse  et  calcareuse  sem- 
blable à  celle  qui  recouvre  la  tourbe  dans  les  autres  sondages  que 
nous  avons  fait  exécuter  vers  la  circonférence  de  ce  mamelon.  — 
Seulement  la  présence  du  sable  argileux  sans  calcaire  qui  se  trouve 
indiqué  au-dessus  de  la  tourbe  dans  la  coupe  précédente  autorise 
à  douter  que  ce  sable  ait  été  remué.  Il  est  probable  qu'il  se  trouve 
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bien  en  place  de  même  que  l'argile  jaunâtre  qui  repose  immédia 
tement  sur  la  tourbe  dans  d'autres  parties  de  la  butte.  Il  est  donc 
permis  de  supposer  que  le  sol  naturel  était  en  ce  point  un  peu 
plus  élevé  que  dans  le  marais  environnant  et  formait  une  légère 
proéminence  dont  les  premiers  habitants  du  nord  ont  profité  pour 
s'établir  en  le  relevant  encore  au  moyen  de  terrains  rapportés. 
Les  plans  de  Lille  montrant  les  agrandissements  successifs  que 
cette  ville  a  reçus  de  Tan  1000  à  Tan  1670  et  qui  sont  déposés  au 
Musée,  prouvent  en  effet  que  c'est  là  que  notre  grande  cité  a  pris 
naissance. —  En  aval  de  Lille,  les  alluvions  modernes  de  la  Deûle 
sont  pour  ainsi  dire  limitées  à  ses  deux  rives.  Je  ne  les  ai  observées 
qu'à  l'intersection  de  celte  rivière  et  du  chemin  de  fer  de  Dun 
kerque  où  l'on  a  trouvé  à  quelques  mètres  de  la  rive  gauche 
un  sable  argileux  noirâtre  et  tourbeux  avec  un  grand  nombre  de 
coquilles  [paludines,  planorbes^  lymnéis^  etc.). 

Vallée  de  la  Lys.  Cette  vallée  est  la  plus  large  de  toutes  celles 
de  la  Flandre.  Sa  largeur  est  de  4  lieues  entre  Merris  et  Aubers, 
et  va  en  diminuant  à  la  hauteur  d' Armentières  jusqu'à  Deulémont 
et  Comines.  J'évalue  sa  surface  totale  à  29,000  hectares.  Elle 
comprend  en  tout  ou  en  partie  les  communes  d'Haverskerque, 
Thiennes,  Steenbecque,  Morbecque,  Hazebrouck,  Borre,  Strazeele, 
Merris ,  Merville ,  La  Gorgue ,  Estaires ,  Neuf-Berquin ,  Vieux- 
Berquhi ,  Bailleul ,  Steenwerck ,  Nieppe ,  Aubers ,  Fromelles ,  Le 
Maisnil,  Radinghem,  Ennetières-en-Weppes,  Erquinghem-sur-Lys, 
Armentières,  La  Chapelle  d' Armentières ,  Prémesques,  Péren- 
chies ,  Verlinghem ,  Houplines ,  Frelinghien,  Quesnoy-sur-DeûIe, 
Deulémont,  Warneton  et  Comines.  —  On  voit  la  coupe  transver- 
sale de  cette  vallée  (fig.  14)  a"  b"  représente  le  lit  actuel  de  la 
Lys  ;  a'  6'  les  prairies  qui  la  bordent  à  la  cote  14  et  sur  lesquelles 
se  répandent  encore  les  eaux  de  la  rivière  dans  les  grandes  crues  ; 
a  6  la  grande  plaine  élevée  de  17  à  20  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  que  les  inondations  n'ont  atteinte  qu'à  une  époque 
reculée.  —  Ce  sont  ces  anciennes  inondations  qui  ont  nivelé  le  sol 
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déjà  très  plat  de  la  vallée  primitive  et  y  ont  dc|K)sé  les  terrains  de 
toate  nature  qui  existent  maintenant  à  sa  surrace.— Les  ruisseaux 
qui  sillonnait  cette  grande  plaine ,  comme  la  Lawe ,  la  Clarence, 
la  Bourre  et  la  Lys  elle-même  n  ont  creusé  leur  lit  définitif  qu*à 
ane  époque  plus  récente  puisqu'ils  coulent  à  un  niveau  inférieur 
aux  allavions  qui  les  bordent. 

Immédiatement  après  la  période  tertiaire,  il  existait  déjà  au- 
dessous  du  sol  aciuel  de  la  vallée  de  la  Lys  un  bassin  dans  lequel 
se  sont  déposés  les  sables  campiniens  si  bien  développés  aux  en- 
virons de  Quesnoy-sur>Deûle;  mais  les  afQeurements  de  glaise  qui 
se  montrent  sur  les  bords  de  la  plaine  au-dessous  du  limon  des 
plateaux  prouvent  aussi  que  les  eaux  diluviennes  en  se  retirant 
ont  modifié  la  phy3iononiie  de  ce  vaste  bassin  dont  la  surface  irré- 
gulière  a  été  nivelée  ensuite  par  les  alluvions  récentes. 

On  conçoit  que  la  nature  de  ces  alluvions  varie  suivant  le  point 
de  la  vallée  que  Ton  considère ,  puisqu'elles  doivent  participer 
nécessairement  de  la  nature  du  sous-sol  sur  lequel  se  balançaient 
les  eaux  modernes.  Ainsi  entre  Hazebrouck ,  Bailleul  et  Merville , 
c'est  la  glaise  et  les  cailloux  qui  dominent,  tandis  qu'entre  Armen- 
tières,  Quesnoy  et  Prémesques,  on  trouve  surtout  de  l'argile  et 
du  sable. — On  remarque  que  les  silex  se  trouvent  en  plus  grande 
abondance  sur  les  bords  de  la  vallée  aux  environs  de  Bailleul , 
Merris,  Hazebrouck,  etc.,  et  ce  fait  résulte  de  ce  que  ces  cailloux 
ont  été  détachés  de  la  glaise  par  les  eaux  qui ,  en  dégradant  le 
pied  des  collines ,  provoquaient  leur  éboulement  sur  le  rivage  où 
ils  étaient  ensuite  plus  ou  moins  remués ,  mais  ne  pouvaient  dans 
tous  les  cas  être  transportés  à  une  grande  distancée  cause  du  faible 
volume  des  eaux  en  mouvement. 

En  certains  points,  les  cailloux  sont  accumulés  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  exploités  utilement.  —  La  Compagnie 
du  chemin  de  fer  du  nord  en  a  fait  extraire  à  moitié  chemin  de 
Bailleul  au  hameau  d'Outtersteene,  à  la  limite  de  la  colline  et  du 
terrain  plat.  On  a  trouvé  d'abord  1"  d'argile  avec  quelques 
silex ,  puis  une  couche  de  gravier  dont  l'épaisseur  va  jusqu'à 
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i'^jSO  mais  diminue  vers  Tintérieur  de  la  plaine.  — Cette  couche 
repose  sur  Targile  sableuse  du  limon  qui  affleure  à  un  niveau  plus 
élevé.  —  Une  coupe  faite  normalement  à  Taxe  du  chemin  de  fer 
donnerait  donc  la  figure  15. 

Les  silex  sont  mélangés  avec  un  sable  quartzeux ,  grossier  et  à 
gros  grains.  Il  y  en  a  de  toutes  grosseurs ,  de  toutes  formes ,  de 
toutes  couleurs.  J'ai  reconnu  des  fragments  de  pthanite  à  éclat 
gras  et  à  cassure  droite  et  d'assez  belles  agathes.  U  y  a  aussi  des 
fragments  de  grès  blancs  et  des  poudingues  ferrugineux  du  système 
diestien.  —  Comme  cas  particulier  assez  intéressant,  je  dois  citer 
la  découverte  au-dessous  de  la  couche  de  gravier  d'un  gros  frag- 
ment de  lignite  schistoïde,  compact,  parfaitement  noir  et  à  cassure 
très  unie,  de  l'espèce  connue  sous  le  nom  de  Jayet.  D  est  présu- 
mable  que  ce  lignite  provient  des  sables  tertiaires  et  aura  été 
entraîné  en  même  temps  que  les  cailloux  qui  l'accompagnent. 

En  face  d'Outtersteene  et  à  1500  ™au  sud  du  chemin  de  fer, 
un  forage  a  fait  reconnaître  les  couches  suivantes  : 

Terre  végétale  et  argile 1"*  20 

Sable  glaiseux 0  30 

Sable  pur  avec  veina  de  glaise i  00 

Sable,  gravier  et  glaise 0  45 


2    65 


La  Compagnie  se  proposait  de  remplacer  le  sable  de  Cassel  par 
celui  qu'elle  avait  découvert  en  ce  point. 

Quand  on  descend  du  mouUn  de  Strazeele  vers  le  chemin  de 
fer ,  on  ne  rencontre  que  de  la  glaise  et  on  peut  penser  au  pre- 
mier abord  que  celle  de  la  plaine  est  la  même  que  celle  qui 
affleure  sur  le  versant  de  la  côte.  Mais  si  l'on  s'avance  jusqu'à  la 
sablière  ouverte  dans  le  bois  de  Merris,  entre  Strazeele  et  Vieux- 
Berquin,  on  reconnaît  que  cette  glaise  appartient  à  l'alluvion  et 
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recount  des  sables  el  de$  graviers.  —  Voici  U  coupe  de  la  sa- 
blière de  Mems  : 

Glaise  avec  quelques  silex ' 0  80 

GiaTÎer 0  40 

Veines  inégulières  de  sables  plus  ou  moias 

avec  gravier.  •• 1  SO 


Glaise  anupacte,  à S    70 


La  coudie  de  sable  varie  de  0*50  à  3  mètres. 

n  peut  arriver  que  le  sable  manque  conune  à  la  féculerie  de 
1.  Houvcnaghel ,  près  d'Hazebrouck  ,  où  Ton  n*a  trouvé  à  la  sur- 
face que  2  mètres  de  glaise  blanchâtre  mêlée  de  gravier  sur  Tar- 
file  plastique  du  système  ypresien  (page  40) . 

Â 1  kilomètre  au  sud-est  d'Hazebrouck,  et  à  peu  de  distance  de 
l'usine  dont  il  vient  d'être  question ,  on  extrait  aussi  près  d'un 
pedtbois  sous  une  couche  de  glaise  sableuse  avec  silex,  un  sable 
(dus  ou  moins  argileux  analogue  à  celui  de  Merris  et  renfermant 
quekiues  petits  galets. 

S  l'on  suit  la  route  d'Hazd>rouck  à  Merville ,  on  remarque 
encore  de  la  glaise  plus  ou  moins  sableuse  avec  quelques  cailloux. 
Mais  au  mr  et  à  mesure  qu'on  s'avance,  les  silex  deviennent  moins 
fréquents  et  finissent  par  disparaître  presqu'entièrement.  Ainsi 
la  forêt  de  Niqipe  en  est  pour  ainsi  dire  dépourvue ,  bien  que  la 
superficie  du  sol  soit  glaiseuse.  Cette  glaise  parait  cesser  à  peu  de 
profondeur  ;  car  à  l'écluse  de  la  Motte-au-Bois ,  on  n'en  voit  sur 
les  talus  du  canal  qu'une  couche  de  1  mètre  50  superposée  à  une 
glaise  sableuse  avec  concrétions  calcaires.  La  glaise  de  cette  forêt 
a  donc  été  remaniée  par  les  eaux  modernes.  M.  le  baron  de  La- 
grange  a  essayé  de  faire  des  briques  avec  cette  terre  à  laquelle  il 
a  dû  ajouter  une  certaine  quantité  de  sable ,  et  il  n'aurait  certai- 
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nement  pu  songer  à  faire  cet  essai ,  si  la  glaise  eût  été  en  place 
comme  sur  les  éminences  de  l'arrondissement  d'Hazebrouck.  La 
nature  a  ici  épargné  les  labeurs  de  Thabitant  des  campagnes  en 
rendant  le  sol  qu'il  cultivé  plus  accessible  aux  instruments  ara- 
toires ,  et  en  ajoutant  à  la  propriété  qu'il  possède  de  bien  retenir 
l'engrais ,  une  autre  qualité  aussi  précieuse  qui  est  celle  d'être 
assez  meuble,  assez  poreux  pour  laisser  filtrer  les  eaux  pluviales. 
Néanmoins  ce  terrain  est  encore  trop  humide  pour  que  les  plantes 
oléagineuses  telles  que  l'œillette  et  le  colza  puissent  y  réussir  ; 
mais  il  donne  de  très-beau  tabac  ,  de  très-beau  blé. 

A  Merville ,  on  exploite  la  même  glaise  d'alluvion  pour  la  fabri- 
cation des  pannes  dans  l'angle  sud-ouest  formé  par  le  canal  de 
la  Bourre  et  la  route  d'Hazebrouck.  On  trouve  en  ce  point  O^TO 
de  glaise  et  0"30  d'argile  jaunâtre  veinée  de  blanc  [markHe)  sur 
le  sable  jaune  mouvant  argileux  et  très-fin  du  limon. 

On  rencontre  encore  le  même  terrain  en  amont  de  Merville ,  où 
sont  établies  plusieurs  briqueteries  sur  les  bords  du  canal.  Les 
trois  couches  de  sable  argileux ,  de  marlette  et  de  glaise  sont  mé- 
langées entre  elles,  et  c'est  avec  ce  mélange  qu'on  fait  les  briques. 

D'Estaires  à  Steenwerck ,  on  constate  les  mêmes  faits  que  ceux 
observés  entre  Merville  et  Hazebrouck.  Ainsi  dans  tout  ce  parcours, 
les  terres  sont  brunes  et  présentent  tout-à-fait  l'aspect  glaiseux. 
La  couche  superficielle  qui  correspond  à  l'alluvion  moderne,  n'est 
en  effet  qu'un  mélange  en  proportions  variables  de  glaise  et  de 
sable  de  1  à  2  mètres  d'épaisseur  superposé  à  l'argile  sableuse  ou 
au  sable  mouvant  quaternaire.  Les  puits  domestiques  prennent 
l'eau  dans  ce  sable  mouvant  à  la  profondeur  de  7  à  8  mètres. 
Près  de  Steenwerck ,  l'alluvion  renferme  des  cailloux  qui  de- 
viennent plus  nombreux  quand  on  se  rapproche  des  collines  glai- 
seuses des  environs  de  Neuve-Eglise  et  de  Bailleiil. 

A  1  kilomètre  de  la  station  de  Bailleul  vers  Hazebrouck ,  il 
existe  une  briqueterie  près  du  chemin  de  fer,  où  l'on  remarque 
1  mètre  de  terre  végétale  sur  une  glaise  blanchâtre  parfois  un  peu 
sableuse  et  graveleuse.  C'est  aussi  une  glaise  alluvienne  semblable 
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que  M.  Lecomte ,  de  Bailleul ,  extrait  près  du  chemin  de  fer  de 
l'autre  côté  de  la  station . 

La  même  glaise  aflleure ,  au  reste ,  dans  les  contre-fossés  die  la 
voie  jusque  la  station  de  Steenwerck ,  et  le  long  de  la  route  de 
Lille  jusqu'à  la  limite  de  la  commune  de  Nieppe.  L*alluvion  est 
encore  sableuse  et  caillouteuse  près  de  la  rue  du  Sac  et  du  Ro- 
marin au  nord  de  Nieppe ,  où  Ton  a  même  extrait  du  sable  pour 
r^ibretien  de  la  grande  route. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  sous-sol  de  la  plaine  d*Haze- 
brouck  a  été  presque  partout  recouvert  par  les  eaux  modernes,  et 
que  la  glaise  qu'on  rencontre  au  milieu  de  cette  plaine  a  été  la 
plupart  du  temps  remaniée ,  et  peut  même  recouvrir  des  veines  de 
sable  et  de  gravier. 

Aux  environs  de  Nieppe,  d'Erquingbem,  d'Armentières,  d'Hou- 
plines ,  et  en  général ,  tout  le  long  de  la  Lys  jusqu'à  Deûlémont 
et  Comines ,  Talluvion  moderne  est  représentée  par  une  argile 
jaunâtre  compacte,  dont  on  fait  d'excellentes  briques.  Cette  argile 
est  quelquefois  sableuse  et  repose  sur  le  sable  mouvant  quater- 
naire. Elle  a  4  à  5  mètres  d'épaisseur  près  des  rives  de  la  Lys  ; 
mais  à  une  plus  grande  distance  elle  s'amincit,  et  on  n'en  retrouve 
plusqu'un  à  deux  mètres  à  la  briqueterie  de  Quesnoy  (page  182). 
Toutefois  l'épaisseur  de  l'alluvion  peut  diminuer  près  des  émi- 
noices  de  sable  campinien  qui  existent  aux  environs  d'Houplines 
sur  les  bords  de  la  Lys ,  et  qui  sont  comme  autant  de  petites  lies 
isolées  au  milieu  du  terrain  moderne.  Ainsi  dans  la  grande  brique- 
terie d'Houplines,  il  n'y  a  que  2  mètres  50  au  plus  d'alluvion 
reposant  sur  une  argile  sableuse  grise.  L'argile  glaiseuse  compacte 
de  la  surface  passe  à  une  argile  ferrugineuse  veinée  de  sable  très- 
fin  dans  laquelle  on  remarque  quelques  cailloux ,  des  débris  de 
coquUles  et  divers  ossements.  Les  briqueteries  Mille  et  Dubois  ,  à 
Armentières ,  sont  alimentées  par  une  argile  glaiseuse  de  5  mètres 
de  puissance  qui  renferme  des  coquilles  et  des  débris  de  diverses 
natures ,  tels  que  grès ,  fragments  de  maçonnerie ,  ett.  Ces  débris 
attestent  bien  que  les  couches  supérieures  de  la  vallée  ont  été 
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déposées  postérieurement  à  Thabitation  de  cette  contrée  par  les 
anciens. 

A  Comines,  Talluvion  est  représentée  aussi  par  une  couche  d'ar- 
gile glaiseuse  qui  a  environ  deux  mètres  d'épaisseur  et  qui  repose 
sur  le  sable  campinien.  On  y  a  trouvé,  à  la  filature  de  M.  Dehem, 
un  petit  vase  en  poterie  enfoui  à  1  mètre  de  profondeur. 

On  retrouve  encore  quelques  lambeaux  de  cette  argile  sur  la 
route  de  Comines  à  Quesnoy-sur-Deûle  (ferme  de  la  Grande-Perle), 
et  même  assez  avant  dans  les  terres  (hameau  du  Chien  près  Ques- 
noy). 

Les  grandes  briqueteries  de  Deulémont ,  dont  les  produits  sont 
si  renommés ,  sont  établies  au  milieu  d  un  dépôt  alluvien  d'une 
épaisseur  de  5  mètres  qui  consiste  en  une  argile  grasse  de 
couleur  jaune.  Cette  argile  est  mélangée  intimement  de  sable  à  sa 
partie  supérieure  et  renferme  aussi  des  silex  ;  elle  parait  plus 
glaiseuse  et  moins  sableuse  à  la  partie  inférieure.  Sa  nature 
compacte  et  les  grains  de  sable  qu'elle  renferme  communiquent 
aux  briques  une  grando  solidité. 

L'argile  moderne  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Lys  entre  Ar- 
mentières  et  Prémesques.  Mais  elle  devient  sableuse  et  renferme 
même  des  veines  de  sable  pur  à  peu  de  distance  delà  côte,  La 
nature  minéralogique  du  dépôt  alluvien  dépend  ici ,  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  vallée ,  de  la  nature  même  des  terrains  les 
plus  rapprochés.  Ainsi  ,'au  hameau  de  la  Prévôté  près  de  Péren- 
chies ,  on  extrait  du  sable  campinien  sous  1  mètre  d'argile  sableuse 
ferrugineuse  qui  représente  l'alluvion. 

A  la  Croix-au-Bois .  commune  de  Frelinghien ,  on  voit  à  la 
surface  du  sol  de  l'argile  calcaire  et  du  sable  plus  ou  moins  ar- 
gileux. 

Des  extractions  de  sable  sont  opérées  au  hameau  de  Wez-Mac- 
quart  sur  la  route  de  Lille  à  Armentières,  dans  l'alluvion  mo- 
derne qui  a  au  plus  3"  d'épaisseur ,  et  qui  recouvre  la  glaise 
ypresienne.  ¥oici  la  succession ,  de  haut  en  bas ,  des  différentes 
couches  ou  plutôt  des  veines  irrégulières  que  j'ai  remarquées  dm^ 
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deox  extrémités  d'une  même  sablière  dont  la  (profondeur  n'excé- 
dait pas  2»  50  : 

1.0  Mélange  de  glaise  et  de  sable  de  couleur  gris-jaunâtre. 

Sable  gris  veiné  de  glaise. 

Sable  argileux  jaune  très  fin ,  employé  au  moulage. 

Argile  grise  micacée  avec  noyaux  calcaires. 
2.*  Sable  argileux  et  calcareux  de  couleur  jaune. 

Sable  argileux  et  calcareux  grisâtre  avec  coquilles  (  fym- 
nées.) 

Argile  sableuse  et  calcaire. 

Sable  gris  très  pur  glauconifére ,  semblable  à  celui  d*En- 
netières  et  employé  à  l'entretien  des  routes. 

Veines  de  sable  rougeâtre  et  de  sable  gris. 

La  couche  de  sable  exploitée  avait  i^  25  d'épaisseur.  On  trouve 
quelquefois  dans  cette  localité ,  au  milieu  de  l'argile  et  du  sable , 
des  coquilles  d'eau  douce ,  des  silex  et  des  débris  de  briques  et 
de  poteries. 

Au  hameau  du  Paradis  (  commune  d'Ennetières  ]  et  dans  le  bas 
de  Radinghem ,  il  y  a  des  terrains  analogues  aux  précédents , 
c'est-à-dire  des  mélanges  de  sable  de  différentes  couleurs ,  des 
sables  argileux  ,  des  argiles  jaunes  et  des  glaises  marneuses  avec 
eoquQles. 

On  n'a  jamais  signalé  de  banc  de  tourbe  exploitable  dans  la 
Tallée  de  la  Lys ,  si  ce  n'est  en  dehors  du  département ,  aux  en- 
virons d'Aire  et  de  Béthune.  Il  parait  qu'on  en  a  trouvé  quelques 
indices  (0°^  20  au  plus)  à  la  traversée  de  la  Lys  par  le  chemin  de 
fer  de  Dunkerque  et  dans  quelques  localités  entre  Steenwerck  et 
Bailleul. 

Plaine  de  Dunkerque.  —  La  plaine  de  Dunkerque  est  contigue 
à  la  mer  et  dirigée  comme  le  rivage  de  l'ouest  un  peu  sud  à  Test 
un  peu  nord  ;  sa  largeur  maximum ,  de  Watten  au  fort  Philippe , 
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près  Gravelines ,  est  de  cinq  lieues  et  se  réduit  à  deux  ou  trois 
lieues  près  d'Hondschoote ,  le  long  de  la  frontière  belge.  Elle  se 
trouve  sur  le  prolongement  de  la  vallée  au  milieu  de  laquelle 
coule  la  rivière  de  l'Aa  qui  y  débouche  près  de  Watten ,  et  qui 
dans  Torigine  formait  près  de  son  embouchure  une  espèce  de 
delta  dont  la  vieille  Colme  n'était  sans  doute  qu'une  des  ramifica- 
tions. 

La  vallée  de  l'Aa,  près  de  St.-Omer,  comprend  environ 
350  hectares  des  communes  de  Lederzeele  (canton  de  Wormhoutj 
et  de  Noordpeene  (canton  de  Cassel).  La  plaine  de  Dunkerque  em- 
brasse en  partie  ou  en  totalité,  les  territoires  des  communes  de 
Bourbourg ,  Brouckerque ,  Cappellebrouck ,  Dringham ,  Holque , 
Looberghe,  Millam ,  St.-Pierre-Brouck ,  Spycker,  Watten  (canton 
de  Bourbourg)  ;  Craywick ,  St.-Georges ,  Gravelines ,  Loon  (canton 
de  Gravelines)  ;  Coudekerque,  Coudekerque-Branche,  Dunkerque, 
Leffrinckouke,  Tcteghem,  Uxem ,  Zuydcoote,  Armbouts-Cappel- 
Cappelle ,  Mardyck,  Grande-Scynthe ,  Petite-Scynthe  (cai^tons  de 
Dunkerque  E.  et  O.)  ;  Armbouts-Cappel ,  Bergues,  Bierne,  Erin- 
ghem ,  Hoymille ,  Pitgam ,  Soex ,  Steene  (canton  de  Bergues  )  ; 
Ghyvelde ,  Hondschoote ,  les  Moëres  et  Warhem  (canton  d'Honds- 
choote],  dont  la  surface  totale  peut  être  évaluée  à  39,000  hec- 
tares. 

Le  sol  de  la  plaine  de  Dunkerque  est  pour  ainsi  dire  complète- 
ment plat  ;  cependant  il  penche  légèrement  de  l'Ouest  à  l'Est ,  et 
baisse  d'un,  mètre  de  la  limite  du  Pas-de-Calais  à  la  Belgique.  Les 
nivellements  faits  pour  l'établissement  de  la  voie  de  fer  montrent 
aussi  que  de  Dunkerque  à  Bergues ,  transversalement  à  la  plaine, 
le  sol  baisse  d'abord  de  1™  80  pour  se  relever  ensuite  au-delà  de 
Bergues,  jusqu'à  2  et  3  mètres  au-dessus  du  point  de  départ.  Ainsi, 
cette  plaine  coupée  normalement  à  sa  longueur,  a  la  forme  d'un 
bassin  dont  le  point  le  plus  bas  se  trouve  à  1  kilomètre  1  [2  environ 
au  nord  de  la  station  de  Bergues.  Ce  bassin  correspond  au  terrain 
tourbeux  qui  prend  naissance  entre  le  Fort-Louis  et  le  Fort-Fran- 
çais et  qui  se  développe  de  plus  en  plus  vers  le  midi. 
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Au  ruisseau  de  Rockamer  Dick ,  entre  Bergues  et  le  fort  Fran- 
çais, il  y  a  déjà  0"»90  de  tourbe.  Un  sondage  exécuté  parla 
Compagnie  du  chemin  de  fer  a  traversé  en  effet  : 

Terre  végétale 0    12 

Sable  et  argile 0    80 

Tourbe 0    90 

De  l'autre  côté  de  Bergues,  près  de  la  Croix-Rouge,à  l'extrémité 
la  plus  méridionale  du  terrain  tourbeux ,  on  a  trouvé  l""  70  de 
tourbe  sous  0"^  60  de  glaise  moderne. 

Â  Bergues  même ,  où  le  passage  du  chemin  de  fer  a  nécessité 
l'ouverture  de  larges  fossés  pour  la  construction  de  nouveaux  rem- 
parts, on  a  découvert  à  l'"  50  de  profondeur  une  couche  de  tourbe 
d'une  épaisseur  variable  au  milieu  d'un  sable  bleuâtre  avec  veines 
de  glaise  et  débris  de  végétaux.  Cette  couche  présente  des  gonfle- 
ments où  elle  acquiert  jusqu'à  2  mètres  de  puissance,  et  elle  s'a- 
mincit jusqu'à  disparaître  entièrement.  L'étendue  des  excavations 
a  permis  de  constater  quelques  faits  curieux.  On  y  a  observé 
des  ossements  d'animaux  (  cornes  de  bœufs ,  têtes  et  mâchoires  de 
moutons ,  etc.),  divers  ustensiles  en  fer  (un  couteau ,  une  espèce 
de  poêlon  à  demi-rongé  parl'oxidation) ,  un  sommier  en  bois ,  etc. 
Au  milieu  de  la  tourbe  se  trouvait  un  gros  chêne  de  9  mètres  de 
longueur ,  orienté  N.  14°  0.  comme  s'il  avait  été  renversé  du  Nord 
au  Midi.  11  avait  0"»  80  de  diamètre  à  sa  base  el  0™50  à  l'au- 
tre extrémité.  La  tourbe  était  de  couleur  brune ,  à  tissu  lâche , 
et  renfermait  une  multitude  de  branches  d'arbres  de  diverses 
essences  à  peine  décomposées  (  saules ,  chênes ,  noisetiers ,  peu- 
pliers blancs ,  etc.  ). 

Aux  environs  de  Looberghe  et  le  long  delà  Colme  jusqu'à  Wat- 
ten ,  c'est  une  tourbe  spongieuse  comme  à  Bergues.  La  couche, 
dont  la  puissance  est  de  1™  50  environ,  est  recouverte  par  un  dépôt 
d'argile  et  de  sable  avec  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  (  cy- 
chstomeSf  paludines,  lymnées^  etc.  ]. 

La  profondeur  de  la  tourbe  est  très  variable  ;  souvent  on  la 


rencontre  à  11^  ou  1™ 50  au-dessous  du  sol,  et  quelquefois  elle 
n'existe  qu'à  6  mètres  de  profondeur.  M.  Cuel ,  ingénieur  en  chef 
des  ponts -et-chaussées  à  Dunkerque ,  a  trouvé  en  effet  le  long  de 
la  Colme ,  en  faisant  des  fondations  d'écluse ,  un  pied  d'épaisseur 
de  tourbe  à  la  cote  de  ( — 2°^),  le  radier  des  écluses  de  Dunkerque 
étant  pris  pour  zéro. 

Dans  la  commune  de  Warhem ,  près  du  canal  de  Bergues  à 
Fumes,  on  a  exploité  un  banc  de  tourbe  d'un  mètre  de  puissance, 
qui  était  recouvert  par  un  mètre  environ  de  glaise  blandiâtre  co- 
quillère.  En  certains  points,  la  tourbe  n'était  autre  qu'une  accumu- 
lation de  troncs  d'arbres  (  chêne ,  sapin ,  etc.  )  presqu'à  l'état  na- 
turel et  renversés  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres ,  comme  si  à  une 
certaine  époque ,  les  forêts  qui  bordaient  le  marais  dans  sa  partie 
méridionale  avaient  été  tout-à-coup  détruites  par  l'effet  d'une  vio- 
lente inondation.  Si  l'on  se  reporte  plus  au  nord ,  vers  Uxem , 
Teteghem ,  Ghyvelde ,  l'épaisseur  du  gîte  tourbeux  n'est  plus  que 
de  0^  60  à  0"^  70  ;  mais  la  tourbe  est  plus  noire  et  plus  compacte 
que  du  côté  de  Looberghe.  —  On  voit  donc  que  le  terrain  tour- 
beux s'amincit  vers  le  nord  oii  il  finit  par  disparaître  à  une  cer- 
taine distance  de  la  côte. 

Les  tourbes  extraites  aux  environs  de  Dunkerque  ne  serveiit 
plus  qu'au  chauffage  domestique  et  se  vendent  8  fr.  50  c.  le  mille. 
Elles  ont  un  volume  de  2  déc.  cubes  1/2  et  pèsent  environ  2  kilog. 
On  les  employait  autrefois  en  même  temps  que  la  houille  pour  le 
chauffage  des  chaudières  à  vapeur  ;  mais  la  baisse  successive  du 
prix  des  charbons  y  a  fait  complètement  renoncer. 

Les  principales  tourbières  sont  concentrées  dans  les  communes 
de  Ghyvelde ,  Uxem ,  Teteghem ,  Warhem  et  Looberghe.  Il  en 
existe  aussi  dans  la  vallée  de  l'Aa ,  entre  Watten  et  Saint-Omer. 
En  face  de  cette  dernière  ville,  on  extrait  la  tourbe  à  la  drague.  Le 
banc  tourbeux  a  de  ce  côté  une  épaisseur  qui  varie  de  0"  50  à  7™, 
et  repose  sur  un  sable  coquilier  auquel  se  sont  arrêtés  les  pilotis 
qui  ont  servi  à  établir  les  fondations  du  chemin  de  fer  à  la  traversée 
du  marais.  Près  de  la  station  de  Watten ,  la  tourbe  est  recouverte 
par  0»  30  de  vase  grisâtre  renfermant  de  nombreuses  coquilles.On 
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fabrique  dans  cette  localité  de  petites  tourbes  de  8  centimètres  en 
carré  sur  1$  centimètres  de  hauteur  qui  coûtent  3  fr.  le  mille.  Au 
chauffage  domestique  qui  est  le  principal  débouché  des  tourbières  de 
TAa,  il  faut  ajouter  les  brasseries  et  les  fonderies  de  suif  de  St-Omer . 

Le  niveau  moyen  de  la  plaine  de  Dunkerque  se  trouve  à  0^  80 
environ  au-dessous  de  la  haute  mer ,  de  sorte  qu*en  temps  de 
guerre  on  peut  inonder  toute  cette  plaine  en  ouvrant  les  écluses. 
Sou  élévation  au-dessus  de  la  basse  mer ,  qui  est  de  3  à  4  mètres  , 
pennet  de  la  dessécher  au  moyen  d'une  série  de  canaux  aboutis- 
sant à  des  écluses  ouvertes  à  marée  basse  et  fermées  à  marée  haute. 

On  a  donné  à  ce  pays  le  nom  de  Wateringues  d'un  mot  flamand 
qui  signifie  canal.  —  Ces  Wateringues,  qui  sont  sillonnées  de 
100  à  450  canaux  dits  Watergangs,  sont  divisés  en  quatre  sec- 
tions ayant  chacune  leur  administration  et  leur  caisse  particulière 
sous  la  direction  d'une  commission  composée  de  cinq  membres 
lééligibles  tous  les  ans  par  l'assemblée  des  principaux  proprié- 
taires.—  Un  règlement  de  police  prescrit  diverses  mesures  dont 
l'objet  est  d'assurer  la  conservation  des  canaux»  digues ,  chemins , 
ponts  et  ouvrages  d'art  établis  pour  le  dessèchement  du  pays  et 
l'amâioration  de  1  agriculture. 

Les  Watergangs  communiquent  avec  de  grandes  artères  ou  ca- 
BUix  de  navigation  qui  débouchent  dans  la  mer.  La  chute  moyenne 
des  écluses  de  ces  Watergangs  est  de  0"^  30  à  0"^  35.  On  maintient 
feau  dans  les  canaux  de  navigation  à  2*"  66  (8  pieds)  au-dessus 
de  la  mer  basse.  —  Les  radiers  des  écluses  de  Dunkerque  sont 
établis  au  niveau  moyen  de  la  basse  mer  de  viveatiœ,  ou  de  la  basse 
mer  à  l'époque  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune.  Dans  ces  vi- 
veaux  ,  la  mer  monte  ou  baisse  de  5"^  50.  Dans  les  quartiers  de 
lune  ou  à  l'époque  des  marteaux^  la  marée  monte  et  descend  à  1"* 
de  moins  (1).  La  figure  16  montre  les  niveaux  relatifs  des  hautes  et 
basses  mers  en  viveaux  et  morteaux ,  du  sol  des  environs  de  Dun- 
kerque ,  de  la  tourbe  qu'il  renferme  et  de  l'eau  des  canaux  de 
dessèchement. 

(i)  Cet  renseignements  sont  dus  à  M.  Cuel ,  ingénienr  en  chef  du  port  de 
Dimker^ue. 
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Le  sol  des  Moëres ,  qui  est  à  un  niveau  inférieur  de  4  "^  60  à  la 
haute  mer ,  est  encore  plus  bas  que  les  terrains  environnants.  -^  On 
n*a  donc  pu  Tassécher  que  par  des  moyens  mécaniques.  Ces  Moëres 
formaient  une  espèce  de  lac  de  3,200  hectares  d'étendue  qu'on  a 
rendus  à  la  culture  en  élevant  Tenu  dans  les  canaux  au  moyen  de 
vis  d'Archimède ,  mues  par  des  moulins  à  vent. 

Nous  avons  adopté  deux  teintes  pour  différencier  la  zone  où 
existe  de  la  tourbe  de  celle  plus  rapprochée  de  la  mer  où  il  n'en 
existe  pas.  La  ligne  ondulée  qui  sépare  ces  deux  zones  indique  en 
quelque  sorte  le  passage  des  eaux  marines  aux  eaux  douces ,  ou  si 
Ion  veut,  la  démarcation  entre  la  plage  sableuse  autrefois  constam- 
ment  submergée  par  les  eaux  de  la  mer  et  où  ne  pouvait  régner 
aucune  végétation ,  et  la  zone  marécageuse  baignée  par  les  eanx 
douces  de  la  rivière  de  TÂa  et  où  la  mer  ne  pénétrait  qu'acciden- 
tellement ou  par  intervalles. 

Toute  cette  plaine  a  été  un  peu  relevée  par  les  attérissements 
successifs  de  TAa ,  qui  ont  donné  lieu  au  limon  argileux  et  sableux 
superposé  à  la  tourbe.  Le  dépôt  formé  par  les  eaux  douces  s'est 
donc  étendu  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  par  suite  du  comblement  du 
delta ,  les  sables  amenés  par  le  flux  de  la  mer  vinssent  eux-mêmes 
recouvrir  l'argile  moderne.  Dans  la  région  la  plus  voisine  de  la  mer 
on  ne  rencontre ,  en  effet ,  que  de  l'argile  glaiseuse  et  des  sables 
qui  souvent  sont  amoncelés  sous  forme  de  dunes  près  du  rivage. 

Chez  M.  Angellier,  scieur  de  bois,  rue  David  d'Angers  ,  à  Dun- 
kerque ,  on  a  creusé  un  puits  dont  la  coupe  est  la  suivante  : 

Sable 4    50 

Terre  glaise •       1     00 

Sable  aquifère. 2    00 

Profondeur ...      7    50. 


Ce  puits  donne  de  l'eau  douce  dont  le  niveau  se  maintient  à 
4"  50  au-dessous  du  sol.  Il  paraît  que  la  couche  de  glaise  traversée 
par  ce  puits  est  très-régulière  et  qu'on  la  retrouve  partout  à  Dun- 
kerque. 
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La  mime  glaise  affleure  à  Bourbourg  où  elle  est  exploitée  avec 
trantage  poor  la  fabrication  des  briques.  —  Elle  est  ici  mêlée  duo 
pea  de  sable  et  fait  eflervescence  avec  les  acides.  —  On  la  trouve 
ii-dessns  d*nn  sable  glaiseux  qui  renferme  aussi  des  parties  cal- 
caires ai  mélange  intime.  En  certains  points  on  remarque  une 
grande  quantité  de  coquilles  (  lymnées  ,  etc.  )  ;  mais  on  évite  de 
se  servir  de  largile  où  elles  se  trouvent ,  parce  que  la  chaux 
qn'dles  produiraient  ferait  éclater  les  briques  en  foisonnant  par 
rfamnidité. 

Les  dunes  occupent  sur  les  bords  de  la  mer  une  étendue  d*en- 
viron  1 ,900  hectares.  On  essaie  de  s*opposer  à  leurs  envahisse- 
■e&ts  en  fixant  le  sable  au  moyen  de  plantations  de  luzerne ,  de 
petits  peupliers ,  de  hoyas  ,  de  genêts ,  de  sapins,  etc.  Mais  il  ar- 
rive quelquefois  que  par  de  grands  vents ,  ces  plantes  sont  noyées 
de  sable.  —  On  cite  des  peupliers ,  des  frênes  de  douze  pieds  de 
kaoteur  qui  ont  été  ensevelis  de  cinq  pieds  dans  le  sable.  On  sait 
comment  a  lieu  la  marche  des  dunes.  Les  grands  vents  qui  soufflent 
ia  côté  de  la  mer  chassent  le  sable  et  le  rassemblent  sous  la  forme 
de  petits  monticules  qui  n'ont  qu'une  légère  pente  vers  le  rivage , 
et  ittdinent ,  au  contraire ,  fortement  vers  la  plaine.  — Ces  monti 
elles  présentant  de  ce  côté  des  talus  de  plus  en  plus  rapides  finis- 
sent  par  s'ébouler ,  et  le  pied  des  talus  gagnant  du  terrain  ,  em- 
piète de  plus  en  plus  sur  la  campagne.  —  C'est  ainsi  que  des 
champs ,  des  habitations ,  des  villages ,  sont  engloutis  au  milieu  des 
dîmes.  On  voit  à  Zuydcoote  un  exemple  de  leur  effet  destructeur. 
Due  tour  aitière  de  forme  carrée  et  de  20  mètres  de  hauteur  est 
entourée  de  sable  de  toutes  parts  (Fig.  17).  Ses  quatre  faces  por- 
tent les  traces  de  la  toiture  de  l'église  dont  elle  faisait  partie.  Cette 
ancienne  église  devait  avoir  la  forme  d'une  croix ,  au  centre  de 
laquelle  se  trouvait  la  tour.  On  connaît  des  vieillards  de  85 
ans  qui  y  ont  fait  leur  première  communion.  Elle  était  donc  encore 
debout  vers  1T75.  La  butte  de  sable  voisine  de  la  tour  au  sud-est 
a'eiistait  pas  en  4829.  Cette  butte  a  10  mètres  de  hauteur  sur 
tine  largeur  de  150  mètres.  On  peut  juger  d'après  cela  des  pro- 
grès que  font  les  dunes  dans  un  court  espace  de  temps. 
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APPCIiDII'/E  A  LA  8.»  PARTIE. 


EXPLICATION  DES    PROFILS.    —  SOURCES.    —  PUITS 

ARTÉSIENS. 

Nous  avons  ajouté  à  notre  grande  carte  18  coupes  géologiques 
montrant  la  succession  des  différentes  couches  qui  constituent 
le  sol  jusqu*à  une  profondeur  maximum  de  200  mètres.  Trois 
sortes  d*éléments  nous  ont  servi  pour  la  construction  de  ces 
coupes.  1.®  Les  cotes  de  nivellement  fournies  par  la  carte  du  dé- 
pôt de  la  guerre  ;  celles  qui  ont  été  déterminées  pour  rétablisse- 
ment des  chemins  de  fer;  et  celles  des  routes  nationales  et  dépar- 
tementales et  des  chemins  de  grande  communication  des  arron- 
dissements de  Lille  et  d'Hazebrouck  résumées  avec  beaucoup  de 
soin  dans  une  note  de  M.  Davaine ,  ingénieur  des  ponts-et-chaus- 
sées  (1)  ;  2.®  les  observations  recueillies  par  nous  à  la  surface  du 
sol  sur  les  affleurements  des  diverses  roches;  3.®  les  résultats  des 
nombreux  sondages  qui  ont  été  entrepris  soit  pour  recherche  de 
houille ,  soit  pour  Tobtention  des  eaux  nécessaires  aux  établisse- 
ments à  vapeur. — La  multiplicité  de  ces  documents  nous  a  permis 
de  tracer  des  profils  qui ,  joints  à  la  carte ,  peuvent  être  la  source 
d  une  foule  d'applications  utiles.  C'est  ce  qui  justifie  l'épithète  de 
Pratique  que  nous  avons  cru  pouvoir  donner  à  notre  Essai  de 
Géologie  sur  la  Flandre  française.  Et ,  en  effet ,  nos  coupes  étant 
le  résultat ,  non  pas  de  données  incertaines  ou  d'hypothèses  gra- 
tuites, mais  bien  de  faits  positifs  et  bien  constatés,  seront  le  guide 


(i)  NiveUemçnt  des  routes  nationales  et  départementales  (Mémoires  de  la 
Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  i844~i84^)* 
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If  phs  SÛT  q«*oii  poorra  soî\Te  poor  la  découverte  des  matériaui 
decoBstnictioii,  des  amendements  et  aossi  poor  le  creusement  des 
piils  devinés  à  absorber  les  eaax  de  la  surface  on  à  procurer  cel 
dnfDl  â  essentiel  aux  usages  domestiques  s^insi  qu'aux  indus- 
tries de  tontes  sortes  qui  fcmt  la  richesse  du  paj's.  Les  agricnl- 
(fus  sortont  pourront  tirer  le  plus  grand  profit  des  renseigne- 
■ents  qn'dles  fonmiss^t ,  non-seulemeni  pour  améliorer  leurs 
tenains  au  moyen  des  amendemmts,  mais  aussi  pour  perdre  dans 
des  puits  absorbants  les  eaux  provenant  de  Tasséchement  du  sol 
|iar  le  drainage.  Notre  carte  est  encore  pratique  en  ce  sens  que 
diaqie  tante  réprésentant  en  quelque  sorte  une  seule  et  même 
liche,  les  limites  qui  s'y  trouTcnt  tracées  sont  aussi  les  lignes  de 
dôureatioD  d'une  série  de  zdnes  dans  chacune  desquelles  existent 
da  terrains  possédant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  mêmes 
qiafités,  les  mêmes  propriétés  inhérentes  à  la  nature  du  sous-sol. 
Ces  données  sont  OHuplétées  par  les  coupes  géologiques  qui  indi- 
fKit  Tqiaisseur  des  couches  superficielles  dont  l'influence  se  fait 
sur  la  végétation  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  soit  en 
les  eaux  pluviales,  soit  en  les  laissant  filtrer  avec  trop  de 
hcSté.  —  La  carte  et  les  coupes  combinées  permettent  en  un  mot 
dedé&iîr  aussi  exactement  et  aussi  complètement  que  possible  les 
pnprîélés  d'un  terrain  quelconque ,  ses  ressources  agricoles,  et 
pv  suite,  les  cultures  qui  peuvent  le  mieux  y  réussir. 

On  remarquera  que  plusieurs  coupes  se  croisent  quelquefois  au 
■éme  pmnt.  Si  je  n'avais  eu  pour  objet  que  de  donner  une  idée 
générale  de  l'allure  et  de  la  disposition  relative  des  diverses  cou- 
des superposées,  j'aurais  pu  certainement  réduire  le  nombre  de 
ces  coupes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  raisons  que  j'ai  été  porté  à  les 
nltiplier  ainsi.  —  D'abord  j'ai  eu  l'avantage  d'y  faire  figurer  les 
résultats  d'un  plus  grand  nombre  de  sondages  ;  puis  j'ai  facilité 
lesmovais  d'en  construire  une  infinité  d'autres;  car  si  l'on  ima- 
ffOR  un  plan  vertical  transversal  à  plusieurs  profils,  on  aura  à 
diaque  point  d'intersection  des  données  suffisantes  pour  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  coupe  suivant  ce  plan.  Ainsi  les  profils 
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joiûts  à  la  carte  géologique  ne  sont  pas  seulement  utiles  aux  loca- 
lités par  lesquelles  ils  passent,  mais  ils  peuvent  encore  être  facile- 
ment rendus  applicables  aux  localités  voisines. 

L'échelle,  des  coupes  pour  les  distances  est  la  même  que  celle 
de  la  carte  (jôJ^)  ;  mais  pour  les  hauteurs  j'ai  dû  adopter  une 
échelle  beaucoup  plus  grande;  autrement  les  inflexions  du  sol, 
les  épaisseurs  des  couches  et  l'inclinaison  des  parois  des  bassins 
qui  les  renferment,  auraient  été  insensibles  et  inappréciables.  Une 
échelle  de  j^  (1  millimètre  pour  4  mètres)  m'a  paru  la  plus  con- 
venable pour  les  hauteurs. 

La  coupe  N.**  i  de  Tournai  à  Douai  montre  le  terrain  tertiaire 
^  systèmes  ypresien  et  landenien)  compris  dans  une  dépression  du 
terrain  crétacé  qui  lui-même  repose  sur  le  terrain  houiller  et  sur 
le  calcaire  bleu.  —  Les  forages  d'Orchies,  de  Flines  et  de  l'Escar- 
pelle  y  sont  indiqués. 

La  même  série  est  représentée  sur  les  coupes  N.*^«  2,  4,  5,  6  et 
7  où  l'on  voit  les  deux  bassins  tertiaires  au  nord  et  au  sud  du 
plateau  crayeux  qui  traverse  l'arrondissement  de  Lille,  ainsi  que 
les  sondages  de  Lys-lez-Lannoy,  Orchies,  Vred ,  Auberchicourt, 
Ëmerchicourt  (coupe  N.°  2 ,  nord-sud ,  par  Orchies)  ;  Tourcoing, 
Wasquehal ,  Fives ,  Wattignies  ,  Seclin  ,  Camphin  ,  Courrières 
(N.**^,  de  Tourcoing  à  Seclin)  ;  Halluin,  Roncq,  Bondues,  La 
Magdeleine,  Lille,  Wattignies,  Seclin,  Oignies(N.® 5,  d'Oignies  à 
Seclin,  Lille  et  Menin)  ;  Marquette,  Lille,  l'Escarpelle  (N.®  6,  de 
Wervick  à  Lille ,  Mons-en-Pévèle  et  Brunémont)  ;  Lomme ,  Tem- 
pleuve,  Orchies,  Warlaing  (N.®  7,  de  Warlaing  à  Orchies,  Tem- 
pleuve  et  Pérenchies). — La  coupe  N.^  6  est  la  plus  étendue  :  elle 
traverser  le  département  depuis  Wervick  sur  la  Lys  jusqu'à  Bruné- 
mont sur  la  Sensée.  —  On  y  remarque  la  colline  de  Mons-en- 
Pévèle  et  l'éminence  sableuse  de  Cantin  dans  l'arrondissement  de 
Douai. 

La  coupe  N.®  3  est  dirigée  de  l'Ouest  à  l'Est  par  Mons-en- 
Pévèle  et  porte  les  forages  de  Thumeries  et  d'Orchies. 

Celle  N.®  8  (d'Estaires  à  Bouvines)  a  sensiblement  la  même  direc- 
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tion  que  la  précédente;  on  y  voit  figurer  le  forage  d'Estaires. 

Les  coupes  N.®  12  {de  Bauvin  à  Armentières)  et  N.®  13  (deMar- 
qaillies  à  Ennetières]  donnent  des  détails  sur  les  environs  de 
Foomes  et  d'Ennetières-en-Weppes.  Les  forages  d' Armentières  et 
deHarquillies  s'y  trouvent  indiqués. 

Enfin,  les  profils  N.«  9  (de  Watten  au  Mont-Noir),  N.»  10  (d'Ha- 
zd)roack  à  Cassel  et  à  Dunkerque),  N.**  11  (de  Gravelines  à  Cassel), 
N.«  U  (du  Monl-des-Chats  à  Merville),  N.«  15  (de  Watten  à  Dun- 
kcrque],  N.o  16  (de  Saint-Momelin  à  Ghyvelde),  N.°  17  (de  Wittes 
à  Cassel) ,  et  N.®  18  (  d'Estaifes  à  Bailleul  ) ,  traversent  en  divers 
sens  les  arrondissements  d^Hazebrouck  et  de  Dunkerque  et  mon- 
trent les  systèmes  bruxellien,  tongrien  et  diestien  du  Mont-Cassel, 
da  Mont-des-Chats  et  du  Mont-Noir.  —  La  teinte  dominante  dans 
toutes  ces  coupes  est  celle  de  la  glaise  ypresienne  dont  les  affleu- 
rements sont  si  fréquents  et  si  étendus  dans  cette  partie  du  dépar- 
t^ent  du  Nord.  Il  n'y  a  que  les  forages  d'Estaires^  de  Bailleul 
etdllazebrouck  (coupes  N.*>^  10  et  18)  qui  indiquent  la  profondeur 
da  sable  landenien  et  celui  de  Merville  (coupe  N.®  iX)  qui  montre 
Tépaisseur  des  terrains  supérieurs  à  la  craie. — Les  sondages  entre- 
pris à  Cassel  et  à  Dunkerque  pour  recherche  d*eau  sont  aussi 
représentés  sur  les  profils  N.®«  15  et  17. 
.  On  conçoit  de  quelle  utilité  peuvent  être  ces  coupes ,  quand 
on  veut  se  procurer  de  Teau  pour  un  usage  quelconque  ou  quand 
on  veut  connaître  les  chances  d'obtenir  une  source  jaillissante  en 
on  lieu  déterminé. 

n  existe  dans  la  Flandre  plusieurs  niveaux  d'eau  correspondants 
aux  diverses  couches  perméables  de  la  série  géologique.  Il  est 
facile  de  les  énumérer  en  partant  du  sommet  de  l'échelle  et  des- 
cendant jusqu'aux  profondeurs  les  plus  grandes  que  les  sondages 
aieat  atteintes.  Seulement ,  pour  qu'une  couche  perméable  soit 
aquifère,  il  est  nécessaire  qu'elle  repose  sur  un  banc  imperméable 
ou  moins  perméable  qu'elle.  C'est  cette  condition  qui  détermine 
les  niveaux  des  nappes  d'eau  souterraines  que  nous  allons  passer 
en  revue. 


(  104) 

Le  sable  argileux  du  limon  ,  quand  il  est  superposé  à  la  glaise, 
petit  donner  des  sources,  et  c'est  souvent  en  effet  dans  ce  terrain 
qu'on  prend  Teau  pour  les  usages  domestiques.  Nous  pourrions 
citer  pour  exemples  les  environs  de  Moncheaux ,  la  Neuville-en- 
Phalempin,  Capelle,  Orchies,  Bachy,  Croix,  Roubaix,  Tourcoing, 
Mouveaux ,  Rendues ,  Comines ,  Armentières ,  Meteren ,  Caesire , 
Hondeghem  et  une  foule  d'autres  localités. 

Le  limon  étant  d'une  nature  argilo-sableuse,  se  laisse  difficile* 
ment  pénétrer  par  les  eaux  pluviales  dont  une  partie  s'écoule  à  la 
surface  du  sol  ou  s'échappe  par  évaporation  après  avoir  pénétré  à 
une  faible  profondeur.  La  lenteur  de  la  filtration  à  travers  l'argile 
qui  justifie  les  travaux  de  drainage  pratiqués  dans  ces  sortes  de 
terrains,  s'oppose  donc  à  ce  que  le  sous-sol  reçoive  toutes  les  eaux 
qui  tombent  à  la  surface.  D'un  autre  côté ,  la  faible  épaisseur  du 
limon  augmente  encore  la  perte  occasionnée  par  la  chaleur  solaire. 
Aussi  l'eau  qu'on  rencontre  à  ce  niveau  n'est-elle  jamais  très- 
abondante. 

Un  deuxième  niveau  est  donné  par  les  sables  diestiens  du  sommet 
de  Cassel.La  glaise  tongrienne  qui  les  supporte,  retient  en  effet  les 
eaux  dans  ces  sables  où  viennent  puiser  la  plupart  des  puits 
domestiques  du  bourg.  Ce  niveau  est  indiqué  par  plusieurs  sources 
qui  se  font  jour  autour  de  la  montagne,  vers  le  plan  de  séparation 
des  systèmes  tongrien  et  diestien. 

Le  puits  delà  gendarmerie  de  Cassel  indique  un  troisième  niveau 
compris  entre  la  glaise  tongrienne  et  l'argile  sableuse  glauconifëre 
et  compacte  qui  se  trouve  à  la  base  du  même  étage. 

Un  quatrième  niveau  existe  entre  les  sables  bruxelliens  et  la  glaise 
ypresienne  et  produit  les  sources  de  la  Peene-Recque  à  Cassel,  de 
la  Vliete-Recque  ou  du  ruisseau  de  Poperinghe,  au  pied  du  Mont- 
des-Chats ,  de  la  Marque  à  Mons-en-Pévèle  et  les  fontaines,  du 
Mont-Noir  dont  les  eaux  sont  amenées  à  Railleul. 

Le  sable  landenicn  reposant  sur  des  sables  argileux  et  sur  des 
argiles  très-compactes  qui  existent  à  la  base  de  la  formation  ter- 
tiaire, donne,  lieu  à  un  cinquième  niveau  qui  alimente  un  grand 
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MHBbre  de  machines  à  vapeur,  notamment  celles  deToorcoing 
et  de  Ronbaii. 

Vient  ensuite  le  sixième  niveau ,  celui  de  la  craie ,  qui  doit  être 
l'otiet  d'une  courte  observation.  Quoique  la  craie  soit  supportée 
par  ime  couche  de  marne  on  d  argile  marneuse  imperméable 
(dières  du  système  nervien],  Teau  peut  cependant  ne  pas  s*}  trou- 
TO*  partout  au  même  niveau.  Cette  roche  jouit  bien  d'une  cer- 
tiHie  porosité  qui  lui  permet  d'absorber  les  eaux  de  la  surface  ; 
mis  elle  n'est  pas  perméable  à  la  manière  du  sable  dont  toutes 
les  parties,  indépendantes  les  unes  des  autres,  laissent  entre  elles 
des  interstices  qui  donnent  à  l'eau  un  facile  accès.  La  craie  forme 
Il  contraire  des  massifs  puissants,  sillonnés  à  la  vérité  par  de 
MBbrenses  fissures  qui  communiquent  entre  elles  plus  ou  moins 
directanent.  Quand  un  puits  rencontre  une  ou  plusieurs  de  ces 
iflsires,  on  peut  (détenir  de  l'eau  en  plus  ou  moins  grande  quantité; 
nais  il  peut  arriver  aussi  qu'il  n'en  traverse  aucune  et  qu'il  y  ait 
èseiice  de  sources.  Aussi  arrive-t-il  quelquefois  qu'après  avoir 
pénétré  à  une  certaine  profondeur  dans  la  craie ,  on  se  décide  à 
fiÊsaer  en  divers  sens  des  galeries  horizontales  qui  recoupent  des 
fisites  d'oii  l'eau  afOue  en  assez  grande  quantité  pour  l'usage  au- 
qiid  on  la  destine.  Beaucoup  de  machines  à  vapeur  prennent  leurs 
emx  dans  la  craie ,  entr'autres  celles  de  Lille ,  Wazemmes , 
Amoitières ,  Seclin ,  La  Bassée ,  Douai ,  Aniche ,  etc. 

Au-des80u6  des  dièves,  on  rencontre  quelquefois  dans  des  loca- 
lités très-circonscrites,  comme  aux  environs  d' Anzin  par  exemple, 
des  sables  et  des  graviers  aacheniens  où  s'accumulent  des  masses 
d'eau  considérables  retenues  par  les  glaises  du  même  étage.  Ces 
masses  d'eau  forment  des  espèces  de  grands  lacs  souterrains  qui 
font  déisigiier  par  le  nom  de  torrent  les  terrains  qui  les  renferment. 
C'est  là  un  septième  niveau. 

Enfin  à  une  profondeur  plus  grande ,  on  peut  trouver  un  hui- 
tième niveau  dans  le  calcaire  bleu  dont  les  assises  sont  superposées 
aux  schistes  imperméables  du  système  dévonien.  Ce  calcaire  ayant 
^té  soumis  à  de  violentes  secousses,  est  crevassé,  fendillé  en  diver 
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sens,  et  peut  par  suite  renfermer  de  l'eau.  Mais  on  doit  lui  appli- 
quer lobservation  que  nous  avons  faite  ci-dessus  relativement  à  la 
craie ,  à  savoir  qu'il  est  impossible  de  prévoir  si  un  forage  pra- 
tiqué en  tel  ou  tel  point  dans  le  calcaire  amènera  la  découverte 
d*une  source  plus  ou  moins  abondante,  et  que  par  conséquent,  la 
réussite  d'une  semblable  entreprise  est  pour  ainsi  dire  subor- 
donnée aux  chances  du  hasard.  Toutefois  nous  devons  dire  que 
plusieurs  sondages  exécutés  à  Lille  par  M.  Degousée ,  et  poussés 
jusque  dans  le  calcaire  bleu,  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  sondages  qui ,  pour  la  plupart 
ont  même  donné  des  eaux  jaillissantes. 

En  général ,  plus  une  couche  aquifère  est  profonde ,  plus  la 
quantité  d'eau  qu'elle  est  susceptible  de  fournir  est  considérable. 
On  le  conçoit  facilement.  Les  couches  calcaires ,  argileuses  et  sa- 
bleuses qui  font  partie  des  diverses  formations  géologiques,  étant 
disposées  en  forme  de  bassins  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et 
les  eaux  de  la  surface  s'infiltrant  par  les  affleurements  des  couches 
perméables,  il  est  clair  que  ces  couches  sont  susceptibles  de  re- 
cueillir une  quantité  d'eau  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont  plus 
anciennes  ou  que  leurs  affleurements  sont  plus  éloignés  du  centre 
des  bassins ,  et  conséquemment  plus  développés.  Par  suite  de  la 
même  disposition ,  il  y  aura  en  général  d'autant  plus  de  chance 
d'obtenir  de  l'eau  jaillissante  qu'on  ira  la  chercher  à  une  plus 
grande  profondeur,  puisque  l'affleurement  du  terrain  qui  la  recè- 
lera ,  se  trouvera  à  un  niveau  relativement  plus  élevé  que  ceux 
d'un  âge  plus  moderne.  C'est  ce  qui  explique  un  fait  qui  a  dû 
frapper  les  industriels  de  l'arrondissement  de  Lille,  savoir: 
l'insuffisance  des  eaux  extraites  des  sables  tertiaires,  comparât! 
vement  à  celles  de  la  craie.  Aussi  ne  fait-on  usage ,  aux  environs 
de  Roubaix ,  que  de  machines  à  vapeur  à  haute  pression ,  tandis 
qu'à  Lille,  celles  à  moyenne  pression  qui  exigent  plus  d'eau  pour 
condenser  la  vapeur,  sont  en  grande  majorité. 

Nous  avons  négligé  de  mentionner  dans  l'énumération  des  diffé- 
rentes sources,  celles  qui  peuvent  exister  dans  la  partie  inférieure 
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da  système  bruxellien  (Mons-en  Pévèle)  ;  dans  le  système  ypresien 
(Roncq ,  hameau  de  la  Roussellc]  ;  dans  le  système  landenien  infé- 
rieur (Willems) ,  ou  même  dans  les  dièves  du  système  nervien 
(environs  de  Cysoing).  Ces  sources  sont  ordinairement  peu  impor- 
tantes et  doivent  leur  existence  aux  alternances  de  veines  per- 
méables et  imperméables  qui  se  présentent  quelquefois  au  milieu 
de  ces  étages. 

11  y  a  dans  la  Flandre  française  plusieurs  puits  artésiens  qui 
donnent  de  Teau  jaillissante.  Ces  puits  sont  creusés  dans  le  cal- 
caire bleu  à  Lille  et  à  Wazemmes,  et  dans  la  craie  à  Wasquehal, 
Marquette,  Wambrechies  et  Merville. 

Les  eaux  de  la  craie  s'élèvent  à  t  mètre  environ  au-dessus  du 
sol  dans  ces  localités.  Chez  M.  Lenssen ,  distillateur  à  Wambre- 
chies, le  produit  de  la  source  n'était  que  d'un  hectolitre  par  mi- 
nute au  niveau  du  sol,  parce  qu'une  partie  de  l'eau  s'échappait 
par  des  fissures  latérales;  mais  on  a  doublé  ce  produit  en  abaissant 
le  niveau  d'eau  jusqu'à  66  mètres  de  profondeur  pour  éviter  les 
déperditions.  M.  Degousée  a  trouvé  aussi  des  eaux  fortement 
jaillissantes  dans  la  craie  à  Yred  (à  25  mètres  de  profondeur)  et  à 
Marchiennes  (à  32  mètres). 

C'est  cet  habile  sondeur  qui  a  dirigé  les  forages  de  l'Hospice- 
Général,  de  l'Esplanade  et  de  l'Hôpital-Militaire  de  Lille  en  1839, 
1840  et  1841  (1). 

A  l'Esplanade  le  calcaire  bleu  a  été  rencontré  à  85  mètres  45 
et  la  principale  nappe  à  108  mètres  30.  L'eau  a  jailli  de  0°o60. 
Le  volume  débité  par  minute  était  de  2  litres  à  cette  hauteur  et  de 
40  litres  au  niveau  du  sol. 

A  l'Hôpital-Mililaire ,  on  a  atteint  le  calcaire  à  69  mètres  75  et 
laûappe  jaillissante  à  107  mètres.  L'eau  s'est  élevée  à  une  hau- 


(i)  Le  premier  à  i8o"*,6o  de  profondeur  et  a  coûté  8,000  fr.  ;  le  seconda 
isiB'tSo  et  a  coûté  6,4>7  Tr.  (  160  jours  de  travail;  approfondissement  moyeu  : 
«■,75  par  jour).  Enfin  le  iroisièmc  a  été  poussé  à  i8o™,3o  moyennant  6,«5o  fr. 
(191  jours  de  travail  ;  approfondissement  journalier  moyen  ;  o",6  j  ),  (  Degousée , 
Guide  du  Sondeur,  p.  446.  ) 
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leur  de  2  mètres  40.  A  2  mètres  38  le  produit  de  la  source  était 
de  1  litre  par  minute  et  de  4  hectolitres  au  niveau  du  sol. 

Voici  les  coupes  de  ces  deux  forages  extraites  de  notes  qui 
m'ont  été  communiquées  par  M.  Degousée  : 


ESPLANADE. 

Landenien    (   g^j^j^g  argileux  VCrdâlrCS 16  90 

inférieur,     i 

Craie  blanche  et  silex  à  la  partie  inférieure 32  50 

(Grande  nappe  d'eau  delà  craie  à  48,30.) 
Craie  marneuse  grise  avec  sUex  à  la  partie  supé- 

Terrain     )    rieure  seulement 24  20 

crétacé.    \  Dièvcs  Chargées  de  grains  de  silicate  de  fer  à  la 

basé Il  20 

Conglomérat  à  ciment  argilo-calcaire,  gris  Jaune, 
verdâlrc,  avec  beaucoup  de  noyaux  de  quartz.  0  65 
Calcaire  carbonifère  plus  ou  moins  cohérent  pre- 
nant quelquefois  une  texture  lamellaire 86  05 

121  50 
HOPITAL-MILITAIRE.                       — ^■^— 

Terrain  rapporté 1  00 

Argile  sableuse  jaune 1  00 

. ,,    .        ,  Tourbe  pyritcuse 0  50 

AUiivions    y 

modernes.  1  Argile  sableuse  jaune  sale 2  00 

Sable  jaune  argileux  avec  fragments  de  craie. . .  o  90 

Landenien  i  sajjieg  quartzcux  légèrement  cimentés  d'argile. .  2  10 
Craie  blanche  sans  silex ,  fort  tendre ,  impure  à  la 

partie  supérieure 15  00 

Terrain      J             ^^^^         ^^^^  ^**®^  ^^^^^ **  ^ 

crétacé.     \  Craie  marneuse  grisâtre  plus  ou  moins  dure 21  00 

Dièves • 11  85 

Conglomérat  avec  beaucoup  de  noyaux  de  quartz  0  40 

Calcaire  carbonifère  plus  ou  moins  cohérent. ...  50  55 


120     30 


Le  forage  pratiqué,  en  1839,  dans  la  blanchisserie  deM.™«  veuve 
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Selby,  cour  du  Beau-Bouquet  à  Lille,  a  tOOmètresdeiprofoaciçuret 
pénètre  de  20>"  environ  dans  le  calcaire.  La  source  jaillit  à  2  mètres 
au  moins  au-dessus  du  sol  et  débite  66  litres  par  minute  à  1  mètre 
de  hauteur. 

Un  résultai  analogue  avait  été  obtenu  à  peu  de  distance  de  là 
dans  la  brasserie  de  M.  Vandame,  sise  rue  du  Gros-Gérard. 

D  est  remarquable  que  Teau  de  ces  sondages  n'est  nullement 
calcaire  et  dissoiit  par  suite  très-bien  le  savon.  Elle  est  au  con- 
traire légèrement  alkaline,  et  quand  on  la  reçoit  dans  un  verre  à 
sa  sortie  du  trou  de  sonde ,  on  la  voit  se  troubler  presqu'instan- 
tanément  par  suite  du  dégagement  de  petites  bulles  de  gaz  acide  car- 
bonique. L'eau  de  rHôpital-Militaire,  évaporée  à  sec,  a  laissé  un 
résidu  de  1  décigramme  par  litre  consistant  presqu*entièrement 
en  bicarbonate  de  sou4e  et  en  chlorure  de  sodium. 

En  1830,  la  ville  de  Bailleul  a  fait  faire  un  sondage  dans  l'es- 
poir de  trouver  de  Teau  jaillissante;  ce  sondage  exécuté  sous  la 
direction  de  M.  Flacbat ,  n'a  pas  réussi ,  bien  qu'il  ait  atteint  le 
sable  landenien  au-dessous  de  la  glaise.  Du  reste ,  ce  résultat  n'a 
rien  de  surprenant  et  on  peut  même  prédire  à  l'avance  qu'une 
entreprise  de  ce  genre  n'aurait  aucune  chance  de  succès  dans  cette 
commune ,  quand  même  on  sonderait  jusque  dans  la  craie.  En 
effet,  à  M[erville{cote  17),  l'eau  de  la  craie  ne  s'élève  qu'à  1  mètre 
au  dessus  du  sol.  Si  donc  on  se  porte  à  Bailleul ,  à  la  cote  44 >  il 
est  très-probable  que  dans  le  cas  oii  on  rencontrerait  les  mômes 
sources  qu'à  Merville,  le  niveau  d'eau  se  maintiendrait  à  la  pro- 
fomleur  de  26  mètres. 

Il  est  certaines  localités  où  la  découverte  de  l'eau  douc^  en 
suffisante  quantité  pour  l'alimentation  domestique  ou  pour  le  ser- 
vice des  chemins  de  fer  serait  extrêmement  importante,  en  suppo- 
sant même  que  l'eau  ne  s'élevât  pas  jusqu'à  la  surface  du  sol.  Ainsi, 
à  la  station  de  Cassel ,  par  exemple ,  on  a  foré  sans  succès  jusqu'à 
92".  de  profondeur,  et  à  Dunkerque  on  a  été  jusqu'à  117  mètres. 
Les  résultats  des  sondages  qui  ont  été  exécutés  dans  la  plaine 
d'Hazebrouck  combinés  avec  la  distance  et  la  direction  des  affleu 
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rements  sableux  et  crayeux  au  midi ,  pourront  peut-être  nous 
conduire  à  former  quelques  conjectures  assez  plausibles  sur  la 
profondeur  probable  d^  sable  landenien  ou  de  la  craie  à  Cassel  et 
à  Dunkerque.  —  Je  remarquerai  d'abord  qu'une  ligne  droite  tirée 
de  Merville  à  Hazebrouck  va  passer  précisément  par  la  station  de 
Cassel,  et  que  le  forage  delà  féculerie  Houvenaghel  à  Hazebrouck 
est  à  très-peu  près  à  égale  distance  de  cette  station  et  du  village 
de  Merville.  —  La  surface  de  la  plaine  aux  environs  d'Hazebrouck 
étant  moyennement  à  la  cote  20,  si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
coupes  des  forages  de  Merville  et  d'Hazebrouck  (pages  38  et  40  ), 
on  reconnaîtra  que  le  sable  landenien  existe  à  Merville  à  31"*  et  à 
Hazebrouck  à  80™  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Si  donc  l'in- 
clinaison de  la  surface  sableuse  n'augmente  pas  entre  Hazebrouck 
et  Cassel ,  on  peut  prévoir  qu'en  ce  dernier  point  le  sable  se  trou- 
verait à  (80  X  2)  —  31  =  129  au-dessous  du  même  niveau  ou  à 
\  68™  de  profondeur,  la  station  de  Cassel  étant  à  la  cote  39. 

Maintenant  si  Ton  observe  qu'une  droite  allant  d'Aire  à  Moulle 
(Pas-de-Calais)  représente  assez  bien  la  direction  de  TafOeurement 
des  sables  landeniens  ou  des  bords  du  bassin  dans  lequel  est  dé- 
posée la  glaise  ypresienne  et  que  la  ville  de  Dunkerque  se  trouve 
à  une  distance  de  cet  affleurement  2  fois  plus  grande  que  la  station 
de  Cassel ,  on  arrivera  à  cette  conclusion  que  la  profondeur  du 
sable  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  serait  à  Dunkerque  de 
429x2  =  258  mètres.  Toutefois  cette  profondeur  peut  être  con- 
sidérée comme  un  maximum  ;  car  en  Angleterre  où  la  glaise 
ypresienne  est  très-développée ,  on  n'en  a  pas  traversé  plus  de 
700  pieds. 

Voici  la  coupe  du  sondage  qui  a  été  entrepris  à  Dunkerque 
en  1836  : 


(  lli  ] 

Terrain  rapporté 20  pieds     C"  66 

Sable  fluide 20  6    66 

Sable  avec  coquilles  analogues  à  celles 

vulgairement  connues  sous  le  nom 

de  Sl.-Jacques  et  renfermant  des 
^jg       /    veines  très-minces  de  limon  va- 

de  mfr.      \     Seux. 23  7     66 

Sable  mouvant  de  couleur  noirâtre.  .15  5    00 

[Sable  mouvant,  jaunâtre,  mélangé  de 

coquilles  brisées 17  5    66 

Sable  noirâtre  aussi  mêlé  de  coquilles.      13  4    33 

I Glaise  compacte 242  80    66 

On  y  a  trouvé  quelques  petits  cailloux 
à  la  profondeur  de  314  à  320  pieds. 


Profondeur  totale  350  p.      1 16»»  fi3  (1  ) 


il  peut  être  utile  de  mettre  en  regard  de  cette  coupe  celle  du  puits 
creusé  à  Calais  en  1844  par  M.  Mulot  : 

{  Sable  et  gravier  rapportés 3™  00 

Sables     î  Sable  gris ,  jaune.,  bleuâtre ,  avec  coquilles  et 

de  ncT.      j 

\     débris  végétaux ♦ 20    30 

(Argile  brune  sableuse 0    50 

Système     )cailloux  roulés  avec  veines  d'argile  (  gros 

liudenien.   \     silex) 2    65 

[  Argile  brune  sableuse 6    25 


A  reporter 82    70 


(i)  On  peut  remarquer  que  la  profondeur  à  laquelle  on  a  commencé  à  rencontrer 
ia  glaise  ,  coïncide  avec  la  partie  la  plus  profonde  de  la  pleine  mer  en  face  de 
Dunkerque  (ai  brasses  de  5  pieds  ou  iio  pieds).  Ce  forage  a  été  entrepris  par 
on  nommé  Char tier  de  Lille.  La  dépense  totale  a  dépassé  8,ooo  francs.  -—  Le  prix 
^tait  fixé  à  1 9  fr.  par  pied  jusqu'à  loo  pieds  de  profondeur ,  à  17  francs  de  100  à 
*5o  pieds  ,  et  à  90  fr.  au-delà.  —  Dans  le  cas  où  on  aurait  rencontré  un  banc  de 
^^t ,  le  forage  à  travers  cette  roche  devait  être  payé  à  raison  de  3o  fr.  par 
pied.  ->.  Le  sieur  Chartîer  devait  fournir  avec  la  main-d'œuvre  tous  les  outil  s, 
coffres,  etc.,  nécessaires  pour  contenir  les  terres  et  tuber  le  tuyau  d'as- 
coiiion. 
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Système 

landenien 

(suite). 


Système 
sénonien . 


Système 
nervien. 


Système 

hervien 

(Gault  et 

Greensand 

inférieur  ) 

Système 

calcareux 

supérieur, 

(Calcaire  de 

Tournai.) 


(m) 

Report.' 32  70 

Sable verdâtre  argileux.. o  35 

Sable  vert  avec  pyrites a  70 

Cailloux  roulés  très-gros 1  tO 

Sable  gris  verdâtre 10  00 

iSable  gris  très-fln 5  20 

Argile  sableuse 0  55 

Sable  aggloméré  avec  pyrites o  30 

ISable  argileux 1  80 

I  Argile  sableuse  compacte  avec  pyrites 3  30 

Argile  brune  sableuse  très-dure 9  00 

Sable  gris  verdâtre  argileux 3  30 

Argile  brune  sableuse 2  io 

id.    avec  silex ....".  0  25 

Craie  blanche  friable 8  05 

id.         avec  silex  épars 83  45 

Craie  grise  avec  silex i  15 

Alternances  de  marne  et  de  calcaire  siliceux 

gris  bleuâtre  très-dur  avec  pyrites 122  30 

'(Fortes  toises,  bleus,  dièves). 

Id.  marnes  de  couleur  plus  foucée 15  29 

Marne  glauconieuse  (Tourtia) 0  90 

Argile  brune  micacée 4  95 

I  Argile  à  grains  verts  avec  pyrites  de  fer. . .  •  t  05 

Argile  brune  avec  grains  de  quartz  et  pyrites .  1  80 
Grès  à  grains  fins  très-durs  avec  points  verts 

de  silicate  de  fer 5  81 

Calcaire  carbonifère  gris  compacte 26  16 
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Il  est  à  remarquer  qu'ici  les  sables  landeniens  ne  sont  pas  pré^ 
serves  des  infiltrations  des  eaux  de  la  mer  par  une  couche  d*argile 
suffisamment  épaisse  et  imperméable,  de  sorte  que  Teau  de  ces 
sables  doit  être  saumâtre  à  peu  de  distance  de  la  côte.  Il  pourrait 
en  être  de  môme  des  eaux  de  la  craie  dont  les  falaises  sont  bat- 
tues par  les  flots  entre  Sangatte  et  Wissant.  — On  voit  d'ailleurs , 


(  "3  ) 

en  eomparant  les  forages  de  Dunkerque  et  de  Calais,  que  ces  deu\ 
villes  ont  des  situations  toutes  différentes  au  point  de  vue  géolo- 
gique et  que,  si  à  Calais  on  en  est  réduit  à  courir  la  chance  de 
rencontrer  une  crevasse  dans  les  couches  de  calcaire  bleu,  on  peut 
à  Dankm^ue  trouver  Feau  dans  le  sable  landenien  ou  dans  la 
craie  comme  aux  environs  de  Londres  où  sont  creusés  une  quan- 
tité de  puits  artésiens  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  formations.  Les 
foDtaines  de  Trafalgar  square,  à  Londres,  sont  alimentées  par  les 
eaux  de  la  craie  qu'on  a  rencontrée  à  une  profondeur  de  4^0  p. 
Lear  niveau  s'établit  à  50  p.  du  sol,  et  des  pompes  mues  par  la 
Tapeur  relèvent  jusqu'à  une  hauteur  déterminée.  Admettons  qu'à 
Londres  1  épaisseur  moyenne  des  terrains  à  traverser  pour  atteindre 
la  craie  soit  de  500  pieds  (1).  L'affleurement  de  la  craie,  ou  plutôt 
la  ligne  de  séparation  entre  la  craie  et  le  terrain  tertiaire  passant 
àâO  kilomètres  au  sud  de  cette  capitale,  tandis  que  la  distance  de 
Dunkerque  au  prolongement  de  la  même  ligne  dans  le  Pas-de-Calais 
est  de  35  kilomètres  environ  ,  il  en  résulte  que  la  profondeur  de  la 
craie  à  Dunkerque  serait,  proportion  garuée,  de  875  p.  ou  de  292». 
En  extrayant  de  ce  nombre  la  puissance  des  couches  du  système 
landenien  qui  est  au  plus  de  55°*,  on  obtient  pour  l'épaisseur  pro 
bable  des  terrains  supérieurs  au  sable  sous  la  ville  de  Dunkerque 
le  chiffre  de  237".  qui  s'éloigne  peu  de  celui  que  nous  avons  cal- 
culé précédemment  d'après  d'autres  considérations.  Sans  doute 
ces  calculs  n'ont  rien  de  bien  précis  ;  mais  ils  suffisent  néanmoins 
pour  donner  une  idée  assez  exacte  de  la  profondeur  à  laquelle  il 
serait  possible  de  trouver  de  l'eau  douce  à  Dunkerque.  En  admet- 
tant mie  profondeur  moyenne  de  250*"  jusqu'au  sable  landenien,  ^^ 
la  dépense  d'un  forage  exécuté  à  la  journée  d'après  les  prix  de  ^P 
H»  Degousée  s'élèverait  à  une  vingtaine  de  mille  francs.  Cette 
question  présentant  un  certain  intérêt  pour  la  ville  de  Dunkerque, 
j'ai  cru  devoir  lui  consacrer  quelques  lignes  qui  peut-être  ne  seront 
pas  perdues  pour  l'avenir. 

(i)  Là  profondeur  de  la  craie  aax  environs  de  cette  capitale  varie  de  too  à 
^0  pieds.  (Lyell ,  EUmenls  de  Géologie ,  page  36o.) 
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QUATRUÈIOS  PARTnB. 


DOCUMENTS  STATISTIQUES.  —  PRODUITS  ET  CONSOMMATIONS. 


Les  seules  mines  exploitées  dans  la  Flandre  française  sont 
celles  d'Azincourt,  d'Aniche  et  de  TEscarpelle. 

Ces  dernières  ont  été  concédées  par  décret  du  Président  de  la 
République,  en  date  du  27  novembre  1850.  (2)  Elles  sont  donc 
toutes  récentes  et  n*ont  pas  encore  donné  lieu  à  une  exploitation 
bien  active.  Une  seule  fosse,  la  fosse  ISoyer  ,  a  servi  jusqu'ici  à 


# 


(t)  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  qae  nous  nous  sommes  tracé  de  faire  «ne 
description  détaillée  de  Texploitation  des  mines  de  houille ,  ni  même  d'envisager 
le  terrain  houiller  au  point  de  vue  de  Tallure  et  de  la  configuration  des  différentes 
couches.  Une  étude  semblable  exigerait  à  elle  seule  un  volume  et  rentre  d'ailleurs 
dans  la  topographie  souterraine  qui  s'exécute  en  ce  moment  à  Yalenciennes  sous 
les  auspices  de  l'administration.  Nous  nous  contenterons  de  donner  un  aperça 
très -succinct  sur  Timportance  de  ces  mines  et  sur  les  produits  qu'on  en  retire. 

(a)  «  Il  est  fait  concession  à  la  compagnie  de  la  Scarpe ,  constituée  par  acte 
notarié  du  4  février  i847  ^^  représentée  par  les  sieurs  Eugène  Soyer,  Marc  Douai, 
Amable  Deleâu ,  Clément  Courtois,  Charles-Martin  Taverne  et  Jules  Baralle, 
4ieft  mines  de  houille  comprises  dans  les  limites  ci-après  définies  sur  les  communes 
de  Douai ,  l^'lers ,  Haches ,  Roust-Warendiu ,  Raimbeaucourt ,  Moncheaux ,  Thu- 
meries,  Ostricourt,  Auby,  Lauwin-Planque  ,  Cuincy  (dép.*  du  Nord),  et  sur  lès 
communes  d*Evin,  Courcelles  et  Le  Forest  (dép.  du  Pas-de-Calais).  Cette  conces- 
sion qui  prendra  le  fiom  de  Concession  de  TËscarpelle ,  est  limitée  conformément 
au  plan  annexé  au  pvésent  décret  ainsi  qu'il  suit  :  au  Sud-Est  par  la  rive  droite 
de  Tancien  cours  de  la  Scarpe  à  partir  du  point  m  où  elle  est  coupée  par  une  droite 
)  oignant  le  clocher  de  Courrières  au  beffroi  de  Douai  jusqu'à  l'axe  du  pont  de  Radies - 
(point  n),  puis  par  Taxe  de  la  route  nationale  de  Douai  à  Lille  jusqu'au  point  p  de 
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«traction  ,  sa  profondeur  est  de  203  métrés.  Une  machine  à 
vapeur  de  30  chevaux  y  est  établie  pour  élever  les  tonneaux  de 
houille  et  épuiser  les  eaux.  Cette  fosse  a  traversé  quatre  couches 
de  houille  de  0"  55  à  2™  de  puissance  qui  sont  inclinées  vers 
l'ouest  de  16  degrés  environ.  L'épaisseur  exceptionnelle  de  ces 
couches  ne  s'est  pas  maintenue  et  n'était  due  qu'à  un  renflement 
lout-à-fait  local.  Une  galerie  de  recherche  a  été  dirigée,  en  effet , 
sur  une  longueur  de  800  mètres  vers  le  nord-ouest,  dans  une 
veine  régulière  de  0°»  20  au  plus.  C'est  ce  qui  a  décidé  la  compa- 
gnie à  faire  creuser  un  nouveau  puits  au  nord-ouest  du  premier, 
près  delà  station  de  Leforest.  Ce  puits  est  sur  le  point  d'atteindre 
le  terrain  houiller.  La  mine  de  l'Escarpelle  occupe  170  ouvriers , 
dont  140  à  l'intérieur  et  30  à  l'extérieur,  et  produit  annuellement 
216,000  quintaux  métriques  ou  240,000  hectolitres  de  houille 
demi  grasse,  semblable  à  celle  des  fosses  de  la  Renaissance, 
Saint-Louis,  etc.,  à  Âniche.  La  valeur  de  ce  produit  est  de 240,000 
francs. 

La  concession  d'Aniche  a  été  définitivement  limitée  par  arrêt 
du  Directoire  exécutif  en  date  du  4  messidor  an  Y  (1).  Elle  a  une 


ton  intersection  avec  une  droite  tirée  du  clocher  de  Raches  à  celui  de  Wahagnies  ; 
an  Nord-£st,  à  partir  du  point  p  par  ladite  droite  jusqu'au  point  r  où  elle 
est  coupée  par  une  autre  droite  alignée  sur  le  clocher  d^Evin-Malmaison  et  sur 
celai  de  Courcelles  ;  au  Nord-Ouest,  à  partir  du  point  r  par  cette  dernière  droite 
prolongée  du  cAté  du  Sud  jusqu^au  point  s  où  elle  est  rencontrée  par  la  ligne  joi- 
gnant le  clocher  de  Courriéres  au  beffroi  de  Douai  ^  au  Sud-Ouest  à  partir  du 
point  8  par  cette  dernière  ligne  droite  jusqu'au  point  de  départ  m  situé  sur  la 
Scarpe;  lesdites  limites  renfermant  une  étendue  superficielle  de  47  kilomètre!  ^^ 
qunrrés  ii  hectares,  n  (  Extrait  du  décret  de  concession.)  i^^^ 

(i)  Les  étendues  de  terrain  concédées  successivement  au  marquis  de  Trabiiel 
par  arrêts  du  lo  mars  1774  et  du  «5  septembre  1779 ,  ont  été  réduites  à  6  lieues 
carrées ,  conformémeut  aux  dispositions  de  la  loi  de  1791  sur  les  mines  et  leurs 
limites  fixées  comme  suit  :  A  TEst  par  la  chaussée  de  Marchiennes  à  Bouchain , 
depuis  Marchiennes  jusqu'à  46o  toises  au  midi  de  la  rive  droite  du  vieux  chemin 
i|ui  conduit  de  Douai  à  Valenciennes  ;  au  midi  par  une  ligne  qui  de  ce  dernier 
point  se  dirige  sur  le  clocher  d'Erchin  ,  puis  sur  celui  de  Brebières  jusqu'au  che- 
min ili»  Douai  à  Arras  ;  li  l'Ouest  par  ledit  chemin  d'Arras  li  Douai  jusqu'à  cette 
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étendue  de  11,850  hectares.  On  y  connaît  22  couches  de  houille , 
dont  13  de  chari)onsec  (Fosses  Renaissance  et  Saint-Louis]  et  9  de 
charbon  gras  (Fosses  Fénélon  et  d'Aoust).  Les  anciens  puits  de  la 
compagnie  d'Âniche  qui  sont  situés  au  sud  des  puits  actuels  ne 
produisaient  que  des  charbons  gras.  Ils  ont  traversé  26  couches 
plus  ou  moins  exploitables  qui  sont  comprises  entre  celles  d'Azin- 
court  et  celles  des  fosses  d'Aoust  et  Fénélon  ;  mais  il  est  probable 
que  ces  26  couches  ne  sont  pas  toutes  distinctes  et  que  les  mêmes 
veines  se  reproduisent  plusieurs  fois  par  suite  du  renversement 
du  terrain  au  midi.  Leur  épaisseur  varie  de  0""  30  à  1"  ; 
moyenne ,  0"*  55.  Il  n'y  a  que  10  veines  dont  la  puissance 
soit  supérieure  à  cette  moyenne.  On  n*exploite  à  Aniche  que 
14  couches  qui  ont  de  U"'  35  à  O'"  80  de  puissance  ,  savoir  : 
5  à  la  Renaissance ,  5  à  Saint-Louis  et  4  aux  autres  fosses. 
L'inclinaison  de  ces  couches  va  en  augmentant  du  nord  au 
midi.  A  la  Renaissance,  elles  penchent  de  30  degrés  au  sud  ;  à 
Saint-Louis,  de  35  ;  à  d'Aoust ,  de  42  ;  et  à  Azincourt ,  elles  se 
redressent  et  se  renversent  même  au-delà  de  la  verticale  de  ma- 
nière à  incliner  toujours  au  midi.  Leur  direction  peut  varier  beau- 
coup d'un  point  à  un  autre.  Toutefois  ,  en  les  considérant  dans 
leur  ensemble  et  les  suivant  sur  une  assez  grande  longueur ,  on 
remarque  qu'elles  courent  moyennement  de  l'E.S.E.  à  TO.N.O. 
A  la  Renaissance,  la  direction  moyenne  reconnue  sur  1,500 
mètres  de  développement  est  de  E.  13®  S.  à  O.  13®  N.  Dans 
l'ancienne  exploitation  d'Aniche,  oii  les  veines  de  houille  ont  été 
explorées  sur  une  étendue  de  4,500  mètres ,  elle  a  été  trouvée  de 
E.  20®  S.  à  0.  20®  N.  C'est  la  direction  générale  du  bassin  à  la 
auteur  d'Aniche.  Les  couches  de  charbon  sec  exploitées  aux 
fosses  de  la  Renaissance  et  Saint-Louis  ont  une  allure  très-régu- 
lière qui  n'est  interrompue  dans  un  intervalle  de  1 ,500  mètres 


dernière  tîIIc  et  de  ce  point  en  suivant  la  rive  droite  de  la  Scarpe  jusqu'au  Pont- 
à^Raches;  au  Nord,  en  suivant  la  rive  droite  du  Pont-à-Raches  jusqu'à  Mar- 
chiennes. 
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que  par  deux  petits  crains  ou  étranglements  de  6  à  8  mètres 
d'épaisseur  ;  mais  le  faisceau  de  houille  grasse  qui  se  trouve  plus 
au  8od  est  beaucoup  plus  accidenté.  A  dlAoust  notamment,  il  est 
fréquemment  traversé  par  des  failles  dans  le  sens  de  la  direction 
et  de  l'inclinaison.  Cette  irrégularité  est  encore  plus  sensible  à 
Azincourt  et  dans  les  anciennes  mines  d'Aniche  qui,  pour  cette 
raison ,  n'ont  jamais  été  très-productives.  5  puits  (d'extraction 
d'une  profondeur  maximum  de  350  mètres  sont  desservis  par  5 
machines  dont  la  force  totale  est  de  206  chevaux.  716  ouvriers, 
dont  545  à  l'intérieur,  reçoivent  348,000  fr.  pour  195,000  jour- 
nées. La  production  annuelle  est  de  1,100,000  hectolitres  ,  dont 
680,000  de  charbon  demi-gras  (à  1  fr.  l'hectolitre)  et  4^0,000 
de  charbon  maigre  (à  0  fr.  90)  valant  ensemble  1,058,000  fr.  Ces 
charbons  sont  employés  pour  les  usages  domestiques,  le  chauffage 
des  chaudières  à  vapeur,  la  cuisson  des  briques,  etc. 

L'acte  de  concession  des  mines  d'Azincourt  est  du  29  décembre 
1810  (1).  On  connaît  dans  cette  concession,  dont  la  surface  est  de 
870  hectares ,  9  couches  de  houille  dont  5  sont  exploitées. 
L'épaisseur  maximum  de  ces  couches  est  de  0"  70  (veine  N.®  5) , 
et  l'épaisseur  minimum  de  0"»  35  (veine  N.«  4).  Deux  puits  d'ex- 


(i)  «  Il  est  fait  concession  des  mines  de  houille  comprises  dans  les  limites  ci- 
après  définies  (communes  d*Abscon  ,  Aniche  ,  Emerchicourt  e(  Erchin  ,  arrondisse- 
ments de  Douai  et  de  Valenciennes  ),  h  MM.  E.  Lanvin ,  L.-J.  Wacrenier,  N.-V. 
Deiaune ,  P.-A.-F.-G.  Bossut ,  G.  Toiissin ,  J.-A.  Toussin  ,  P.-G.  Gfaiolin  ,  A.  de 
Saint-Franeau  ,  £.'G.  Grimonprez,  L.*A.-C.-J.  Lanvin  ,  J.-F'M.  Cheradame , 
F.-L.-C.  Colombier^  A.-D.  Bougenier,  A.-J.  Leclercq,  A.-N.  Taigny,  P.-F.-G.-B, 
Curette,  L.  Minguet,  Cirier-Deloine  ,  Boudard-Horris  ,  Dcparis  et  A. -F.  De- 
planque.  Cette  concession  qui  prendra  le  nom  de  concession  d'Azincourt  est 
limitée  ainsi  qu'U  suit  :  au  Nord  par  la  limite  de  la  concession  d' Aniche ,  depuis 
lepoiut  où  cette  limite  rencontre  la  chaussée  de  Bouchain  à  Marchiennes  ,  jus- 
^'au  clocher  d'Erchin  ;  au  Sud ,  par  une  ligne  droite  tirée  du  clocher  d'Erchin  à 
IMntersection  des  chemins  d'Emerchicourt  à  Auberchicourt  et  à  Aniche ,  et  par 
une  autre  droite  menée  de  ce  dernier  point  è  la  jonction  du  petit  chemin  d'Azin- 
court avec  la  chaussée  de  Bouchain  à  Marchiennes  ;  à  l'Est  par  cet'.e  chaussée 
jusqu'à  la  rencontre  de  la  limite  nord  de  la  concession  d' Aniche  ,  point  de  départ. 
(Extrait  de  Tordonnance  de  concession.) 
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traction  et  deux  machines  à  vapeur  de  30  chevaux  chacune.  Pro- 
fondeur maximum  des  travaux  :  318  mètres.  282  ouvriers  à  l'in- 
térieur et  76  à  Textérjeur ,  recevant  un  salaire  de  161,100  fr. 
pour  100,700  journées.  Extraction  annuelle  :  400,000  hectolitres 
valant  400,000  fr.  et  employés  à  la  fabrication  du  coke,  au  chauf- 
fage des  chaudières  à  vapeur,  des  fours  de  verreries,  etc. 

La  production  totale  du  bassin  houiller  de  Valenciennes  peut 
être  évalué  à  13  millions  d'hectolitres  ou  1,100,000  tonnes  de 
houille  (1)  provenant  de  84  fosses  d'une  profondeur  maximum  de 
519  mètres  desservies  par  87  machines  dont  la  puissance  totale 
est  de  2,543  chevaux-vapeur.  Le  nombre  d'ouvriers  employés  est 
de  9,400,  dont  7,800  à  Tintérieur. 

Ces  1,100,000  tonnes  sont  expédiées  pour  plus  de  moitié  dans 
les  départements  voisins  (Pas-de-Calais ,  Aisne ,  Somme ,  Seine, 
etc.),  et  il  en  reste  dans  le  département  du  Nord  de  4  à  500,000 
tonnes  qui  sont  consommées  surtout  dans  les  arrondissements  de 
Valenciennes,  Douai  et  Cambrai.  L'arrondissement  d'Avesnes  ne 
consomme  que  des  charbons  belges,  et  ceux  de  Lille,  Hazebrouck 
et  Dunkerque  n'entrent  pas  pour  plus  de  i/\(y^  dans  la  consom- 
mation de  houille  française  qui  se  fait  dans  le  département. 

On  concevra  pourquoi  les  houilles  de  Valenciennes  ne  pénètrent 
que  difTicilement  à  Lille  ,  si  l'on  compare  leur  prix  à  celui  des 
houilles  de  Mons. 


(') 

La  production  en  i843  a 

été  de 

867.783  tonnes. 

en  i844 

— 

917.176 

en  i845 

— 

945 . 8o3 

en   i846 

— 

1.039. 173 

en  i847 

— 

1.S70.141 

en  i848 

987.31» 

en   i84g 

— 

9o3.386 

en   I 85n 

I. 018. 673 

Tous  les  bassins  houillers  de  France  réunis  ont  produit  en  1847»  4^  millions 
de  quintaux  métriques  pour  une  consommation  totale  de  66  miUious. 
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Ces  dernières  valent  : 

L'hectolitre  sur  place. 0  85 

Au  bateau 0  05 

Transport  de  Mons  à  Lille 0  25 

Droits  d'entrée  en  France,  décime  compris. . .  0  17 

Octroi  (12  centimes  par  quintal) 0  10 
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Tandis  que  celles  de  Denain  coûtent  : 

Sur  place 1  00 

Au  bateau 0  275 

Transport  de  Denain  à  Lille 0  18 

Octroi ; 0  10 
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L'importation  y  compris  le  transit  est  moyennement  de 
i, 600,000  tonnes,  dont  la  moitié  sort  du  département  qui ,  par 
suite,  acquiert  pour  sa  consommation  intérieure  de  12  à  1,300,000 
tonnes  tirées  pour  les  2/3  des  charbonnages  belges. 

D  entre,  en  outre,  par  les  ports  de  Dunkerque  et  de  Gravelines 
une  certaine  quantité  de  charbon  anglais  (8,000  tonnes)  provenant 
des  environs  de  Newcastle  :  3  à  4,000  tonnes  sont  consommées  par 
les  bateaux  à  vapeur  et  le  reste  est  exporté  pour  la  plus  grande 
partie  dans  les  colonies,  après  avoir  séjourné  en  entrepôt.  Il  y  a 
aussi  une  quantité  d'environ  1,800  tonnes  qui  acquittent  les 
droits  et  sont  consommées  dans  la  localité  ;  mais  c'est  là  une 
exception;  car  on  ne  consomme  pour  ainsi  dire  à  Dunkerque  que 
des  houilles  de  Mons  et  d'Anzin.  Voici  les  prix  de  ces  divers  char- 
bons rendus  à  Tintérieur  de  la  ville  : 


m 
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MONS. 

L'hectolitre  au  bateau 0  90 

Droits  d'entrée 0  17 

Transport  par  les  canaux  belges .-. . .    0  40 

Octroi 0  18 

1  65 

Anzin. 

L'hectolitre  au  bateau 1  176 

Transport 0  40 

Octroi 0  18 

1  755 

Bassin  de  Newcastle. 

Les  i  ,000  kilog.  mis  à  bord 5  00 

Transport  par  mer  (150  à  200  lieues) 8  75 

Assurance. .  • 0  10 

Entrée 5  50 

Octroi 2  20 

21  55 

Soit  par  hectolitre  de  80  kilog 1  72  (1) 

En  1850,  il  a  été  importé  de  Belgique  4,633,315  tonnes  de 
houille  et  118,099  de  coke,  dont  Téquivalent  en  charbon  est  de 


(t)  II  faudrait  en  outre  ajouter  à  ce  prix  les  frais  de  magasin  qui  n'existeut 
pas  pour  les  autres  charbons.  On  compte  que  la  houille  revient  à  Dunkerque  de 
9  fr.  à  s  fr.  so  la  razière  de  s  hectolitres  combles  pesant  190  kilogrammes. 
L^hectolitre  comble  fait  en  volume  i  hectolitre  et  i/5. 


(  «1  ) 

in,4M  ;  total  :  1,835,783  tonnes ,  dont  1, 046, 176  sont  entrées 
fK  Condé.  Ce  dernier  chiffre  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Chargemoits  dirigés  vers  Tintérieur  par  TEscaut.    463^630 

—  descendant  TEscaut  pour  prendre  la 

Scarpe 395,674 

-  Id.             pour  prendre  à 
Mortagne  les  eaux  Belges 186,872 


1,046,176 


Le  reste  pénètre  sur  le  territoire  français  soit  par  le  chemin  de 
fer,  soit  par  la  Sambre ,  soit  par  diverses  voies  de  terre. 

Les  463,630  tonnes  qui  suivent  TEscaut  sont  exportées  en 
presque  totalité  hors  du  département ,  sauf  10,000  environ  qui 
restent  dans  l'arrondissement  de  Cambrai. 

Quant  aux  400,000  tonnes  que  transporte  la  Scarpe ,  elles 
s'écoulent  partie  dans  le  département ,  partie  hors  du  départe- 
nent,  savoir: 

Vers  Lille ,  Wazemmes ,  Ârmentières ,  etc. . .  240,000 

A  Douai 16,000 

A  Arras 40,000 

Par  Iccanal  de  La  Bassée 64,000 

Sur  les  bords  de  la  DeAle,  entre  Douai  et  Lille    40,000 


400,000 


Les  eharbons  de  Mons  qui  sortent  du  territoire  français  à  Bior- 
tagne  sont  destinés  pour  la  plupart  aux  cantons  de  Tourcoing , 
Roubaix ,  Lannoy,  etc.  La  majeure  partie  rentre  en  France  par 
le  canal  de  Roubaix  :  le  reste  suit  la  route  de  Tournai  à  Lille  ou 
est  dirigé  vers  Dunkerque  par  Tes  canaux  belges. 

Les  acrondissements  de  Lille,  Hazebrouck  et  Dnnkerque  réunis 


# 
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consomment  environ  500,000  tonnes  de  houille.  Là  consomttiàtiâr- 
intérieure  de  Lille  est  de  1,200,000  hectolitres,  dont  50O,O9|» 
sont  absorbés  par  les  établissements  à  vapeur,  175,000  par  di- 
verses industries  et  525,000  par  le  chauffage  domestique.  E9le  a 
été  réduite  à  1  million  d'hectolitres  en  1848. 

On  peut  admettre  que  la  consommation  moyenne  de  charboa 
dans  la  Flandre  française  est  à  peu  près  moitié  de  celle  du  dépar- 
tement du  Nord  tout  entier,  soit  600,000  tonnes.  Les  machines  à 
vapeur  qui  entrent  à  peu  près  pour  1(3  dans  la  consommatioa 
totale  sont  au  nombre  de  537  et  ont  une  force  de  6,968  chevaux- 
vapeur.  On  en  comptait  en  1850  : 

63  dans  Tarrondissement  de  Douai. 
460  —  Lille. 

6  —  Hazebrouck. 

9  —  Dunkerque. 

Ces  machines  desservent  14  puits  de  mines ,  254  filatures , 
7  fabriques  de  cardes ,  de  broches ,  etc.  ;  47  fonderies  et  ateliers 
de  construction  ;  37  teintureries ,  fabriques  d'indiennes,  etc.  ;  84 
sucreries;  17  féculeries,  distilleries  ou  brasseries  ;  15  fabriques 
d'huile;  13  moulins  à  blé;  1  verrerie;  7  fabriques  de  cérusc; 
4  plomberies  ;  2  fabriques  de  bleu  ;  4  fabriques  de  produits  chi- 
miques ;  5  scieries  de  bois  ;  2  ateliers  de  tourneurs  ;  6  fabriques 
de  chicorée  ;  2  imprimeries  et  13  autres  industries. 

raiNlÈBES. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  minière  de  fer  dans  la  Flandre.  Elle  est 
ouverte  au  milieu  du  terrain  à  cailloux  quaternaire,  sur  le  flanc 
sud  du  Mont-Cassel,  près  du  chemin  qui  descend  à  Oxelaere  (1). 


(i  )  C'est  le  sieur  Grondel ,  marbrier  à  Cassel ,  qui  en  est  propriétaire. 
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Cette  minière  est  exploitée  à  ciel  ouvert  et  fournit  un  fer  hy- 
draté siliceux,  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou 
moins  riches,  empâtés  dans  un  mélange  d'argile  et  de  sable. 
4  OQvriers  à  1  fr.  50  extraient  4  mètres  cube  de  pierre  en  douze 
heures  ;  mais  on  doit  faire  un  triage  pour  séparer  le  bon  minerai 
dagrès  ferrugineux  impropre  à  la  fabrication  de  la  fonte  et  dont 
la  proportion  est  très-variable.  On  crible  aussi  Targile  sèche  pour 
en  retirer  les  petits  fragments  qui  s'y  trouvent  disséminés. 

Ces  minerais  pèsent  1,500  kilog.  le  mètre  cube  et  peuvent 
rendre  à  Fessai  jusqu'à  45  p.  0|0  de  fonte.  Us  coûtent  sur  place 
ifr.  la  tonne  et  5  fr.  rendus  à  la  station  de  Cassel.  Il  faut  comp- 
ter, en  outre  ,  8  à  10  fr.  de  transport  par  chemin  de  fer  de 
Cassel  à  Denain.  Le  propriétaire  n'en  a  expédié  que  468,667  kil. 
da  4.«'  juillet  1849  au  31  mai  1852. 

La  découverte  de  ce  gîte  date  de  1849;  mais  il  est  doi^eux 
qu'elle  soit  d'une  grande  importance  pour  l'avenir.  Les  minerais 
de  Cassel  proviennent,  suivant  toute  probabilité,  de  la  destruction 
des  couches  tertiaires  qui  couronnent  1^ sommet  de  la  montagne. 
On  observe ,  en  effet,  des  grès  ferrugineux  semblables  au  Mont- 
Noir,  au  Mont-des-Chats  et  au  Moulin-de-Boeschepe ,  soit  dans 
le  système  tongrien,  soit  dans  le  système  diestien. 

TOLBBIÉBES. 

Les  seules  tourbières  oii  l'extraction  ait  lieu  régulièrement 
dans  la  Flandre  française,  sont  celles  des  environs  de  Dunkerque. 
Chaque  année  pendant  les  mois  d'avril ,  mai  et  juin ,  les  fermiers 
font  tourber  une  certaine  étendue  de  terrain  dont  le  produit  est 
destiné  exclusivement  au  chauffage  domestique.  Us  ont  ainsi 
l'avantage  de  niveler  le  sol  dans  les  parties  oii  il  présente  des 
inégalités ,  de  l'ameublir  et  de  l'aknéliorer  en  enlevant  la  tourbe 
dont  les  principes  acides  brûlent  les  récoltes  en  même  temps  que 
la  chaleur  due  à  la  couleur  propre  de  ce  terrain.  Tant  que  la 
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tourbe  est  mouillée ,  les  tiges  restent  vertes  ;  mais  dès  que  le 
niveau  d'eau  descend  et  laisse  la  tourbe  à  sec,  les  plantes  se  flé- 
trissent et  meurent.  Les  terrains  de  la  plaine  de  Dunkerque  dont 
la  superficie  est  en  général  sableuse  sont  trop  secs  en  été  et  sous 
ce  rapport,  Textraction  de  la  tourbe  a  encore  pour  heureux  effet 
de  rapprocher  la  terre  végétale  du  niveau  d*eau  et  de  permettre 
de  lui  donner  plus  de  consistance  en  jetant  au  fond  des  entailles 
le  sable  le  plus  pur  et  en  ramenant  à  la  surface  Targile  qui  ordi- 
nairement recouvre  immédiatement  la  tourbe.  Enfin  ce  combus- 
tible procure  des  cendres  qu'on  emploie  comme  engrais  en  les 
mêlant  au  fumier  des  étables. 

Les  principales  tourbières  sont  situées  aux  environs  d'Uxem 
et  de  Looberghe  et  produisent  une  tourbe  ligneuse  où  abondent 
les  fragments  de  bois.  Elles  sont  exploitées  en  vertu  d'une  auto- 
risation donnée  par  le  préfet  sur  le  rapport  des  ingénieurs.  L'ar- 
rêté rappelle  les  conditions  à  remplir  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  la  salubrité  publique ,  la  conservation  des  propriétés  et 
la  sûreté  des  ouvriers.  Âgisi  il  prescrit  de  faire  connaître  chaque 
année  par  une  déclaration  adressée  à  la  préfecture,  le  point  préds 
où  doit  s'exécuter  le  tourbage,  de  donner  aux  parois  des  excava- 
tions un  talus  suffisant  pour  prévenir  les  éboulements,  de  rem- 
blayer les  entailles  tourbées  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement 
des  travaux  au  moyen  des  couches  d'argile  et  de  sable  superpo- 
sées à  la  tourbe  et  de  faire  en  sorte  que  le  niveau  du  sol  après  le 
remblai  soit  supérieur  à  celui  des  plus  hautes  eaux.  Ces  mesures 
essentielles  sont  strictement  observées  et  il  n'en  peut  être  autre- 
ment. Les  terrains  anciennement  submergés  des  environs  de 
Dunkerque  ayant  été  acquis  à  la  culture  par  l'ouverture  de  canaux 
de  dessèchement ,  il  est  d'un  haut  intérêt  pour  les  jpropriétaires 
de  ne  faire  aucune  excavation  permanente  où  les  eaux  puissent 
de  nouveaux  s'infiltrer. 

Pour  que  la  tourbe  soit  exploitable ,  il  faut  qu'elle  ait  une 
épaisseur  suffisante  et  qu'elle  se  trouve  à  une  profondeur  assez 
restreinte  pour  que  les  eaux  puissent  être  enlevées  avec  facilité. 
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A  Looberghe,  le  gîte  tourbeux  a  1  m.  30  c.  de  puissance 
moyenne  et  est  recouvert  par  une  épaisseur  à  peu  près  égale 
d'argile  et  de  sable.  I/extractioa  s*opère  au  moyen  du  petit 
louchet  qui  a  20  c.  de  longueur  sur  15  c.  de  largeur.  La  briquette 
de  tourbe  a  donc  la  forme  d'un  prisme  carré  de  15  c.  de  côté  sur 
20  c.  de  hauteur.  On  s'arrange  de  manière  à  ce  qu'après  le 
remblai ,  le  niveau  du  terrain  soit  abaissé  de  40  à  50  c.  Aussi 
est-on  souvent  obligé  de  laisser  au  fond  de  l'excavation  une 
tranche  de  tourbe  plus  ou  moins  épaisse.  Dans  les  conditions  de 
gisement  que  nous  venons  d'énoncer,  on  n'enlève  que  1  m.  en- 
viron de  tourbe  (cinq  fers  de  louchet)  en  ayant  soin  de  jeter  celle 
qui  provient  de  la  première  tranche  et  qui  est  de  mauvaise  qua- 
lité. On  perd  donc  une  partie  notable  de  la  couche  (50  c.)  tant 
par  ce  qu'on  rejette  que  par  ce  qu'on  laisse  intact  dans  la  pro- 
fondeur. Dans  une  exploitation  active  et  bien  conduite ,  les  tra- 
vaux sont  disposés  comme  on  le  voit[fig. 18).  Les  entailles  tourbées 
ont  2  m.  de  largeur  sur  12  m.  50  c.  de  longueur.  L'extraction  a 
lieu  dans  l'une  de  ces  entailles  pendant  qu'on  remblaie  l'entaille 
voisine  en  découvrant  la  tourbe  sur  une  surface  égale.  Les  eaux 
d'infiltration  sont  jetées  dans  une  rigole  qui  aboutit  au  watergang 
le  plus  rapproché.  J'ajouterai  [que  pour  prévenir  la  destruction 
des  canaux,  digues  et  chemins  établis  pour  faciliter  la  culture 
des  terres  ainsi  que  des  divers  ouvrages  d'art  qui  en  dépendent , 
le  règlement  de  police  des  wateringues  défend  d'extraire  des 
tourbes  à  moins  de  60  m.  des  dits  canaux.  On  fait  sécher  la 
tourbe  en  la  disposant  en  tas  coniques  sur  le  terrain  tourbe 
l'année  précédente,  lequel  reçoit  aussi  la  terre  végétale  qui  re- 
couvrait le  sol  de  la  nouvelle  exploitation.  De  sorte  qu'une  terre 
soumise  au    tourbage  reste  improductive  pendant  deux   ans. 
Hait  ouvriers,  dont  deux  tourbeurs  et  trois  remblayeurs  à  2  fr. 
par  jour,  un  brouetteur  à  1  fr.  50  c. ,  un  chargeur  à  75  c.  et  un 
arrangeur  de  pyramides  à  40  c.  par  mille ,  peuvent  extraire  7,000 
tourbes  en  douze  heures ,  ce  qui  porte  à  525,000  le  produit 
maximum  d'une  campagne  de  trois  mois.  Ces  ouvriers  sont  diri- 
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gés  par  un  entrepreneur  auquel  le  fermier  paie  3  fr.  50  c.  par 
mille.  L'arpent  ou  la  mesure  du  pays,  est  de  44  ares  et  équi- 
vaut à  300  verges  carrées  de  3  m.  83  c.  de  côté.  Sa  valeur  varie 
de  600  fr.  à  2,000  fr. 

Une  are  pouvant  donner  environ  17,600  tourbes,  en  supposant, 
une  épaisseur  exploitable  de  80  c.  ou  de  quatre  fers  de  louchet, 
il  en  résulte  qu'à  Looberghe ,  une  extraction  ne  s'étend  pas  sur 
plus  de  30  ares  dans  le  courant  d  une  année.  Un  fermier  ne  fait 
en  effet  tourber  ordinairement  qu'une  demi  mesure  au  plus ,  ren- 
dant environ  380,000  briques  de  tourbe.  Ces  briques  se  vendant 
8  fr.  50  c.  le  mille ,  le  bénéfice  que  le  propriétaire  partage  avec 
le  fermier  est  de  5  fr.  par  mille,  ou  de  1 ,900  fr.  par  demi  mesure 
de  22  ares.  Si  l'on  retranche  de  ce  chiffre  le  produit  que  donne- 
rait cette  surface  pendant  deux  ans,  si  elle  était  cultivée,  produit 
qu'on  peut  évaluer  à  120  fr.,  il  reste  1,780  fr.  pour  le  bénéfice 
net  acquis  dans  une  période  de  deux  années  par  suite  de  l'extrac- 
tion de  la  tourbe,  abstraction  faite  des  avantages  qu'on  retire 
de  l'amélioration  du  terrain. 

La  tourbe  en  se  desséchant  se  contracte  de  la  moitié  aux  2/5 
de  son  volume  primitif.  Un  prisme  de  tourbe  humide  qui  a  un 
volume  de  4  déc.  cubes  1/2  se  réduit  en  effet  à  2  déc.  cubes . 
45  par  le  séchage  (0  m.  12  surO  m.  12,  sur  0  m.  17).  La 
tourbe  sèche  à  une  densité  de  0,7  à  Looberghe.  Une  briquette, 
pèse  donc  I  k.  715. 

Â  Teteghem  et  à  Uxem ,  le  banc  de  Tourbe  n'a  que  0  m.  00  à 
0  m.  80  (3  fers  de  louchet)  d'épaisseur  et  se  trouve  à  la  profon- 
deur de  1  m.  20  environ.  Il  est ,  comme  on  le  voit,  notablement 
moins  puissant  qu'à  Looberghe;  mais  la  tourbe  est  de  meilleure 
qualité  et  a  un  plus  grand  poids  (0,850).  Un  morceau  sec  pèse 
2  kil.  et  on  en  extrait  environ  2,000  dans  une  verge  carrée  ou. 
13,000  dans  un  are  ;  mais  le  produit  d'une  exploitation  ne  dé-* 
passe  guère  annuellement  60,000  tourbes  qui  se  vendent  1  fr. 
le  cent.  Trois  ouvriers ,  dont  un  brouetteur  épuisent  en  un  jour 
une  entaille  de  9  à  10  puètres  de  longueur  sur  1  m.  50  de  lar- 
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geur  et  préparent  une  nouvelle  entaille.  On  peut  admettre  qu'un 
ouvrier  dans  sa  journée  extrait  7  à  800  tourbes  y  compris  le 
temps  employé  à  déblayer  et  à  remblayer. 

25  tourbières  sont  ouvertes  dans  les  communes  de  Gbyvelde , 
Uien,  Tetegbem,  Brouckerque,  etc.  Elles  occupent  environ 
125  ouvriers  et  produisent  annuellement  100,000  quintaux  mé- 
triques ,  ou  22,222  mètres  cubes  de  tourbe  représentant  une 
Taleor  de  50,000  fr. 

CARRIÈBES. 


Le  tableau  récapitulatif  par  commune  que  nous  donnons  plus 
loin  indique  le  nombre  et  l'importance  des  carrières  de  grès ,  de 
sable,  de  gravier  et  de  craie  ouvertes  dans  les  arrondissements  de 
Dmikerque,  Hazebrouck,  Lille  et  Douai.  Toutes  ces  carrières- sont 
à  dd  ouvert  à  l'exception  de  celles  de  craie  qui  sont  quelquefois 
exj^oitées  à  l'aide  de  puits  peu  profonds.  Voici  quelques  détails 
sur  les  carrières  souterraines  de  l'arrondissement  de  Lille. 
.  Le  système  d'exploitation  consiste  à  creuser  successivement  à 
7  on  8  mètres  d'intervalle  des  puits  évasés  qui  ressemblent  à  des 
opèees  d'entonnoirs  renversés  et  dont  la  profondeur  maximum 
est  de  20  mètres  jusqu'au  niveau  d'eau.  L'extraction  n'a  lieu  que 
dorant  la  belle  saison,  les  eaux  étant  trop  élevées  pendant  l'hiver. 
Qoand  un  puits  est  terminé ,  on  en  creuse  un  autre  dont  on  jette 
les  mmius  débris  dans  le  précédent  qu'on  remblaie  ainsi  en  partie. 
Ces  puits  sont  circulaires  et  ont  1  mètre  d'ouverture  jusqu'à  la 
craie  solide.  A  parUr  de  ce  point,  on  les  élargit  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  que  leur  diamètre  atteigne  7  et  8  mètres.  Tous  commu- 
niquent entr'eux  par  de  grandes  arcades  de  4  mètres  de  largeur  ; 
de  sorte  que  quatre  puits  placés  aux  quatre  angles  d'un  carré  de 
8  mètres  de  côté  laissent  entr'eux  un  pilier  octogone  dont  l'épais- 
seur est  de  4  mètres  environ.  Le  service  d'un  puits  est  fait  par 
quatre  hommes  dont  un  ouvrier  et  son  aide  à  l'intérieur,  recevant, 
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Tun  S  fr.  SO,  Tautre  1  fr.  50  par  journée  de  travail,  eC  deux  à 
Textérieur,  dont  le  salaire  journalier  esl  de  f  fr.  50 ,  et  qai  sont 
occupés  a  élever  la  pierre  dans  des  paniers  an  moyen  d'un  ireolà. 
L'ouverture  du  puits  donne  ordinairement  assez  de  jour  pour 
qu'on  puisse  travailler  sans  le  secours  d'une  lumière.  Les  seuls 
outils  en  usage  sont  des  pics ,  des  leviers  en  fer  et  des  pelles.  Ce 
mode  d  exploitation  semble  vicieux  en  ce  que  les  parois  des  «cet- 
vations  surplombent  au-dessus  des  ouvriers  qui  travaillent  ainsi 
sous  une  espèce  de  voûte  dont  la  clef,  remplacée  par  l'ouverture 
du  puits,  manque  ;  cependant  les  états  transmis  chaque  année  à 
l'administration  prouvent  que  le  nombre  d'accidents  est  très  res- 
treint. 

Des  effondrements  se  produisent  souvent  pendant  l'hiver,  lùts- 
que  les  travaux  sont  suspendus,  et  sembleraient  exiger  que  chaque 
puits  fût  entouré  d'une  balustrade  circulaire  d'uu  diamètre  égal  à 
sa  profondeur.  Ces  effondrements  sont  dus  à  l'infiltration  des 
eaux  qui,  en  se  répandant  au  milieu  des  fentes  dont  la  craie  est 
sillonnée,  font  écrouler  les  puits  sous  l'action  de  la  gelée.  Les  ou- 
vriers ont  soin,  quand  ils  rencontrent  ces  fentes,  de  laisser 
subsister  au-dessous  d'elles  un  massif  qui  puisse  servir  de  siq[H 
port  et  empêcher  l'éboulement  des  parties  supérieures.  Leofr  sûreté 
personnelle  exige  aussi  qu'ils  sondent  la  pierre  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  approfondissent  le  puits.  Si  le  son  qu'elle  rend,  lorsqu'ils  la 
frappent  avec  le  pic>  leur  donne  quelques  doutes  sur  sa  solidité,  îk 
provoquent  immédiatement  la  chute  des  parois  qui  menaoenl 
ruine  et  modifient,  suivant  les  cas,  la  forme  intérieure  de  la  cavité 
de  manière  à  prévenir  les  accidents.  Malgré  ces  précautions,  il 
arrive  quelquefois  que  la  chute  de  petits  fragments  de  craie  lear 
présage  un  éboulement  prochain  et  alors  ils  se  réfugient  dans 
l'une  des  chambres  voisines  pour  se  mettre  à  l'abri  du  danger.  Il 
doit  donc  toujours  y  avoir  deux  puits  en  communication  dans 
l'intérêt  de  la  sûreté  des  ouvriers.  Il  est  aussi  très-important  dans 
le  système  d'exploitation  suivi ,  que  les  cordes  dont  (m  se  sert 
soient  très-solides  ;  car  les  ouvriers  étant  fréquemment  placés  vers 
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le  centre  de  la  fosse,  ne  seraient  nullement  préservés  de  la  chute 
des  matériaux  en  cas  de  rupture.  Ces  cordes  ont  3  centimètres  de 
diamètre,  pèsent  0  kil.  260  le  mètre  courant  et  coûtent  2  fr.  le 
Ubgramme;  elles  sont  garanties  pour  deux  mois  et  demi.  L'ex- 
tnetion  journalière  par  un  puits  est  de  250  paniers  contenant  un 
demi-hèctolitre  et  pesant  50  kilogrammes.  On  fait  douze  puits  dans 
m  cent  de  ^erre  (8  ares  86),  duquel  on  retire  5  à  7,000  mètres 
cubes  de  moellons,  suivant  la  profondeur  des  travaux.  Chaque  puits 
produit  en  moyenne 25  verges [i] on  425  mètres  cubes  de  moellons 
d  dore  environ  six  semaines.  Voici  les  conditions  économiques  de 
ces  sortes  d'extraction  : 

On  achète  au  propriétaire  du  sol  le  droit  d'ouvrir  une  crayère 
■oyennant  400  fr.  par  cent  de  terre  ou  par  surface  de  8  ares  86 
et  on  paie  en  sus  une  indemnité  de  20  fr.  par  surface  égale  pour 
les  terrains  occupés  par  les  travaux  et  les  dépôts  de  moellons. 
L'extraction  se  donne  à  l'entreprise  à  raison  de  10  à  12  fr.  par 
Terge  de  17  mètres  cubes ,  non  compris  les  frais  d'outils,  cordes, 
treuils,  etc.,  qui  sont  à  la  charge  de  l'exploitant. 

Le  mètre  cube  revient  sur  place ,  d'extraction ,  d'indemnité  et 
de  frais  accessoires,  à  0  fr.  75  c. 

Une  partie  de  la  craie  provenant  des  carrières  de  Loos  et  d'Es- 
qmnes,  est  expédiée  en  Belgique  et  dans  les  environs  d'Armen- 
Stt»  et  de  Nieppe  par  la  Deûle  et  la  Lys ,  pour  être  convertie  en 
dbox  destinée  surtout  à  l'amendement  des  terres.  Les  registres 
deroctroi  de  Lille  constatent  que  chaque  année  il  en  passe  envi- 
ion  200  bateaux  ou  navées  contenant  ensemble  de  25  à  30,000 
mètres  cubes.  La  navée  de  Loos  contient  8  verges  ou  136  mètres 
cnbes  de  moellons  et  coûte  300  fr.  rendue  au  bateau,  soit  2fr.  20 
le  mètre  cube.  Ce  prix  de  2  fr.  20  comprend  1  fr.  de'  transport 
des  carrières  au  canal. 


(  i)  La  verge  est  une  espèce  de  pyramide  tronquée  à  base  carrée  qui  a  à-peu*près 
9  pieds  de  haut  sur  lo  de  largeur  à  la  base  et  5  au  sommet.  Sa  contenance  est  de 
17  mètres  cubes. 

9 
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Un  mètre  cube  de  moellons  récemment  extraits  pèse  1,000  kil. 
Ce  poids  est  réduit  à  850  kil.  par  la  dessication. 

Les  silex  qu'on  retire  de  la  craie  valent  3  fr.  le  mètre  cube  sur 
le  carreau  et  reviennent  à  6  fr.  aux  environs  de  Lille. 

On  ne  compte  pas  moins  de  45  carrières  de  craie  dans  les 
arrondissements  de  Lille  et  de  Douai,  lesquelles  occupent  environ 
225  ouvriers  et  produisent  annuellement  70,000  à  80,000  mètres 
cubes.  II  n'y  a  qu'une  très-petite  quantité  de  moellons  qui  soient 
taillés  pour  être  employés  comme  pierres  de  construction.  La 
carrière  d'Annappes  est  peut-être  la  seule  qui  fournisse  spéciale- 
ment pour  cet  usage  une  craie  chloritée  semblable  à  la  pierre 
d'Hordain.  Presque  toute  la  craie  extraite  aux  environs  de  Lille 
et  de  Douai  est  donc  destinée  aux  fours  à  chaux  du  département 
et  de  la  Belgique. 

Le  sable  est  employé  à  la  confection  des  briques,  à  la  fabrication 
du  mortier  ei  aussi  à  l'entretien  des  routes  avec  les  grès  et  le  gra- 
veir.  En  admettant  que  la  construction  absorbe  annuellement 
240,000  mètres  cubes  de  maçonnerie  [article  Briqueterie)^  comme 
il  entre  dans  un  mètre  cube  3  hectolitres ,  38  de  mortier  renfer- 
mant f  de  sable ,  la  quantité  de  sable  afférente  aux  constructions 
serait  de  54,000  mètres  cubes  (!].  Les.briqueteries  en  consomment 
15,000  [même  article;  1  hectolitre  par  mille  briques).  Enfin,  l'en- 
tretien des  routes  nationales,  départementales  et  des  chemins  vici- 
naux de  grande  communication ,  dont  le  développement  est  de 
951  kilomètres  dans  la  Flandre,  exige ,  année  moyenne  :  20,715 
mètres  cubes  de  sable  au  prix  moyen  de  5  fr.  le  mètre  cube  rendu 
à  pied  d'œuvre,  970  de  grès  à  200  fr.  le  mille  et  7,268  de  gravier 
au  prix  moyen  de  7  fr.  50  le  mètre  cube  (2).  Le  sable  est  tiré  de 
Béthune  et  de  Saint-Omer,  les  grès  de  la  même  localité  et  de 


(1)  Les  registres  de  l'octroi  constatent  qu'il  entre  à  Lille,  dans  une  année, 
14)800  mètres  cubes  de  sable. 

(t)  Ces  derniers  cbiffres  m'ont  été  communiqués  par  M.  Lamarle ,  ingénieur  en 
ehef  des  ponts-et-cbaussées. 
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Qucnast  (Belgique),  et  le  gravier  du  hameau  des  Fontinettes, 
près  Saint-Omer. 

Les  carrières  de  grès  et  de  gravier  ouvertes  dans  la  Flandre 

française  sont  peu  importantes.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 

5iblières  qui  sont  au  nombre  de  90  à  100  et  qui  ne  fournissent 

pas  moins  de  200,000  mètres  cubes  à  la  consommation.  Une 

des  sablières  de  Gassel ,  exploitée  par  MM.  Moisson  et  G.'*' , 

a  fourni  à  elle  seule,  pour  le  chemin  de  fer  de  Dunkerque,  150,000 

mètres  cubes  à  raison  de  2  fr.  50  le  mètre  rendu  à  la  station  de 

Casse!  et  mis  en  tas  sur  5  mètres  de  hauteur.  Cent  ouvriers  étaient 

mployés  à  cette  extraction  qui  produisait  par  jour  400  mètres 

cubes  de  sable.  On  payait  aux  ouvriers  0  fr.  40  par  mètre  cube  et 

0  fr.  75  de  transport  jusqu'à  la  station. 

Le  sable  se  vend  en  général  0  fr.  75  le  mètre  cube  sur  place. 
Celui  d'Ostricourt  revient  à  2  fr.  60  rendu  à  Seclin  et  à  4*  fr.  56 
rendu  à  Fives.  Le  gravier  des  Fontinettes  passé  à  la  claie  coûte 
2  fr.  50  mis  en  bateaux  et  revient  à  Lille  à  6  fr.  Les  grès  de  Bé- 
Ihune  (1.'*^  classe,  de  18  à  20  centimètres)  valent  250  fr.  le  mille 
y  compris  la  mise  en  bateaux ,  et  300  fr.  rendus  à  Lille.  On  em- 
ploie aujourd'hui  de  préférence  les  grès  en  porphyre  de  Quenast 
((oi  reviennent  à  peu  près  au  même  prix  et  qui  ne  coûtent  que 
ISD  fr.  sur  la  carrière. 
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ARTS  MINÉRALURGIQUES. 


Le  nombre  de  briqueteries  qui  existent  dans  la  Flandre  fran- 
çaise est  considérable.  On  n'en  compte  pas  moins  de  150  dans  les 
quatre  arrondissements  de  Dunkerque,  Hazebrouck,  Lille  et 
Douai.  L  argile  jaune  du  limon  est  le  plus  souvent  la  matière  pre- 
mière qui  donne  lieu  à  ce  produit.  Toutefois  les  argiles  d'alluvion 
de  la  vallée  de  la  Lys  et  de  la  plaine  de  Dunkerque  servent  aussi 
à  la  confection  des  briques,  et  ces  dernières  ont  même  des  qualités 
supérieures  à  celles  fabriquées  avec  le  limon  argilo-sableux  des 
plateaux.  Aussi  sont-elles  en  général  d*un  prix  plus  élevé  :  Les 
briques  jaunes  valent  18  fr.  le  mille  aux  environs  de  Dunkerque 
et  celles  de  Deulémont  H  fr.  75  rendues  à  Lille,  tandis  qu'aux 
Moulins,  à  Wazemmes,  à  Roubaix,  etc.,  le  mille  ne  coule  que 
12  francs. 

Les  briques  ont  généralement  21  centimètres  de  longueur  sur 
10  de  largeur  et  5  d'épaisseur.  Chacune  pèse  2  kil.  1  4.  Un  mètre 
cube  de  terre  non  remuée  en  donne  750.  On  les  fabrique  partout 
en  plein  air  par  le  procédé  hollandais.  Des  ouwiers  du  pays 
extraient  en  hiver  l'argile  que  d'autres  manipulent  dans  la  belle 
saison.  Voici  comment  on  peut  établir  le  prix  de  revienl  du  mille 
de  briques  aux  environs  de  Lille  : 

Main-d'œuvre.  —  Un  ouvrier  bêche  movennement 
dans  sa  journée ,  20  mètres  cubes  de  terre  et  gagne 
0  fr.  10  par  mètre,  ou  par  750  briques,  soit  par  mille       0,13 

On  admet  que  cet  homme  peut  extraire  en  150  jours 

A  reporter.    .   .       0,13 
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Report 0,18 

une  quantité  de  terre  suffisante  pour  alimenter  trois 
tables  produisant  chacune  750,000  briques  durant 
me  campagne  de  six  mois.  Une  table  est  desservie 
jMr  une  brigade  de  6  ouvriers,  ordinairement  belges, 
dont  1  mouleur,  1  démêleur,  1  brouetteur,  et  3  ga- 
mins ou  femmes  pour  porter  ^les  briques,  le  sable  et 
l'eau.  Ces  ouvriers  sont  'payés  ensemble  à  raison  de 

2fr.  par  mille 2,00 

Un  mouleur  fait  au  moins  7000  briques  joumelle- 
meot  (1). 

Sable.  —  Il  faut  par  mille  briques  un  hectolitre  de 
table  à  3  fr.  50  le  mètre  cube  (Prix  moyen] 0,85 

Enfournement.  —  L'enfournement  a  lieu  à  raison 
de  1  fr.  35  par  mille  briques 1,35 

Combustible.  —  On  consomme  par  mille  briques 
1  hectolitre  1/2  ou  135  kil.  de  charbon  de  Fresnes  à 
ifr. 50 l'hectolitre ,  soit 2,26 

Défournement. — Le  défournement  est  opéré  par  les 
«rriers  qui  extraient  Targile.  Il  se  paie  aussi  aux 
■ffle  briques  à  raison  de  0,50 0,50 

Frais  divers.  —  Les  paillassons  pour  couvrir  les 
briques,  les  planches  qui  servent  au  brouettage,  Ten- 


A  reporter 6,58 


(i)  Les  i4  fr.  qae  gagne  la  brigade  en  une  journée  de  travail  sont  répartis  entre 
Ict  ouvriers  de'  ia  manière  suivante  : 

Mouleor. «   .    • 

Démêleur,. ^9  9^ 

Brouetteur t»  81 

Gamins S,  33 
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Report.   .   .    .       6,58 
tretien  des  brouettes,  des  tables  et  de  tous  les  ^K^ces- 
soires  d'une  briqueterie  donnenl  lieu  à  une  dépeftse 
qui  peut  être  évaluée  par  mille  briques,  à  0  fr.  50.   .       0,50 

Location  de  terrain.  —  On  compte  par  table  3  cents 
de  terre  (3  fois  8  ares,  86).  Chaque  cent  coûte  20  fr. 
de  location  par  an ,  plus  400  fr.  d*indemnité  une  fois 
payée  pour  la  moins  value  du  terrain  après  Textractioii 
de  Targile.  En  supposant  à  la  couche  exploitable  une 
épaisseur  de  1".50,  on  trouve  que  cette  dépense  s'é- 
lève par  mille  briques  à  0  fr.  48 0,48 


7,56 

Déchet.  —  Tel  serait  le  revient  des  mille  briques  si 

Ton  faisait  abstraction  du  déchet  ;  mais  celui-ci  est 
loin  d'être  négligeable  et  on  l'évalue  à  1/6  au  moins, 

soit.. 1,26 

Il  y  a  des  briques  vitrifiées  qui  ont  perdu  leur  forme 
et  dont  on  se  sert  pour  les  fondations  de  bâtiments  ; 
celles  des  parois  qui  n'ont  pas  été  assez  cuites  sont 
reportées  dans  une  nouvelle  fournée,  ou  on  les  emploie 
pour  les  murs  de  refend  ;  enfin  celles  qui  sont  brisées 
servent  à  empierrer  les  chemins  vicinaux.  Ces  briques 
se  vendent  moitié  moins  cher  que  celles  qui  sont  bien 
cuites  et  bien  réussies.  Les  mauvaises  briques  concas- 
sées entrent  aussi  dans  la  composition  du  béton.  Elles 
coûtent  4  fr.  50  le  mètre  cube ,  cassage  compris. 


8,82 
Intérêts  de  fonds.  —  Enfin  il  faut  tenir  compte  des 
avances  de  fonds.  Le  crédit  accordé  étant  d'une  année 
environ,  les  8  fr.  82  produiront  pendant  ce  temps  un 
un  intérêt  de 0,44 


Total        9.26 
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Les  grandes  fournées  contiennent  1  million  à  1 ,200,000  briques; 
et  on  n'en  fait  guère  où  il  en  entre  moins  de  400,000.  La  cuisson 
dure  20  à  25  jours. 

Les  briques  des  Moulins  reviennent  à  Lille  rendues  à  pied 
d'œuvre  à  13  fr.  50  le  mille  (1). 

Les  150  briqueteries  qui  existent  dans  la  Flandre  française, 
produisent  environ  dans  une  année  150  millions  de  briques  repré- 
sentant une  valeur  moyenne  de  1,800,000  fr.,  et  rapportent  à  la 
classe  ouvrière  la  somme  de  600,000  fr.  qui  se  répartit  entre 
2250  ouvriers.  Les  débouchés  étant  concentrés  près  des  lieux  de 
fabrication,  la  production  annuelle  exprime  aussi  la  consommation 
kM^e  du  pays,  et  comme  il  entre  630  briques  dans  1  mètre  cube 
de  maçonnerie ,  on  peut  en  conclure  que  Timportance  de  la  cons- 
truction est  de  235  à  24^,000  mètres  cubes  dans  une  année. 


POTfittlKS. 

D  y  a  dans  les  arrondissements  d<'  Douai ,  Lille ,  Hazebrouck  et 
Dunkerqne ,  60  fabriques  de  pannes  et  poteries  diverses  qui  sont 
^ies  dans  les  communes  de  Watten,  St.-Momelin,  Pitgam  , 
(«rondissement  de  Dunkerque)  ;  Wormhout ,  Lederzeele ,  Bolle- 
«ele,  Rexpoëde,  Steenvorde,  Renescure,  Morbecque,  Haze- 
krouck,Merville,  Caestre,  Bailleul  (arrondissement  d'Hazebrouck); 
Rves ,  La  Magdeleine ,  Marcq-en-Barœul ,  Lomme ,  Haubourdin , 
Templemars ,  Avelin ,  Phalempîn ,  Wahagnies ,  Moncheaux ,  Ber- 
sée ,  Templeuve ,  Mouchin ,  Cysoing ,  Hem ,  Roubaix ,  Watrelos , 
Halluin,  Armentières,  La  Bassée  (arrondissement  de  Lille); 
trouai,  Raches,  Orchies,  Landas  (arrondissement  de  Douai). 

Le  nombre  total  des  fours  est  d'environ  130. 


(>)  II  entre  annacUement  à  Lille,  d'après  les  registres  de  l'octroi  pris  de  i3 
"tiiHont  de  briques.  (ia,9»9,o34  '  moyenne  de  ro  ans.) 
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Les  produits  de  ces  usines  consistent  principalement  :  1  .<»  en 
carreaux  et  pannes  ;  2.<^  en  poteries  grossières  vernissées  et  non 
vernissées  ;  3.®  en  tuyaux  pour  cheminées  (1). 

M.  Salomon,  à  Fives,  confectionne  en  outre  depuis  quelque 
temps  des  tuyaux  de  drainage  au  moyen  d'une  machine  analogue 
au  tubuforme  mécanique  qui  sert  à  la  fabrication  des  tuyaux  de 
plomb. 

On  fait  aussi  des  briques  réfractaires ,  notamment  chez  M.  Bon- 
zel  à  Haubourdin ,  où  les  meules  sont  mises  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  trois  chevaux. 

La  glaise  ypresienne  alimente  exclusivement  toutes  les  fabriques 
de  poteries  de  la  Flandre  qui  sont  placées  pour  la  plupart  sur  les 
affleurements  de  ce  terrain.  On  mélange  à  la  glaise  environ  moitié 
d'argile  jaune  pour  prévenir  les  bris  qu'entraînerait  le  retrait  d'une 
argile  trop  pure. 

La  houille  est  le  seul  combustible  consommé.  On  cuit  dans  des 
foiii^s  qui  peuvent  contenir  au  plus  2,500  carreaux  et  dans  lesquels 
on  brûle  14  hectolitres  de  charbon  par  fournée.  Les  pannes,  car- 
reaux et  poteries  diverses  sont  exposées  pendant  douze  heures 
consécutives  à  une  flamme  ardente  ,  et  on  défourne  trois 
jours  après  la  mise  à  feu. 

M.  Salomon  fait  300  fournées  par  an  avec  quatre  fours  et  pro- 
duit pour  une  valeur  de  30,000  fr. 

Un  carreau  a  19  centim.  de  côté  sur  27  mill.  d'épaisseur  et  pèse 
2  kil.  Un  mètre  cube  de  terre  en  donne  700. 

Une  panne  pèse  autant  qu'un  carreau  mais  coûte  un  peu  moins 
de  façon.  Elle  a  35  centim.  de  longueur  sur  24  de  largeur,  et  12 
millim.  d  épaisseur. 

Il  y  a  en  général  pour  chaque  four  cinq  ouvriers  qui  gagnent 
moyennement  I  Ir.  70  c.  par  jour.  Chacun  d'eux  peut  mouler  en 


(i)  L'argile  du  pays  n*est  pas  propre  à  la  fabrication   dei  poteries  dite»    ^^ 
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dix  heures  700  carreaux  ou  pannes  qui  lui  sont  payés  0  fr.  30  le 
cent.  Mais  ces  pièces  exigent  une  manutention  beaucoup  plus  mi- 
aulieuse  que  les  briques  et  sont  retouchées  à  trois  reprises  difîé- 
Ttttes  avant  d'être  passées  au  four.  La  main  d'œuvre  coûte  en 
effet  9  fr.  par  mille  carreaux  ,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  2  fr. 
parmille  briques. 
Voici  les  prix  des  produits  qui  sortent  de  ces  usines  : 

Carreaux 6  fr.  le  100. 

1.®  l  Pannes 5  fr. 

Briques  réfractaires 15  fr. 

Soupières  de  0  "*  25  de  diamètre 0,50  la  pièce. 

Pots  à  fleur  de  0  '"  08  à  0  m  25 0,02  à  0,20 

2.0  {  Telles  à  lait  (0"»  40  à  O"'  4.5  de  diamètre).  0,60  à  0,75 

Chaufferettes  à  manche 0,10 

Cruc|ies  de  0  "^  35  à  0  ™  45  de  hauteur . .  0,50  à  0,75 

Tuyaux  de  cheminées  de  12  à  22  cent,  de  diamètre.  0,70  à 
à  1,70  le  mètre  courant, 
î.*  (  Tuyaux  de  drainage.  28  fr.  les  mille  tuyaux  de  0  ™  30  de 
longueur  sur  0  ™  05  de  diamètre  intérieur  et  0  m  02  d'é- 
paisseur. 18  fr.  ceux  dont  le  diamètre  est  de  0"  03. 

On  fabrique  annuellement  pour  une  valeur  approximative  de 
800,000  fr.,  et  on  emploie  650  ouvriers  qui  gagnent  en  salaire  à 
peu  près  200,000  fr.  (1) 


'')  Les  registres   de    l'oclroi   constatent    qu'il  entre  chaque    année  k    Lille 
'  «1,608  tuiles,  pannes  ,  faîtières,  etc. 


(138) 


FOURS  Jk  CHAUX. 

On  compte  dans  la  Flandre  française  68  fours  à  chaux ,  dont 
15  à  Dunkerque,  Coudekerque-Branche ,  Hondschoote,  Bergues, 
Watten,  Saint-Momelin ,  Wormhout,   Lederzeele,  (arrondisse- 
ment de  Dunkerque)  ;  6  à  Hazebrouck ,  Nieppe ,  Haverskerque ,  ^ 
Vieux-Berquin  (arrondissement  d 'Hazebrouck ]  ;  33  à  Ârmen-  1 
tières,  La  Bassée ,  Marcq-en-Barœul ,  la  Magdeleine ,  Lomme,  ^ 
Wazemmes,  Esquermes ,  Loos ,  Haubourdin,  Seclin,  Phalempin, 
Âvelin,  Fâches,  Lezennes,  Ronchin,  Bouvines,  Cysoing,  Bour- 
gheIles,Wannehain,Baisieux  >  (arrondissement  de  Lille);  14  à 
Douai ,  Hornaing ,  Fenain ,  Aniche ,  Auberchicourt ,  Hasny ,  Le- 
warde,Bugnicourt,Auby,Lambres,  Esquerchin,  (arrondissement 
de  Douai.) 

Tous  ces  fours  marchent  à  la  houille  et  n'emploient  comme 
matière  première ,  que  la  craie  blanche  des  environs  de  Lille  ,  de 
Douai  ou  de  Saint-Omer.  Ils  ne  produisent  que  de  la  chaux 
grasse  dont  les  agriculteurs  font  une  consommation  très-considé- 
rable. On  l'emploie  aussi  pour  les  constructions  concurremment 
avec  la  chaux  hydraulique  de  Tournai  qui  est  plus  spécialement 
réservée  aux  fondations.  Il  faut  encore  ajouter  à  ses  débouchés 
principaux  ,  difiérentes  industries  telles  que  les  sucreries ,  les  sa- 
vonneries ,  les  teintureries ,  les  fabriques  de  produits  chimiques  ^ 
de  gélatine,  de  gaz  d'éclairage,  etc. 

Les  fours  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué  renversé  avec  quatre 
ouvertures  à  la  partie  inférieure  par  lesquelles  s'écoule  la  chaux , 
Quelques-uns  sont  munis  d'un  grille  à  barreaux  mobiles  places 
au-dessus  d'un  plan  incliné  qui  facilite  le  défournement.  Ces 
derniers  ont  un  avantage  marqué  sur  les  autres  ,  en  ce  que  le 
tirage  y  est  plus  actif  et  la  calcination  plus  parfaite.  Tous  ce* 
fours  sont  construits  en  briques.  Leurs  dimensions  sont  très-va- 
riables.  On  peut  admettre  qu'un  four  moyen  aune  contenance?  do 
10  mètres  cubes  et  fournit  parfjour  environ  50  hectol.  de  cha«^^' 


i 

► 
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La  calcination  a  toujours  lieu  à  feu  courant. 
Pour  100  hectolitres  de  chaux  ,  on  dépense  : 
11m.  c.  50  de  moellons  à  2  fr.  05  le  mètre  cube. 
%as  supposons  que  le  chaufournier  ne  soit  pas  lui- 
■éme  extracteur  et  tire  la  craie  d'une  carrière  située 
k   a 3  kilomètres  environ  de  son  four  à  chaux.   .   .    .       23,57 
>       20  hectolitres  de  houille  maigre  à  1  fr.  50 .  .   .   .       30,00 
Frais  de  fabrication.  —  Un  ouvrier  entrepreneur 
reçoit  0,10  c.  par  hectolitre  de  chaux,  y  compris  le 

cassage ,  la  cuisson  et  la  mise  en  voiture 10,00 

Frais  d'établissement ,  entretien  des  outils,  etc.  .         3,00 


66,57 
Déchet  pour  pierres  non  cuites  (1/10) 6,65 


Total.   .    .      73,22 


Tel  est  le  prix  de  revient  de  la  chaux  choisie  destinée  aux 
plafonneurs ,  laquelle  revient  à  Lille  à  1  fr.  20  l'hectolitre  trans- 
port et  droits  compris  (1). 

Le  poids  de  l'hectolitre  de  chaux  est  de  54  kilog. 

Us  fours  à  chaux  marchent  en  général  la  moitié  du  temps. 
1»  occupent  environ  272  ouvriers  pour  une  production  annuelle 
461,200  mètres  cubes. 

Aux  environs  de  Tournai  et  de  Basècles,  sont  établis  70  fours 
i  chaux ,  dont  les  plus  grands  donnent  jusqu'à  40  mètres  cubes 
<ie  chaux  en  vingt-quatre  heures.  Ils  consomment  2  hectolitres 
V2  de  houilie  par  mètre  cube  de  calcaire  à  calciner  et  produisent 
<le4  à  500,000  mètres  cubes  de  chaux  dans  une  campagne  de 
8  mois. 

Les  renseignements  fournis  par  l'administration  des  douanes 
iiidiquentque  l'importation  s'est  élevée  en  1850  à  24,462,929  kil. 
de  chaux  hydraulique  provenant  de  ces  localités. 

(i)  Il  entre  à  LUle  annuellement  1 8,4*6  hectolitres  de  chaux  du  pays,  et 
4s,o36  de  chaux  hydrauli^e  ou  de  cendrée  de  Tournai. 
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VEI 


Il  y  a  quatre  verreries  dans  la  Flandre  française,  savoir:  uneàj 
quelques  renseignements  statistiques  sur  ces  établissements.  (1) 


NOMS 
des  établi8s**ment8. 


OUVRIERS 
employés. 


9> 

I 


Journées 

de 
travail. 


Salaires. 


MATIÈRES  PREMIÈRES  £LA6Ofi0 


Nature. 


Poids 
ou  Tolumt. 


H 

m 

/dnfi 

Iwéirk 

ni. 


Verrerie  de  Dun- 
kerque. 


35 


8500 


19000 


Sable. 

Sulfate  de  soude. 

Cendres  lavées. 

Croûtes  de  sel. 

Vase  de  mer. 

Groisil. 

Terre  réfractaire. 


1650  hect. 

580  qx. 

3000  bect. 

S60  qx. 

1350  hect. 

S080  qx. 

aooqx. 


1 

I 

I 

s 


Verrerie  de  Douai 
(ville). 


iO 


10000 


22500 


Sable. 

Sulfote  de  soude. 

Cendres  de  bois. 

Croûtes  de  sel. 

Groisil. 

Terre  réfractaire. 


2000  bect. 

700  qx. 
3600  bect. 

200  qx. 
2500  qx. 

250  qx. 


Si 
\ 
18 
5 


Verrerie  deDouai 
(banlieue). 


50 


12500 


28125 


Sable. 

Sulfâite  de  soude. 

Cendres  de  bois. 

Croûtes  de  sel. 

Vase  de  mer. 

Groisil. 

Terre  réfractaire. 


2500  hect. 

875  qx. 
2500  hect. 

250  qx. 
2050  bect. 
3125  qx. 

810  qx. 


Verrerie  d*En- 
Haut ,  à  Ani- 
cbe. 


200 


60000 


213000  Sable  blanc. 

Sulfate  de  soude. 

Calcaire. 

Oxide  de  manganèse 

Acide  arsénieux.  # 

Charbon  de  bois. 

Groisil. 

Terre  réfractaire. 


24000  bect. 

7200  qx. 

8000  qx. 

32  qx. 

128  qx. 

160  qx. 

lUO  qx.  ' 

3200  qx. 


u 
I 

\i 
1 

5 
i 


(i)  Cet  renteignementt  ont  été  recôeillit  en  i845. 


li 
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{te,  deai  à  Douai  et  une  à  AùTchè.  Toici,  HôvA  tbKttm  éft  tlUinn, 

\      ■ 


■BDSTIBLE 

P&ODUITS 

ORIGINE 

COKSOMHi. 

fABAIQViS. 

àtê 

Diioocaif 

nimt 

Prix 

noyeo 

dtqaint. 

métriqne 

onde 
rheetol. 

Quantité. 

Prix. 

matièret  premièret 

et  dei 

combuitiblas. 

des 
produits. 

OBSERVITIONS. 

l»qx. 

i» 

700000 

15  fr. 

Sable  de  Cassel. 

Les  départ.» 

1  féur  à  • 

Wille. 

bontelUes 

le  cent. 

Soude  d^Amiens 

voisins ,  celui 

pots.  —  En 

commu- 

et Ulle. 

de  la  Seine . 

chômage 

nes. 

Sel  des  raffineries 
de  Dankerque. 

Vase  du  port  de 
Dunkerque. 

Groisii  de  Paris. 

Terre  à  pots  dé 
Forges. 

HouiUe  d*Aniche. 

le  Hftvre , 

Roaen,rAmé- 

rique. 

depuis  pltt- 
etoursanaéee^ 

46150 

150 

850000 

15  fr. 

Sable  de  Bëthnne 

Le  Nord , 

1  fdur  à  0 

bouteilles. 

le  cent. 

Terre  réfractaire 

la  Somme, 

pots. 

1 

• 

de  Belgique,  etc. 

la  Seine ,  etc. 

S0i87     1 40 

1000000 

15  fr. 

Sable  des  envi- 

Id. 

1  four  à  9 

de 

le  cent. 

robs  de  l'usine 

Lee  dames- 

pois. 

1 

bouteilles. 

et  de  Compiè- 

jeannes 

ftOOOO 

i5fr. 

gne«etc. 

s'expédient 

dames- 

le  cent. 

dans  les  colo- 

jeannes. 

nies. 

•Wq!. 
Acoilie. 

Nde 

1  30 

sioeo 

39  fr.  la 

Sable  deBétbune  Le  Nord  et  la 

5  fours  à  S 

caisses  de 

caisse. 

Soude  deSt-Gobin 

Seine  surtout. 

pots  dont  un 

11    D 

60  feuilles 

Manganèse  et  ar- 

inactif. Une 

chaque. 

senic  d*AlIemag. 

machine  à 

Calcaire  de  Bel- 

vapeur de  15 

gique  et  de  Mar- 

chevaux  pour 

<  ■ 

baix  (arrendiss. 
d*AYesnes),  etc. 

le  broyage 
des  matières. 

10 
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TABLE 

PRÉSENTANT  PAR  CO&lMUNE  LA  GÛNSTITITION  GÉOLOGIQUE  DU  SOL  ,  LA  NATURE  DES  SU6STA 


m 


—  T*  miiw^^m4^ 


NOMS 
des 

COllMUnES. 


DESCRIPTION 

géologique  sommaire 

du 

SOUS-SOL. 


SCBTANCES  MINERAI 


EXPLOITÉES. 


NATURE. 


e>  - 

*•  il 

JQ     R 

Si 

O   a. 


NOMS 
des 

PHOPEIÉTAIKES. 


• 

Pro-t;t 

ll 

ajuutl 

II 

K  5 

en 

i!f»rK 

'a 

C-lti«S. 

siBODClÉl. 


AiMBooTS-Girm 
Bnovis.  . 

RiBEMB.    .    . 


RiSSBCEELB. 

Cbocbtb..  , 
Ebihghim.  . 

Honiuj.1.  , 


PRGAV.  .    . 
QUABDTtU. 


Son. 


Stibhb. 


Wbst-Gatpbl 
Wtxabb.  . 


AflUTioiM  Bioderaes. 
(Sable ,  argile  glai- 
seuse et  tourbe.) 

ÀllUTions  modernes.. 

Système  ypre  sian. 

AllttvfoM  modernes. . 
Allumions  anciennes.. 
Tprcsien 

{AlluTions  anciennes.. 
Ypresien 

t  Allumions  anciennes. 
I  Ypresien 

t'  AiluTions  modernes. . 
Allumions  anciennes.. 
Ypresien 

(AUuTiona  modernes.. 
AliuTions  anciennes. . 
Ypresien 

ÏAUuTioos  modernes.. 
Allumions  anciennes.. 
Ypresien 

ÎAlluTions  modernes. . 
Allumions  anciennes.. 
Ypresien 

/  AUuviOM  modernes.. 

<  AUutIobb  anciennes.. 
(  Ypresien 

•{  AUuvions  modernes.. 

<  Allumions  anciennes.. 
(  Ypresien  ...    •  .  . 

(  AUuTions  anciennes. . 
(  Ypresien 

(  Allumions  anciennes. . 
tlpresien 


Argile  glaiiense. 


Sable. 


Argile  Jaune. .  . 


Carpentier-Ri- 

gome 


Veuve  Oulters.     ) 
Jean  GaiUeau...    i 


Gontier. 
Ciesen. 


Arrondtsseiudl 

CANTOÏ^ 
et  ceilal 


La  commune 
ronnantes.  . 


1500 


Canton  de  Bere«es-  •   *  ^ 


Le  chemin  de  fer. 


CAHTOM 


BOUBBOOM- 
YlLLl 


Bouuocifl  - 

CAMfàSKR.    , 


BBOVCEiaQUB.    . 
GAtFBUJaaOL'CE. 


AllUTioiit  modttnes. 


Argile  glaiseuse. 


Allouions  modernes* 


Allu^ioAs  modernes.. 


AUuTiona  modernes. 


Sable. 


Tourbe 

Argile  glaiseuse. 
Tourbe .... 


tAlluviont  modernes. 
AUu^oui  anoiennes. 
Tprosies 


Meesemaecker.  . 
Dubois-Daudniy. 

ÎDehaye 
VeuAcDeherripon 
D«yey 

Le  bureau  de  bien- 
faisance .    .  . 


Reens. 


Wissocq. 
Coppey. 


4 
S 

1 
i 
1 

8 
S 

IS 
4 


IIOCO  Dunberque  et  calais. 

4000        Id  W. 

40e  Bourbourg-VlUe  ctCafl^ 

40  Id.  ■: 

80  Id.  *■ 

210  La  commune 

8000  Rergues.Dttokerq«e,St-4 

I    et  Calais 

JJJ^jUeommuneelleieBTW 


(  U3  ; 

ÉTISTIOVS 

^IXPLOlltES  BT  MOU  BX?L0ITÉ|E9,   LA   POPULATION  £T  l'ÉTSNDIE  SUPERFICJKLLJ;. 


[lis 

PopttlatiOD 

par 

NON 

comiUKi 
aa 

miOITEES. 

l.erjantier 
1846. 

IKuikerqae. 


m. 


Etendna 
de  chaque 
coimuiii. 


OBSBRVATIOnS. 


^UIG. 





SStt 

948 

1147 


ibe,  table 

838 

heel 

987  89 

' •     • 

BM7 

m  08 

ibe,ete 

M4 

1089  68 

J«iîue,elc 

491 

847  38 

pkiarae.He 

lift. 

786 

761tt 

BW,e»e 

Ihjaue. 

ïite. 

719 

1189  83 

«ifiilc. .  ■  .  .  .  . 

889 

661  88 

lise. 

w!>e,«aklê 

I^iaae,  gracier. 

1688 

1193  16 

[îi^«t 

1878 

181181 

f«irte,ete. 

779 

793  64 

w», 

5*e,ete. 

g;;aue,ttbie. 

884 

1076  tO 

gUne 

96t 

748  77 

S!J«we,sable. .  .  . 

389 

149)3 

«7  96 

784  S4 

118!  88 
1741  87 

S86n 


Le  aoui^ol  wi  généralemeot  da  lable  pur. 

La  coBuniine  de  Bergsei  eil  limitée  à  i ea  nwt  d*eneelDte. 


Le  fable  ne  i'eitnii  que  daai  lei  temini  dost  le  sol  t#\  aiiez  élevé 
poar  qu'on  n*ait  pai  à  eralndre  d'inondations. 

Sooi-iol  glaiieu,  argileui  on  sablea 


La  terre  eultlTable  a  en  général  une  épaiaaenr  de  S%  centimètree. 
Sooa-fol  la  plupart  du  tempa  argileux. 

Les  deux  briqneteriea  ont  été  étabUei  par  la  eompagnie  du  ekeaHn 
de  fer,  en  1847. 


L'épaiifeur  de  la  terre  labourable  n'est  que  de  6  à  10  renliaètrea. 
Le  S0US4O1  consiste  en  tene  glaise. 


La  commune  de  Bourbourg-ViOe  est  limitée  à  la  ville  elle-même. 
L'orge  est  la  spécialité  commerciale  de  Bourbourg  On  en  expédie 
considérablement  à  Lille,  Valenciennes,  Cambrai,  St.-QnentiD,  etc. 

Les  briques  de  cette  localité  sont  très-reclierchées  comme  toutes 
celles  qui  sont  fabriquées  UTee  l'argile  glaiseuse  des  allUTions 
modernes. 

La  seule  tourbière  qui  existe  aetnelleme&l  dans  cette  cobmmim  a 
43  ares  d'étendue;  on  extrait  pendant  deux  mois  46,000  tourbes  qui 
sont  distribuées  aux  indigents.  Sous-sol  sableux. 

Le  nombre  total  d'ouTnera  attachés  à  la  briqueterie  est  de  16. 
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TABI 

PRÉSENTANT  PAR  COMMUNE  LA  CONSTITUTION  GÉOLOGIQUE  DU  SOL  ,  LA  NATUBB  DES  SC 


DESCRIPTION 

géologique  sommaire 

du 

SOCS-SOL. 


SUBTANGES   MINI 

EXPLOITÉES. 

NATURE. 

Si 

NOMS 
des 

PROriUÉTAIEES. 

• 

o  b 

as  o 

o 

PrOaLil 
aBouel 

CD 

wpfrw 

C'ibM. 

DésOUCH 

Aimboots-Cafpxl 
BnevBS.  . 


BiBENB. 


BiSSBXEELB.. 
ClOCHTB..  . 

EBIRGHIH.  . 
HOTMILLB.  . 


PROm.  .    . 
QUASDTTU. 


Son. 


Stberb. 


WBST-CAPP£L 

Wtldbi.  . 


AnuTioDfl  modernes. 
(Sable ,  argile  glai- 
seuse et  tourbe.) 

Allumions  modernes.. 

Système  ypresien. 

AtlUTioM  modernes. . 

AlluTioDs  anciennes.. 
Tpresien 

Allumions  anciennes.. 
Tpresien 

I  Allumions  anciennes. 
{Tpresien 

('  Allu'vions  modernes. . 
Allumions  anciennes.. 
Ypresien.. 


Argile  glaiseuse. 


AUuvious  modernes.. 

AUuvions  anciennes. . 
Tpresien 

AUuTions  modernes.. 
Allumions  anciennes.. 
Tpresien 

Alluvions  modernes.. 
AlluTions  anciennes.. 
Tpresien 

yAUuTions  modernes.. 

K  AUuTkms  anciennes.. 

\  Tpresien 


j(  AlluTions  modernes. 

!<  AlluTions  anciennes. 

(Tpresien  ...    •  .  . 

(  Allumions  anciennes. 
(  Tpresien 

(  AlluTions  anciennes. 
iTpresieD 


Sable. 


Argile  Jaune. .  . 


îs 


Garpentier- Bi- 
gorne  


Veuve  Cutters.     ) 
Jean  Gailleau. . .    S 


ArrondlM 

.1 

La  commune  et  o 
ronnantes.  .  .  . 


15Û0 


Gontier. 
Ciesen. 


Canton  de  Berguei 


Le  chemin  de  fer. 


CA 


BOOIBODIS-        ■  1 

Yillb  .  ....  |AUtnrioiii  modeniei. 


BOUBBOUIQ  - 
CAMrAGRB.    .    . 


BlOVCURQUB.   . 
CArPBlLBBBOUCK. 


ADo^ions  modernes* 

Alltt\Iôâs  modernes.. 
AUuTions  modernes. 


Argile  glaiseuse. 

Sable 

Tourbe 

Argile  glaiseuse. 
Tourbe .... 


i  Allumions  modernes. 
AUutions  anciennes. 
Tpresien 


Meesemaecker.  . 

Dubois-Daudruy. 

IDehaye 
Veu^eDeherripon 
Dwvey 


1 


2 


Le  bureau  de  bien» 
faisance .    .  . 


Beens. 


Wissocq. 
Coppey. 


4 

2 

1 
i 
1 

3 
3 

13 
4 


JlOfO    Dunkerque  et  CaU 
4000         Id  id 

iOO    Bourbourg'Ville  c 
40  Id. 

80  Id. 

210    La  commune. .    . 

3000    Bergues.Dunkerqi 
et  Calais.  .  .  . 

Iqq  I  La  commune  et  le 


iirb«,  de. 


(<4jB) 


fopBlattoB 
par 


iie. 

A^«te 

Use. 

iTier 

vAe ,  ele 

rub«f  ttir 

>iulM,etr 

riTior. 

iaise. 

■^le  }nBe,  graTier.    .  . 

Iaise. 


abte,  ete 

abto,  argile  glaiaanse .  . 


irgOs  et  sable.  .  .  . 
Jl^Ie  glaiseuse,  table. 


an 

l.flriasTtar 

IBM. 


iirr 


nri 
tas 

701 

•it 


m 


rssB 


4M 

S17 


S77  n 
IMIiT 


1k 


m  » 

77111 


IH  77 


tm  7» 

HM09 

W  9% 

708  M 

MOI  07 


730  11 

168  87 


QiSflLYiTlONS» 


Sou-aol  tablenx  tt  toirbeai.  —  Les  propnétaires  ou  occapear» 
entraient  de  tenps  ï  autre  du  sable  ou  de  la  tourftê ,  maie  senlenent 
peur  leur  usage  personnel.  II  n'en  est  fait  aucun  conmerce. 

Le  sable  des  dunes  ne  donne  lieu  à  aucune  exploitatlot  régulière. 

La  eomnune  de  Dunkerque  est  limitée  à  ses  fortifleations. 

Le  sous-f  ol  est  de  nature  argileuse. 

On  exploite  annuellement  100  serges  de  terrain  contenant  cbaeune 
3,400  tourbes.  •—  La  terre  tégétale,  dont  répalssev  est  de  80  centi- 
mètres, reeouTre  tantôt  l'argile,  tantôt  le  sable. 


Sous^ol  sableux  ou  arf;fleiix. 


«KERQUE-O. 

onrbe,  sable 

•ble,  argile  glaiseuse.  . 

^abie,  argile  gUlseuae..  . 


311 

411 
1«60 

1877 


888  31 

68»  08 
1647  48 

1847  44 


La  tourbe  n*existe  que  dons  nra  partie  de  la  commune,  et  n'a  qu*une 
faible  épaisseur.  Le  nonibre  total  d'ouTriers  attachés  à  1i|  b;lf|iie]tefie 
est  de  U. 


rtATBLiires. 


^blt.  argile  glaiseuse  .  | 


Î8§   I        77«  r   I 
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M?!f««M.II 

IIOVS 

dM 

comuina. 

DUGUmON 

géologique  lommaire 
du 

MI|t*tOli. 

• 

•          iU-r   Vt^ 

NÀTUBE. 

£.1 

se  >* 

NOMS 

des 

pEOPuirAïu. 

fntaU 

nmuk 

n 

■ètni 

DBBOD 

HOLQUI  .... 

LooBnfin.  .  .  j 

AUuTiooa  modenef 

AIlUTioot  modernes,  l 
AUuTloof  anciennes.. 

XRqVIv  ^TCUWVW  • 

sable 

Tourbe 

i 

■i 

^  1 

F                      \ 

Fautel 

Hocquette.  .  .  . 
Smecchaert .  .  . 

Godart 

Hocquette.  .  .  . 
Facqueur.  .  .  . 

Grenou 

Picot  

Gard 

Dron 

Drieux 

Dreux 

Lecocq  

2 

10 

*      •      • 

300 
7Î00 

\ 

Tpresien 

IbrrâM                < 

AUuTions  modernes.. 
AlluTioni  anciennes.. 
Tpresien 

Tourbe 

GraTier 

1 
1 

Winoo 

VeuTO  Heban .  . 

6 

llî 

Chemin  de  Millai 

"^ ( 

IKnUBJM(SAIllT-)^  [ 

SAon  -  Piuii-  ( 

BftOUCK 

Sncm  .... 
1 

AlluTions  anciennes. 

Tpresien 

▲llUTions  modernes.. 

Glaise 

Pannerie  de  Wa 

ÀlluTions  modernes.. 

AUuTions  modernes.. 

WAmii.  •  •  •  ] 

AIlttTJonf  adeionnes.t 

Tpresien 

WllI.TIBBIlf6U.. 

AlluTions  anciennes- T 

Tpresien 

•      ••         •••■••• 

. .    lAUaTionf  modernes.. 
«g!j;ïï«y»;.{AU«Tlo«.  modernes.. 


DumiiQini. 
ijDfBnfcaoQu. 


i 


Allumions  modernes. 
Allumions  modernes. 


Sable  ;  tourbe. 


Sable  des  dunes. 


Tourbe. 


•Altutlons  BddeniM . 
(  ^Sable 

I  AUuTions  modernes.  \  Tourbe. 

I  Anitiinii  ÉMiOMàéii  .*  |  .  .  .  . 


ÎFaveau.  .  .  . 
Wispelaere..  .  .  f  j» 
Vanlansdschoote.  r^ 
Taccoen  .  .  .  .  ) 

•I I.. 


(Vanlansdschoote. 
V.eBaccheroot 
Manthé.  . 

I 


)te.| 


8 


I 


923 


«60 


Les  habitants  df 


Les  habitants  d< 


La  classe  pauT 
et  les  commu 

Les  habitants  d 


La  locaUté 


AUuTioBf  BOdenet . . 


•  •  *  • 


(SÉAiaite-STRvn. 


AUvTioiit  modenet. . 
Alhrrtaiia  Mottariief. . 


k^  Mséiïë 


Akgttf'lMfftMt 


1  "Varmeiob. .  .  . 


llBHrel. 


3200 


UB 


Dunkerque  et  < 


La  eommime  < 
circoDTOisiBt 


»  •  *  # 


/  ÂlÊUtÊOÊÊIVOàUWÊ  .    I 


I    .1 


I    .1 


(  14*7) 


nus. 


NON 
EXPLOITÉES. 


iMe;  affile  glaisaoM. 
iMt;  irgile  glalsenf  e. 

HO^ISCHOOTE. 

iDtjaoBe;  sable. .  . 

Ae .......  . 

Ht 

WW.eic. 

i|ik]»M;  sable. 

ifiltiiBM 

iirli«,«k 

""îjiiae 


Argile  jaw. 
CbiK. 

WlIfBODDT. 

^We  jaune 

iiïe. 

gj;i»«w; sable.  .  . 

^♦jawè. 

0»i»j. 

m» 


Population 
par 

COMMimB 

an 

ier.JanTier 

4846 


306 


1848 

1168 

ITÏl 
9971 

1348 

913 
508 

19T7 


9871 


1800 


wKSBoam 

Étendue 

de  ebaqae 

coMiuin. 


aSBBVK 


OBSEBVATIONS. 


703 
8)8 


hect. 
81S13 


19S7  97 
S480M 

1178  91 

U49r 
2474  37 

1196  97 

1932  83 
188  81 

1331  30 


3799  32 


1758  73 


362 

876  45 

1960 

1313  65 

1857 

1705  95 

1548 

1877  90 

704  41 
1066    » 


Le  nombre  d*oiiTrto»  employés  est  porté  i  13  dn  1er.  mai  an 
1er.  septembre.  —  La  terre  Tégétale  de  cette  commane  est  (Orte  et 
gras«e  et  participe  de  la  nature  du  soui-sol  qui  consiste  en  ane 
couebe  d'argile  glaiseue  d*on  mètre  dVpaisseur. 


Sons-sol  lableni  on  argileoi. 


Les  terres  glaisenseï  de  cette  commune  ne  produisent  guère  que 
des  osiers. 


Les  terres  on  Ton  a  eiirait  l'a  rutile  à  briques  pcuient  être  converties 
en  bonnes  prairies.  Le  nombre  total  d'ouvriers  attachés  à  la 
briqueterie  est  de  10. 


On  exploite  la  tourbe  pendant  trois  mois  de  Vannée  dans  les  terrains 
les  moins  bas  et  à  une  prorondeur  telle  qu'on  n'ait  pas  à  redouter 
d'inondations.  Les  terrains  où  s'opèrent  ces  extractions  sont  en 
général  sal»leux  et  peu  productifs. 


Le  nombre  total  d'ouvriers  attachés  à  la  briqueterie  est  de  U ,  tra- 
vaillant pendant  3  mois  12. 


La  glaise  se  trouve  à  environ  Om.  80  sons  la  terre  cultivable. 


Cn  seul  four  de  300,000  briques  a  été  fait  en18i3  pour  la  conslmction 
d*une  ferme. 


»••■•»' 

im) 

1 

DESCRIPTION 

géologique  sommaire 

du 

sous  SOI.. 

SUlSTAlfCBS  Mmi 

EXPLOITÉES. 

dei 

COmCKBS. 

NATURE. 

• 

NOMS 
des 

PB0PBIÉTAIBE8. 

11 

o  b 

rndiit 
aiuafi 

01 

nrlres 

oéBOUCli 

Saiht-Gbobcbs  . 

GBAYBLIKEfi.  .    . 
LOON 

AlluTions  modernes.. 
AlluTiODi  modernes.. 

Argile  glaiseuse. 

i 

Decarpeatry.  .  . 

3 

900 

Les  dép.  du  Nord  et  di 

Allumions  modernes  . 

•       • 

•        a 

•   •   • 

lAMBECQDB.    .    . 

Gbtteldb  .  . 
bordschoote. 

KlLLBV.  .    .    . 

Les  Moebbs.  . 
Ooit-Cappel.  . 

Rbxpobde  .    . 


i  AlluTions  anciennes 
(  TpreFien 


Wabben 


•      •      • 


I 


Allumions  modernes . 

Allumions  modernes  . 
AlluTions  anciennes  . 
Tpresien 

Allu-vions  anciennes  . 
Ypresien 

Allumions  modernes  . 

Allumions  anciennes  . 
Ypresien 

AlluTions  anciennes  . 
Tpresien 


Tourbe. 


Glaise 


Sable. 


I  AlluTions  modernes. 


Tourbe.  .  . 


Allumions  anciennes 
Tpresien .  ^  .  .  . 


U 


Argile  jaune. .  . 


SDeTulder .  .  . 
Janssen.  .  .  . 
Ve.  Jordaeuf . 


Vandaele 


Vandaele 


iVerqnaille. .  .  . 
Wemaere.  .  .  . 
Planckeel.  .  .  . 


ÎDesaussois  .  .  . 
DeTOS 
Wemaere.  .  .  . 
Macke 


i 

1 

1 
(ii2 
min  ) 

2 

S 

2 

2 


418 


65 


730 


La  commune  et  les  e 


L'arrondissement. 


Le  canton . 


200  )  Les   cantons    de  1 
200  }     Hondschcote    et 
500   y     houdt 


313 


Idem. 


CAIC 


LB»BI!IGBBM 


1IBBCBE61BM 


i  AUuTions  anciennes 

BOLLEZEBLB.  .    . 

1  Ypresien 

Bboibble  ...  I  AlluTions  anciennes 
bsqoblbbck  .  . 

Hbbzeble 


I  AlluTlons  anciennes  . 
J  Ypresien 

)  AlluTions  anciennes  . 
•  •  •  (  Ypresien 


AUuTioos  modernes  . 


AUuTlous  anciennes 


ni 


Tp;esicn 


Argile  Jaune. . 

GraTier.  .  .  . 
Glaise  .... 


Argile  jaune.  . 


Tourbe. 


Glaise 


)  A  UuTions  anciennes  . 
(  Tpresien 

\  AlluTions  modernes.  \  ^8»**® 

Il  Tourbe 
AlluTions  anciennes .  ■  .  ,  , 
Tpmlea ]  .  .  . 


Argile  Jaune.  . 


tt(  LuTin 

*(  Leurs [80  j. 

IGoudère ) 
Leurs [13 
Vandenbroucke . 


Mme.  Yitse  . 


Demerseman  .  . 


Lbuillier .  .  . 


Boutu.  .  . 

Calty.  .  . 

S  (  Cien  .   .  . 

DeTuIder . 

.Dewynck . 

Gréton  .  . 


•  (  Beens. .  . 
(  Smuckaert 


Woëls 


1 
1  m. 


10 


\ 
2 
2 
2 

1 


1200 

•      •      • 

3000 
35 


700 


2000 


La  commune. 

Routes  de  Bergues 
Orner  et  de  Cass 
Telines. 

Bollezeele. 


Esquelbeck  . 


Saint-Omer  et  les  « 


50 
200 

200   >  Saint-Omer,  Watte 
200 

50 


La  localité  •  .  .  . 


• 

(U») 

m. 

par 

Bt«adoe 

m 

cmuamt 

•V 

de  cbt^« 

OBfllIlVATIO^S. 

oPLonîn. 

LcrJUTi» 

COIORJKt. 

i 

IBM. 

l 

kiaue 

in 

Me 

snu 

U  earrière  de  cnTler  a  été  owerto  en  1817,  far  le  sienr  Bobert , 
entreprenenr  do  chemin  de  grande  comnunicaUoa  N.*  46 ,  de  Millam 
à  Ledeneele.-  La  terre  tégéuie  a  de  88  à  40  ceoUn.  d'épainseor. 

1» 

am 

risti 

U  terre  tègétale  de  Wormhoadt  fome  ose  eonche  de  10  à  80  eea- 
tinètres  rar  tonte  la  surface  de  la  contrée.  Elle  est  composée  d*argile 
mllée  de  aable  et  de  glaiae.  Le  plus  souvent  eUe  est  grasse  et  assez 
eonalslante,  circonstance  qui  oblige  le  cultiTateur  à  l'amender  aToe 
de  la  manif  qn1l  ta  chercher  an  loin  dans  le  Pas-de-Calais. 

it)nne.Mbto,paTl«r 

ITIf 

17ISM 

y 

Mbraaek. 

AKl  N.-E. 

lOUl 

4941  OS 

Les  huit  ouTrters  ne  sont  employés  qne  pendant  Tété. 

*J»KetgraTi«r.  . 

1999 

• 

790  70 

II. 

M. 

n^ 

*7«f?9 

Sous  sol  argileni  reconrert  quelquefois  par  10  eealim.  sMtaaseit 
4e  terre  végétale. 

47«i 

r37  $3 

Faible  couche  de  sable  près  du  chemin  de  fer.  Il  eiitte  aussi  dn 
gravier  mais  qui  n'est  pas  e:(ploitab|e.  La  terre  végétale  «|ul  re- 
couvre rargile  a  M  cenllmèlres  d'épaisseur. 

Ull'L  S.^. 

J*i"M«|raïier... 

m 

SKi  93 

ik. 

• 

Jjiîwt,  cuUm  et 

k 

H*» 

n6  9§ 

PiW/graVier.*  ' 

1947 

1011  1» 

7  à  8000  mètres  cubes  de  sable  ont  été  eitraîts  en  18M  et  1847. 

r 

vmt 

1838.3» 

M «raTier,  glaise.  . 

3163 

m9  68 

Soiis  sol  :  terre  forte  qiais  assex  perméable  à  l'eau. 

p 

1474) 

1341  U 

983 

831  4g 

» 
1 

Jjl«Hillf 

H81 

1 

61S  lî 

1 
1 

1 

1 

(»*8) 


miÊÊSBstKsm 


des 

COHMIINSS. 


DESCRIPTION 

géologique  s<yni^aire 

da 

lOCt^Ol.. 


aPlJTAHCKS  MIWKBA 


IfATUBE. 


S 
CI 

sa 


nPLQITIBS. 


a 


NOMS 
des 

fRQnxkàIMMM. 


annti 


»âiou€iit. 


I 


V0linf9CR0TE  .  < 


{  AllaTioDS  anciennes.. 
Tpresien 


Gratier. 


I  Allntions  ancienne!.  \  ^'«^**  ^■"'•• 
WoBMvoiDT. .  .  <  l  GraTier  .  .  .  . 


'  Ti^resien 


,    (  AlluTioos  anciennee. 


Glaise. 


VeuTe  Bernard 


1 
1 


(  CondeTjUe..  .  .  \ 

3\  Seise >  6 

Desaiyttère. 


Decroos.   .  .  . 
Lootenfalqvin  . 


15 
3 


Chemin  de  Millam  à 
I    xeele 


H 


KMN) 

ISOO 

40 


Wormliondt  etleSTilM' 
Tironiiaotef • 

Wormhoudt,  QaaCdypre,  m 
zeele,  et  Bambecqw. .  • 

Wormkovtfl^  «I  ^  ^V 
enirironnants 


:1 


mdUmti 


mri^ 


BilUXUL. 


[  AlluviODS  modernes.  } 


I 


AlluTions  anciennes.. 


\  Ypresien 

/  Allumions  anciennes. 

1  Oiestien , 

ST.-JANS-CjirrKL.  '  Tongrien , 

i  Bruxellien 

Ypresien , 


1    STEr,>WElir.k  . 


,.(, 


AllQtions  modernes  . 
Alluvionti  modernes  . 


Glaise 

GraTier.    .  .  . 

Argile  jaune.  . 


Sable. 


Argile  grasse.  . 
Argile  grasse^  . 


1  Leeonite.  .  .  .  f  4 

1  L*hospioe  eitil .  |  S 

mS  Hnwetto..  .  .  .  i  . 

'  Durlei j  ' 


m 
» 


\ 


LhoUhé .... 

Pebaillenl.   .  . 
t{  I  a  Compagnie  dn 
chemin  de  fer. 


Chariot 


3 


850 

noo 


300 


156 
107 


CAino»^ 

Pour  la  poterie  dn  prepriét 
Entretien  des  chemioi  ridi 

La  localité 


Bailleul 


Les  euTirons 

Balia»!  du  chemin  de  fer. 


CAfItOM  I 


Bkrtho. 


{  Alluviond  ancieuues 

1  Diestien 

)  Tongrien 

iBruieliien  .... 


Fli^tkb  . 


MERRI5..     . 


•s: 


illutions  anciennes 


presien  

!  Alluvions  modernes . 


\  AlluTions  anciennes 
«  Yprc! 


I  prcsien 

HÊTEnEV.  .  .  .  j  AlluTions  anciennes. 

(  Bruxellien 

Vieux -Bksqi'in  .  I  Allumions  modernes  . 


Sable 


Argilej  aune .  . 


Argile  glaiseuse. 


Deharchies.  .  . 


Deswarte. .  . 
Vareuxem.   . 


1  I  Lamps-Binaut. 


70 


\  |.*»0 


t       800 


Chemin  de  fer  de  Dnnkerq» 


Méteren  et  les  comn.  TOisii 


Communes  environnanies- 


..«•„_               ^  kiluvions anciennes  . 
ARM,KE  .....  Yprenien 


SAIluvions  anciennes 
Bruxellien 
\  prcfiien 


Argile  jaune .  . 


Sable. 


Hemart 


714 


GAlfTOH 


(14») 

PILES. 

par 

BlaadM 

r 

NON 

comviiB 
av 

l.ar  JaniiefT 

de  chaque 

0Bfl|BaVATIQ|(8. 

tinmÈm. 

COHMmi. 

18M. 

iitatimi 

GlaiM 

»36 

»S8il 

U  earilère  de  gnTf er  a  été  «orarte  es  iSirr,  Hr  1«  ■ienr  Robert , 
entrepreneur  du  chemin  de  crande  commanicatioa  N.*  M ,  de  Hillam 
à  Ledeneele.-  U  terre  Tégeuie  a  de  88  à  40  ceoUn.  d'épaiiasenr. 

Sablt 

aasf 

risis 

La  terre  végétale  de  Wormhondt  forme  ane  eonehe  de  iO  i80  ce»- 
tinétres  rar  tonte  la  surface  de  la  contrée.  Elle  est  composée  d*argile 
nélée  de  sable  et  de  glaise.  Le  plus  souvenl  elle  est  grasse  et  assez 
eooilstante,  circonstance  qui  oblige  le  cultirateur  à  l'amender  axée 
de  la  marne  qn'il  ta  chercher  an  loin  dans  le  Pas-dc-Calais. 

ta|âijnM.sibto,  parler 

flVê. 

ITM 

msM 

y 

Nbiebronek. 

teLEl'L  N.-iE. 

10i4i 

i34S  03 

Les  huit  ouTrters  ne  sont  employés  que  pendant  Tété. 

^lïjaiieelgratier.  . 

Glaw. 

i(»99 

790  70 

'  '  '  •     •  •  fl  •  • 

t 
1 

3(^50 

47«fî9 

Sous  sol  argjlens  recoqtert  quelquefois  par  10  eeaiim.  SMleoMit 
de  terre,  végétale. 

*  *     •  •  ■   ■   ■ 

ilM 

1737  $3 

Faible  concKe  de  «able  près  du  chemin  de  fer.  Il  eiiste  aussi  du 
gravier  mais  qui  n'est  pas  exploitable.  La  terre  végétale  <|ui  re- 
couvre Pargile  a  90  centimètrps  dVpaisseur. 

toLEL'L  S.-O. 

^jMMrtgraTier. .. 

Mt 

Ml  93 

^^ttgrèsferrngipeii^ 

m. 

» 

H7e 

M6  99 

£jW,WaVier;  * 

1S47 

1011  1» 

7  à  8000  mètres  cnbes  de  sable  ont  été  eitraîts  en  18M  et  1847. 

întin 

Sjbl?. 

3S19 

UB9.35 

^^«««frïTier,  glaise.  . 

3i63 

^8  68 

Soiis  sol  :  terre  forte  ^lals  assex  perméable  à  l'eau. 

ttiii; 

1474) 

1341  li 

• 

^'^''iîMf.elc.   .  .  . 

983 

831  48 

1 

61ai». 

t 

i&^'' 

H5I 

«1$  It 

! 
i 

(UO  ) 


(161) 


[ILES. 


non 
EXPLorrÉBS. 


PopaUtton 
par 

CMMUm 

an 

ler.Janiier 

1846. 


Eteodue 
de  chaqse 

COHHURB. 


OB8IBVATION8 


Glaife. 


Glaiw. 

^pk  jaune ,  gracier 

Biaise. 

Hjnle  jaime ,  sable  etc 

Clùe. 


Twrbe 

ftise. 

àtp]t  jamie.  .  .   . 

Sible. 

G\ùsc. 

Ar0Ve  itone ,  gra'vier 

Sible. 


Argile  jaone 

GIjise. 

AigUe  jaune,,  grafier 

SaU«. 

GUise. 

Àrpk  jaoM ,  etc  .  . 
Gliise 


Aip'Je  jaune. 

£iUe. 

illise. 


^àZEBBOUCK  N 

Toorbe 

iiple  jaone ,  graTier. 
fiUise. 


i^ 


B38 

984 
14M 

SSl 

830 

1574 
804 

413 

871 


ÀrgUe  jaone. 

Argile  jaune. 
Glaise. 


Argile  glaJsense ,  sable  et 
praTier 

GriTier,  ete. 


fcrgjie  jaune 

irplt  janae 

Oaise. 

Arfile  jaune ,  gravier  .  . 


Aryile  jaone. 
tiîêiM. 


krgilejiant.        .  . 
trrile jaone.  gratier 

Glaise. 


1763 


1703 
718 


7570 


1375 
809 

1881 

511 

1096 
646 


1800  71 


814  04 

786  11 
1711  96 

887  88 

468  81 

1487  74 
41S  89 

483  38 

1180  48 


1819  84 


1009  60 
908  12 


«725  78 


1289  08 
896U 

1881  08 

495  16 

995  40 
539  75 


les  grèi  fermginenx  empâtés  dans  Targile  ronge  serrent  aux  fon- 
dations des  bâtiments ,  an  pavage  des  étables ,  des  cours  et  des 
chemins.  Il  en  existe  quelques  fois  jusqu'à  12  mètres  d'épaisseur  au- 
dessus  dn  sable.  On  troote  partout  à  la  surface  33  centimètres  an 
moins  de  terre  Tégétale. 


Le  terrain  tourbeux  n>!rbrasse  aucune  petite  partie  du  territoire ,  ' 
ainsi  que  le  sable  landenien.  Les  cailloux  se  trouvent  en  général  au 
sommet  des  collines  glaiseuses.  40  centimètres  de  terre  végétale  sur 
rargile. 


Le  peu  de  petites  pierres  mélangées  à  la  glaise  sont  rastembléeii 
par  les  cultivateurs  qui  les  déposeot  dans  les  ckemins  vicinaux,  pour 
aider  à  la  viabilité. 

L'épaisseur  de  la  couche  végétale  est  de  60  à  90  centimètres. 
On  rencontre  la  glaise  bleuâtre  de  4  à  6  mètres  de  profondeur. 


La  Compagnie  do  chemin  de  fer  a  fait  dans  rette  commiir.f  une 
grande  tranchée  dans  l'espoir  de  rencontrer  nne  couche  de  «able  ex- 
ploitable, mais  elle  D'à  pas  réussi. 


(M*l 


(  t«3 


|t 


LUS 


NON 
EXPL0ITBB8. 


ptr 

oontuia 

an 

1.9rJaiiTier 

1846. 


HAZBUlOnCK  S. 


îlaise. 


fbùe,  ete 


lùse,  gntier,  etc. 


lbiK,etc  . 
tfk  lavae. 

Btt,  ete  . 


I£: 


Slain.nble,  ele.  . 

Bbise. 

>IaM«,  gnrier,  etc. 
argile  jaune,  ete. 
aaise. 


iJgilegiaiKue. 
E/aise. 

iigile  glaiseue 


aaise. 


Irgfle  Javne,  stbie,  M». . 
ïraTier,  sable,  gtèt  Mrt*' 
fioeax. 
Itble. 
âaiie. 

iRile  iaime,  gravie. .  . 
aaiu. 

Lrgaejavne,  aable,  ete. . 

itèle,  grèf  iBRiciBenx. 

irgOe^aone  et  sable.  .  . 
Glaise. 


^ifoiame.  . 
kbls  graTtor. 


lOM 
3817 


878 
1981 

888 

UM 


8880 

1880 

SS74 

6079 


1479 


I9B8 


1103 
1803 


1381 


1087 


Kteodue 
4e  chaque 
Goimimi. 


608  08 

898  08 

4384  88 


SSSSO 

1778  74 

466» 

743  17 


»93  17 

Otttt 
1488  11 

n06U 


031 


1369 


10»  33 
1189  36 


1311  8S 

938  80 
ion  63 


OB8IEVATION8. 


Le  traTail  s'effectue  par  prestations  en  natare. 


Dii  OQTriers  attachés  à  la  briqueterie. 


Iden. 


Cinq  ouvriers  en  4te. 


Uie  briqueterie  a  été  établie  par  la  compagnie  du  cbenin  de  fer. 


La  fabrique  de  poteries  dlstaiiM  Ure  la  glaiae  de  u  GorgAe. 


Un  puits  artésien  de  360  pieds  de  profondeur  a  été  creusé  en  1781 
au  mlliétt  de  la  place  :  mais  on  a  établi  la  fontaine  à  un  niveau  un 
peu  plus  bas  pour  tvoir  l'eau  jailUssante. 


«. 


Le  sable  entre  dans  la  composition  du  mortier  et  sert  aussi  pendpnt 
l'été  à  couvrir  le  Aimier  pour  le  mettre  à  Tabri  de  Tardeur  du  soleil. 
On  ne  Irouye  point  de  terre  végétale  sur  le  Hont-des-Chats  ;  celle 
qu'on  cultive  dans  la-  commune  a  environ  0,30  d*épaisseuri 

On  a  fait  des  recherches  de  gravier  qui  n'ont  pas  eu  de  succès.— La 
terre  végétale,  qui  est  forte,  pesante  et  humide,  a  une  épaisseur  êe 
0,30  à  0,50.  —  On  trouve  presque  partout  des  iourees  d'eau  à  4  mètres 
de  profondeur. 

Le  gravier  qu'on  extrait  dans  cette  eomttitttae  est,  dit^m.  titept6|we 
à  faire  de  bonnes  routes. 

Seim  ouvriers  attachés  aua  deui  briqueterie*. 
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NOMS 
des 

COMHUIfBS. 
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géologique  sommaire 
du 

80D8-SOL. 


SUBSTANCES   MINSK 


i 


EXPLOITEES. 


NATURE. 


o-s. 


NOMS 

ea 

Prodai 
uunel 

des 

1? 

rn 

PBOniiTAIBBS. 

2.§ 

a 

■  1res 

BBBOUCBBI. 


Saint-Stlvesibe- 

ClPPEL 


Tbbdcghem 


Âllu\lons  anciennes  . 

I 

iAlluTions  anciennes . 
Ypresien 

(  AlluYions  anciennes . 

WiNBBZBBLB.    .    .   < 


Argile  jaune. .  . 


Ypresien 


Duranel 


K49 


Les  eoTiroBB. 


▲BMBMIEBBS.    .    . 
CinMOHBM.  .    .    . 

Là  Chapblle^'ab- 
hbntièbes  .  .  . 

Ebquirgbbh-Lts 

Fbelinghibn.  .  . 

houpunes.  . 


Allumions  modernes  .  (Argile  glaiseuse  (     \ 


Limon 


AUuTions  modernes 
AUuTions  modernes 
AlluTions  modernes 


AlluYions  modernes . 
Allumions  anciennes  . 


AlluTions  modernes . 
PBÉMBSQUBS.. .  .  J  ^ihi^ioM  ancieiuies  . 

Ypresien *  Glaise 


Argile  glaiseuse. 
Sable 


Dubois 
Mille. 


Charlet. 


•  (  SauTBge  .... 
(  Cauchetenx.  .  . 


1    CuToUer. 


1 
1 

■ 

3 


ArrondiaÊCttoi 


mti 


1906    Armentières  et  ses  eoTirt 


«666 


La  communeelscseDTirt 


200  {  une ,  Armentlèrei  rt  \»  c 
400  \     munes  Toisloes .  •  •  • 

.  .  .1 ' 

.  .  .  iHanboardlB 

CAN  TOI»  \ 


AlTBBBS..  .    . 


La  Basséb.  . 


FODBIfBS. 


Fbomellbs  . 
Hamtat.  .  . 
Heblibs  .  . 
Ilues.  .  .  . 


SAïKfiini  «  n  - 
I  Wkpm .  . 


iAIIuTions  modernes . 
Allumions  anciennes . 
Ypresien 

.  AUuTions  modernes . 
1  Allumions  anciennes  . 
j  Landenien  supérieur . 
V  Landenien  inférieur . 

/  AUuTïons  anciennes . 
j  Landenien  supérieur . 

ÎAlluTions  modernes . 
Allations  anciennes . 
Ypresien 

SAIluTions  modernes . 
Alluvions  anciennes . 
Landenien  supérieur . 

S  Allumions  anciennes . 
Ypresien 
Landenien  supérieur. 

!  Allumions  anciennes . 
Ypresien  
Landenien  supérieur. 


f  Allumions  modernes . 
AlluTions  anciennes . 
LandenieL  supérieur. 

!  Allumions  modernes . 
AlluTiont  anciennes . 
Landenien  supérieur. 


Argile  jaune. .  . 
Glaise .   i  .  .  . 


Sable. 


Argile  jaune. .  . 
Sable 


1 
1 


1 
1 


LeRique 
Leroy  . 


Lelenz. 

De  RoùtroY. 


•      •     • 


I 
1 


4 

4lM» 

t 

4ll0is 


160 
160 


1960 
800 


La  Bassée. 


Foume8«tlei«wi'*"*" 

Entretien  des  rooles  ei 
qveterles 


(156) 


n 


M,  sable  , 


e,   sable  , 


Population 
par 

COMMUNE 

au 

1er.  janvier 

1846. 


JOSO 


592 


1501 


Bttndue 
de  chaque 

COMMUNE. 


813  61 


8«t  50 


4553  56 


OBSEfiVATlONS. 


TIÈBES. 


ise,  fable. 
Bse.  .  .  . 
ise,  sable. 


7959 

263 

1927 

2049 

2152 
2183 

1095 


6&9  10 

185  09 

1366  14 

1332  54 

1119  39 
1129  93 

BOS  57 


La  CompafTOie  du  Chemin  de  fer  du  Nord  a  établi  temporairement  de 
grandes  briqueteries  sur  le  territoire  de  cette  commune  pour  fabri- 
quer le  ballast  destiné  à  la  Toie  de  Lille  à  Dunkerque. 


Il  y  aTait  autrefois  des  exploitations  de  sable  et  d^argile  à  briques 
qui  n'existent  plus. 

On  a  exploité  temporairement  quelques  terrains  argileai  pour  fftire 
des  briques  à  destination  du  chemin  de  fer. 

Le  sous-sol  est  composé ,  partie  d*argile  à  briques ,  partie  de  sable. 

On  fait  annuellement  deux  fours  ;  Tun  de  110,000 ,  l'autre  dt  M0,00t 
briques. 


Éâ. 


1704 

1018  86 

é. 

2640 

3U45 

argileux, 
z 

1391 

822  06 

1360 

854  24 

•             •      •      •     • 

445 

209    > 



1001 

711  09 

1476 

791  09 

1097 

691  81 

1 

1      2098 

770  80 

L'épaisseur  de   la  terre   tégétale   qui    recoutre  TargUe   est  de 
Om.  70  à  Om  80. 

Le  terrain  glaiseux  n'affleure  que  dans  une  très-petite  partie  de  la 
commune. 


^ 


(»5«) 


(i57) 


m 


ITILES. 


NON 

KXPLOITnS. 


PopQlaUon 
par 

GOinUHB 

au 

l«r.  Janvier 

1846. 


Etendue 
de  eka^ue 
comuiiB. 


OBSERVATIONS. 


hute... 
Grii,iiÛ«argUeii2.  . 


î 


•    •     •     ■     « 


m. 


jaie. 


crsoiNfi. 


ii|i]«jaaM... . 


CUn. 

m. 

JUtt...  . 
Sible. 


t««ik. 


Ile  jaune, 
se. 


Airbe. 

libitt. 


trnie 


mue. 


''?>l«  jaune, 
"sue  jaune. 


(Mrk(. 


HMt. 


*^iaine 

■brat. 


^e 


870 


IIM 


868 


1478 

1818 

481 

8786 


IISK 

760 
1467 


673 
1706 

3180 


488 


7S0 
134 


886  16 

877    • 


860        {        68684 


64688 


868  87 


638  11 
806  41 

878  67 

18B1  6K 


740  08 

848  11 
818  89 


113  41 
1036  68 

1566  31 


367  68 


488  63 
480  17 


Pendant  quelque»  année» ,  le  Kieur  Lelcu ,  de  Fou  mes ,  a  fait  des 
briquet  ear  une  pièce  de  terre  de  89  a.  40  c,  dont  il  est  propriétaire. 


On  a  reclierché  du  minerai  de  fer  dans  la  commune  en  1841 


On  a  extrait  du  table  pour  quelques  briqueteries  partieulièree ,  aais 
il  n'y  a  pas  d^iploitation  initie. 


On  a  découvert  depuis  peu  un  gisement  de  sable  que  Ton  a  exploité 
pour  la  construction  du  pavé  communal. 

Une  faible  couche  de  minerai  de  fer  a  été  déeouterte  dans  les 
alluTiotts  modernes  de  la  vallée  de  l'Elnon. 


On  ne  fait  qu'un  petit  four  de  400,000  briques  pur  an.  L'argile ,  dont 
répaisaear  est  de  8  met.,  est  recouverte  par  0  m.  80  c.  de  terre  végétale. 

Il 
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NOMS 
des 

COMMl'NES. 


DESCRIPTION 
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du 

80U8-SOL. 


SP:1»TA.NCKS  MIWTBEA 


BXPLOITESS. 

- 


i 


MTURE. 


«  1 

S  5 


NOMS 

des 
raoPBién'AiHS. 


bradait 


HÉMOVCHiis. 


I 


^'CLOS. 


MnnàRES  -  E!s'  - 
Wi»ret 


I 

(  AUuTions  ancienues. 

'  (Landeoien  supérieur 

AUuYions  moderneii.. 
(  AUuvions  anciennes.. 

*  Tpreitieu 


Landenien  supérieur. 


Glaise 
Sabl0. 


!attUlNaHEM-LE-S 
ISCOBBCQUES    . 
tAUnHBS  -  LEf 

■aviovediti  . 
Iaubourdix.   . 


OttMB 


Alluvions  anciennes  . 
Allumions  anciennes . 

I  AUttirions  anciennes  . 

i  Alluvious  modernes. . 
j  Allumions  anciennes.. 

r  AIlttviOBS  auciennes  . 
J  Landenien  supérieur. 

i  AUuTiOBs  modernes  . 
i  AUuTions  anciennes  . 

AlluTions  modernes  . 
Allumions  anciennes.. 


Argile  jaune. 


Argile  jaune. 
Argile  jaune. 


•os., 


iSénonien 


Craie. 


E  Maisbil 


LADimnv 


Î  Allumions  modernes. 
AUati«ns  anciennes. 
Tpresien. 

iAlluTiou  modernes 
AltaTlons  anciennes 
Ypresien. .  .  •    .  . 


'AKTBd  (  AllUTions  modernes  . 

•^^"^ (  Allnvions  anciennes  . 

(  Allumions  modernes  . 
'  (  AlluTions  anciennes  . 

iAUuTions  modernes  . 
AlluTions  anciennes. . 
Landenien  supérieur. 


IBQVBPIK. 


4  S  Crèspel 
^  ilUdex.  . 


•  •      .  • 


/  Wemel. 
.   1  UdBi. 
*  iCrespel.  .  .  . 

\  ROUTTOy  .    .   . 


i 
i 
i 
i 
i 
i 


(  R<^nssel. 


(  Bninel. 


2 


Jacques. 


Sion-Dragon .   . 
/Vente  Fonnier. 

[  DeletBl 

iWambre .    .  ,  . 
jDenoyelles  .    .  . 

9  /Gilqnin 

iBmnel 

iPottier 

fPelieier 

Andries 


^  Haubonrdin    Waxenimes . 

400  )  Lous  .  WastemiÉM  .•  Ki^uu 

1000  t  «es,  HauhonrdiB, Lille,  HOB 

iMO  )   pllnei 


1^ 
1000 


t     IIOO' 
iO 
10 
10 
10 

10  vaitoo 

10 
10 
10 
10 


Argile  jaune. .  . 


Liéuard. 


26 


•       *        a        •       »      a 


Les  l'OBumunes  ^oitinei. 


Les  enrirons 
Les*  environs 


1/i  aui  eniirofu»,  1/é  pon 
l'arrondissem.  d^BMtebrouH 
et  i  2  pour  la  Belgique. 


La  commune 


LlXKArPBS . 
klfSTJJRa. 

iscg..  .  . 


iUlSIBOl. 


CliBENfi. 


/  AlluTions  modernes 
1  Allumions  anciennes. 

i 


(  AUuTions  modernes  , 
'  \  AIlUTions  aneiennes. 

AlluTions  modernes 
AUttTions  anciennes. 


I 


.  Allntions  modernes . 
L  AUnTions  aneiennes.. 

\  Landenien  inférieur . 
rNertien 


I  AUuTions  modenea . 

.  ^AllnTionfl  andonnes. 

(  LandcBien  Bipériwr, 

iAUntioni  modenieB . 
Âllntiou  aneieuiea. . 
landenien  rapérienr, 


Craie. 


Argile  jaune. .  , 
Craie  mamense. 


Deroo  . 


Marcy. 


1 


CANTON  ra 


1000 


Pierres  de  coustrucUon   pot 
Lille  et  les  commnnes  enrii 


•aisieni,  Ohéreng  et  WVWenv 


(•M) 


ruts 


NON 

uii«ini8. 


HT 


M 

itie. 


•tin. 

IgBilUBe. 

N>e 

m  jMBe. 

tuile 

^^ 

m. 

UWOY. 

••lilejïwi. 

tottbtt 

^  Jiiiiw. 

iwtejm; 

■Be. 

»   . 

^)  .'itbtottittMa 


ITU 


m 

MM 
lAO 

MIT 


BI5 

«80 


IHA 


Rtandae 
cnmun. 


kect. 
ISi  16 


if 4  M 
18Stl 

4M  M 

ntie 

tlM 

Ml  M 
7W0I 


MIIT 

618  46 

764  IB 

466  01 

1367  M 


OBSIlVATiONS. 


Lo  toblê  d'IsnoUèns  Mt  «mployé  poar  Im  M^wt^rtM  «t  pour  1m 
rottit,  n  exittait  tntrtlOii  une  MbUèra  appartiaMt  au  ait  or  laml. 
iVattboudlii ,  qui  ait  luppriméa  i  ealla  dn  aoflBiié  Wanal  n'a  été 
•vrarta  qaa  réanunant  au  liamaaa  éa  Fandii. 


Doaaa  outriara  atiaakèa  à  la  brtfiatéHa. 


Lei  larraioa  tourbaoi  ani  été  litréi  I  la  ctitttra  at  pradaiaaot  «a 
fioanaf  réeoltaa. 


1156  6S 


489 

no  88 

1771 

680  04 

1900 

861  88 

1990 

41160 

ww 

96TM 

La  eraie  léBOOlaïuia  la  trouta  à  nna  lUbla  profoadamr. 
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NOMS 
des 

COMlinHES. 

DESCRIPTION 
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du 

.  S0D8-S0L. 

SUBSTANCES   MINERAL 

EXPLOITÉES. 

NATURE. 

il 

^1 

NOMS 
des 

PIOPBIETAIBBS. 

§1 

»-2 

fndilt 
imel 

.« 

DâBOOCBBS. 

FOIKST    .    .    .    .   1 
GlDSOK    .    .    .    .  j 

Hbii < 

N 

Lanmot  .... 

Lbbes  

Lts-lbk-Laiinot. 
Saillt 

TOUFPLSaS.   .    . 
TaBSSIN  .... 

j 

WaLBHS  .    .    .    ,    < 

AUuTions  modernes . 
AlluYions  anciennes . 

Allumions  modernes . 
AliuTioBS  anciennes  . 
Nervien 



AllUTions  modernes . 
Allumions  anciennes  . 
Tpresien 

Landenien  supérieur. 
AlluTions  anciennes.. 

Argile  sableuse . 
Glaise 

Sable 

'1 

Ledercq.  .  .  . 
Delecroix  .  .  . 
Agache  .... 
Pennel  (Louis) . 
Pennel  Alex.)  . 
Leclercq .  .  .  .  ^ 

t 

imois 

6 

1000 
400 

two 

La  commune 

Poteries  d'Hem,Roiibalx,Mar 

Tourcoing,  Ronbaix  et  les  co 
munes  enTircumantes. .  . 

AUuTions  anciennes.. 

AlluTiouf'  ancienne». . 

•      ' 

AlluYions  anciennes.. 

Alluyions  anciennes.  ^ 

•      •      • 

AlluTions  modernes.. 

AlluTions  anciennes.. 

■ 

• 

Allumions  moderoeSrt 

Allumions  anciennes.. 
Landenien  inférieur. . 

Argile  jaune. .  . 

•  (  Âgache  .  .  .  '    )'    4 
'   Defontaine.  .  .     3  Mis 

WiUemi. 

CANTON  Dl 


PlTBS. 


AllUYions  modernes.. 
[AlluTions  anciennes.. 

Tpresien 

[Landenien  supérieur. 


HnxiiMBa. . 


Landenien  inférieur. 

(  AlluTions  anciennes. . 
(  Sénonieu 

i  Allumions  modernes.. 
AllUTions  anciennes. 
Landenien  inférieur. 

(  AllUTions  anciennes.  \  ^Sa  >^'imtT   '  \ 

«""«--^-«■^  u»a»i.B , «péri»,. '••"*""'■  •  ' 

\  Landenien  inférieur. 


Argile  Jaune. 
Glaise  .  .  . 
Sable.  .  .  . 


I 


/  Salomon .... 

.)  Colette 

^JLiénard 

\  Casse-Bayard .  . 
1 1  Salomon  .... 

(  Salomon  .... 

.)  Colette 

*lLiénard. 


ICuse-Bayard 


nm. 
id. 
i<r. 
id. 

■éa. 
18 
11 
« 
15 


t 


MOO 
1900 
BOOO 


LeseuTirons. 


400  j  Les  euTiivns. 
560 

ijjff  [pourlaDibricattoiidesbriqi 

900  j 


LeseuTirons. 


LAMioDRiaw..  {^»"'*®"«  •"*!*""•■ -(^  ;  ;  }  1 


CANTON    Dl 

Chemin  de  fer  de  Dunkerq] 
Lille  et  les  eoTirons. .  . 


CANTON   Dl 


Facus. 


/  AUuTions  anciennes. 
Sénonien 


LUBNRIS. 
ROKCIDI. 


(  AllUTions  anciennes. 


!  AllUTions  anciennes. 
Sénonien 


Craie. 


Craie. 
Craie. 


I 


/  Desehamps  .  .  . 
I  Duhayon .... 
6  <  Detaint  frtres . . 

I  Defretin 

IPlanquette  .  .  . 


Lecoutre . 


•  i  Cotils-Rernard 
iMorelle.      .  . 


7 
4 
4 
S 
4 


4 

7 


•  «  ■ 

•  ■  • 

•  •  • 

•  •  • 


>  Les  communes  Tolaioes  ■ 


900 


140 
180 


Les  communes  TOisines. 
La  loeattlé 


(  161  ) 

7ILES. 

PopalattOB 
par 

étendue 

1 

' 

NON 

COMMUn 

an 

de  obaqve 

08SERVATI0!<iS. 

EIPLOITBSS. 

1er.  JaoTier 
1816 

coiminiB. 

1 

j 

mnÊii  '.['.'.'.'. 

TU 

108  48 

,1     1 

Kant. 

400 

811  88 

t 

•'          >••••          I          0          0          a 

tS09 

886  66 

Le  sable  qn'on  eitrait  prèi  dn  hamean  de  rEmpenpODt  mH  nurtoat  , 
emplOTé  pour  les  briqueteries.  —  Des  recherches  de  houille  qui  n'ont  . 
produit  aucuo  résultat  ont  été  faites  en  1849  dans  cette  oomaune. 

UpHepyrileui. 

1 

t 

! 

i 

1609 

14  77 

1 

U  comBune  de  Lannoy  est  limitée  par  Penceinte  même  de  la  Tille. 

bplejanne 

M40 

818  10 

Ule  lanne 

1S7B 

890  67 

RiI«JUBe. 

917 

43015 

Ilflejanne 

775 

837  14 

1 

lifiléjuiu. 

483 

186  89 

1 

•       •        •        ■         m 

1 

1M4 

170  86 

1                                                                                                                                                                                                           1 

• 
1 

"LLI  N.-Ë. 

1 

1 

L 

•"           27W 

5M76 

• 

On  mélange  parfois  la  terre  cultitable  atec  l'argile  Jaune  pour  la 
fabrication  des  briques.  —  Le  terrain  peut ,  après  plusieurs  années  de 
Jachères,  être  rendu  à  la  culture  et  produire  une  demi-récolte. 

• 

f 

MjaoM 

Diie. 

888 

899  13 

1 
■ 

i 

On  a  extrait  autrefois  de  la  craie  sur  le  territoire  de  cette  commune 
Ters  Leiennes.  La  pierre  sertait  aux  constmetions. 

78430 

411  63 

La  commune  de  Lille  6«t  limitée  à  ses  mura  d'enceinte. 

^ 

1048 

988  08 

1 
1 

On  exploite  dans  la  même  carrière,  sur  la  hauteur  de  Mons,  du  sable 
argileux  pour  mortier  et  pour  fonderies,  pt  de  l'argile  destinée  à  être 
mélangée  à  la  glaise  dans  la  fabrique  de  poteries  do  Fi^es.— On  a  extrait 
autrefois  du  sable  blanc  pour  les  routes  dans  rintérieur  de  la  commune . 

^Ï-K  CBHTEB. 

15» 

388  19 

L'extraction  d'argile  et  de  sable  a  lieu  au  trou  de  U  Magdeleine 
on  est  établie  une  grande  briqueterie.  La  glaise  et  le  sable  landenien 
supérieur  se  trouTcnt  4  peu  de  profondeur. 

; 

^  laïuif 

1188     i 

1 

] 

463  95 

La  craie  contertie  en  chaux  est  consommée  dans  les  communes 
Toisiaes  pour  amender  le  sol  ou  pour  faire  le  mortier,  déféquer  les 
sirops  de  betteraves ,  fabriquer  le  savon,  etc.;  une  petite  partie  est 
employée  aux  constructions  après  avoir  été  taillée. 

1 

^f^am 

1880 

913  89 

La  craie  sénonienne  existe  à  peu  de  profondeur. 

*^''i>w« 

1568 

888  79 

( 

^ 
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I  Wnuiu-GiPfB.  ' 


^%"it^ti.w. 

ar-;:: 

i 

itoo 

i?™'"?. 

c 

Slb 

Sïï:  :  :  : 

Bimui 

Ukotri  ','.','. 
HoiiMn.    .  .  . 

1 

100 

a 

3000 

tooo 

1800 
7S000 

JAIIiKlontaiicieDiiu, 

Argileja^e.  . 

Spannenl  .  , 

1 

3M 

La  environ.. 

[    biUllMDI.  . 


i]lg,onsin<,aen.« 

llHKloDiancKiiiKi. 
Ipmita 

Arglltj""*.-  . 
GUÎHt 

Vandenolle  .  . 
Ltmellre.  ,  .  . 

VaSmme.  '.  '. 

i 

nss 

Uh  fnilroid.  ,  . 

Tpntlen 

lUaiiou  indïmiM.. 

■'";;:;; 

■  '■ 

:::■.:;:: 

4 

::": 

ï       i 

VKU  lacidtutn 


fLILLB    O. 


Il  UblM  pour  Jf  ■  toal»  kri^tltclM  ;  71  •iinm  «Brky» 


w  rMtwckt*   i*  konjlJr   WiDi  i  ItU  lu 


JMM  IM  rirUu  itlaltcuei .  l  eis  seloirntHlt  fia*  mmlbrwi- 
•itiïTli  •nrOM,  >i  tt  cHUKlnr  n'tnll  igto  tirMÉMr  M> 
rtfolnr  ou  4h  (MiiB  id  Dllln  du  ttrru.  ■-  Cut  dtatl*  jMa  iw 

rm  ■  ttctvn  .  en  <tU,  ipwlp*>  nnt  dn  («riwfctHN 
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NOMS 

de« 

coMMUms. 


DESGRIPnON 

géologique  sommaire 
du 

80U8-80L. 


SUBSTANCES  MINEBÀ 


y 


EXPLOITEES. 


NATURE. 


il 

as  ^ 


NOMS 
des 

PBOPMÉTAIBU 


S 

©  _ 

p 


Pro4aU 

noMi 

m 

cubei. 


néBOOCHÉS. 


PONT-A-MlACQ. 
THUHE&IBS.    . 

TovRMianiBt . 


ÎAIlUTions  anciennes  . 
Tpresien 
Landenien  supérieur. 

j  AUuTions  anciennes . 
j  Tpresien 


ÎAlluTions  anciennes . 
Tpresien 

'  Allumions  anciennes . 


Wàbignies  .  .  . 


[Tpresien 


'Landenien  supérieur. 
.  Landenien  inférieur . 


Argile  Jaune. 


Argile  jaune. 


Glaise 


Sable. 


Bruneau 


1    PlouTier  .... 

iMeureau  .... 
Decleroq ,  Ve. .  . 
Vallois 


. 


Declercq,Ve..  . 
PlouTier  .... 


I 


1 

1 
1 
1 

3  mois 
S 
4 


BIO  iThameries 


600 

800 

800 
200 

3000 
1200 


La  eomaïune 


Les  3  panneries  de  Phalen 
celle  de  Wahagoies  et  i 

de  Liberconrt 

I 

Briqneter.f  panner.  et  cwÉ 
diemios  Ticin.  Nos.  8  et 


CANTON  DE  QCBSlfOJ 


ComNES 


•      ■      • 


ÎAUttTlons  modernes 
AlIuTionf  anciennes 
Tpresien 


DnJLBMORT. 

LOMPEET.    . 
PÉKEHCBIES. 


Allumions  modernes . 
AUuTlons  anciennes . 


Argile  glaiseuse. 


AllUTions  anciennes 


I 

I 

(  AllUTions  modernes  .  |  .  .  . 

9  AiluTions  anciennes  .   Sable. 

I  Tpresien Glaise 


QuBSNOT  -  sua  -  (  illusions  modernes 
Deuus l  AUuTions  anciennes 


VEELIRfiHEM   .    . 


AllUTions  anciennes 
Tpresien 

(  AllUTions  modernes 


WiaiiiTOif  (Bis-)  J  j^,^^jons  anciennes  : 
WAENâTOif  (Sun)  !  AllUTions  modernes  .     .  .  . 

!  AllUTions  modernes  .... 
A.lluTions  anciennes .... 
Tpresien Glaise 


Gaofx 


i  AllUTions  anciennes . 
Tpresien 
Landenien  supérieur. 


RomMix. 


'Allumions  anciennes.. 


TprMien. 


iVandermerscli.  . 
LaloT.  . 
Delaitre. 


m  \  VankersacliaTer . 
* }  Bonzel 


7 
7 

7 


2 
2 


S333    1 

SS8S  )  Lille  e(  ses  enriroïK. 

5333    ) 


Lille,  Armentlères  et  coma. 


1 


iSix  Parel.  .  .  . 

Hynderynct.  .  . 

Persegaele  .  .  . 

I 


2 
2 

2 
45  j. 


200 


50  J  La  Belgique  et  Deûlémwl 
80  S 


I 


canto»  I* 


Argile  jaune. 


Pennel  (Alex.).  . 
Pennel  (Louis).  . 
Wattine-Daxin.  . 
Frère  (Louis). .  . 
Frère*De8  tombes. 
ll<DelTinquière.  .  . 

Hennion 

Basson 

LaTaine  . . 
Beaucame.  .  .  . 
Oemessine.  . 


I 


44 


30000 


Roubaii. 


I 


I 


J 


(166) 

|IKS. 

Population 
pae 

Étendue 

1 

NON 

cohvuhe 
an 

de  ehaqnn 

OBSERVATIONS. 

EXPLOITÉES. 

1er.  janvier 
1846. 

Goniuini. 

1 

^i\vm 

wÛK 

m( 

826 

S»  17 

Giai»;  fer  carbonate 

806 

70186 

Le  sons-aol  consiite  en  grande  partie  en  argile  fnélée  de  table  reeon- 
terte  par  10  cent,  de  terre  végétale.  Il  a  étéIMt  11  y  a  aneli|QM  années 
des  recberehes  de  minerai  de  fer  qnl  n*0Bt  pas  eu  de  suite. 

itpkjmt 

a». 

495 

902  01 

toorbooalé. 

751 

569  12 

On  a  trouTé  le  minerai  de  fer  à  quelques  mètres  an-dessous  du  sol 
dans  plusieurs  parties  de  la  commune ,  mais  il  n'était  pas  aaseï 
abondant  pour  pouvoir  être  exploité  d*une  manière  utile.  Ces  fraiHes 
ont  été  faites  vers  1840. 

Stt-DECLE. 

1 

) 
1 
t 
j 

f^  mmt 

^inne,  sable. 
9am. 

5115 

4678  71 

1 

■'••••      •      •      • 

m. 

«40 
608 

966  16 
306  80 

Les  fonds  sur  lesquels  les  briquetarles  ont  été  étaMies  sont  transfor- 
més en  prairies  moyennant  de  grands  saerifloes  pour  les  améliorer, 
avec  des  vases  de  rivière ,  de  la  ehanz ,  du  ftimier,  etc. 

Les  briques  de  DeAlémont  sont  très-renomméee. 

^mitm. 

914 

198  01 

t 

fffwiofljié. 

• 

g« .glaiseuse..  .      . 
"Wf  jaune,  sable. 

g«janae,84ble.  .  . 

4184 
17» 

1436  16 
997  70 

Les  terres  noires  d'allnvion  de  la  Deûle  recouvrent  immédiatement  la 
glaise.  Sur  les  deux  rives  on  trouve  d'abord  de  l'argile  avec  veines 
de  sable  (sable  mouvant) ,  puis  la  glaise. 

gjSl'iWBM 

X77 

278  50 

! 

^'Pi«?Ui8eB8e 

94 

188  70 

^f'Moe.caillôui,  gable. 

1801 

506  95 

1 

'ÔCBAIX. 

1 

0 

^^^ 

m: 

1890 

466  14 

• 

' 

31039 

127S  32 

r 

dUH 

• 

1 

IIM] 


(  Wf) 


PtfiltiioB 

par 

comcHE 

an 

ier.  janvier 

iUS. 


nanéit 
de  chaqiaa 
nomnnv. 


0BSEKVAT10>8 


LIN. 


I  anrilrax 


i. 


,  fraiiar  ai 


i7« 


34IS 


I      lie» 


MS 


4» 

1639 


343 

139 
H.H9 


MM 


1900 


319  et 

1363  90 


80  ottTritrs  attacha  ans  brif«atariat 


940  91 

1114  99 

393  51 

737  M 

131  93 

343  83 

796  68 

214  11 

633  73 

887  S8 
133  15 


L'épaiiitar  do  lal  ciliiTaNa  Tarit  ia  9m.  99  à  9  ■.  99. 


La  terra  fagétala  aat  trèa-léf ire ,  naii  eaptndant  uuê  boua  pair 
la  r^rolle  du  ft-mnaat.  —  Sam-^ol  arulla  iiOléa  4a  rrafa. 


:m  io        répaissaar  delà  terre  eolUtable  varie  de  0  m.  30  à  t  m.  10.  —  Le 
I       sona-aol  ae  eooipoae  d'affilé  4  briqvaa .  laaf  1  '4  aaTtroa  H  larri- 
tolrr  oà  il  eiiflte  de  la  crtia 

1723  63 


136  !H( 


I 


Vit  77        Le«  terraini  d'oa  l'on  tira  la  eraia  ne  loit  fie  de  3e  c4aife. 
613  90 


039  01 


leaifilMx- 


4081 


1143  34 


\ 


(les) 

NOMS 

des 

comitniBi. 

DESCRIPTION 

géologique  sommaire 

da 

8OU8-80L. 

SUBSTANCES   HINBBi] 

EXPLOITEES. 

NATURE. 

si            NOMS 
fli            des 
as  e     nopBi&TiiBBS. 

» 

Produit 
annuel 

en 
■ètra 
evbn. 

DitOVGHis. 

1 
LmSILLU  .... 

Nedyille-bh-Fb-C 

HÀBi ( 

RONOQ < 

TOOBCOINO.  .    '    .    1 

▲Uayions  aneiennes.. 

Tpresien 

▲llnTions  anciennes.. 

Tpresien 

AlluTions  anciennes.. 
Tpresien 

Argile  jaune. .  . 

«{ 

Vansteenkiste.  . 
Catteau 

1 
1 

18 
10 

. 

AIIaTions  anciennes.. 
Tpresien ...... 

Arffile  ianne.  .   . 

^             •      •      •      •      • 

,             ,,      ,, 

■ 

CANTON  1^ 

B«">~ j^,JS?r.""î*T: 


lUlCtt-DI-BlKMOI.  {  |'p'S',ta?."'^T~" 


MOVfBAUX. 


(  AUuTions  anciennes. 
(Tpresien 


k  « 


Ableui .    . 

AdB10NT-AU-RàC 

BaimÉMONT  .  . 


/  Allnvions  modernes  . 

i  Allnvions  anciennes . 
'  Landenien  supérieur. 

(  AUuYions  modernes . 
>  Sénonien 


(  AUuTions  modernes . 
<  Allumions  anciennes.. 
(  Sénonien 


AlluTions  anciennes.. 


Tourbe..  .  . 

Argile  jaune. 
Sable.  .  .  . 


Tourbe..  . 
Tourbe..  . 


•      •      • 


Argile  jaune. 


BD6NIG0UBT. 


Landenien  supérieur  |  q^' 


Sénonien 


Cantih  I  AlluTions  anciennes.. 
(  Landenien  supérieur. 

/  AlIUTions  anciennes. . 
vb^o»  '  Landenien  supérieur. 

***^"" j  Landenien  inférieur . 

\  Sénonien 


La  commune  et 
celle  d'Hamel. . 


Dépres.  .  .  . 
La  commune . 


La  commune  . 


100 
100 


•  (Taté.  . 

*  (Carlier. 
Maurice. 
Divers  • 


Craie. 
Sable. 


IAllUTions  anciennes..  Argile  jaune. 
i*n^An:«.  <.«»A.:»„.  »  Sable.  .  .  . 
Landenien  supérieur  <  q_^ 


SAlluTions  modernes . 
AlIUTions  anciennes.. 
Sénonien 


Fkessav 


GOBULZIN 


I  Allumions  anciennes.. 
(  Landenien  supérieur. 
(  Sénonien 


/  Allumions  modernes  . 

1  AlIUTions  anciennes..  Argile  jaune. 

i  Landenien  supérieur    grès*. 


Tourbe 

Argile  jaune. .  . 


Argile  jaune. . 
Sable 


Eàiw 


!  Allumions  modernes. 
AlIUTions  anciennes.  I  èîSJfeî*"'''' 
Landenien  supérieur    Sable 


1 
1 


1 
1 


1 
1 


1 
1 
i 


Lemaitre 


Drancourt.  . 
SaTary..  .  . 
DiTers  .  .  . 

DiTers .  .  . 
Ladrierre.  . 


Pollart(J.-B.;. 
Pollart  (F.) .  . 


Dessine. 
Taffln.  . 
Divers 


Cambray .... 
VeuTe  Tnomassin 
Detoumay. .  .  . 


m- 
oieot. 


Arrondlfliemen^ 

CAIfTOJ 

Les  com.  d'Arleuield'HJDi 
La  commune 


SSOO 
8900 


1 
1 

so 
1 


1 
i 


1 

1 


t 

8 

% 


380 

1000 
10 


La  commune  et  celles  aT« 

La  localité 

Idem. 
Routes  xliverses.. 


800 


MO 

100 

SO 

1000 
MO 


300 
10  0 


100 
80 


100 
400 
800 


Route*  départementale 


La  commune  et  le»  eatiroi 
La  commune.  .^.„j«t 
Les  communes  entiroDi«»1 


La  commune 
Idem  .  . 


La  commune  et  s^ 


eoiiro" 


Les  communes  ^nvi 
La  commune. 


fônDanW 


La  commune 
La  communs. 


M9  ; 


NON 
DIPLOITÉBB. 


MIeupbn. 


Oiiff. 


tonconiG-s. 


Popolatlon  I 

par        ;    Btoadne 
comuiii 
aa 


Ur.JanTier 
1B46. 


IqOejUDe. 


(jMiw 

ijune,  sable  argil. 


Ou. 


S 


*]lVtA. 


^i,  cailloux  et  grès. 


iCnit. 


Ihj«, 


leox. 


^»«.eammetgrte. 

H.. 


hlile' 


iiHten. 


•     •     •      •    I 


SB76 


BITS 


S981 
«49 


16S8 


8B8 

M9 

1016 
1189 

lose 

«43 


par 
commit. 


keet. 
lli9U 

Mi  01 

iooe» 

1B09  96 


0B8BtVAT10NS 


1990  01 
414  80 


1110  49 


916  19 


199    79 


696  40 


996  69 

697  99 

499  79 
809  00 

690  89 

471  79 

387  38- 


Lei  callloua  qne  Ton  ramaiie  da&e  let  terre»  terrent  à  Tentretlen 
des  cheaiins.  Le  sable  se  tend  ï  la  voiture  à  raison  de  0  Cr.  18  t. 
par  chaque  eheral  attelé. 


Sise  ontriers  attachés  aux  briqueteries  pendant  deux  mois. 


La  briqueterie  oceape  sii  ouTrien . 


Idem. 


Idem. 
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NOMS 
des 

COMiniNBi- 


••■ 


DESGMPTION 

géologiqne  fommaire 
da 

90U»-I0I.. 


SUB8TÂXIGB8  HINBIU 

KXPLOITÉBS. 

NATURE. 

WOMS 
d«9 

FEOPRIÉTAIIBS. 

Il 

nmi 

CD 

■èuts 
cali«i. 

BiBOUflIBl. 

(Uimif 


nouiuiw 


•     •    • 


Ul  MODUIIS. 


WAmnmi. 


iAUatiou  modernes. 
AllaTionf  aDelennes . 
SénoniêB 

\  Âllarions  anciennes 

'séftonteD 

Allumions  modernes. 
AlluTloni  anciennes 


Argile  jaune.  . 
Graie 


^i  Deleplanqne.  .  .    4 
1  Laden <    1 


Argile  jaune. 


•lî 


I 


Argile  jaune . 


I  Uiermite. ....    B 

i\  Peleplanqne.   .  (    B 

Haton I  10 

Bériot 1 

Courmont .  .  .  >  4S 
Dnchange .  .  .  )4b. 


Hatton-BIssei.  . 


iMB 
iBSB 

1»0 

ino 


i 


IMAi 


eooo 


Lm  communes  Toliloef. 
Idem. 

Lille  et  les  entirrai.  ■  ■ 


Los  enTirons* 


GAifTOll  I 


«....  i»v.^       (AUuTions  anciennes.. 
liWT-Aroa*.  .  { i^denien  inférieur . 

/  AlluTions  modernes. , 
<  AlluTions  anciennes. 
(  Landenies  inférieur . 

Allumions  anciennes. 

AlIUTions  anciennes. 


Lavbbksabt  . 
Maaqubttb.  . 

WAMBBBCnBS 


Argile  janne. .  . 


Wartelle. 
Vaniseote 


W 


Chemin  de  fer  de  Lille  a  Du 
kerqne. 


CANTOBf  fti 


Atticbes.  .  .  .  <Tpresien 


Allumions  anciennes 


Atbli?!. 


Landenien  supérieur. 

AlIUTions  anciennes,. 

Tpresien 

Landenien  supérieur. 
Landenien  inférieur . 
Sénonien 

AUuTions  anciennes. . 


Ebiubtblin 


I 


I 


l 


Fbbtln 

MfaafiRns  .  .  . 

VomniBAVi.  .  . 

Mobs-en-Pbtîslb. 
La  NnmxxR .  . 

OSTBICOUBT.  .    . 
PlAUBim-    .  • 


< 


YtHresien 

Allumons  modwnes.. 
AlIUTions  anciennes.. 
Landenien  inférieur. . 
Sénonien 

Alluvions  modernes. . 
AlluTions  anciennes.. 
Sénonien 

Tpresien 

Landenien  supérieur. 


AUniions  aBoiennes 
Tpresien 

AUuTions  anciennes. 

Bruxellien 

Tpresien 

AUuTions  anciennes. 


L  AlIUTions  aneie&nes. . 

1  Tpresien 

)  Landenien  supérieur. 


AUuTions  anciennes . 
I  Tpresien 

I Landenien  supérieur. 
,  LandenieB  inférieur . 


Argile  jaunr. 


Craie.  .   .  . 
Argile  jauni* 

Glaitie'.   .  . 


»«•••• 


Glaise 
Sable. 


Glaise  pour  hriq. 


•      •«••• 


•      •      ■ 


Sable. 


Glaise 


i 
1 


i 


Delannoy. 


Delinselle . 
Demeesine. 


LeTrin, 


•      •      •      •      • 


•      •      •      • 


«      •      •      • 


.  \  Marquette  .  .  . 
*  )   Deseioquemont . 


Dehaies. 


•      «      •      •      • 


•  •■■••• 

•  ••*••• 


Ségard. 


•     •  •     •     ■ 


S 


3 


4 


800 
70 


•       ■       • 


400 
iBOO 


SOO 


«000 


La  localité. 


La  localité 

Les  Tlllages  TOisinielwriot 

PontXuareq.  .■ 
Lille  et  HéniB-LleUnJ 


.  •  .  .  • 


Pannerie  d'ATelio. 


La'cômmûneitf^HM  «""*"* 


.... 
.... 


LâlocaUté.Routej 
dlTcrs 


•«««t.*«etehei«l»' 


Pitiiriw'di  nalimpi«  ^ 
Templemars, 


i 

i 


(IM) 


ITlLEâ. 


NON 
IXFLOITÉCS. 


ULUS.O. 


Gn» 
Nrbe. 


■  LILLE  0. 


p. 


^lejane 

ififejiw».  sainte  .  .  . 

^''T-A-HAECQ. 
^l»w;  sable  argil. 


I«Bkt 

m». 

jtait 

hAt 

t^mw. 

^m» 

Sg; I*«m:  sable  arf il. 

^te.  cidre. 

**l»)aiiae 

ifP»»tte 

**'cjiaj« 

I 


Pepvlallon 
par 

au 
1er.  janticr 


4417 


10493 


14» 

iiei 


1746 
.1S43 


9âS 

17«2 


17S» 
19» 

S079 

1010 
17M 


Eteodae 

de  chaque 

coimcm. 


OBSERVATIONS. 


t7S  43 


S79  12 


19S  IS 


la  ctaie  eHt  eoiiTèrtfe  en  chau  4ui  la  e^nmiuie  et  à  waiemmec 


I 


12  tablen  pour  les  quatre  briqueteriea  ;  72  ouTrieri  enploye». 


313  72 

625  91 


&IS48 

1K42  79 


mn  1 


Des  recherches   de  houille  tcut  a  fait  inmilei  ont  été  faites  à 
Lambersart .  il  y  a  une  Tioflaine  d'attMM. 


1»€.34 


lOM  09 
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Le  ^bleau  précédent  ne  doit  être  considéré  que  comine.ii^er- 
mant  des  données  approximatives  et  a  étéiormé  en  partie  d*après 
les  renseign^ements  fournis  par  les  maires  des  différentes  oommunes. 
Nous  avons  transcrit  ces  renseignements  tout  pratiques  que  Ton 
pourrait  modifier  s'il  y  avait  lieu,  en  recourant  à  la  source  d*oii  ils 
proviennent.  Toutefois  son  utilité  ne  peut  être  mi$e  en  doute ,  car 
il  permet  de  juger  du  degré  d*importance  de  chaque  commune, 
par  la  quantité  de  substances  minérales  qpa*on  y  exploite.  Onpeat 
aussi  facilement  reconnaître  à  son  inspection ,  Mn  seulement  les 
produits  qu'on  tire  d'une  localité  donnée ,  mais  encore  les  res- 
sources qu'elle  est  susceptible  de  fournir,  au  point  de  vue  minera- 
logique.  Ce  tableau  indiquant  d'une  manière  succincte  la  consti- 
tution géologique  du  sol ,  est  d'ailleurs  le  résumé  par  commune 
des  divers  terrains  distingués  sur  la  carte. 

Nous  remarquerons  en  terminant  qu'on  comparant  les  colonnes 
iO  et  11 ,  on  peut  se  rendre  compte  du  chiffre  de  la  population 
sur  chaque  nature  de  sol.  Ainsi ^  par  exemple^  les  communes 
d'Esquerchin ,  Cuincy,  Lambres  et  Férin ,  situées  au  milieu  de  la 
plaine  crayeuse  qui  circonscrit  là  ville  de  Douai  au  $ud-ouest , 
ont  une  étendue  de  2,650  hectares  et  une  population  de  2,816 
âmes,  ee  qui  donne  106  habitants  par  kilomètre  quarré;  tandis 
que  les  communes  de  Gœulzin ,  lustrées ,  Lécluse ,  Hamel ,  Ârleux, 
sises  en  dehors  de  cette  plaine ,  sur  les  sables  tertiaires  et  sur|les 
alluvions  de  la  Sensée ,  ont  une  population  moyenne  de  206  ha- 
bitants par  kilomètre.  Il  n'y  a  que  93  habitants  pour  la  même 
surface ,  dans  les  communes  crayeuses  de  Marcq ,  Moncbecourt  et 
Erchin  ;  et  dans  celles  de  Lewarde,  Lofifre,  Montigny,  Lalaingt 
Pecquencourt ,  qui  reposent  sur  le  sable ,  la  moyenne  est  de  198 
habitants.  On  ne  remarque  pas  les  mêmes  différences  dans  l'ar- 
rondissement de  Lille,  parce  que  l'influence  du  sous-sol  y  est  con- 
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trebalancée  par  ractivité  industrielle  qui  règne  au  cheMieu. 
Ainsi  on  trouve  de  200  à  â50  habitants  par  kilomètre  sur  le  pla- 
teau crayeux  de  Fâches  comme  dans  la  plaine  tertiaire  de  Lam- 
bersart  ;  mais  on  doit  remarquer  qu'ici  comme  dans  tous  les  pays 
de  craie ,  la  population  est  agglomérée  en  des  points  isolés,  tandis 
qu'elle  est  beaucoup  plus  disséminée  sur  les  autres  terrains  (i). 

Les  quatre  arrondissements  de  Douai ,  Lille ,  Hazebrouck  et 
Dunkerque  dont  retendue  est,  comme  nous  Tavons  dit,  de  276,125 
hectares ,  ont  ensemble  une  population  de  682,221  habitants , 
soit  247  par  kilomètre  quarré  ,  et  paient  moyennement  pour  cette 
surface,  907  francs  d'imposition  foncière  en  principal.  Létaux 
de  cette  imposition  diffère  pour  chaque  formation  géologique. 
Il  est,  abstraction  faite  des  localités  où  la  propriété  bâtie  domine , 
de  700  fr.  pour  la  craie,  de  800  fr.  pour  les  sables  tertiaires ,  de 
600  fr.  pour  la  glaise,  de  900  fr.  pour  le  limon  et  de  500  fr. 
pour  les  terrains  marécageux. 

Juin  1851. 


FIN. 


(1)  Le  territoire  de  la  France  reuferme  en  moyenne  63  iadividui  par  kilomètre 
quarré. 
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ou 


ETUDES  SDR  LA  COLONISATION  DE  L'AFBIOGE  FRANÇAISE: 

Par  le  imcleur  Thrm.  LESTIBOUDOKS, 
Membre  résidant. 


INTRODUCTION. 


MISSION.  ~  ITINÉRAIRB. 

La  question  de  l'Algérie  a  jusqu'à  présent  préoccupé  plus 
parliculièrement  les  départements  français  qui  bordent  la  Méd  - 
terranée.  Elle  a  cependant  une  telle  importance  et  engage  si  forte- 
ment la  prospérité  de  la  France  qu'elle  doit  attirer  l'attention  de 
lous  les  hommes  chargés  d'étudier  les  intérêts  publics,  lors  même 
qu'ils  ont  pour  mission  spéciale  la  défense  des  départements  du 
nord.  M.  Denissel,  représentant  du  Pas-de-Calais ,  M.  Duquenne 
et  moi ,  représentants  du  Nord ,  nous  pensâmes  qu'il  serait  inté- 
ressant d'étudier  sur  les  lieux-mêmes  si  l'agriculture  de  la  Flandre 
pourrait  avec  avantage  transporter  ses  méthodes  sur  la  terre  q 
nos  armes  ont  placée  récemment  sous  notre  loi ,  si  les  planter 
industrielles  qui  ont  fait  la  fortune  de  nos  cultivateurs  prospére- 
raient sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  si  les  hommes  de 
DOS  froides  contrées  pourraient  s'acclimater  au  pied  de  l'Atlas,  s. 
enfin  nos  industrieuses  cités  pourraient  établir  des  relations  avan- 
tageuses avec  l'ancienne  régence  d'Alger.  Nous  fimes  part  de  nos 
pensées  au  Ministre  de  la  guerre,  et  lui  demandâmes  une  missiou 
«pii  nous  permît  de  les  réaliser. 

Le  31  octobre  1849  nous  recevions  du  général  Rulhières  It 
lettre  suivante  : 
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Paris f  It  Si  octobre  i849« 

«  Messieurs  et  chers  collègues,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
f  ait  l'honneur  de  în'écrire  collectivement  pour  me  demander  à  vous 
rendre  en  Algérie,  avec  une  oiission  de  mon  département ,  mais  à 
vos  frais|,  afin  d'étudier,  dune  part ,  la  possibilité  d'y  introduire 
la  culture  des  plantes  industrielles ,  le  commerce  des  laines ,  de 
l 'autre,  l'action  du  climat  sur  la  population  des  départements  du 
nord  de  la  France. 

Je  ne  puis  qu'applaudir,  Messieurs  et  chers  collègues,  à  la 
pensée  généreuse  que  vous  m'exprimez,  et  je  vous  prie  d'agréer 
tous  mes  remerciements  pour  le  concours  que  vous  voulez  bien 
prêter  à  mon  département  dans  cette  circonstance.  Toutes  les 
questions  que  vous  vous  proposez  d'étudier  en  Algérie  ont  un 
grand  intérêt  pour  la  France  et  pour  la  colonie  ;  et  vos  lumières , 
votre  expérience  pratique  vous  mettent  particulièrement  ik  même 
de  les  traiter  d'une  manière  complète  et  réellement  utile. 

J'ai  pris,  à  la  date  de  ce  jour,  une  décision  qui  vous  contie  la 
mission  que  vous  m'avez  demandée,  et  j'ai  adressé  des  instructions 
au  gouverneur-général  pour  l'iQviter  à  prendre  toutes  les  miesinres 
qu'il  jugera  propres  à  vous  faciliter  l'accomplissement  de  viQtre 
tâche. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  collègues ,  l'assurance  de  ma  très- 
haute  considération.  » 

Le  Mioisire  de  la  Guerre  . 
RULHIKRBS. 

Bientôt,  M.  le  général  dHautpoul,  confirmant  lamissicm  qm 
nous  avait  donnée  son  prédécesseur,  nous  remettait  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  M.  le  général  Charon,  gouverneur-général  die 
TAIgérie,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

a  Monsieur  le  gouverneur-général  de  l'Algérie,  MM.  Le^tibou- 
dois,  Denissel  et  Duquesne,  représentants  du  peuple ,  se rendçi^t 
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en  Afrique  potir  y  accomplir  la  misstofi  qui  â  fait  robjet  de  ii 
dépêche  ministérielle  du  31  octobre  dernier 

Je  leur  r^ooets  la  présente  lettre  d'introduction  auprès  de  vous, 
et  vous  prie  do  leur  faciliter ,  par  tous  les  moyens  dont  vous  dis- 
posez, rac€omplissement  d'une  tâche  toute  bénévole  de  leur  part, 
et  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  le  commerce  et  la  colonisation 
deTAlgérie. 

Je  me  réfère  d'ailleurs  complètement  aux  instructions  contenue! 
dans  la  dépêche  de  mon  prédécesseur  du  31  octobre  dernior. 

Recevez,  etc.  » 

Le  Miiiiftire  de  la  Guerre , 

D'Hautpoul. 

Nous  devions  être  accompagnésparM.  Destombes- Versmée,  né- 
gociant à  Tourcoing,  qui  s'occupe  de  l'achat  des  laineset  des  huiles 
propres  au  peignage  ;  mais  il  n'a  pu  nous  rejoindre.  M.  Duquenne 
fils  se  joignit  à  nous.  Nous  pensions  réunir  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  une  étude  profitable  des  questions  que  nous  nous  étions 
posées.  M.  Denissel  est  cultivateur  et  se  livre  aux  industries  agri* 
coles;  M.  Duquenne  dirige  un  grand  commerce  de  grains  et  de 
mouture.  Médecin,  professeur  de  botanique,  occupé  depuis  long- 
temps des  questions  économiques  dans  la  chambre  des  députés 
etdans  les  conseils  électifs,  j'espérais  apporter  mon  tribut  dans  le 
travail  commun.  Mes  collègues  voulurent  bien  me  nommer  prési- 
dât et  rapporteur  de  la  commission ,  et  nous  songeâmes  à  un 
prompt  départ. 

Les  pays  que  nous  allions  parcourir  sont  fertiles  en  enseigi^e- 
ments.  Assont  bien  faits  en  même  temps  pour  intéresser  les  tou- 
ristes, par  leur  originalité,  leurs  souvenirs  et  leur  nature  grandiose. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'on  s'habituât  à  visiter  l'Afrique  française, 
comme  on  a  pris  l'habitude  de  parcourir  certaines  contrées  de 
l'Europe  qui,  certes,  ne  méritent  pas  plus  l'attention.  Ces  prome- 
nades, car  les  voyages  sur  la  Méditerranée  ne  sont  plus  que  des 
promenades,  seraient  fructueuses  pour  aoUre  colonie  ;  on  y  porte- 
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m\  qiielqu*argent ,  on  en  rapporterait  Tamour  d'une  grande  et 
unie  entreprise  Le  voyage,  en  vérité,  serait  plein  de  charmes  si 
i  on  se  rendait  en  Algérie  en  visitant  quelques  points  importants 
de  îa  GÂte  d'Italie,  de  la  Sardaigne,  de  la  Sicile  et  même  Malte, 
émette  gardienne  de  TOrient,  pour  atteindre  Tunis  et  Bone,  et  suivre 
toute  la  côte  septentrionale  de  TAfrique,  de  Test  à  Touest,  jusqu'à 
Oran  et  Tlemcen ,  et  revenir,  en  mettant  le  pied  sur  TEspagne, 
eeite  sœur  des  régions  africaines. 

Des  paquebots  sont  établis  pour  faire  rapidement  ce  grand  cir- 
cuit de  la  Méditerranée  occidentale  qui  doit  plus  que  toute  autre 
région  ressentir  l'influence  de  la  France. 

Notre  voyage  ne  fut  point  ainsi  tracé  :  nous  avions  hâte  de  tou- 
cher Alger,  le  centre  de  la  domination  française.  Nous  devions  nous 
aboucher  avec  les  autorités  supérieures ,  et  régler,  d'après  leurs 
avis ,  notre  itinéraire  sur  la  terre  qu'ils  arrachent  à  la  barbarie. 

Les  événements  firent  pourtant  que  nous  pûmes  visiter  la  domi- 
natrice du  monde  méditerranéen,  dans  l'antiquité. 

Le  16  novembre,  à  dix  heures  du  matin ,  nous  nous  mettons  en 
'oute  ;  nous  parcourons  la  première  section  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon,  et  nous  descendons,  à  quatre  heures  du  soir,  à  Ton- 
nerre, pour  monter  immédiatement  dans  la  diligence  qui  doit  nous 
conduire  à  Dijon.  Nous  sommes  huit  dans  la  rotonde!  Les  bâti- 
ments négriers  doivent  être  des  paradis,  si  on  les  compare  à  cette 
maudite  caisse  dans  laquelle  on  a  voulu  résoudre  ce  problème  : 
entasser  le  plus  d'êtres  humains  dans  le  plus  petit  espace  possible. 
Mais  grâce  au  ciel ,  le  chemin  de  fer  n'a  plus  maintenant  de  la- 
cunes ! 

Nous  arrivons  à  Dijon  à  sept  heures  du  matin,  deux  heures  après 
e  départ  du  convoi  que  nous  devions  atteindre.  La  terre  est  cou- 
verte de  neige. 

On  nous  retient  à  la  gare  du  chemin  de  fer  par  la  crainte  de 
manquer  le  deuxième  convoi ,  de  sorte  que  nous  ne  voyons  Dijon 
qu'en  perspective.  Heureusement,  je  connaissais  et  le  Palais  des 
États ,  et  le  Musée ,  et  les  tombeaux  des  ducs  de  Pourgogne  si 
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miracaleasement  restaurés,  et  la  Chartreuse,  et  le  Puits  de  MoYse, 
et  le  Jardin  botanique,  et  le  parc ,  et  les  mannequins  de  Thorloge 
enlevée  à  la  Flandre. 

Nous  partons  à  huit  heures  vingt  minutes. 

Nous  glissons  sur  les  rails  posés  dans  la  magnifique  vallée  de  la 
Saône,  la  plus  riche  de  la  France  peut-être.  A  notre  droite  est  la 
Côte-d'Or  et  ses  vignes  renommées.  Nuits,  Beaune,  Romanée, 
Cbamp-Bertin,  Glos-Yougeot,  Pommard,  Meurceaux,  bien  connus 
dans  le  Nord.  À  gauche  est  la  plaine,  puis  la  grande  rivière,  puis 
le  Jura ,  par-delà  le  Mont-Blanc. 

Nous  sommes  à  dix  heures  quarante-cinq  minutes  àChâlons.  Je 
revois  avec  plaisir  son  vaste  quai  ;  une  heure  après,  le  bateau 
que  nous  montons  prend  sa  course.  Les  coteaux  de  la  rive  droite 
de  la  Saône ,  Moulinà-Vent ,  Thorin ,  Hâcon ,  oii  réside  Lamar- 
tine ,  passent  devant  nous ,  comme  une  toile  qu*on  déroule  au 
théâtre;  le  flot  et  la  vapeur  nous  entraînent. 

Une  froide  matinée  a  rendu  les  appétits  exigeants.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  de  l'entrepont  du  bâtiment  à  vapeur  oii  les 
convives  se  pressent,  s*entassent  et  dévorent  tout  ce  que  leurs  cris 
leur  font  obtenir  :  ils  sont  insatiables  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  jeunes 
et  jolies  femmes  qui  ne  deviennent  vulgairement  voraces.  Nous 
ne  pûmes  nous  asseoir  que  lorsque  la  cohorte  affamée*  eût  quitté 
les  tables.  Maigre  fut  notre  pitance. 

Quand  la  faim  fut  apaisée,  et  que  le  gros  des  passagers  fut 
remonté  sur  le  pont ,  la  conversation  se  lia ,  s'anima ,  devint 
intime  ;  les  chapeaux  liliputiens  des  Maconiftises  et  leurs  élégantes 
dentelles  noires  flottantes  en  firent  d'abord  les  frais ,  ainsi  que  le 
chapeau  des  Bressanes  avec  son  bonnet  de  guipure  et  ses  dentelles 
bouffantes,  frisées,  crispées ,  faisant  pompon  au-dessus  du  cha- 
peau ,  le  débordant  en  bas.  Une  fermière  de  la  Bresse  a  deux  ou 
trois  de  ces  chapeaux  qui  coûtent  150  fr.  l'un ,  puis  des  robes  de 
velours  de  couleurs  éclatantes  et  des  collerettes  de  dentelle.  Tout 
cela  est  coquet,  gracieux,  riche,  pimpant.  La  conversation  était 
devenue  si  familière ,  la  connaissance  était  si  bien  faite  que  nom 
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pumas  faire  placer  le  chapeau  kressan  sur  la  tète  d'une  jeoiie  et 
fringante  Ândalouse.  C'était  ravissant.  Il  n'y  a  qu'en  France  qu'on 
jase,  qu'on  rit,  qu  on  se  lie  de  cette  façon  avec  gens  qu'on  ne 
connaît  pas. 

L'Ile  Barbe!  nous  entrons  dans  Lyon,  nous  touchons  le  qnai; 
des  torches  arrivent,  on  se  pousse,  on  crie,  on  se  mêle,  on  épar- 
pille des  montagnes  de  malles,  de  caisses,  de  bagages  de  toutes 
iortea.  Chacun  fait  effort,  s'agite,  s'élance  tant  et  si  bien  que  tou^ 
le  monde  reste  immobile,  qu'aucun  fardeau  ne  peut  être  déplacé, 
et  qu'on  court  le  risque  de  rester  toute  la  nuit  sur  cet  infernal 
bateau,  après  l'abordage  des  pirates,  qu'on  nomme  portefaix.  La 
première  chose  à  faire ,  maintenant  qu^  le  chemin  de  fer  est  en 
communication  avec  la  Saône ,  c'est  d'installer  au  point  d'arrivée, 
une  salle  aux  bagages  semblable  à  celles  des  stations  des  chemins 
de  fer.  On  aura  plus  fait ,  pour  les  voyageurs ,  que  si  on  avait 
abrégé  la  navigation  d'un  tiers. 

Je  connais  Lyon,  son  admirable  emplacement ,  son  fleuve ,  ses 
quais,  ses  coteaux,  son  hôpital,  son  hôtel-de-ville,  son  musée,  son 
jardin  botanique,  sa  place  Bellecourt,  sa  cathédrale,  son  théâtre, 
ses  antiquailles,  etc.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas.  Le  18  novembre, 
à  cinq  heures  du  matin,  nous  sommes  sur  un  bateau  ,  qui  a  100 
mètres  de  long  et  porte  deux  redoutables  machines  ,  car  le  fleuve 
auquel  il  doit  se  confier  est  immense,  impétueux,  courant  à  la  mer 
droit  comme  une  flèche.  On  attend  qu'il  fasse  grand  jour  pour 
manœuvrer  et  se  lancer  au  milieu  du  courant,  à  travers  les  ponts 
de  la  grande  ville. 

Nous  doublons  bientôt  la  presqu'île  Péraches.  Nous  sommes  en 
plein  Rhône;  nous  naviguons  entre  deux  rangées  de  montagnes, 
à  droite  sont  les  monts  du  Forêt,  à  gauche  ceux  du  Dauphiné  déjà 
couverts  de  neige.  Nous  sommes  poussés  et  fouettés  par  un  vigou- 
reux mistral,  que  nous  appelons  la  bise  nous  autres  Flamands,  et 
qui  nous  glace,  malgré  un  triple  paletot.  Nous  voyons  Givors, 
Vienne,  (londrieux  ;  nous  passons  en.grelotant  vis-à-vis  Côte-Rotie, 
que  lé  président  Dupaty,  brûlé  du  soleil,  trouvait  si  bien  nommée  : 
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puis  parait  Samt-Pérais,  puis  l'Hermitage,  noms  chère  aux  gour- 
mets  du  Nord  Ou  oe  se  figure  pas  la  maguificeDce  des  vignobles 
do  BJiâne,  ce  sont  d -immenses  coteaux  pelés,  d'où  la  main  de 
riuunme  a  extrait  de  formidables  amas  de  cailloux,  pour  former 
des  murs  qui  soutiennent  d'étroites  terrasses,  escaliers  titanigues 
fui  semblât  faits  pour  escalader  à  Taise  Pélioa  et  Ossa.  Nous 
voyons  longtemps  le  mont  Pilât,  sur  lequel  herborisait  J.-J.  Roua- 
seau.  Voici  Valence ,  en  £ace  de  laquelle  nous  nous  arrêtons , 
toujours  glacés.  Nous  descendons  majestueusement  le  fleuve ,  et 
suivons  le  chenal  au  milieu  d'un  immense  lit  de  galets  ;  les  mon- 
tagnes du  Vivarais  se  dressent  à  droite ,  à  gauche  le  mont  Ven- 
toux ,  isolé  et  superbe ,  rendez- vous  traditionnel  des  botanistes . 
qui  cache  maintenant  ses  richesses  végétales  sous  un  blanc  lin- 
ceul. Au  loin  sont  les  Alpes.  Nous  sommes  en  admiration  devant 
un  pareil  spectacle  ,  nous  autres  habitants  des  riches  plaines  de 
la  Flandre. 

Le  pont  Saint  Esprit  nous  barre  le  chemin.  U  s'agit  de  lancer 
notre  énorme  bâtiment  à  travers  l'une  de  ses  arches  étroites  ;  un 
pilote  le  guide  ;  nous  marchons  avec  une  effrayante  rapidité;  le 
pont  est  franchi  ;  nous  avons  à  peine  eu  le  temps  de  voir  l'anneau 
de  pierre  que  nous  avons  traversé. 

n  fait  grand  jour;  il  est  quatre  heures  et  demie.  Mais  le  capi- 
taine ne  veut  plus  marcher.  Vous  n'êtes  plus  sur  la  Saône,  mes- 
sieurs ,  et  vous  allez  descendre  ici  ! 

Comment  une  ville  si  restreinte  et  de  si  mince  apparence  donnera- 
telle  des  lits  à  ce  flot  de  voyageurs?  Aux  plus  agiles  la  préfé- 
rence. jNous  ne  fûmes  pas  les  derniers  à  nous  emparer  de  notre 
gite,  et  bon  nombre  de  nos  compagnons  durent  coucher  sur  les 
banquettes  du  salon  flottant.  Cest  encore  là  un  des  inconvénients 
de  la  navigation  !  Depuis  on  nous  a  annoncé  des  bateaux  qui 
feraient  toujours  la  descente  entre  l'aube  et  le  crépuscule,  et 
feraient  la  remonte  d'Avignon  à  Lyon  en  seize  heures  ! 

A  cinq  heures  du  matin  nous  nous  rendons  à  bord ,  traversés 
par  le  froid  ;  décidément  le  midi  est  une  mystification.  Nous  attea- 
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dons  le  jour ,  car  le  capitaine  est  décidé  à  ne  pas  trop  se  fier  à  son 
vieux  camarade  le  Rhône.  Enfin  nous  dérapons  et  prenons  une 
vitesse  de  quatre  lieues  à  Theure  ;  nous  voyons  les  mêmes  monts 
que  la  veille ,  mais  les  coteaux  deviennent  plus  stériles ,  et  à 
mesure  que  nous  avançons  vers  ia  beUe  Provence ,  tout  devient 
sable,  roc  et  ruines.  Les  montagnes  à  pic  sont  couronnées  d'anti- 
ques châteaux  presque  détruits  et  menaçant  encore  le  pays. 

On  s'arrête.  Nous  touchons  le  quai  d'Avignon,  la  ville  des 
Papes.  Un  immense  rocher  s'élève  sur  le  bord  du  Rhône  et  porte 
le  château  féodal  de  la  Papauté.  Des  tours  carrées,  descréneaux» 
des  mâchicoulis ,  des  murailles  à  perte  de  vue  le  composent.  Nous 
avons  le  temps  de  gravir  la  montagne,  défaire  le  tour  du  château 
proprement  dit ,  et  de  visiter  Notre-Dame  des  Doms  ,  église  som- 
bre et  massive ,  dont  les  murs  sont  recouverts  de  peintures .  les 
voûtes  en  plein  ceintre  ;  les  vitreaux  petits ,  représentant  Clé- 
ment VI  et  la  comtesse  de  Provence,  répandent  dans  1  église 
une  clarté  indécise  qui  impressionne  ceux  qui  viennent  de  voir  la 
voûte  lumineuse  du  ciel  méridional.  On  se  trouve  en  présence  du 
tombeau  de  Benoit  XIY,  et  Ton  entend  des  chants  graves  mais 
harmonieux ,  non  traînants  comme  dans  les  psalmodies  du  nord. 
Tout  cela  étonne,  rend  muet  et  recueilli.  Mais  il  faut  se  hâter. 
Nous  ne  pouvons  que  traverser  les  terrasses  qui  s'élèvent  au-des- 
sus de  la  contrée,  comme  la  tiare  s'élevait  au-dessus  du  moyen- 
âge  ;  il  faut  descendre ,  nous  appartenons  à  la  vapeur. 

On  nous  place  dans  des  wagons  et  nous  sommes  lancés  vers 
Marseille.  Nous  voyons  Tarascon  et  son  imposant  château;  Arles 
et  son  port  maritime.  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  lanterne  magique; 
le  seul  changement ,  c'est  qu'on  a  trouvé  plus  commode  de  faire 
passer  les  spectateurs  que  de  faire  passer  les  verres  et  les  images. 
Nous  avons  le  temps  cependant  de  remarquer  quelques  types  de 
ces  Artésiennes ,  descendantes  directes  des  Romaines,  dont  la  belle 
figure  et  la  taille  s'accommodent  bien  de  leur  costume  sévère,  pitto- 
resque ,  difficile  à  porter .  bonnet  blanc,  plat,  entouré  de  plusieurs 
larges  tours  de  velours ,  corsage  de  drap  bordé  pareillement  de 
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reloars ,  force  bijoux.  Mais  déjà  nous  sommes  loin,  bien  en  pleine 
Provence,  terrain  stérile,  remué,  sablonneux ,  rocailleux ,  désert , 
et  au  milieu  de  cette  nature  désolée ,  des  amandiers ,  des  oliviers 
chargés  de  fruits,  des  vignes ,  des  mûriers ,  partout  où  il  y  a  un 
peu  de  terre  et  d'eau  une  végétation  luxuriante.  Nous  côtoyons 
l'immense  étang  de  Béer ,  qui  communique  avec  la  mer  près  de 
Bouc,  et  qui  serait  le  plus  beau  port  du  monde,  si  on  lui  donnait 
de  la  profondeur.  Nous  passons  au-dessus  de  ses  salines  et  de  ses 
cabanes  de  pécheurs;  nous  nous  élançons  dans  un  souterrain 
d  une  lieue  et  demie ,  nous  traversons  un  pays  plus  désolé,  plus 
ravissant,  plus  stérile,  plus  magnifique.  Nous  allons ,  nous  allons, 
comme  si  nous  étions  sur  l'hippogriphe  ;  voilà  des  maisons  de 
campagne  variées,  des  bastidons  ;  le  temps  est  splendide ,  le  ciel 
serein  ;  le  vent  se  tait ,  la  mer  est  unie;  évidemment  nous  sommes 
à  Marseille. 

Nous  entrons  dans  la  ville  bâtie  par  les  Phocéens  ,  la  reine  de 
la  Méditerranée  occidentale,  le  troisième  port  commercial  de 
l'Europe ,  qui  ouvre  à  la  France  les  marchés  de  Tltalie ,  de  l'Es- 
pagne ,  de  rOrient,  et  pour  qui  la  conquête  de  l'Algérie  a  préparé 
un  avenir  immense.  Le  jour  de  notre  arrivée  était  un  véritable 
jour  de  fête  :  on  célébrait  la  venue  des  eaux  de  la  Dùrance,  au 
sommet  des  monts ,  sur  la  croupe  desquels  se  tiennent  les  habi- 
tations Marseillaises.  Toutes  les  figures  sont  rayonnantes  du  succès 
obtenu  au  prix  de  plus  de  quarante  millions  et  de  travaux  plus 
grands  que  ceux  des  Romains.  Nous  allojis  aussitôt  voir  cette 
énorme  cascade ,  qui  doit  servir  de  moteur  à  d'immenses  usines, 
distribuer  Teau  à  tous  les  étages  des  maisons ,  donner  à  tous  les 
habitants  cette  première  nécessité  de  la  vie  ,.  ce  grand  luxe  des 
climats  chauds ,  laver  les  rues ,  proverbialement  mal  propres , 
rafraîchir  et  balayer  le  port,  réceptacle  d'immondices. 

En  voyant  ce  port,  on  apprécie  toute  la  valeur  de  l'antique  cité. 
Cet  admirable  et  vaste  bassin  semble  creusé  dans  la  pierre  par  la 
main  des  hommes ,  tant  il  s'avance  régulièrement  au  centre  d'un 
amphithéâtre  de  montagnes  qui  l'enveloppent  et  I  abritent,  tant  il 


se  sépare  bien  de  la  mer  avec  laquelle  il  ne  commaniqtie  que  par 
un  étroit  passage.  La  ville  Te&toare  comme  la  source  de  sa  vie  et 
de  sa  prospérité;  la  partie  vieille  occupe  le  bord  occidental,  la 
partie  moderne  rivalisant  avec  les  plus  belles  cités,  en  occupe  le 
foml  et  le  côté  oriental.  Il  est  couvert  de  1,000  vaisseaux,  arithmé- 
tiquement  énumérés ,  venus  de  toutes  les  parties  du  monde ,  por- 
tant des  hommes  de  toutes  races,  de  toute  figure,  de  toute  nation, 
de  tout  langage ,  et  des  marchandises  de  toutes  espèces ,  de  toutes 
valeurs,  de  toutes  provenances.  L'espace  manque;  il  a  fallu 
ajouter  à  Tancien  bassin  le  port  de  la  Joliette,  conquis  sur  la  Mer, 
défendue  par  une  jetée,  et  communiquant  avec  l'ancien  port  par 
un  canal  qui  permet  aux  navires  de  s  y  rendre  en  tout  temps,  pour 
y  attendre  l'heure  du  déchargement ,  ou  le  jour  du  départ.  Les 
moments  sont  comptés  aux  bâtiments  qui  viennent  à  quai  déposer 
ou  prendre  leurs  marchandises,  tant  est  grande  leur  foule! 

Si  telle  est  la  situation  d'un  port  dont  le  commerce  est  énormé- 
ment actif,  commentsefait>il  qu'on  tolère  des  procédés  si  défectueux 
et  si  lents  pour  transmettre  au  rivagedes  denrées  encombrantes?Paf 
exemple ,  nous  avons  vu  décharger  du  blé  avec  une  perte  de  temps 
infini  :  les  grains  sont  pris  à  bord  dans  des  paniers  de  joncs,  jetés 
sur  le  quai ,  placés  sur  un  crible  de  parchemin,  qu'on  agite  douce- 
ment et  qui  laisse  passer  la  poussière  et  les  petits  grains,  les  bale$ 
ou  pailles ,  que  le  mouvement  a  amenées  au-dessus  du  grain  sont 
prises  à  la  main  et  jetée  au  vent«  Le  grain  nettoyé  est  ensuite  placé 
en  tas  entourés  de  planches  ;  repris  au  moyen  des  paniers  de  jonc; 
placé  dans  un  bac  de  bois ,  qui  le  conduit,  au  moyen  d'un  trou 
fermé  par  une  glissoire ,  dans  une  petite  mesure  égalant  à  peine 
un  quart  d'hectolitre ,  roâé  par  une  barre  ;  et ,  enfin ,  versé  dans 
un  sac. 

Cette  méthode  peut  donner  un  mesurage  uniforme  ,  mais  die 
prend  un  temps  énorme  et  coûte  fort  cher.  Ne  faudrait-il  pas 
faire  exécuter  toutes  ces  préparations  loin  du  lieu  du  déchar- 
gement que  doivent  occuper  tant  de  navires  qui  attendent ,  ou  au 
moi&g  ne  devrait-on  pas  prescrire  remploi  des  machines  à  vauser 
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p  imélèrait  si  puiasAmment  ropéraUon  el  >a  rendent  si  écMU^ 
wiqm  1  Eo  eénéral ,  dans  le  midi ,  m  ne  vaille  pas  à  diminuer 
les  fi!aU  accessoires  imposés  au  commerce.  Cela  peu!  conduire  les 
elraofters  dnna  d'autres  ports  et  restreindrep'étendue  de  nos  trans- 
aictioj^.  Le  (gouvernement  devrait  évidemment  intervenir  qtHUMi 
les  autorités  locales  poussent  trop  loin  le  respect  des  privilèges  et 

4os  oprpo^atÀQ43^ 

Nous  donnons  p<^  de  temps  à  Marseille  que  nousdevi^ms  revoir 
m  retour  ;  et  nous  nous  embarquons  le  20 ,  à  une  beuif  e  après 
9Ù4i.  Le  temps  étaÂt  superbe  ;  une  chaloupe  nous  prend  au  bas  do 
la  Ç^fmêbière  et  nous  conduit  à  bord  du  Ph^rcmond^  navire  de 
petite  dimension,  mais  fort  joli.  Nous  sommes  installés  dans  le 
salon  d'hipnneur.  L'ancre  est  levée,  la  machine  jette  feu,  flantto  eH 
fumée  ;  nous  franchissons  l'entrée  du  port,  et  entrons  dans  la  rade 
dont  les  eaux  sont  limpides  et  vertes  comme  Taigue  marine.  Noua 
rangeons  1^  iies  de  Pomégue ,  de  Ratoneau ,  le  château  dlC;  nous 
doublons  les  longs  promotoires  qui  ferment  la  rade  ;  nous  sommes 
ea  pleine  mer.  Nous  tournons  les  yeux  vers  cette  terre  de  France, 
avec  cette  tristesse  dont  on  ne  peut  se  défendre ,  quand  on  met 
Tabime  entre  soi  et  la  patrie. 

Le  jour  baissait ,  la  mer  était  assez  douce  ;  les  beaux  vers  d'Ho- 
race me  revenaient  à  l'esprit  : 

Sic  te  dira  potens  Cjpri , 
Sic  fratres  Helen» ,  lacida  sidéra  , 

Vtntoiainque  n^t  pater, 
Obatiictis  aliis .  prater  lapyga , 

NaTis 

Le  mouvement  du  vaisseau  me  paraissait  phitAt  voluptueux  qu» 
désagréable. 

—  Le  mal  de  mer  est  un  mythe ,  disais-je  en  riant  à  mes  com^ 
pagnons  ;  c'est  un  synd^de  pour  exprimer  les  serrements  de  cceiir 
qu'on  éprouve  quand  €»i  quitte  des  êtres  bien^més;  maisde  vomis- 
seiQ^nts  il  n*en  est  point  question^  Là^essus  je<  me  mis  à  écriie. 

Vy^i  mm  a  pris  ;  nous  traversions  le  g^fe  de  Lyen  encore  tout 
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boyItTené  de  la  tempête  de  la  veille.  Les  nausées  me  saisirenl 
Tiolemment.  Oh  !  cpie  je  maudissais  Bouillabès ,  Glovis  et  autres 
horribles  choses  provençales  qui  avaient  fait  le  fonds  de  notre 
déjeûner.  Tous  les  passagers  furent  dans  le  même  état ,  excepté, 
notre  collègue  Denissel,  qui  resta  impassible  au  milieu  de  nos 
efforts  désespérés. 

La  nuit,  la  mer  fut  atroce ,  c'est  le  mot  du  commandant.  Le 
navire  bondissait  et  craquait  dans  toute  sa  membrure.  Le  flot 
battait  horriblement  les  murailles  contre  lesquelles  nous  repo- 
sions, ou  s'élevait  jusqu'à  la  hauteur  delà  cheminée,  et  retombait 
sur  le  pont  avec  fracas;  la  machine,  tournant  à  vide,  quand  une 
roue  était  en  Tair ,  nous  imprimait  des  secousses  qui  semblaient 
devoir  nous  briser.  Le  navire  vibrait  et  se  trémoussait  comme 
une  corde  basse  qui  résonne.  Tout  cela  ne  laisse  pas  que  d*étre 
tant  soit  peu  saisissant  pour  celui  qui,  une  première  fois,  met  le 
pied  sur  un  navire;  ajoutez  à  cela  des  tourments  horribles  et  anti- 
digestifs,  et  vous  aurez  une  nuit  abominable.  Le  poète  a  dit  juste: 

nii  robur  et  ses  triplex  , 

Qrca  pectus  erat ,  qui  Cragilcm  truci , 
Commisit  pelago  ratcm , 

Prîmiis 

Pourtant ,  au  milieu  du  tintamare  de  la  nuit ,  roulé  ,  cogné, 
abimé ,  bercé  par  la  tempête  et  ses  monotones  horreurs ,  je  finis 
par  m'endormir.  Au  réveil  je  n'étais  pas  vaillant  :  au  moindre 
mouvement,  à  la  moindre  ingurgitation,  j'étais  prêta  recommencer 
mes  exercices  de  la  veille.  Mais  on  signala  les  Baléares.  Je  ne  pus 
résister  à  l'envie  de  les  voir.  Je  montai  sur  le  pont ,  je  me  couchai 
dans  une  chaloupe  que  l'on  y  avait  prudemment  retiré  pour  que 
la  mer  ne  nous  fit  pas  le  mauvais  tour  de  nous  l'enlever:  le  temps 
était  magnifique ,  pas  un  nuage ,  le  soleil  resplendissait ,  la  mer 
était  devenue  paisible  ;  nous  passions  majestueusement  entre 
Hayorqueet  Minorque.  Nous  rangions  les  montagnes,  les  villes , 
les  ports.  Nous  apercevions  Ttle  de  Cabrera,  où  périrent  tant  de 
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Français ,  prisonniers  des  Espagnols  ;  puis  un  navire ,  qui  em* 
ployait  la  belle  journée ,  à  refaire  ses  mâts  que  la  nuit  avait 
brisés. 

Notre  marche  était  rapide ,  les  terres  basses  s'enfonçaient  dans 
Teau,  puis  les  tours,  puis  les  montagnes.  Ainsi  Chio,  ditChape> 
lain,  qui  parhazard,  fit  un  bon  vers  : 

•  s'abaisse,  blanchit  et  disparaît.  » 

Les  Baléares  avaient  fui,  et  s'étaient  efTacées  ;  nous  nous  trou- 
vions en  pleine  mer ,  rien  autour  de  nous.  Pourtant ,  il  faut  le 
dire ,  l'impression  que  je  ressentais  n'était  pas  celle  de  l'infini 
comme  le  disent  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  entre  l'immensité 
du  del  et  l'immensité  de  l'eau.  L'aspect  de  la  mer  pour  celui  qui 
monte  un  vaisseau,  est  celle  d'une  plate-forme  circulaire,  au  centre 
de  laquelle  il  se  trouve  et  dont  l'horison  ne  lui  semble  pas  fort 
éloigné  ;  l'étendue  est  bien  plus  saisissante  quand  on  aperçoit  la 
mer  du  haut  d'un  cap  ou  d'une  tour  élevée. 

La  nuit  était  venue;  j'étais  toujours  couché  dans  ma  chaloupe, 
couvert  d'un  amas  de  manteaux ,  car  il  faisait  très  frais  ;  j'avais 
sous  les  yeux  un  spectacle  dont  la  splendeur  n'a  pas  d'égale  : 
nous  avancions  dans  un  fleuve  d'argent,  c'était  le  large  reflet  de  la 
lune;  à  l'arrière,  un  sillage  de  feu  tracé  au  milieu  des  eaux  phos- 
phorescentes ;  de  deux  côtés  le  gouffre  noir  ;  au-dessus  de  nos  têtes, 
sur  le  ciel  parsemé  d'étoiles  plus  scintillantes  cent  fois  que  dans 
aos  climats  brumeux,  se  dessinaient ,  comme  un  immense  convoi 
de  chars  aériens ,  les  longs  flots  de  fumée  et  de  vapeur  vomis 
par  la  cheminée.  Ils  couraient  vers  la  France ,  emportant  des 
millions  d'étincelles,  comme  s'ils  se  chargeaient  des  pensées  que 
Dous  adressions  en  notre  pays. 

U  fallut  s'arracher  aux  rêveries  delà  soirée,  on  fermait  les  écou- 
tilles.  La  nuit  fut  bonne  et  douce  ;  et  le  lendemain ,  avant  le  jour, 
nous  étions  sur  le  pont  attendant  le  lever  du  soleil  et  de  la  terre 
d'Afrique.  Avant  l'aurore,  les  monts  se  montraient  à  nous;  elle 
éclaira  bientôt  le  plus  vaste  panorama,  le  massif  d'Alger ,  derrière 
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l'Atlas,  à  droite  le  Juijiura  couvvt  de  neige.  SvecessiTeiiie&t  9or* 
tirent  de  la  mer  la  pointe  de  Sidi-Ferrueh  et  le  eap  Matifim  ;  la 
ville  apparat  en  amphithéâtre,  la  côte  se  dessina ,  on  distingua  les 
forts,  les  mosqnées,  les  maisons,  le  mole,  les  hommes,  nous  étions 
dans  le  port. 

iNous  avions  traversé  en  quarante^trois  heures,  en  ligne  droite, 
en  toute  sécurité,  cette  Méditerranée  sur  laquelle,  en  1809,  Arage 
était  capturé  et  conduit  en  esclavage  par  les  Algériens;  la  sdenn 
européenne  a  pris  sa  revanche;  elle  a  détruit  la  piraterie  desbariia- 
resques. 

Le  canot  officiel  nous  vient  prendre  et  nous  conduit  à  terre;  ntoa 
montons  vers  la  place  du  Gouvernement.  Là  ,  s'offre  aussil6l  à 
nous  un  indescriptible  spectacle  ;  on  ne  peut  dire  Teffet  que  pio* 
dttit  ce  peuple  aux  jambes  nues,  couvert  de  haillons  pitloresqne- 
ment  ou  insohtement  drapés ,  Maures,  KabylQ3 ,  Arabes,  Turcs, 
Juifs,  Nègres,  Chrétiens,  et  quels  Chrétiens  !  de  tous  les  pays  de 
la  terre,  vivant  là,  au  soleil,  dans  une  horrible  malpropreté. 

Le  climat  est  changé ,  la  lumière  est  vive,  la  température  très- 
chaude;  le  froid  nous  a  abandonné  aux  Baléares. 

La  place  jouit  de  la  plus  belle  vue  du  monde ,  elle  fait  (àoe  à 
la  haute  mer  et  domine  la  magnifique  baie  d'Alger.  A»  nombre 
des  maisons  neuves  qui  la  bordent  se  trouve  Thôtel  de  la  Régence. 

Nous  nous  y  installons  et  nous  empressons  de  visita  les 
autorités,  le  lieutenant-général  Charron,  gouverneur-général, 
M.  Latour-Mézerai ,  le  préfet  qui  venait  d  arriver  à  son  poste, 
Mgr.  Pavis ,  Tévéque  d'Alger,  le  secrétaire>général  du  gouyeme- 
ment,  l'intendant-général,  M.  Appert,  qui  nous  firent  l'accueil  k 
plus  empressé,  et  eurent  la  bonté  de  se  mettre  à  notre  entière  dis- 
position. 

Nous  fîmes  une  première  inspection  de  la  ville  qui  monte  raide- 
ment  sur  une  céte  très-élevée.  Elle  forme  sur  sa  croupe  «n  laby- 
rinthe de  rues  étroites ,  obscures ,  tortueuses ,  souvent  eouTarles 
par  les  maisons  qui  se  touchent,  parfois  transformées  en  escaliers. 
Lesplu^  sp^oieuses  seulement  sont  accessibles  aux  ânes.  Aa  point 
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colminaiit  de  la  ville  est  la  Casbah,  palais  du  Dey,  oii  Ton  montre 
enoffe  le  cabinet  dans  lequel  retentit  le  fameux  coup  d*éventail 
qui  donna  rAlgérieàla  France  :  ce  palais,  entouré  d'une  enceinte 
fortifiée,  est  maintenant  une  caserne,  et  au  moment  où  nous  l'avons 
visité,  il  conservait  peu  de  traces  de  la  splendeur  qu'il  a  pu  avoir 
autrefois. 

La  montagne  qui  porte  Alger  plonge  son  pied  dans  la  mer  ; 
mais  sa  partie  inférieure  a  été  coupée  et  nivelée  pour  former  le 
quai,  la  place  et  les  deux  rues  qui  en  partent  pour  suivre  hori- 
zontalement le  bas  de  la  ville,  et  se  diriger  Tune  vers  Bab-Azoun, 
l'autre  vers  Bab  el  Oued,  les  deux  portes  opposées  qui  s'ouvrent 
près  du  rivage  de  la  mer. 

Bab  Azoun  nous  conduisit  à  rétablissement  qui  excitait  le  plus 
vivement  mon  intérêt ,  le  Jardin  d'essai ,  situé  à  quelques  kilo- 
mëfares  d'Alger,  au  bord  de  la  mer,  sur  le  territoire  de  Moustapha, 
dans  la  direction  de  Kouba  et  de  la  Maison  carrée ,  au  pied  de 
eoteaux  élevés  qui  fournissent,  pour  les  irrigations,  une  eau  abon- 
dante et  féconde.  Nous  nous  y  rendîmes  en  compagnie  du  D^  Bau- 
dens  qui  se  trouvait  à  Alger,  et  nous  y  trouvâmes  le  Directeur, 
M.  Hardy,  dont  le  zèle  et  la  science  concourent  au  développement 
de  ce  magnifique  établissement ,  dans  lequel  se  cultivent  tous  les 
végétaux  qn on  distribue  aux  colons  ou  dont  on  essaie  lacclima- 
tation. 

En  visitant  Alger  avec  la  curiosité  que  mérite  cette  ville  impor 
tante  et*  singulière ,  nous  pénétrâmes  dans  ses  maisons  qui  n'ont 
à  l'extérieur  que  de  simples  lucarnes  ou  des  balcons  saillants ,  le 
tout  fermé  de  volets  et  de  barreaux  de  fer  croisés  et  rapprochés. 
Le  rez-de-chaussée ,  dans  les  rues  marchandes ,  forme  des  bou- 
tiques qui  n'ont  pas  de  communication  avec  l'intérieur.  Dans  ces 
étroits  magasins  sont  réunies  des  marchandises  de  toutes  sortes , 
en  petites  quantités ,  pauvrement  rassemblées  et  étalées ,  gardées 
par  un  maure  accroupi  et  silencieux  dont  la  famille  semble  devoir 
vivre  bien  maigrement  avec  le  profit  d'un  aussi  mince  commerce 
de  détail. 

U 
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Dans  d'autres  rez-de^haussées  sont  des  artisans  de  toute  espèce, 
forgerons ,  orfèvres ,  selliers ,  tisserands ,  des  gens  qui  font  de 
la  farine  au  moyen  de  moulins  à  bras,  etc.,  etc.  Quelquefois  on 
voit  assis  sur  le  plancher  un  peu  élevé  d'une  boutique  tout  ouverte 
à  l'extérieur ,  une  espèce  de  notaire ,  propre ,  soigné  ,•  grave,  qui 
attend  les  clients  qui  lui  feront  rédiger  un  acte. 

Quelques  unes  de  ces  maisons  dont  l'extérieur  a  la  plus  chétive 
apparence ,  présentent  à  l'intérieur  une  grande  richesse.  On  en  a 
conservé  plusieurs,  autrefois  à  l'usage  des  grands  du  pays  et  qui 
méritent  véritablement  d'être  décrites. 

La  maison  dans  laquelle  l'évéque  voulut  bien  nous  faire  on 
honorable  et  cordial  accueil  était  le  logis  où  le  dey  recevait  ses 
hôtes.  La  porte ,  en  chêne  bruni ,  à  compartiments  variés  comme 
nos  vieux  meubles  ,  parsemée  d'énormes  clous  de  bronze  ciselés , 
est  entourée  d'un  entablement  de  marbre  blanc  couvert  d'arabes- 
ques élégamment  sculptées.  Comme  celles  de  presque  toutes  les 
maisons  mauresques,  elle  est  latérale,  et  donne  accès  à  un  corridor 
garni  de  colonnes  et  d'arcades  en  forme  d'alcôves,  dans  lesquelles 
sont  des  divans  :  c'est  là  qu'on  attendait  le  maître,  c'est  là  qu'il 
donnait  ses  audiences  aux  étrangers ,  auxquels  il  est  interdit  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  ;  là  est  maintenant  l'oratoire  de  l'évéché. 
On  n'a  ménagé  à  la  suite  de  l'entrée  qu'un  corridor  peu  étendu 
qui  conduit  dans  la  cour  et  vers  l'escalier.  La  cour  est  carrée,  en- 
tourée d'arcades  surmontées  d'une  galerie  à  arcades  pareilles.  Le 
pavé  du  corridor  est  en  marbre  blanc ,  celui  de  la  cour  en  marbre 
blanc,  le  bassin  du  jet  d'eau  qui  en  occupe  le  centre,  les  colon- 
nes à  grosses  nervures  torses ,  les  chambranles  des  portes ,  les 
encadrements  des  fenêtres,  les  marches  de  l'escalier  en  marbre 
blanc.  Tous  ces  marbres  sont  taillés  et  sculptés  avec  une  finesse 
qui  atteste  un  art  bien  supérieur  à  celui  du  pays  :  ils  viennent 
d'Italie.  Les  arcades  ont  cette  forme  qui  caractérise  le  style 
mauresque;  ogivales  au  sommet,  elles  s'élargissent  beaucoup 
latéralement.  Les  chapitaux  des  colonnes  sont  richement  sculptés, 
souvent   dorés  et  colorés.  Des  carreaux  de  fayence,   compo- 
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sant  des  dessins  originaux ,  tapissent  les  murs  et  les  arcades. 

La  galerie  du  rez-de-chaussée,  conduit  dans  des  pièces  peu 
importantes  ;  pourtant  la  salle  où  se  tenaient  les  esclaves  , 
garnie  de  colonnes,  d'arcades,  de  ciselures,  de  carreaux  de 
fayence  est  assez  remarquable.  Toutes  les  fenêtres  intérieures  ont 
des  grillages  en  bronze  fort  artistement  travaillés. 

L'escalier,  dont  les  murs  sont  couverts  de  carreaux  de  fayence,  a 
ses  plafonds  formés  de  poutres  de  chêne  sculptées ,  sur  lesquelles 
se  lisent  des  inscriptions  arabes  exprimant ,  nous  dit-on ,  des  sou- 
haits de  bonheur  aux  voyageurs  et  pèlerins  reçus  dans  le  palais. 

Le  pavé  du  premier  étage  est  formé  d'un  carrelage  en  fayence 
d'un  effet  singulier  et  brillant ,  frais  et  correspondant  admirable- 
ment aux  nécessités  du  pays ,  alors  qu'il  n'était  pressé  que  par  le 
pied  nu  des  esclaves,  ou  les  babouches  des  maîtres.  Mais  on  a 
transporté  ce  pavage  dans  les  hôtelleries  ,  là ,  sous  le  talon  des 
bottes  européennes,  les  carreaux  sont  usés,  brisés,  bouleversés, 
et  d'un  bien  mauvais  usage. 

La  galerie  supérieure  a  une  balustrade  en  chêne,  sculptée  de  la 
manière  la  plus  recherchée;  elle  donne  accès  à  tous  les  apparte 
ments.  Ceux-ci  sont  longs  et  étroits,  munis  de  petites  fenêtres 
grillées,  encadrées  d'arabesques,  quelquefois  fermées  par  une 
pierre  découpée  comme  une  broderie ,  placées  presque  toutes  du 
côté  de  la  galerie ,  et  ne  donnant  accès  qu'à  un  jour  faible  et  in- 
décis. Dans  l'intérieur  se  retrouvent  les  colonnes  de  marbre  de  for- 
mes variées,  les  arcades,  les  arabesques;  les  pavés  sont  recouverts 
de  tapis,  les  murs  revêtus  jusqu'aux  2/3  de  leur  hauteur  de  car- 
reaux émaillés,  aux  mille  couleurs,  souvent  dorés,  formant  les  des 
sins  lesplus  variés  et  les  plus  originaux,  imitant  des  tapis  d  Orient. 
La  partie  supérieure  des  parois  est  blanche ,  présentant  des  cise- 
lures variées,  capricieuses,  élégantes,  insaisissables.  On  a  dit  que 
Tarchitecture  gothique  imitait  une  dentelle  de  pierre ,  ici  c'est 
littéralement  une  guipure;  les  arcades  sont  dentelées,  frisées, 
bouillonnées ,  comme  si  leur  garniture  était  faite  au  fuseau. 
Les  plafonds ,  aux  compartiments  nombreux ,  pleins  de  fantai- 


aies ,  se  font  remarqMer  par  leurs  dessins  insobles^,  JMftair-  les 
mèmes^  peints  en  noir,  en  rouge,  en  vert,  avec  force  doiaros. 

Dans  quelques-unes  de  ces  chambres ,  ii  y  a  des  maraboaii, 
petits  dômes  dont  I^  sculptures  et  les  voûtes  sont  plus  riohes 
encore,  et  toujours  dans  le  même  genre  ;  dans  les  murs  sontméiii- 
gées  des  armoires  dont  les  portes,  dans  le  go&t  des  plafonds,  aM 
étincelantes  d  or  et  de  couleurs  éclatantes.  Sous  les  dames,  véri- 
tables alcôves,  sont  des  divans.  Quand  tout  cela  est  giâmîde 
tentures,  de  portières,  de  coussins,  éclairé  par  des  lampe»  et  te 
bougies,  c'est  féerique.  Les  mille  et  une  nuit$  n'iMiteii.rifMKi 
inventer,  elles  n'ont  eu  qu'à  décrire.  La  maison  du  goavem^ur, 
celle  de  l'intendant  militaire  sont  exactement  dans  le  même  styk, 
mais  sont  fort  différentes  par  les  détails;  au  lieu  de  guipure,  on 
trouve  des  fruits,  des  fleurs,  des  oiseaux  peints  en  couleurs  vifip, 
des.  ornements  d'une  variété  indicible. 

La  préfecture  a  été  formée  d'une  maison  mauresque  agrandie 
par  des  appartements  dont  l'ornementation  a  été  bien  mariées 
style  ancien.  Ua^  soirée  qui  nous  a  été  donnée  dans  ses  salons 
était  d'un  effet  fort  pittoresque. 

Ces  maisons  sont  couvertes  de  terrasses ,  où ,  le  soir^  on-  yimi 
respirer  un  air  frais  et  jouir  du  magnifique  spectacle  que  dtane 
le  gojfe  immense. 

C'est  une  belle  et  bonne  pensée  d'avoir  conservé  les  types  de  l'tr- 
chitecture  orientale,  peu  enrapport  avec  nos  usages,  peut-être^  mais 
satisfaisant  parfaitement  aux  exigences  du  climat.  Toutes  les  mai- 
sons construites  dans  les  quartiers  neufs,  sont  de  forme  européenat; 
quelques  rues  sont  bordées  de  galeries  à  arcades,  comme  la  ruede 
Rivoli,  à  Paris.  Dans  les  hôtels,  on  se  croirait  à  Marseille. 

On  n'a  pas  été  aussi  heureux  pour  la  cathédrale  que  pourles 
maisons  principales.  Une  mosquée  fort  belle ,  dit-on  >  et  parfai- 
tement ornée ,  si  l'on  en  juge  par  les  sculptures  en  marbre  qvi 
en  restent,  existait  près  la  maison  du  gouverneur.  On.  a  vonln 
la  transformer  en  église.  A  cela  l'on  n'a  rien  à  dire  :  maii  onrta 
voulu  l'agrandir f  laxestau^er,  la.défiiaturer  ;  puia.loiraqu-!eUe  a 
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été  im  remaiiiée,  on  a  reoonBii  qu'elle  ne  serait  pas  assez  Tàste , 
OB  Ta  démolie,  et,  sor  som  emplacement,  on  a  constf ait  tme  église 
qui  a  déjà  coûté  700,000  fr.,  et  à  laqudle  on  a  donné  tin  air 
inin«8C|iietH'igiBal,  ^  formant  ses  arcades  dans  le  dessin  oriental, 
eDenumt  ses  nmrs  de  gnipnres,  en  fermant  ses  fenêtres  par  des 
piffres  découpées  en  arabesques,  en  surmontant  ses  nefs  latérales 
par  une  série  de  petits  ddmes.  Les  colonnes  en  marbre  qui  separeot 
les  neb  soM  celles  de  Tancienne  mosquée. 

Près  du  port  était  une  mosquée  vaste ,  mais  sans  ornement , 
qa'oB  pouvait  provisoir^nent  consacrer  au  cuite  cnretien.  Par 
ane  angularité  remarquable  ,  elle  a  la  forme  d'une  croix  latine. 
Une  légende  dit  :  «  Qu'un  dey  chargea  un  chrétien  architecte , 
réduit  tû  esclavage ,  de  lui  construire  une  mosquée.  Celui-ci 
s'acquitta  de  sa  tâche ,  mais  donna  au  temple  musulman  la  forme 
dea  ^lises  d'occident  ;  il  paya  de  sa  tête  cette  profanation,  aus- 
sHôtquele  dey  en  eut  connaissance.  »  Toujours  esi-ii  qu'il  y 
aiaît  là  une  église  beaucoup  plus  vaste  que  celle  qu'on  à  éditiée, 
mais  la  position  n'a  pas  convenu ,  et  l'architecture  n'en  était  pas 
mai  ornée. 

Nous  avons  visité,  avec  un  vif  intérêt,  les  fortifications  modernes 
qw  doivent  faire  d'Alger  une  place  à  l'abri  de  toute  attaque , 
les  batteries  du  môle ,  et  l'immense  jetée  qui  donnera  à  la  capitale 
de  rAlgérte  un  vaste  port  militaire,  au  lieu  d'une  simple  darse 
commerciale  ;  la  base  en  est  faite  en  pierres  d'un  médiocre  volun^, 
cai,  l'agitation  des  flots  ne  se  fait  sentir  qu'à  7  ou  8  mètres  de 
puafoudeup.  La  partie  supérieure  est  faite  de  olocs  artificiels 
énormes.  M.  Beghin ,  habile  ingénieur,  chargé  de  ceiravai  colos- 
sal, a  fait  exécuter,  devant  nous ,  toutes  les  opérations  au  moyen 
desquelles  ils  sont  confectionnés  et  projetés  dans  l'eau  ;  le  saole,  la 
pouzzolane,  la  chaux,  la  pierre,  apportés  dans  la  partie  supérieure 
du  chantier  établi  sur  le  flanc  de  la  montagne,  mêlés  en  proT)Ortion 
coBstante  et  jetés  à  travers  une  grille  ,  dans  un  tonneau  à  mortier  , 
sont  arrosés  et  mélangés  au  moyen  d  un  axe  tournant  garni 
dtflesi   Us  en  sortent  et  tombent  sur  des  plans  indinés ,   où 
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s'achève  leur  mélange  ;  le  mortier  est  conduit  dans  des  moules  en 
bois ,  à  parois  mobiles  dans  lesquels  il  est  tassé  pour  former  des 
blocs  dont  le  poids  est  de  34,000  kil. 

Lorsque  ces  blocs  sont  séchés ,  ils  ont  acquis  une  solidité  con- 
sidérable ;  ils  sont  débarrassés  des  parois  qui  forment  le  moule , 
numérotés ,  et  enlevés,  à  leur  tour,  au  moyen  de  chaînes  qui  sont 
passées  dans  des  chambres  laissées  dans  la  partie  inférieure ,  et 
que  soulèvent  d'énormes  vérins  tournés  par  dix-huit  hommes. 
Sous  les  blocs  viennent  se  placer,  au  moyen  d'un  chemin  de  fer, 
un  petit  chariot  portant  un  plateau  dont  la  face  inférieure  est 
savonnée.  Ces  chariots  sur  lesquels  les  blocs  sont  descendus, 
viennent  se  placer  eux-mêmes  sur  un  autre  chariot  qui  roule  sur 
une  voie  commune.  Celle-ci  arrive  à  une  cale  inclinée  entrant  dans 
la  mer. 

Arrivé  là ,  le  plateau  savonné  qui  porte  le  bloc  est  poussé  sur 
la  cale ,  au  moyen  de  crics  ;  le  premier  est  arrêté  par  un  rebord 
de  la  cale ,  le  second  par  une  chaîne  transversale ,  sur  laqudle 
appuie  sa  partie  moyenne. 

La  cale  est  armée  de  quatre  tourillons  qui  portent  chacun  une 
chaîne  qu'on  attache  à  deux  flotteurs  cylindriques. 

Un  remorqueur  à  vapeur  entraîne  les  flotteurs  sur  remplace- 
ment de  la  jetée:  à  ce  point,  la  chaîne  transversale  est  déclichée« 
et  la  masse  transportée  dans  une  situation  oblique,  fait  la  bascule 
et  disparait. 

Les  blocs  qui  forment  le  couronnement  de  la  jetée  sont  con- 
duits par  un  chemin  de  fer  établi  sur  la  portion  déjà  formée,  et 
sont  culbutés  au  moyen  de  crics. 

Lorsque  l'enrochement  est  arrivé  à  fleur  d'eau ,  son  couronne- 
ment est  nivelé  au  moyen  d'un  béton  solide  qui  forme  bientdt 
une  terrasse  inébranlable.  En  cet  état,  la  jetée  est  livrée  au 
génie  chargé  du  soin  d'établir  les  forts  et  les  batteries. 

Les  ingénieuses  dispositions  prises  pour  confectionner  les  blocs 
artificiels  qui  composent  la  digue,  ont  amené  un  prix  qui  est  de 
46  p.  100 moindre  qu'il  n'était  à  l'origine.  Selon  M.  Begbin,  ce 
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prix  serait  encore  abaissé  de  12  p.  100,  si  les  travaux  étaient 
'mes  à  l'industrie  particulière.  La  situation  du  chantier  est  telle 
qu'on  pourrait  doubler  les  travaux  exécutés ,  et  diminuer  ainsi 
/«bUvement  les  firais  généraux. 

Heureosement  ce  grand  et  magnifique  travail  avance  vers  son 

terne;  on  a  lancé  des  blocs  sur  toute  la  longueur  de  la  jetée, 

dans  presque  toute  son  étendue ,  elle  s'élève  au-dessus  des  flots, 

(ei  18a0  elle  était  entièrement  sortie  de  Teau),  il  ne  restera  à  faire 

^e  le  oonnmnement  en  béton  et  les  travaux  de  défense  ;  il  faudra 

ensuite  construire  la  jetée  qui  commencera  à  la  côte  au  pied  du  fort 

fiab-Azoun,  et  garantira  les  navires  du  ressac  ;  alors  le  port  d*Àlger 

pourra  abriter  les  plus  fortes  escadres.  La  roche  El-Djefna  élevée 

À  fleur  d*eau  dans  Tintérieur  du  port  en  battra  l'entrée,  elle  est 

déjà  couronnée  d'une  plate  forme ,  et  va  être  livrée  au  corps  du 

^nie  qui  y  élèvera  une  batterie.  On  sait  que  la  direction  de  la 

jetée  a  été  le  sujet  d'un  fort  long  débat  ;  d'abord  on  voulait  la 

«(mduire  plus  au  large  ;  par  des  motifs  d'économie  on  Ta  com- 

maicée  en  la  rapprochant  plus  de  la  côte  ;  mais  pendant  l'exécu- 

tîon  on  a  trouvé  à  propos  de  l'en  écarter.  La  digue  fait  ainsi  une 

courbe  dont  la  concavité  regarde  la  mer.  il  se  trouve,  par  hasard* 

que  la  direction  suivie ,  en  diminuant  seulement  de  5  hectares 

la  superficie  du  port,  a  fait  économiser  une  douzaine  de  millions, 

eu  raison  de  la  moindre  profondeur  de  la  mer,  et  que  la  courbe 

de  la  jetée  est  favorable  à  sa  résistance  dans  les  gros  temps.  Cette 

masse ,  composée  de  blocs  isolés ,  qui  portent  des  forteresses  et 

des  canons,  est  traversée  par  les  flots  qui  mugissent,  mais  elle  reste 

inébranlable  au  milieu  des  vagues  qui  se  brisent. 

Après  avoir  vu  les  établissements  maritimes,  nous  allâmes 
visiter  le  grand  atelier  de  construction  et  de  réparation  des  instru- 
ments aratoires,  situé  près  Bab-el-Oued,  et  dirigé  par  le  capitaine 
Rénaux  et  le  lieutenant  Thomas  .  officiers  du  génie ,  qui  s'occu- 
pent de  leur  mission  avec  un  grand  zèle,  et  sont  parvenus  à  fa- 
briquer, à  bon  marché  et  dans  les  meilleures  conditions  de  solidité, 
les  outils  employés  par  les  colons.  L'activité ,  l'intelligence,  une 
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bonne  distribution  du  travail  se  font  remarquer  partout  ^^ns  oe 
vaste  atelier ,  dans  lequel  sont  employés  des  ouvriers  militaires 
et  civils,   tous  à  la  tâche. 

En  suivant  le  chemin  qui  commence  à  Bab-el-Oued,  et  qui , 
côtoyant  la  mer ,  est  souvent  couvert  par  la  vague,  nous  arrivâ- 
mes à  l'hôpital  installé  dans  les  jardins  du  Dey.  Le  bâtiment 
principal ,  maison  mauresque  fort  belle  et  disposée  comme  celles 
dont  nous  avons  parié,  est  entouré  d'orangers  et  de  bananiers; 
le  rez-de-chaussée  est  réservé  à  la  matière  médicale  ;  le  premier 
étage  appartient  aux  officiers.  D'immenses  barraques,  donti:H[k 
aperçoit  la  longue  ligne  de  la  rade ,  blanchies ,  élevées  »  bi^ 
ventilées ,  dont  le  plancher  est  au-dessus  du  sol ,  forment  deç 
salles  contenant  100  lits  ;  elles  sont  bâties  dans  les  jardins  plantés 
de  vignes  et  de  figuiers  arrosés  par  des  sources  ;  l'hôpital  pçat 
contenir  3,000  malades. 

Dans  ces  jardins,  M.  Brauwers,  pharmacien,  a  établi  4^ 
bassins  pour  la  reproduction  des  sangsues  :  il  a  ainsi  offert  une 
étude  curieuse  et  des  avantages  pécuniaires  importants. 

On  ne  peut  guères  séjourner  à  Alger  sans  prendre  un  bain 
maure  ;  j'allai  donc  à  l'établissement  qu'on  dit  installé  dans  les 
bâtiments  des  anciens  bains  du  dey.  Je  confesse  que  je  fus  arrêté 
en  entrant  :  la  malpropreté ,  la  mauvaise  odeur,  le  grand  délabre- 
ment des  murailles  contrastant  avec  la  richesse  de  l'architecture 
primitive,  la  pauvreté  de  l'ameublement,  la  figure  rébarbative  des 
baigneurs  glacèrent  mes  désirs  d'essayer  la  nouveauté.  On  ne  sp 
laisse  aller  aux  expériences  de  cette  nature  que  lorsqu'on  est 
séduit  par  tous  les  sens  et  les  miens  se  révoltaient.  Je  leur 
imposais  silence  toutefois,  et  me  livrai  aux  agents  qui  s'empa- 
rèrent de  ma  personne. 

Je  traversai  un  vestibule,  avec  divan ,  sur  lequel  sont  accroupis 
des  Maures,  et  j'entrai  dans  une  salle  ornée  de  colonnes  à  nerv.ures 
et  cannelures  spiralées.  Là  est  un  divan  élevé  de  plusieurs 
marches;  sur  le  divan,  des  nattes  et  des  matelas  fort  4urs;  au 
centre  est  une  vasque  portant  un  petit  obélisque  diarg^i  d^çme- 
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opta  ^rçs  i^enpi.ent  sculptés  ;  le  pavé  est  en  marbre,  ^nsi  que 
les  iiQJfaiçea,  If  4^vai),  la  vasque,  etc.  ;  dans  cette  pièce,  un  maure 
v(Mi$  4éfbdbitt^>  you^  ceint  les  reins  d'une  toHe  de  c4)ton ,  et,  da«^ 
cet  état,  vous  vous  rendez ,  p^r  un  corridor  obscur  et  infect ,  dans 
1^  s4^  c|e  bainjs ,  qui  est  grande,  à  quatre  angles  coupés ,  sur- 
iDontés  ^*^ïï  dôme;  sçs  côtés  présentent  des  arcades  formant 
alei)jfes  da^s  k^quetles  sont  deux  demi-vasques  en  marbre  blanc 
avec  des  robinets ,  dans  les  angles  coupés  sont  des  porl^  qui 
conduisent  dans  des  cabinets.  Au  milieu  est  un  divan  qui  est  en 
f  a)rjbiT]e  ainsi  que  le  pavé.  Les  colonnes ,  les  vasques  sont  d'une 
qquise  élégance.  Ce  pavé  est  brûlant  et  vaporise  Teau;  la 
tçmpi^^ture  de  cette  pièce  est  étouffante  ,  mais  on  s  y  habitue 
assez  aisément. 

On  se  livre  alors  aux  masêeurs  ;  ils  vous  étendent  sur  le  pavé , 
dans  les  alcôves  qui  sont  pour  deux  personnes ,  ou  les  cabinets 

i  n'en  contiennent  qu'une  ;  ils  placent  sous  votre  tête  un  oreiller 

ir,  formé  de  linges  plies,  vous  pressent  tous  les  muscles,  ap- 
pnyent  sur  toutes  les  articulations,  vous  distendent,  vous  retournent, 
V0D8  compriment  le  dos,  la  poitrine,  etc.;  ils  vous  brossent  avec  un 
pnt  de  drap  la  peau  des  membres  et  du  tronc,  placent  leur  main 
sous  votre  col,  allongent  vos  bras  en  prenant  vos  mains  entre  l^urs 
orteils ,  enlèvent  les  matières  sécrétées  par  la  peau  en  les  roulant, 
el  se  complaisent  à  vous  les  montrer. 

Après  ces  opérations,  ils  étendent  sur  tout  le  corps ,  au  moyen 
d(|gros  tan^pons  de  lin  doux  ,  un  savon  noir  qu'ils  font  mousser, 
puiç  vous  inondent  d'eau  chaude.  Enfin ,  ils  vous  placent  sur  le 
bord  du  divan  central ,  et  avec  de  longues  toileâ  de  coton  moelleux 
ils  vous  entourent  les  reins ,  vous  font  un  haïck  ,  une  sorte  de 
burnou  et  un  turban.  Vous  avez  une  toilette  arabe  complète. 
C^t  bien  comme  cela  que  se  sont  constitués  les  costumes  primi- 
tif des  gens  qui  ne  savaient  point  coudre. 

Ainsi  vêtu,  vous  repassez  dans  la  salle  oii  Ton  vous  a  déshabillé, 
et  vous  vous  couchez;  on  vous  présente  le  chibouc  (la  pipe),  du 
th^  tûïi  chaud,  ou  du  café,  puis  de  la  limonade  fraîche.  Eufin^  on 


(  203  ) 

TOUS  essuie,  et  Ton  vous  habille.  Ne  sachant  pas  le  prix  de 
toutes  ces  opérations,  je  présentai  2  fr.  et  fus  comblé  de  remercie- 
ments et  de  salamaUc.  Je  ne  sais  si  des  bains  pareils ,  pris  avec 
tout  le  luxe  et  les  accessoires  que  comportent  les  mœurs  orien- 
tales ,  peuvent  être  agréables,  mais  dans  leur  état  actuel  ils  ne  me 
paraissent  pas  préférables  à  nos  bains  tranquilles.  Il  y  a  à  Alger 
des  maisons  mauresques  transformées  en  établissements  de  bains 
semblables  à  ceux  de  Paris,  où  je  me  suis  baigné  à  des  prix  très- 
modérés. 

Nous  avons  pu  étudier  en  détail  la  ville  d'Alger,  mais  seulement 
par  des  visites  successives  :  notre  premier  séjour  fut  extrêmement 
court.  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  allâmes  visiter  rétablis- 
sement des  Trappistes  de  Staoueli.  Monseigneur  Tévêque  d* Alger, 
homme  d'un  esprit  éminent ,  voulut  nous  conduire  lui-même  dans 
sa  voiture  ;  nous  partîmes ,  avec  le  préfet ,  le  vendredi  23  novem- 
bre, et  traversâmes  pour  nous  rendre  au  couvent  agricole,  une 
partie  du  Sahel  bien  peu  peuplée,  couverte  de  broussailles,  de 
palmiers  nains  ^  etc. 

Staoueli,  à  trois  lieues  et  demie  d'Alger,  est  dans  une  fort  belle 
situation ,  sur  un  terrain  assez  élevé  qui  s'abaisse  vers  la  plage, 
et  d'oii  l'on  aperçoit  du  côté  de  la  mer,  Sidi-Ferruch,  du  côté  du  Sa- 
hel les  villages  de  Saint-Ferdinand ,  Sainte-Amélie,  Ouled-Fayel. 

Le  bâtiment  est  carré ,  au  centre  est  une  cour,  sur  les  quatre 
cdtés  règne  un  cloître  ou  corridor  à  arcades ,  comme  dans  les 
maisons  mauresques  ;  il  conduit  à  la  salle  capitulaire ,  à  la 
chapelle ,  etc.  ;  les  dortoirs  sont  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ; 
toutes  ces  pièces  sont  fort  propres  et  d'une  grande  simplicité. 

Sur  l'un  des  côtés  du  bâtiment  principal  est  une  grande  cour 
carrée,  entourée  de  hangars ,  à  usage  d'étables ,  d'écuries ,  conte- 
nant un  manège  à  battre  le  grain ,  et  tous  les  accessoires  nécessai- 
res à  Texploilation;  au-dessus  de  ces  dépendances  sont  les  greniers, 
vis-à-vis  dir  côté  opposé  du  bâtiment  principal  sont ,  en  rangée,  les 
ateliers  de  menuiserie  et  de  charronnage,  la  forge,  la  buanderie,  la 
boulangerie,  le  logement  des  étrangers  et  quelques  blockhaus  dé- 
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fendant  rétablissement.  On  évalue  ces  constructions  à  300,000  fr . 
Les  Trapistes ,  installés  à  Staoueli,  sont  arrivés  au  nombre  de 
40;  en  peu  de  temps  26  sont  morts  et  ont  été  remplacés.  Au  mo- 
ment de  notre  visite,  80  frères  habitaient  la  maison ,  à  eux  se 
joignaient  20  auxiliaires  ;  il  y  avait  parmi  les  ouvriers  un  arabe, 
tontà-fait  attaché  au  couvent. 

La  concession  ,  de  2,000  hectares ,  est  presque  entièrement 
couverte  de  palmiers  nains;  des  oléandres  croissent  dans  les  par- 
ties basses,  des  taillis  sur  les  hauteurs;  120  hectares  ont  été  défri- 
chés ;  les  défrichements  continuent  et  sont  opérés  à  la  pioche , 
par  des  militaires  auxquels  on  donne  5  c.  par  mètre  carré  de  pal- 
miers ou  d^oléandres;  ils  coûtent  de  200  à  500  fr.  par  hectare,  selon 
i'étendue   des  souches  à  enlever.  Après  les  défrichements,  on 
a  semé  du  seigle ,  de  Torge ,  de  Tavoine  qui  croit  mieux  que 
I^orge,  du  blé  qui  exige  du  fumier,  du  maïs ,  du  sorgho  dont  les 
grains  nourrissent  les  volailles,  et  dont  les  tiges  servent  à  former 
des  balais,  des  betteraves  pour  les  bestiaux,  des  choux  à  haute 
tige  qui  ont  passé  Tété  en  perdant  leurs  feuilles ,  et  ont  repoussé 
à  l'automne. 

Sur  les  champs  dont  la  récolte  a  été  enlevée ,  se  sont  formées, 
sans  soin ,  des  prairies  ,  composées  de  graminées ,  de  trèfle ,  de 
sainfoin  qui  s'élève  à  un  mètre.  Elles  ne  donnent  qu'une  seule 
coupe  et  durent  deux  ans .  Elles  sont  ensuite  labourées  et  ense- 
mencées ;  les  pièces  de  terre  sont  entourées  de  mûriers  qui  ne  pa 
raissent  pas  réussir  parfaitement. 

Le  jardin  est  vaste,  il  est  planté  de  noyers,  poiriers,  cerisiers, 
abricotiers  ;  les  pommiers  y  réussissent  très-difRcilement.  On  y 
cultive  des  légumes  de  toutes  sortes  ,  comme  pommes  de  terre  , 
betteraves ,  choux,  oignons ,  variétés  de  chicorée ,  oseille ,  laitues , 
artichauds ,  turneps ,  asperges  ,  tomates  ,  patates ,  aubergines  ; 
les  pommes  de  terre  ne  produisent  que  24,000  kil.  par  hectare,  les 
patates  donnent  40,000  kil.  de  tubercules  par  hectare  ;  le  tabac 
vient  bien ,  il  est  semé  en  novembre ,  sous  abri  ;  les  vignes ,  les 
orangers,  les  citronniers,  les  oliviers,  les  ricins,  la  canne  à  sucre 
y  poussent  parfaitement. 


(  «04  ) 

L'eau  d'une  aource  TcÂsisie  est  9memt  par  des  tuyav  pièi 
de  la  maison  ;  elle  forme  un  jet  d'eau  et  un  abreuvoir  pour  les 
bestiaux  ;  le  trop  plein  coule  dans  le  jardin  et  sert  à  l'irrigua  - 
Sur  un  ruisseau  est  établi  un  moulin  à  moudre  le  blé,  qui  a  di^u 
roues ,  Tune  au-dessus  de  lautre,  prenant  Teau  par  leur  partie 
supérieure,  et  marchant  durant  huit  mois. 

L'établissement  possède  100  bêtes  bovines,  500  de  race  oviae.  ; 
15  à  46  chevaux  ;  il  obtient  un  hectolitre  de  lait  d  une  vingteina 
de  vaches  ;  les  bestiaux  ont  produit  700  mètres  cubes  de  fumier. 

La  collection  des  instruments  aratoires  se  compose  de  çbar 
riots ,  charrettes  ,  tombereaux  ,  charrues  de  Dombasie  ,chûrrue  à 
avant-train ,  herse  triangulaire  en  fer ,  bêche  plate  propre  aun 
terrains  meubles ,  pioche  à  pic  et  à  lame  tranchante  ou  à  demi 
lames  tranchantes  en  sens  inverse,  petite  faulx  qu'on  repasse  à  la 
lime ,  et  qui  sert  à  tondre  les  palmiers  avant  leur  arrachage , 
grande  faulx  avec  râteau  pour  la  récolte  des  céréales  et  des  foins; 
machine  à  battre  mise  en  mouvement  avec  son  crible  par  un 
manège.  Le  battage  s'opère  immédiatement  après  la  récolte ,  è 
raison  de  212  gerbes  par  heure.  Les  charrues  sont  attelées 
de  quatre  bœufs,  ou  de  deux  bœufs  et  deux  mules,  quoique 
la  terre  soit  meuble.  Cela  tient  surtout  au  poids  de  rinstrumeat 
et  au  mode  d'attelage  des  bœufs  soumis  au  joug,  au  lieu  de  tirar 
au  collier.  Ces  bœufs  sont  du  reste  petits ,  trapus ,  ramassés  , 
vigoureux.  Deux  labours  sont  donnés  pour  le  blé,  après  grosses 
fèves  ;  le  blé  est  chaulé. 

Le  régime  des  Trappistes  est  entièrement  végétal  ;  ils  ajoutent 
seulement  aux  légumes  et  aux  fruits ,  du  lait  et  du  fromage ,  il^ 
ne  s'accordent  pas  de  beurre  ni  d'œufs.  Le  supérieur  noua  a' 
offert  un  repas  fort  suffisant,  qui  a  donné  aux  bons  religieUfi: 
un  instant  de  troubJe.  Monseigneur  Tévêque ,  avec  sa  courtoisie 
ordinaire,  voulut  me  faire  asseoir  à  la  place  d'honneur.  Oa  juga 
quelle  était  Tinquiétude  des  frères  devant  la  possibilité  de  voir 
la  prééminence  ôtée  au  supérieur,  aux  pieds  duqud  ils  se  pro- 
stenient.  On  sent  parfaitement  que  je  ne  donaaipas  ce  scaMiak 
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au  eoitiraii  :  le  sucèissseur  de  saint  Augustin  eut  h  pfoce  qui  lui 
appàri&ï&iu 

L'étabTissement  de  Staoueli  est  susceptible  d'acquérir  une 
^ande  iroportance,  et  il  a  reçu  du  gouvernement  des  encourage- 
ments considérables,  des  militaires  pour  les  défrichements,  le 
]irét  d'une  somme  fort  importante.  L'esprit  de  suite,  qui  man- 
que à  beaucoup  d'établissements ,  formera  de  cette  institution 
agrieole  une  sorte  de  ferme-modèle ,  oii  pourraient  se  placer 
les  ouvriers  avant  d'entreprendre  une  exploitation  à  leur 
com)>te.  A>  ces  avantages ,  d'autres  établissements  religieux  en 
joignent  un  autre  fort  considérable  qui  manque  à  celui-ci ,  c'est 
é'i&stniire  les  enfants  et  de  contribuer  ainsi  au  développement 
de  la  colonie. 

Le  l^demain ,  samedi  24  novembre,  nous  partons  pour  aller 
visiter  Médéah,  en  compagnie  du  préfet,  de  MM.Daru,  inspecteur 
de  la  colonisation ,  Borelli  de  la  Sapie  ,  président  du  comice  agri- 
cole; Boisredon  ,  secrétaire  du  préfet.  Nous  traversons  une  partie 
du  Sabel  Inen  cultivée,  et  les  jolis  villages  de  Birmandreys  et  de 
Birkadem,  qui  ont  de  belles  fontaines  ;  nous  descendons  un  instant 
dans  un  café  élégant  à  la  française,  et  voyons  de  fflus  un  café 
matti^  où  des  arabes  accroupis  boivent  ce  fameux  café  réduit  en 
pov&e  très-fine  qui  est  avalée  avec  l'infusion. 

Noies  arrivons  à  Bouffarick ,  ville  de  1>500  habitants ,  bien 
bftti0>  dans  un  canton  marécageux  de  laMitidfr;  elle  était  d'une 
insalubrité  telle,  dans  l'origine,  que  la  population  en  a  été  plu- 
sieurs fois  renouvelée  ;  maintenant  elle  est  parfaitement  aâ^Ëitrie  ; 
elle  a^e»  mes  larges,  une' maison  d'école,  uhe'égMsef  qiri  a'coûté 
90,000  fr.,  et  qu'entoure  une  remarquable  plantation  de  mûriers, 
an  caravansérail  placé  hors  de  l'enceinte  qui  a  coûté  120,(H)0  fr. 
et  qui  jamais  n'a  abrité  un  voyageur.  La  pépinière ,  établie  aux 
frais  du  ^gouvernement,  est  assez  négligée,  parce  qu'elle  va  être 
supprimée;  les  arbres  en  seront  distribués,  et  4e'té)*rain  pllYtâgé. 
Ktoirenferme  des  mûriers  nômbl<ètt9t  etvl^uteut',  des  nbyers, 
des  pommiers ,  des  platanes  ,  des  frêtfè«'(fi<àxitiûâ  e^cëlsi^i^^  des 
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nopals  ,  des  aubépines  [  mespylus  oxyacantha  ) ,  des  néfliers  da 
Japon,  des  poiriers,  des  pruniers  Mahaieb  (bois  de  Sainte-Lode), 
des  amandiers,  des  gleditzia,  etc.,  les  frênes,  les  chênes,  les 
bouleaux  y  sont  très-médiocres  ;  on  voit  encore  des  acacias,  des 
melia  azedarach,  arbres  peu  utiles,  des  caroubiers,  arbres  très- 
précieux  ,  mais  qui  ne  viennent  bien  que  dans  les  terrains  secs; 
leurs  feuilles  sont  recherchées  par  les  bestiaux ,  leur  bois  est  pro- 
pre au  charronnage,  leurs  fruits  macérés  donnent  une  boisson 
rafrsdchissante. 

Les  peupliers,  les  saules  poussent  avec  rapidité  dans  cette  lo- 
calité ;  les  orangers  y  prospèrent. 

Bouffarick  possède  2,000  hectares  qui  vont  être  mis  en  cutture 
et  dont  un  cinquième  peut  être  irrigué  ;  850  seront  cultivés  en 
froment,  350  en  orge,  130  en  avoine,  150  en  plantes  sarclées  ; 
il  existe  dans  la  commune  6i  chevaux ,  760  bœufs ,  146  vaches  ,• 
146  porcs,  1,020  moutons ,  7  chèvres. 

On  récolte  en  moyenne  t5  quintaux  de  blé  par  hectare;  le 
maïs,  le  sésame,  le  lin,  la  garance,  le  tabac  réussissent.  Cette 
dernière  plante  a  donné,  par  hectare,  15  quintaux  qui  se  sont 
vendus  à  100  fr.  le  quintal.  Les  frais  de  culture  varient,  parce 
que  la  culture  elle-même  est  fort  variable  ;  ils  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  700  fr.  Les  légumes  y  croissent  abondamment  ;  on  nous 
a  servi  un  choufleur  de  0"^  33  de  diamètre.  La  viande  est  à  bas 
prix.  Les  Arabes  s'associent  volontiers  aux  travaux  des  colons;  on 
les  paie  1  fr.  50  c.  par  jour ,  mais  ils  produisent  moins  qu'un 
européen. 

En  sortant  de  BoufTarick ,  nous  visitons  la  ferme  importante  de 
Soukali,  anciens  haras  du  Dey ,  qui  a  été  concédée  à  M.  Borelly 
de  la  Sapie  ;  il  nous  en  fait  lui-même  les  honneurs.  L'ancien  bâ- 
timent a  été  conservé;  on  y  a  ajouté  des  écuries  qui,  selon 
l'usage  du  pays ,  ne  sont  que  des  hangars  entièrement  ouverts 
du  côté  de  la  cour.  Au-dessus  des  écuries  est  un  vaste  grenier 
très-aéré,  dont  le  toit  est  en  planche  .  et  qui  a  servi  de  magna- 
nerie et  de  sécherie  de  tabac. 
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Une  briqueterie  établie  sur  les  lieux ,  rend  les  constructions 
moins  dispendieuses  ;  les  briques  coûtent  65  fr.  le  mille  quand  on 
les  achète,  30  fr.  quand  on  les  fabrique;  elles  ont  0,30  de  len- 
teur, 0,16  de  largeur^  0,06  d  épaisseur  ou  2,880  centimètres 
cubes.  Les  briques  qu'on  fabrique  dans  les  environs  de  Lille ,  et 
qui  coûtent  8  fr.  lorsqu'on  fournit  la  terre,  n'ont  guère  que 
0,21  de  longueur,  0,10  de  largeur,  0,05  d'épaisseur  ou  1,050  cen- 
timètres cubes.  Pour  payer  le  même  prix  les  briques  d'Algérie ,  il 
faudrait  les  payer  22  fr.  au  lieu  de  30  ;  l'augmentation  n'est  que 
deSfr.  par  mille  briques  algériennes ,  ou  2  fr.  9i  pour  l'équi- 
valent  de  mille  briques  du  Nord.  Ce  n'est  pas  considérable. 

La  ferme  de  Soukali  a  500  hectares  de  bonne  terre  ,  dont  une 
partie  marécageuse  a  été  saignée  ;  400  hectares  sont  en  culture,  et 
ont  produit  des  céréales  ,  beaucoup  de  tabac ,  etc.  Une  belle  pé- 
pinière a  été  formée  ;  elle  renferme  beaucoup  d'arbres  tels  que 
mûriers ,  platanes ,  poiriers ,  aubépines ,  orangers ,  caroubiers , 
peupliers  blancs.  Les  plantations  de  mûriers  ont  réussi ,  et  ont  servi 
à  laproduction  de  la  soie  en  1849;  de  vieux  mûriers,  de  vieux  oli- 
viers et  de  beaux  peupliers  blancs  existent  encore  sur  le  sol  : 
2  hectares  ont  été  plantés  en  vignes  de  Provence. 

La  ferme  possède  70  à  80  bœufs ,  12  vaches ,  10  juments  em- 
ployées à  la  production.  Elle  n'a  pas  de  moutons. 

La  charrue  est  celle  de  Dombasle  ;  elle  est  attelée  de  quatre 
bœufs ,  nourris  à  la  paille  et  au  pâturage. 

Le  rouleau  destiné  à  écraser  la  terre  est  garni  de  pointes 
de  fer. 

Pour  faire  sortir  le  grain  des  épis ,  on  emploie  un  rouleau  de 
pierre  à  très  grosse  taille ,  traîné  par  trois  chevaux. 

La  culture,  d'abord  faite  directement  par  M.  Borelly ,  est  re- 
mise maintenant  à  des  métayers ,  européens  ou  arabes ,  à  moitié 
fruit.  Les  Arabes  vivent  en  parfaite  harmonie  avec  les  Européens  ; 
ils  ont  construit  près  de  la  ferme  un  gourbis  d'un  aspect  miséra- 
ble; la  charpente  des  huttes  est  formée  par  des  perches ,  les  parois 
par  des  tiges  d'arundo  enduites  de  terre ,  le  toit  avec  les  tiges  du 
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aiMié  gramien  ^mies  de  feuilles  ;  le  éiôbiliél'  se!  <X/âpà8^'  de 
nattés  ,  de  rideaux ,  dé  miroirs ,  de  plats  de  bds,  propres  à  tt- 
briquer  le  couscousou.  Nous  avons  vu  exécuter  cette  fabriCâtiSà 
pair  les  femmes  :  de  la  farine  est  projetée  dans  le  plat  ;  elle  eëf  lé- 
gèrement aspergée  d'eau  ,  de  manière  que  lorsque  là  maitt  ëâl 
passée  rapidement  sur  la  farine ,  celle-ci  se  prend  en  petits  ^loftW- 
tes  qii^on  rouie  plus  ou  moins  longtemps  du  plat  de  la  ntaiit. 

Le  gourbis  de  Soukali  est  intéressant  en  ce  qu'il  montre  là  jW^ 
sibilité  d'associer  le  travail  arabe  au  travail  européen. 

Après  Soukali ,  nous  voyons  plusieurs  villages  : 

Soumay  pourvu  d'une  enceinte,  d'une  fontaiâé',  d'un  làVciir, 
et  dont  les  terres  sont  bien  cultivées  et  les  maisons  biéii  àgglotné- 
rées.  Les  orangers  et  les  mûriers  de  M.  Deule  sont  prospères". 

Les  quatre  fermes  appartenant  à  des  colons  qui  •  posàèdefBt-  80 
hectares  chacun.  Us  nourrissent  des  troupeaux  de  moutdââTiife 
haute  taille  et  à  laine  dure ,  comme  ceux  de  race  flàtnande. 

Dalmatie  ,  bien  bâti ,  entouré  d'un  fossé  garni  d'uhe  hàie'dte 
cjactus;  les  entrées  sont  munies  de  portes,  défendues^  pHt^dliB 
blockhaus.  Les  jardins  et  les  champs  commencent  à  se  cûlUter  ; 
quelques  irrigations  sont  pratiquées. 

Le  soir  nous  sommes  à  Bliddh  :  nous  avions  parcouru  dist  rou- 
tes aussi  faciles  que  les  plus  belles  routes  de  France. 

Nous  sommes  reçus  par  l'excellent  général  Blangini ,  conadan- 
dant  la  division  d'Alger.  Blidah  en  est  le  chef-lieu.  Par  consé^tceiit 
les  chefs  de  service  y  résident  ;  parmi  eux  est  le  colonel  du  gé&ie, 
dirigeant  les  immenses  fortifications  d'Alger.  Cela  peut'  àvcâr 
quelque  inconvénient,  mais  on  à  voulu  porter  les  troupes  et 
les  éléments  de  colonisation  à  l'intérieur.  Les  centres  d'aet»» 
placés  au-delà  de  l'Atlas  donneront  des  résultats  encore  plus  avan- 
tageux. 

Nous  consacrons  la  matinée  du  dimanche  à  visiter  la  jolie  vilfe 
de  Biidah,  située  au  pied  de  l'Atlas,  presque  à  l'entrée  dés 
gorge»  d'où  sort  l'Oued-Kébir ,  dont  les  belles  eaux  sèi^- 
veot  anx  irrigations ,  et  donnent  le  mouvement  à -des  usinés >im- 
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portantes.  Elles  pourraient  servir  de  moteurs  à  trente  moulins  :  en 
ce  moment  il  y  en  a  un ,  dans  la  ville ,  qui  a  deux  roues  et  deux 
paires  de  meules ,  un  autre  dans  la  vallée ,  et  de  plus  sept  ou 
liuit  moulins  arabes ,  Portes  de  turbines  qui  ont  des  roues  horizon- 
tales. 

La  ville  de  Blidah  est  entourée  d'une  enceinte  agrandie, 
formée  d'un  mur  crénelé ,  garni  d'une  banquette  de  terre  du  côté 
intérieur.  Servant  de  point  d'appui  et  de  lieu  de  ravitaillement  aux 
csôlonnes  qui  se  portent  au-delà  de  l'Atlas,  elle  a  de  nombreut  éta 
Uissements  militaires ,  casernes  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  écu- 
ries du  train  militaire ,  magasins  de  grains ,  farines ,  biscuits , 
café ,  sel ,  moulins  à  moudre ,  manutention ,  place  d'arme  spa- 
cieuse, télégraphe ,  un  hôpital  militaire  important ,  à  deux  étages, 
dont  les  salles ,  larges  de  huit  mètres ,  sont  élevées  ,  aérées , 
divisées  par  des  rangées  de  piliers  de  bois.  Les  lits  sont  formés 
de  deux  chevalets  de  fer  soutenant  un  fond  de  planches,  par  con- 
séquent très-faciles  à  démonter,  à  transporter.  La  cour  de  Thôpital 
est  plantée  de  vieux  orangers  et  forme  une  agréable  promenade. 
L'administration  civile  de  Blidah  commence  à  s'installer  :  il 
euste  dans  cette  ville  un  fondouk  ,  simple  hangar ,  que  les  Arabes 
fréquentent  parce  qu'ils  n'ont  à  payer  que  10  cent,  pour  y  placer  un 
éevaL  15  cent,  pour  un  chameau.  Le  marché  est  très-bien  appro- 
visionné de  fruits,  légumes,  etc.,  etc.  11  n'offre  aucun  abri  ;  la  lo- 
cation des  places  rapporte  pourtant  12.000  fr.  à  la  ville.  La  muni- 
cipalité demande  une  halle  couverte ,  mais  les  lenteurs  admini- 
stratives font  attendre  l'approbation  nécessaire  depuis  près  d'un 
an.  L'église  est  une  ancienne  mosquée  :  ses  arcades  mauresques , 
son  dôme ,  son  carrelage  rappellent  son  origine.  Elle  renferme 
le  tombeau  de  Richard  d'Harcourt ,  tué  dans  un  combat.  La  ville 
a  des  écoles ,  un  abattoir  ;  elle  demande  une  salle  d'asile. 

Le  quartier  habité  par  les  Européens ,  qui  sont  au  nombre  de 
3,000 ,  est  tout  moderne  et  bien  bâti  ;  il  renferme  de  bonnes 
hôtelleries ,  des  bureaux  de  diligences  pour  Alger ,  des  fontaines , 
^lavoirs. 

15 
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Le  quartier  habité  par  les  Musulmans  ,  dont,  le  nombre  est  de 
2,500 ,  a  conservé  son  caractère  primitif  ;  les  rues  en  sont  étroites 
et  tortueuses ,  les  maisons  sont  des  sortes  de  huttes  en  pisé ,  de 
deux  à  trois  mètres  de  côté ,  formant  des  boutiques  d'orfèvres , 
de  cordonniers ,  de  barbiers  ,  de  forgerons ,  des  boucheries  où  la 
viande  se  vend  au  morceau ,  des  cafés  maures,  des  magasins  dans 
lesquels  on  rencontre  confondus  navets,  piments,  oignons,  glands^ 
figues ,  savon ,  oranges ,  tabac .  étoffes ,  charbon ,  orge ,  œufs, 
beurra,  olives,  sel  gros  et  fin,  semoule,  couscousou ,•  fèves , 
raisins  secs ,  grenades ,  ocre  rouge  et  jaune  ,  sumac  ,  cordes  , 
balais,  noix,  couffins  (paniers),  etc.,  etc.  La  mosquée  a  ses  arcades 
mauresques,  ses  nattes,  ses  galeries  en  bois  où  Ton  monte  par 
une  échelle ,  sa  chaire ,  la  niche  en  faïence  où  s'assied  le  Marabout; 
tout  cela  a  un  aspect  pauvre  et  grossier. 
**  On  trouve  hors  la  ville  d'assez  grands  établissements  qui 
préparent  le  maroquin  rouge  ;  les  peaux  de  mouton  sont  traitées 
d'abord  par  la  chaux  ,  puis  placées  dans  des  vases  de  bois  ou  de 
terre ,  avec  Técorce  de  chêne  préalablement  pilée  dans  un  mortier 
de  bois.  Ces  peaux  sont  enfin  teintes  en  couleurs  diverses. 

Les  environs  de  Blidah ,  abondamment  arrosés,  sont  un  vérita- 
ble jardin.  Ils  sont  célèbres  par  les  admirables  orangers,  grands 
comme  de  beaux  poiriers,  qui  y  croissent  en  bosquets  toujffus  ,  en 
vergers  régulièrement  plantés,  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  de 
90  hectares.  Outre  ces  arbres  que  nous  trouvons  couverts  de  fruits, 
nous  en  voyons  beaucoup  d'autres,  tels  que  grenadiers,  bananiers, 
figuiers,  vignes ,  citronniers,  bergamoliers  ,  mûriers,  amandiers, 
abricotiers  énormes,  oliviers,  caroubiers  ,  pins  pignons,  quelques 
dattiers  ,  jujubiers ,  noyers  ,  cyprès  ;  quelques  arbustes  d'orne- 
ment ,  comme  le  volkameria  ;  des  pois  et  des  fèves  en  fleurs  ,  des 
fraisiers  en  fruits ,  etc.  La  moitié  des  jardins  est  encore  possédée 
par  les  Arabes ,  qui  n'ont  point  changé  leurs  habitudes ,  mais  qui 
jpourtant  ont  des  maisons  plus  propres ,  dans  lesquelles  on  re- 
marque des  lits ,  etc.  Un  joli  bois  d'oliviers  est  près  de  l'A- 
tlas. 
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Au  lieu  de  modifier  et  de  rebâtir  quelques  quartiers  de  Blidah , 
afin  de  les  adapter  aux  usages  européens ,  on  avait  songé  d'à- 
ix)rd  à  bâtir  une  ville  nouvelle  ,  et  à  cet  effet  on  avait  construit 
ane  vaste  enceinte  renfermant  40  hectares  qui  a  ensuite  été  aban- 
donnée.  Bien  des  choses  ont  été  ainsi  faites  en  Afrique.  Le  maire 
de  Blidah  pense  qu'il  serait  avantageux  d'établir  un  haras  sur  ce 
terrain  ;  mais  la  moitié  en  appartient  à  Saboundji ,  l'autre  moitié 
appartenait  au  domaine  et  a  été  partiellement  concédée  ;  l'enceinte 
est  détruite  dans  une  assez  notable  étendue.  Il  y  a  donc  peu  de 
profit  à  tirer  des  travaux  entrepris. 

Montpensier  et  Joinville  ,  anciens  postes  militaires ,  sont  de 
jolis  villages  situés  près  de  Blidah,  bien  bâtis,  entourés  d'un  fossé 
etdun  parapet;  les  cultures  y  commencent.  Montpensier  a  6  hec- 
tares de  vignes;  un  nouveau  vignoble  de 4 hectares  1/3 est  formé, 
par  M.  Grenier  de  Cette,  près  de  Tenceinte  abandonné.  La  culture 
du  sésame  a  été  essayée  et  a  réussi.  Un  hectare  peut  donner  12 
à  15  quintaux  de  cette  graine. 

Nous  partons  de  Blidah,  le  dimanche  25  novembre  à  midi,  pour 
Médeah ,  en  voiture,  avec  le  préfet  et  les  personnes  qui  l'accompa 
gnaient.  Nous  franchissons  laChiffa  et  nous  pénétrons  bientôt  dans 
les  gorges  profondes  du  petit  Atlas ,  d'où  découle  cette  rivière. 

La  vallée  de  la  Chiffa  est  étroite ,  sauvage ,  encaissée  de  chaque 
côté  par  d'immenses  montagnes  souvent  couvertes  de  bois,  qui 
contiennent  beaucoup  de  chênes-liéges.  J'y  mesure  un  olivier 
sauvage  de  1  mètre  de  diamètre.  Dans  les  lieux  humides  croissent 
destamarix.  Des  rochers  énormes,  des  torrents  mugissants ,  des 
cascades  nombreuses ,  des  précipices ,  des  singes  sur  les  arbres  , 
des  vautours  dans  les  airs ,  tout  cela  foime  un  tableau  pittoresque, 
singulier ,  émouvant ,  sur  lequel  ne  se  dessine  aucune  population 
visible.  Pourtant  toute  cette  terre  est  possédée  ;  nous  avons  vu  un 
européen  tenant  une  pauvre  auberge  à  la  montée  du  Nador ,  ne 
pouvant  obtenir  un  champ  à  eultiver,  et  payant  aux  Arabes  une 
r^te  de  40  fr.  pour  le  sol  de.  sa  maison.  Cette  situation  si  désas- 
treuse pour  la  colonisation  se  présente  presque  partout. 


Cette  TaOée  serait  npratkaUe ,  s  rem  B'aTaii  toné  ne  mate 
es  corniche  ai  flanc  de  la  Bootagne ,  trarafl  de  géa^  entrepris  p0 
rarmée  et  qui  n'est  point  encore  aciief  é  ;  ee  qui  est  à  faire  eit 
prodigieu  ;  rieo  ne  Test  plos  qne  œ  qui  est  eiécoté. Le  rviole, 
étroite ,  n'ayant  en  certains  points  que  la  largeor  d'ene  Toitm , 
s'élëre  qoelqaefois  à  des  haatenrs  considérables ,  d'oà  l'on  aper- 
çoit la  Chîffa  comme  on  gouffre  béant  ;  le  sel  de  b  nmte  s'é- 
croule sous  les  pieds  dans  quelques  parties  ;  dans  d'autres ,  leie*- 
cher  sans  solidité  menace  vos  tttes.  Quand  la  route  nous  fungne^ 
nous  descendons  dans  le  lit  de  la  rivière ,  où  l'on  marche  sur  te 
blocs  Yolomineux  chariés  par  la  yiolence  des  eaux. 

Nous  franchissons  la  mnéfR  qui  Tient  des  mines  de  MousaOîa  »  el 
qui  a  enlevé  la  route  qui  conduit  à  ce  grand  établissement  ;  le 
pont  qui  est  jeté  sur  ce  cours  d'eau ,  à  son  «nbouchure  dans  la 
Chiffa ,  n'est  point  achevé.  Enfin,  nous  nous  élevons,  par  un  laeet 
sans  fin ,  jusqu'à  la  crête  du  Nador,  dont  la  hauteur  est  de  1,508 
mètres ,  et  le  soir ,  éclairés  par  une  lune  brillante ,  nous  redes- 
cendons à  Médeab ,  situé  sur  le  versant  méridional.  Nous  sonmies 
bien  reçus  à  notre  arrivée  par  le  colonel  de  Cambrai ,  commandant 
la  subdivimon.  J'étais  déjà  connu  dans  cette  lointaine  contrée; 
j'arrivais  après  les  journaux  qui  rendaient  compte  de  la  discus- 
sion que  j'avais  eu  à  la  chambre ,  relativement  à  l'Algérie ,  avec 
M.  Emile  Barrault,  la  veille  de  mon  départ.  Logé  dans  une  maisc» 
mauresque,  j'occupais  la  chambre  qu'avait  habité  le  duc d'Aumale. 
Cette  maison  avait  une  distribution  analogue  à  celles  d'Aigu , 
mais  elle  était  aux  riches  maisons  de  la  capitale  ce  que  la  chau* 
mière  est  aux  palais.  Au  moins  y  a-t-on  fait  des  cheminées ,  ce  qui 
n'est  pas  sans  utilité  à  cette  hauteur. 

Nous  passons  à  Médéah  la  journée  du  lundi  26  novembre.  Cette 
ville,  comme  les  principales  cités  de  l'Algérie,  est  assise  sur  un 
plateau  escarpé  de  tous  côtés ,  ne  tenant  que  par  un  côté  étroit  à 
l'Atlas  qui  la  surmonte  et  lui  verse  ses  eaux.  Un  long  aqueduc , 
formé  de  nombreuses  arcades,  et  un  souterrain  vont  recueillir  une 
belle  source  qui  satisfait  aux  besoios  de  Médéah.  Cet  aqueduc , 
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qui  exige  d'importantes  réparations,  est  attribué  aux  beaux 
temps  des  Maures  ;  il  ne  porte  pourtant  pas  les  caractères  de  leur 
ardiitecture.  Il  fait  partie  de  Tenceinte  de  la  ville. 

L'encdnte  nouvelle  est  agrandie  considérablement  ;  elle  est 
crénelée ,  appuyée  d'une  banquette  de  terre  ;  beaucoup  d'an* 
dennes  habitations  ont  été  renversées ,  de  nombreuses  construo* 
tions  ont  été  faites ,  et  Ton  voit  s*élever  des  cafés ,  des  cercles , 
des  boutiques  de  parfumeries  ,  etc. ,  etc. 

n  reste  cependant  des  quartiers  anciens  habités  par  les 
indigènes ,  généralement  malpropres  et  déguenillés.  Là  sont  en» 
tassés ,  comme  à  Blidah ,  des  huttes  et  des  boutiques  de  toutes 
sortes.  Elles  sont  moins  misérables  cependant  que  celles  de  cette 
dernière  ville ,  et  nous  y  remarquons  des  ateliers  où  se  fabrique 
one  magnifique  sellerie  orientale ,  oii  Ion  file  au  fuseau  de  la 
bourre  de  soie  qui  sert  à  broder  les  burnous  et  les  haïLs  qu'on 
fabrique  en  ville  et  dans  le  désert ,  et  dont  les  étoffes  sont  bien 
supérieures ,  pour  l'usage ,  à  tout  ce  que  fournit  Tindustrie  euro- 
péenne ;  elles  sont  plus  fortes ,  plus  solides ,  plus  imperméables. 
Les  Arabes  repoussent  les  tissus  français  qu'ils  désignent ,  avec 
mépris,  par  le  terme  de  fabrica, 

La  population  se  compose  de  3,000  musulmans,  600  juifs, 
2,000  européens. 

Médéah  a  des  écoles ,  un  marché ,  des  mosquées  pareilles  à  cel- 
tes de  Blidah ,  flanquées  de  minarets  octogones ,  portant  un  bal- 
c(m  près  du  sommet.  L'une  est  réservée  au  culte  musulman  ;  une 
seconde  a  été  tranformée  en  église  ;  une  troisième  sert  de  ma- 
gasin. 

On  se  procure  facilement  dans  la  ville  tout  ce  que  réclame  la 
^e  européenne.  Des  troupeaux  superbes  de  chèvres  maltaises 
viennent  se  faire  traire  ;  chacune  donne  deux  litres  de  lait  par 
jour  ;  le  prix  d'une  de  ces  chèvres  est  de  80  fr. 

La  Casbah  est  au  haut  de  la  ville  ;  elle  renferme  une  caserne  et 
ua  hôpital  spacieux  et  solidement  bâti.  Malheureusement ,  la  dif- 
ficulté de  transporter  des  bois  de  grande  dimension  dans  eette  lo- 
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calîte  éloignée  a  engagé  à  soutenir  les  plafonds  de  ces  édifices  par 
d'énormes  piliers  et  des  arcades  qui  font  perdre  une  partie  de  Fes- 
pace,  de  l'air,  de  la  lumière.  Ces  inconvénients  sont  surtout  graves 
pour  rhôpital.  De  la  Casbah  on  aperçoit  les  divers  massifs  de  TAtlas, 
qui  s'élèvent  jusqu'à  4  et  5,000  mètres  et  dont  les  sommets  sont 
couverts  de  neige.  On  est  là  au  point  dominateur  de  l'Algérie  ;  les 
deux  chaînes  de  l'Atlas  s'y  joignent  :  d'un  côté  on  descend  dans 
les  grandes  vallées  de  l'est,  de  l'autre  dans  celles  de  l'ouest;  on  est 
adossé  à  la  Mitidja  qui  conduit  à  Alger ,  la  reine  de  la  mer  d'Afri- 
que ,  on  touche  le  haut  Chélif  qui  mène  au  Sahara. 

Médéah  fait  un  commerce  de  laine  assez  considérable  avec  le 
sud  ,  par  Boghar.  On  demande  avec  instance  une  route  qui  con- 
duise à  ce  dernier  point.  On  propose  d'y  bâtir  un  fondouck.  Nous 
avons  vu  de  nombreux  échantillons  de  laines  ou  grossières  ou  as- 
sez fines.  Celles  de  Titeri  (Tell)  sont  fort  sales;  celles  des  hauts 
plateaux ,  où  les  moutons  vivent  sur  le  sable .  sont  beaucoup  plus 
propres.  Un  seul  commissionnaire  avait  acheté  cette  année,  pour 
le  compte  des  européens,  30  à  4-0,000  toisons  au  commerce  libre, 
et  90,000  provenant  de  l'impôt.  Ces  toisons ,  qui  pèsent  3  livres, 
valent  0  fr .  90  dans  les  tribus;  le  gouvernement  les  prend  pour  1  fr . 
Les  Arabes  portent  dans  le  sud  du  blé ,  de  l'orge ,  de  la  graisse 
de  mouton  ,  des  laines  brutes.  Ils  donnent  30  à  40  toisons  pour 
un  aouli  (grand  haïk)  qu'ils  revendent  à  Médéah  50  boudjoux.  Us 
rapportent  aussi  des  tapis  grossiers  ,  etc. 

Notre  influence  s'est  fortement  consolidé  à  Médéah  ;  l'impôt  de 
la  subdivision  s'élève  à  700,000  fr.  et  se  perçoit  régulièrement 
jusqu'à  Boghar  et  au-delà. 

La  sécurité  est  complète  dans  la  campagne.  Le  curé  allait  seul, 
le  lendemain ,  à  Boghar  ,  pour  célébrer  un  mariage  ;  un  euro- 
péen devenu  presque  sauvage ,  devait ,  dans  quelques  jours,  s'en 
aller  vers  les  montagnes  qui  bordent  les  hauts  plateaux  ,  espérant 
y  rencontrer  des  panthères.  Le  califat  de  l'Aghouat  bâtit,  à  Mé- 
déah ,  une  maison  de  bains  maures  en  marbre,  etc.  Il  y 
dépense  200,000  fr. 


(215) 

Les  environs  de  Médéah  ont  de  beaux  jardins ,  presque  tous  cul- 
tivés par  les  indigènes.  Des  fermes  couronnent  la  crête  du  bassin 
que  domine  la  ville.  Les  européens  s  occupent  surtout  de  la  culture 
des  fourrages  et  de  la  vigne.  Les  anciens  vignobles  donnent  un 
vin  blanc  agréable ,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  vin  du 
Rhin. 

Nous  allons  visiter  le  village  de  Damiette ,  colonie  agricole  . 
placé  très  près  de  la  ville,  sur  la  route  qui  va  s'ouvrir  de  Médéah 
à  Constantine ,  par  Âumale ,  route  peu  difficile  à  établir ,  mais 
montueuse. 

Ce  village  est  sur  un  plateau  sablonneux  ;  il  a  1196  hectares 
et  120  familles  encore  baraquées.  Les  maisons  en  construction 
sont  bâties  en  pierres  ,  extraites  du  sol  même ,  et  en  terre  re- 
couverte d'un  enduit  de  chaux  ;  le  toit  est  en  planches ,  portant 
des  tuiles  romaine^  débordant  beaucoup  les  murs  ;  les  croisées 
sont  vitrées  ;  l'ensemble  de  ces  habitations  est  propre.  Chaque  mé- 
nage a  d'abord  une  salle  et  une  chambre ,  mais  les  constructions 
sont  disposées  de  manière  qu'il  sera  possible  d'y  ajouter  une  autre 
chambre.  Une  fontaine  est  établie  ;  on  va  construire  un  abreuvoir 
et  un  lavoir.  Un  détachement  militaire  exécute  les  travaux  de  dé 
frichement  ;  on  va  faire  les  plantations.  Le  sol  a  conservé  des  peu- 
pliers blancs ,  des  saules ,  des  cognassiers ,  de  beaux  figuiers,  de^ 
amandiers  ,  des  vignes ,  des  chênes-verts,  des  oliviers  sauvages 
couverts  de  fruits.  Chaque  colon  possède  dans  la  première  zone 
un  jardin  assez  fertile,  arrosé ,  de  7  à8  ares  et  un  terrain  de  70  à 
80  ares  dans  la  deuxième  zone;  les  terres  arables  sont  fort  éloi- 
gnées et  séparées  du  village  par  un  vallon  très  profond. 

Les  enfants  de  Damiette  ont  été  atteints  par  la  diarrhée  et  la 
fièvre  typhoïde  ;  ils  commencent  à  s'acclimater.  Nous  avons  vu  de 
jeunes  gaillards  se  roulant  dans  la  poussière  sous  les  yeux  de  leurs 
mères  ,  jeunes  femmes  jolies  et  élégantes.  Les  colons  sont  peu  tra- 
vailleurs ,  ignorant  pour  la  plupart  l'art  agricole.  On  trouve 
parmi  eux  un  orfèvre  ;  un  peintre ,  un  batteur  d'or.  Ils  font  en- 
tendre des  plaintes  nombreuses  et  mal  fondées  :  ils  se  récrient 
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surtout  contre  le  travail  en  commun  auquel  on  Ie$  soumet  pour 
le  défrichement  des  terres  arables. 

En  revenant,  nous  visitons  la  ferme  de  Saint-Amand,  jolie 
construction  flanquée  de  quatre  petits  bastions  crénelés,  entourée 
d'une  belle  terre  bien  cultivée.  Nous  nous  arrêtons  à  la  pépinière 
qui  a  3  hectares  arrosés,  couverts  de  tous  les  arbres  fruitiers  et  fo- 
restiers communément  répandus  sur  la  terre  algérienne.  Il  est 
question  de  déplacer  cette  pépinière.  Ce  serait  un  tort. 

Nous  allons  ensuite  à  Lodi ,  situé  sous  le  sommet  du  Nador ,  à 
un  ou  deux  kilomètres  de  Médéah ,  sur  la  route  commencée  de 
cette  ville  à  Mousaïa.  Cette  colonie  agricole  ,  formée  de  135  fa- 
milles, a  1200  hectares.  Sa  terre  est  glaiseuse,  pierreuse;  de 
nombreux  dépierrements  ont  déjà  été  opérés  ;  il  n'existe  pas  un 
arbre  sur  ce  point;  on  commence  des  plantations  ;  les  jardins  sont 
formés.  Des  sources  nombreuses  sortent  du  Nador  et  rendent  œ 
sol  assez  humide.  Des  tranchées  sont  nécessaires. 

Le  sol  des  maisons  devrait  être  relevé  ;  il  faut  descendre  une 
marche  pour  entrer  dans  plusieurs  d'entre  elles.  Du  reste,  elles  sont 
contruites  comme  celles  de  Damiette  ;  quelques-unes  sont  dou- 
bles, à  quatre  pièces ,  et  ont  coûté  4,500  fr.  Une  briqueterie  a 
été  établie  sur  ce  point. 

La  population  de  Lodi  a  été  cruellement  éprouvée  :  vingt-huit 
enfants  de  deux  à  trois  ans  sont  morts  à  la  suite  de  diarrhées. 
Les  colons  sont  très  laborieux ,  animés  d'un  tout  autre  esprit 
que  ceux  de  Damiette.  Us  réclament  aussi  contre  le  travail  en 
commun  commandé  pour  le  défrichement  ;  250  hectares  seront 
ensemencés  cette  année.  La  charrue  qui  est  en  usage  est  celle  de 
Dombasle ,  en  fonte;  elle  est  trop  lourde  et  cassante:  on  la  rem- 
place avec  avantage  par  une  petite  charrue  analogue  au  brabant. 
La  herse  a  ses  dents  recourbées ,  en  fer  ;  50  bœufs  font  lé  travail 
commun. 

Le  mardi  27 ,  à  sept  heures  du  matin ,  nous  montons  à  che- 
val avec  l'intention  de  nous  rendre  à  Milianah,  en  nous  détournant 
pour  visiter  les  mines  de  Mousaïa  ;  nous  sommes  accompagnés  par 
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leeolaad  de  Cambray  et  le  chef  de  bureau  arabe,  escortés  de  ca- 
valiers français  et  indigènes. 

Nous  suivons  la  route  de  Lodi ,  puis  un  chemin  de  mulet  qui  a 
été  construit  pour  conduire  à  Médéah  nos  colonnes  qui  débou- 
chaient habituellement  par  le  col  de  Mousaïa.  Ce  chemin  traverse 
le  pays  le  plus  difficile  :  ce  sont  d'énormes  coteaux  glaiseux ,  des 
xavins  profonds ,  des  pentes  abruptes  ;  on  marche  quelquefois  sur 
<les  crêtes  étroites  que  bordent  des  précipices  et  que  la  moindre 
finie  rend  glissantes  ,  impraticables.  On  arrive  ainsi  au  pied  du 
revers  méridional  du  petit  Atlas  ;  le  chemin  serpente  sur  les  pre- 
miers contreforts  de  ces  monts ,  puis  s'élève  sur  la  pente  princi- 
pale, en  vue  du  plateau  ,  qu'on  nomme  le  Camp  des  Régulière: 
c'est  là  qu'Âbd-el-Kader  attendait  nos  colonnes  avec  ses  ban- 
des et  ses  bataillons  disciplinés ,  dominant  également  la  route  de 
Médéah  et  celle  de  Milianah.  Montant  toujours ,  la  route  va  passer 
entre  les  deux  pitons  qui  forment  le  col  de  Mousaïa  ,  témoin  de 
tant  de  combats,  de  tant  d'héroïques  efforts,  de  tant  d'audacieuses 
entreprises ,  lorsque  nous  tentions  de  porter  notre  domination  au- 
delà  de  la  première  barrière  de  l'Atlas. 

L'établissement  des  mines  est  situé  au  pied  de  la  chaîne  des 
oiontagnes  :  il  est  entouré  de  forts  beaux  oliviers  sauvages  chargés 
de  fruits.  On  commence  à  greffer  ces  arbres  précieux.  Les  bâti- 
ments sont  disposés  de  manière  à  former  un  carré  entier ,  clos  et 
garni  de  meurtrières ,  bastionné  aux  angles. 

Les  habitations  prennent  jour  sur  la  vaste  cour;  elles  ont  un 
corridor  qui  règne  le  long  du  mur  extérieur ,  de  manière  que 
les  portes  de  toutes  les  chambres  sont  en  face  des  meurtrières.  Une 
^le  d'armes  contient  bon  nombre  de  fusils  en  excellent  état  ;  des 
ateliers  de  différentes  sortes  sont  joints  aux  logements. 

Les  mines  de  cuivre  sont  situées  aux  flancs  de  l'Atlas,  à 
une  hauteur  considérable;  le  filon  qui  est  exploitée  a  1*".  50 
d'épaisseur  ;  il  est  perpendiculaire  ;  on  y  a  pratiqué  deux  galeries 
d'exploitation  communiquant  par  des  puits  et  une  galerie  d'assé- 
cheaent.  La  route  qui  conduit  aux  travaux  est  raide ,  tortueuse , 
difficile. 
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Le  minerai  est  composé  de  cuivre  uni  au  soufre  ^  à  l'antimoine  . 
au  nickel ,  à  Targent.  Apporté  à  l'établissement  principal ,  il  est 
trié  ;  celui  de  premier  choix  est  expédié  en  nature  par  une  route 
tracée  dans  la  vallée  du  ruisseau  de  Mousaïa ,  qui  va  se  jeter  dans 
la  ChifTa. 

Le  minerai  moins  pur  est  brocardé ,  lavé ,  broyé  au  moyen  de 
machines  hydrauliques.  L'eau  prise  au  ruisseau  est  amenée  à  ré- 
tablissement au  moyen  d'un  aqueduc  de  250  mètres  ;  elle  se  verse 
sur  la  partie  supérieure  d  une  roue  de  10  mètres  de  diamètre  qui 
met  en  mouvement  les  pilons  à  brocarder.  Une  autre  roue  de 
8  mètres  est  destinée  à  faire  mouvoir  une  soufflerie  à  piston,  ani- 
mant un  fourneau  qui  doit  réduire  le  minerai  ;  mais  jusqu^à 
présent,  la  fusion  a  rencontré  de  grands  obstacles ,  de  sorte  que 
Ton  s'est  borné  à  expédier  le  minerai  en  France  et  en  Angleterre. 
On  a  essayé ,  près  de  Bouc ,  à  le  traiter  par  la  voie  humide , 
mais  sans  succès. 

Un  fort  somptueux  déjeuner  nous  a  été  servi;  il  offrait  des 
viandes  succulentes  à  notre  vif  appétit,  et  parmi  elles  était  un 
morceau  bien  capable  de  fixer  notre  attention ,  c'était  un  filet  de 
panthère ,  qui  était  d'excellent  goût. 

Après  le  repas ,  nous  visitons  l'établissement  et  les  mines  ;  nous 
nous  séparons  ensuite  du  colonel  et  de  son  escorte,  et  nous  mon- 
tons à  cheval  pour  nous  diriger  vers  la  demeure  de  Bou-Alem , 
Bachaga  du  Djendel ,  à  travers  d'immenses  solitudes ,  sans  routes 
tracées,  sans  autres  habitations  que  de  rares  gourbis  qu'on 
distingue  avec  peine  sur  les  flancs  des  montagnes ,  tant  ils  se 
confondent  avec  les  broussailles.  De  vastes  étendues  de  terre  sont 
défrichées  et  portent  encore  la  base  des  chaumes  ;  Ion  comprend 
difficilement  que  des  habitants  si  clair-semés,  aient  pu  ensemencer 
une  pareille  superficie.  Evidemment,  les  cultivateurs  ont  durant 
Tété  porté  leurs  tentes  ailleurs ,  et  déjà  nous  en  voyons  reparaître 
quelques-uns.  Nous  traversons  des  rivières ,  à  des  gués  connus  des 
seuls  Arabes  ;  nous  suivons  le  bord  de  ravins  à  pic ,  nous  nous 
enfonçons  dans  les  broussailles  ;  nos  guides  se  perdent  eux-mêmes 
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au  milieu  de  ces  déserts ,  et  font  des  courses  rapides  pour  aller  au 
loio  interroger  des  laboureurs  ;  ils  vont  en  droite  ligne ,  à  travers 
tout,  faisant  de  véritables  courses  au  clocher ,  si  clocher  il  y  avait. 
Nous  rencontrons  des  tribus  du  sud  ,  amenées  par  la  disette, 
faisant  paître  des  moutons  très  beaux  et  très  propres  ,  des  chè- 
vres petites,  des  chameaux ,  des  bœufs ,  des  vaches  ,  qui  errent 
loin  des  tentes  blanches  et  noires  dressées  çà  et  là. 

Nous  contournons  le  Gontas  ;  nous  apercevons  le  télégraphe , 
dans  la  maison  duquel,  il  y  a  deux  ans,  trois  hommes,  plusieurs 
femmes  et*plusieurs  enfants  furent  assassinés. 

La  nuit  était  venue,  nous  marchions  en  file,  sur  une  sorte  de 
corniche ,  au  bord  d'un  escarpement  considérable ,  lorsque  le 
cheval  de  notre  ami  Denissel  s'abat  et  manque  de  rouler  au  fond 
du  précipice;  il  est  retenu ,  avec  son  cavalier,  par  quelques  buissons. 
Bientôt  le  terrain  s'aplanit  ;  la  lune  éclaire  la  plaine  ondulée 
et  couverte  de  broussailles  ;  tout-à-coup  apparaît  devant  nous, 
aune  distance  assez  grande,  une  troupe  de  cavaliers  armés  de 
fusils  et  d'yatagans,  lancés  à  toute  bride  à  notre  rencontre, 
couverts  de  burnous  ou  noirs  ou  blancs  flottant  au  vent  ;  ils  arri- 
vent, ils  nous  touchent ,  mettent  le  pied  à  terre  et  viennent  nous 
baiser   la  main.  Ceux  qui  portent   les  burnous   noirs  sont  le 
frère,  les  fils,  les  neveux  deBou-Alem  qu'un  spahis  dépéché  par 
lecommandant  du  bureau  arabe  avait  prévenu  de  notre  arrivée,  et 
qui  nous  envoyait  complimenter ,  à  deux  lieues  de  sa  résidence, 
les  cavaliers  arabes  se  replacent  sur  leurs  coursiers,  dont  quel- 
ques-uns   sont  magnifiques ,  et  nous  font  cortège.  Ils  sont  assis 
sur  de  hautes  selles  richement  brodées  ;  ils  portent  une  double 
paire  de  bottes  en  maroquin  rouge   dont  l'extérieur  est  armé 
d'éperons  aigus  ,  longs  de  deux  décimètres ,  argentés ,  ciselés , 
tenus  par  des  courroies  brodées  en  or.  Les  chevaux  ont  des  brides 
et  des  colliers  brodés ,  plaqués  d'argent ,  portant  des  croissants 
suspendus  à  des  chaînes  d'argent.  Tout  cela  forme  une  escorte 
qu'on  aurait  pu  copier  pour  un  tableau  représentant  une  scène  du 
temps  des  Croisades. 
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A  une  lieue  plus  loin ,  une  troupe  nouvelle  arrive  à  grand  bniit  ; 
c'est  Bou-Âlem  lui-même ,  se  portant  au-devant  des  hdtes  qu'il 
attend  ;  il  vient  aussi  nous  baiser  la  main ,  et  grossit  notre  qot* 
tége.  Enfin ,  nous  arrivons  à  la  demeure  du  Bachagha  ;  tous  les 
hommes  de  la  tribu  sont  assemblés  et  nous  reçoivent.  Deux  Arabe» 
se  placent  à  chacun  de  nos  étriers,  nous  accompagnent  jusqu'à  It 
porte  et  nous  aident  à  descendre.  Véritablement  nous  nous  troO'- 
vous  au  temps  féodal  ;  les  siècles  n'ont  pas  marché ,  nous  sommes 
en  plein  moyen-âge. 

Nos  chevaux  sont  entravés  ;  on  leur  donne  Torge  en^lein  air» 
où  ils  passeront  la  nuit.  Nous  sommes  reçus  dans  la  maison  d$i 
hôtes ,  espèce  de  caravansérail  placé  au-devant  de  la  maison  pria* 
cipale,  auquel  on  arrive  par  une  allée  de  peupliers  ;  il  est  oom^ 
posé  d'un  vestibule  ouvert  et  d'une  salle  longue ,  présentant  aux 
extrémités  et  sur  les  côtés ,  des  arcades  dans  lesquelles  sont  des 
sortes  de  divans  couverts  de  tapis,  comme  le  pavé  qui  est  en  béton. 

Bou-Alem ,  entouré  de  ses  parents,  nous  complimente  de  nouveau. 
Ce  chef  est  le  type  de  la  race  arabe  ;  il  est  grand ,  sec ,  muscu- 
leux  ,  basané  ;  sa  barbe  est  longue  et  noire ,  ses  yeux  vifs ,  péné- 
trants ;  mais  sa  figure  est  grave ,  par  l'effet  de  sa  volonté  ;  il  est 
prévenant ,  empressé ,  surtout  pour  nous  ,  sans  que  sa  gravité  ré- 
fléchie disparaisse  entièrement.  Il  s'est  vaillamment  battu  dans  nos 
rangs.  Sur  son  burnou  brille  la  croix  d'honneur.  Son  frère  a 
assez  de  ressemblance  avec  lui  ;  il  a  perdu  un  œil  dans  les  com- 
bats. 

On  sert  le  café ,  puis  on  va  visiter  la  maison  que  ce  chef  vient 
de  substituer  à  la  tente  du  nomade  ;  elle  a  la  disposition  orientale  ; 
mais  elle  annonce,  par  des  signes  non  équivoques,  que  des  mains 
européennes  ont  contribué  à  Torner.  Au  sommet  est  une  girouette 
représentant  un  arabe  à  cheval ,  découpé  par  un  ferblantier  de 
Paris.  La  cour  centrale  est  pavée  de  marbre  blanc ,  mais  non  en- 
tourée d'arcades  ;  elle  sera  bientôt  rafraîchie  par  un  jet  d'eau.  Le 
vestibule  est  peint,  garni  de  divans.  Les  appartements  sont  étroits, 
longs,  revêtus  inférieurement  de  carreaux  de  fayence,  OMViite 
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flipérieturem^t  d'ornements  rouges  et  blancs.  Le  salon  d'honneur 
e$tau  premier  étage  ;  il  a  une  vue  superbe  sur  la  vallée  du  Chélif. 
Les  tapis  du  Maroc  ,  de  Smyrne ,  du  désert  y  sont  à  profusion  ; 
quatire  divans  meublent  les  arcades  creusées  dans  les  murailles  ; 
ib  sont  garnis  de  coussins  en  soie  damassée  »  brochée  en  or.  (  On 
nomme  cette  étoffe  francia  quoiqu'elle  vienne  du  levant  ).  Ces  di- 
yaos  ont  nn  mince  matelas ,  ou  en  soie ,  ou  en  damas  de  laine  et 
coton,  bleu  et  blanc ,  fabriqué  à  Roubaix.  Sur  les  étagères  sont 
des  tasses  de  porcelaine ,  des  objets  en  filigrane ,  des  vases  à 
boire ,  en  argent ,  à  figures  repoussées ,  garnis   de  chaînes , 
ooBune  un  encensoir  ,  qui  permettent  de  puiser  Teau  sans  descen- 
dre de  cheval.  Des  vases  de  formes  singulières,  à  cols  étroits,  ren- 
fmnent  des  parfums  ;  on  nous  asperge  d'eau  de  fleurs  d  oranger 
et  d'eau  de  Cologne  ;  contre  les  murs  sont  des  trophées  d'armes,  des 
sabres,  des  poignards,  des  yatagans,  des  fusils  à  inscrustations 
d'ivoire,  d'argent,  de  corail,  de  pierreries.  Toutes  ces  armes 
mi  dans  des  étuis  de  velours  rouge.  Dans  le  salon  sont  divers  au- 
tres meubles  ,  tels  qu'une  caisse  en  fer  ,  un  coffre  à  clous  dorés , 
et  au  centre  une  petite  table ,  à  pieds  rapprochés ,  haute  de 
0* ,  40  ,  couverte  d'incrustations  de  nacre  ;  comme  pour  faire 
contraste  avec  ce  luxe  oriental  et  attester  un  goût  encore  sauvage, 
soût  appendues,  en  cette  nouvelle  demeure,  deux  gravures  colo- 
riées, Françoise  et  Rose ,  qu'on  achète  10  sous  sur  nos  boulevards, 
deux  glaces  à  cadre  doré  tout  modernes ,  un  lustre  de  cristal 
Tenant  de  Paris  ;  sur  les  portes,  formées  de  compartiments 
ÛTéguIiers ,  sont  fixées  douze  de  ces  pommettes  en  cristal  colorié 
qui  nous  servent  à  fermer  nos  portes  et  qu'on  a  prises  pour  des 
ornements ,  et  de  nombreuses  patères ,  qui  n'avaient  pas  de  ri- 
deaux à  soutenir  ;  les  fenêtres  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
lucarnes  garnies  de  barreaux  de  fer  croisés;   celle   qui  prend 
jour  à  l'extérieur  est  garnie  d'un  balcon  fermé ,  d'où  pend  une 
main  rouge  et  d'autres  fiignes  qui  préservent  des  maléfices.  La 
partie  de  la  maison  qui  renferme  jes  femmes  ne  nous  est  pas 
montrée ,  pas  même  indiquée.  Nous  n'apen^evons  pas  là  trace  d'un 
individu  du  aexe  féminin. 
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On  sert  le  dîner  au  préfet,  aux  trois  représentants,  an  comman- 
dant du  bureau  arabe ,  dans  le  salon  d'honneur;  Bou-Alem  s'as- 
sied avec  nous  ;  son  frère  et  ses  fils  sont  debout  autour  de  la 
table ,  selon  les  anciens  us  toujours  respectes  ;  ils  ne  fument  même 
pas  devant  le  chef  de  la  famille.  Les  sièges  sont  des  coussins;  la 
table  est  celle  que  nous  avons  remarquée  ;  elle  porte  un  large 
plateau  d*étain  ;  au  centre  est  placé  un  grand  vase  du  même  mé- 
tal, garni  de  son  couvercle.  Celui-ci  enlevé,  nous  voyons  un  po- 
tage au  vermicelle  .  lequel  nous  mangeons  au  moyen  de  cuillers 
de  bois ,  comme  des  soldats  a  la  gamelle.  Les  vases  couverts  se 
succèdent ,  renfermant  du  mouton  aux  navets ,  du  mouton  aui 
amandes  ,  du  mouton  de  toute  façon  et  a  toute  sauce  ,  énergique- 
ment  poivré.  Bou-Aiem  prend  gracieusement  un  morceau  avec  les 
doigts .  le  déchire  et  m'en  oifre  par  honneur  une  partie  ;  tout  le 
monde  alors  de  plonger  l«.vs  doigts  dans  le  plat  pour  en  retirer  les 
morceaux.  On  mange  la  viande  avec  des  galettes  chaudes  très 
bonnes  ;  on  boit  une  eau  peu  claire  dans  le  vase  d'argent  que  nous 
avions  remarqué ,  et  que  les  fils  de  BouAlem  nous  présentent  à  la 
ronde.  Enfin ,  on  se  lave  les  mains;  ce  n'était  pas  un  soin  de  luxe 
pur  ;  on  nous  fait  passer  successivement  un  très-grand  bassin  de 
cuivre  ;  au  centre  est  une  cupule  renfermant  du  savon  vert,  le  fond 
est  double,  le  supérieur  est  percé  de  trous  pour  laisser  passer  Teau 
savonneuse;  on  arrose  nos  mains  au  moyen  d*une  aiguière,  à  bec 
long  et  recourbé,  dont  la  forme  étrange  nous  fait  penser  qu'elle 
vient  par  héritage  des  premiers  patriarches. 

On  nous  conduit  alors  dans  la  maison  des  hôtes ,  et  Ion  nous 
sert  le  couscousou  dans  le  grand  plat  de  bois  où  on  le  fait;  ila  été 
cuit  à  la  vapeur  dans  un  plat  percé  de  trous ,  puis  assaisonné  de 
beurre,  de  poivre,  entremêlé  de  raisin  et  des  éternels  morceaux 
de  mouton.  Ce  mets  national  ne  serait  pas  désagréable  si  les  corps 
gras  qu'on  y  introduit  n'étaient  horriblement  rances ,  et  si  la 
manière  dont  les  Arabes  puisent  dans  la  gjimelle  commune  n  offen- 
sait tant  soit  peu  la  délicatesse  européenne. 

On  sert  ensuite  le  café ,  et  Ton  se  prépare  à  se  coucher.  Déjà 
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Je  confortable  européen  s'introduit  même  dans  la  maison  des  h6te$ . 
On  apporte  sur  les  divans  qui  nous  sont  spécialement  destinés,  des 
matelas  en  coutil  ;  mais  le  coucher  dans  une  salle  commune,  sur 
des  estrades  assez  dures,  ne  nous  promet  pas  le  sommeil  dont 
nous  avions  besoin.  Je  fais  demander ,  par  le  commandant  du 
bureau  arabe  qui  nous  sert  d'interprète ,  s'il  no  serait  pas  pos- 
sible d'obtenir  pour  nous  une  chambre  particulière.  Après  des 
négociations,  qui  ne  furent  pas  trop  longues,  on  lit  fléchir  la  règle 
ordinaire.  On  nous  introduisit  avec  le  préfet  dans  la  maison  de 
Bou-Alem,  et  l'on  nous  installa  dans  le  salon  d'honneur. 

Alors  se  présenta  une  difficulté  imprévue  :  il  fallait  prendre  les 
précautions  qu  un  européen  n'oublie  pas  avant  de  se  coucher. 
Nous  n'avions  plus  d'interprète  ;  je  fis  comprendre  au  Bachagha 
lui-même  de  quoi  il  s'agissait.  Avec  une  gravité  solennelle  il  me 
fit  signe  de  le  suivre  et  me  conduisit  dans  un  endroit  écarté  du 
jardin.  Bien  des  campagnes  de  France  en  sont  encore  là  !  La  nuit 
était  belle  et  non  silencieuse  ;  on  ne  peut  se  faire  une  idée  des 
hurlements  que  poussaient  les  chacals,  dans  toutes  les  directions. 

Nous  nous  couchâmes  bientôt,  en  nous  roulant  dans  des  cou- 
vertures d'une  longueur  énorme ,  qu'il  faut  replier  six  fois  sur 
elles-mêmes  ;  elles  sont  d'une  laine  très-douce,  et  peintes  en  rouge, 
d'une  manière  assez  bizarre.  Elles  viennent  du  Maroc. 

Le  mercredi  28  novembre ,  nous  nous  levons  à  7  heures  du 
matin.  Chérif,  l'un  des  fils  de  Bou-Alem,  s'était  couché,  au  dehors, 
en  travers  de  notre  porte.  Est-ce  par  honneur,  est-ce  par  défiance? 
nous  n'avons  pas  cherché  à  le  savoir.  On  se  rend  à  la  maison  de$ 
hôtes.  On  apporte  des  brasero ,  dont  quelques-uns  sont  de  jolie 
forme.  On  sert  le  café,  puis  nous  visitons  le  jardin ,  qui  renferme 
des  vignes,  des  amandiers,  des  cactus,  des  abricotiers,  etc.,  etc. 

Le  Bachagha  nous  montre  avec  complaisance  son  écurie  :  c'est 
une  cour  aussi  vaste  que  la  maison ,  entourée  de  hangars  ouverts 
intérieurement ,  et  renfermant  de  nombreux  coursiers ,  dont  plu- 
sieurs noirs,  luisants,  de  haute  taille,  sont  d'une  rare  beauté 

L'Axabe  commence  à  mépriser  la  tente.  Le  frère  de  Bou-Alem 
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se  fait  aussi  bâtir  une  maison.  Nous  allons  la  visiter  :  elle  est  plus 
petite,  mais  peut-être  plus  élégante.  Des  carreaux  de  fayenoe  en 
ornent  l'extérieur^  et  lui  donnent  un  air  assez  coquet.  Ce  sont  des 
ouvriers  arabes  qui  la  construisent ,  ils  en  sont  les  architectes  ea 
même  temps  que  les  maçons ,  comme  les  constructeurs  de  nos 
cathédrales ,  et  ne  manquent  certainement  pas  de  quelque  goftt. 
Du  reste  le  système  suivi  dans  ces  constructions  atteste  l'enfance 
de  l'art.  Les  lattes  des  plafonds  sont  des  roseaux  ;  les  combles  des 
toits  sont  des  perches  sur  lesquelles  sont  placées  en  travers  et 
liés  par  des  cordes  les  roseaux  qui  portent  les  tuiles. 

Enfin  nous  allons  visiter  les  tentes  et  les  gourbis  qu'habite  la 
tribu  ;  celle  qui  entoure  le  chef  est  le  Magzem ,  ou  la  tribu  des 
guerriers  ;  d'autres  tribus  sont  formées  de  Marabouts  ou  d'hom- 
mes religieux,  d'autres  de  travailleurs  ou  plébéiens. 

Il  est  huit  heures  et  demie  du  matin,  il  faut  partir  pour  nous 
rendre  à  Milianah  :  on  tire  l'orge  des  silos,  réservoirs  en  forme  de 
bouteille,  creusés  dans  la  terre  sèche.  Ce  grain  est  d'une  fort  belle 
qualité  ;  il  paraît  tiède ,  sous  l'influence  de  l'air  frais  du  matm. 
Nous  partons  accompagnés  de  Bou-Âlem  et  escortés  de  tous  ses 
cavaliers,  qui  marchent  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés ,  à  leur 
gré,  s'étendant  au  loin  comme  s'ils  fouillaient  le  terrain ,  et  faisant 
la  fantasia.  Nous  suivons  la  vallée  du  Chélif ,  en  gravissant  les 
coteaux  pour  couper  les  sinuosités  du  fleuve,  et  vers  dix  heures 
du  matin ,  nous  arrivons  au  lieu  oii  se  tient  le  marché  de  l'arbâ 
(  mercredi  )  du  Djendel. 

Au  milieu  d'une  vaste  plaine ,  dans  laquelle  on  n'apereoit  pas 
un  arbre,  pas  une  construction,  au  bord  du  Chélif,  Bou-Alem  a 
fait  dresser  sa  tente  :  elle  est  doublée  d'étoffes  jaunes,  rouges, 
bleues  ;  des  tapis  couvrent  le  sol.  Aux  piquets  sont  fixés  des  cro- 
chets  où  sont  suspendus  les  éperons  du  chef  et  de  ses  enfants  ;  à 
l'entrée  de  la  tente  est  tendue  une  toile  en  forme  d'auvent.  On 
s'assied ,  on  prend  le  café ,  et  les  Caïds  viennent  embrasser  le 
Bachagha  au  front.  Devant  celui-ci  comparaissent  les  Arabes  qui 
ont  des  différents ,  ou  qui  sont  coupables  de  quelques  méfaits.  D 
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rend  sommairement  justice ,  pendant  qu'autour  de  lui ,  une  foule 
composée  de   plus  de  10,000  personnes  se  livre  aux  opérations 
commerciales  :  le  sol  est  couvert  d'une  infinité  de  marchandises 
diverses  ,  chevaux,  bœufs,  blé,  laines  noires  et  blanches  à  2  fr,  50 
la  toison,  pesant  2  kil.,  poil  de  chèvre,  ânes,  moutons,  ôtofTes 
variées,  beurre  fondu  ou  graisses,  glands,  figues,  farine,  burnous, 
des  couffins  ou  paniers  de  joncs  d'une  capacité  de  2  hectolitres 
environ ,  des  œufs,  des  babouches ,  des  cribles  dont  le  bord  est 
formé  de  torsades  de  joncs  et  le  fond  de  tiges  d'alpha  parallèles, 
reliées  entre  elles  d'espace  en  espace  et  aussi  régulièrement  pla- 
cées que  des  fils  de  fer  ;  des  charrues  grossières,  mais  à  bas  prix  ; 
nous  voyons  un  colon  français  venu  de  la  commune  du  Marabou 
située  sous  Milianah ,  acheter  pour  2rr.  50  le  bois  d'une  charrue. 
Tout  ce  peuple  ,  dont  le  costume  est  si  singulier  ,  dont  les  mœurs 
sont  primitives,  dont  la  physionomie  est  si  énergique,  si  animée,  et 
traitant  pourtant  si  pacifiquement  ses  affaires,  nous  donne  long- 
temps le  plus  curieux  des  spectacles.  Nous  prenons  enfin  congé  de 
Bou-AIem  qui  fait  porter  des  présents  au  préfet  d'Alger  ;  il  nous 
donne  une  escorte  et  nous  partons  en  suivant  la  superbe  vallée  du 
Chélîf  qui  est  presque  entièrement  cultivée,  et  semble  pourtant 
ane  étemelle  solitude.  Nous  allons  déjeuner  chez  un  Caïd  du 
Djendel,  sorte  de  vassal  du  Bachagha,  prévenu  de  notre  visite.  Il 
a  fait  bâtir  une  maison  assez  jolie,  couverte  en  tuiles ,  entourée  de 
misérables  gourbis  et  de  beaucoup  de  meules  de  paille  défendues 
par  des  rameaux  de  jujubiers  amoncelés  à  l'entour.  Le  jardin  est 
planté  de  cactus  disposés  en  lignes  régulières. 

On  étend  sur  le  gazon  des  tapis  du  Maroc  et  du  désert ,  dont 
quelques-uns  ressemblent  à  nos  coussins  de  laine  tricotée ,  qui 
imitent  la  mousse  ;  on  nous  sert  une  moitié  de  mouton  et  un  plat 
decouscousou  au  raisin  :  nous  eûmes  à  nous  louer  de  la  cordialité 
de  notre  hôte. 

Après  l'avoir  quitté ,  nous  atteignons  bientôt  la  belle  routt* 
qu'on  commence  dans  la  vallée  du  Chélif ,  et  qui  nous  conduit 
jusqu'à  Milianah.  Nous  venions  de  voir  la  vie  arabe  pure ,  dans 
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une  contrée  où  nul  établissement  européen  n'existait  encore,  mais 
où  déjà  pénètrent  nos  usages  et  les  objets  de  notre  industrie.  Nous 
rentrions  dans  un  des  cercles  où  notre  activité  commence  à  se 
déployer. 

De  loin  en  loin ,  quelques  maisons  se  montrent.  Nous  suivons 
le  pied  du  Zaccar  qui  abrite  Milianah  ;  nous  voyons  le  village  de 
Aïn  Sultan,  en  construction,  et  le  télégraphe,  dont  les  employés 
ont  été  assassinés  comme  ceux  du  télégraphe  du  Gontas. 

Le  commandant  Fénélon ,  chef  du  bureau  arabe ,  arrive  au- 
devant  de  nous,  à  la  tête  de  .ses  spahis  ,  aux  burnous  rouges;  il 
vient  nous  offrir  l'hospitalité  du  général  Camou ,  averti  de  notre 
visite  par  le  télégraphe.  Nous  voyons  le  village  d'Affreville,  nous 
sommes  sur  TOued-Boutan,  formé  par  les  sources  de  Milianah. 

Avant  de  nous  engager  dans  la  vallée  de  TOued-Boutan  pour 
remonter  vers  cette  ville ,  nous  visitons  le  camp  bâti  au  pied  du 
Zaccar  .Le  maréchal  Bugeaud  préférait  à  Milianah  une  position  dans 
la  plaine,  au  pied  de  l'Atlas,  parce  que  les  expéditions,  venant  de 
Mousaïa  ou  de  la  Chiffa ,  n'avaient  pas  à  gravir  le  mont  pour 
trouver  un  abri ,  et  que  les  colonnes  qui  marchaient  vers  le  sud  ne 
devaient  pas  perdre  un  jour  pour  se  former  dans  la  plaine.  Aussi 
Y  a-t-il  construit  une  vaste  enceinte  fortifiée  entourée  de  fossés 
et  deplantations,  enfermant  des  maisons,  des  magasins,des  étables, 
etc.  Mais  la  beauté  et  la  force  de  la  position  de  Milianah,  l'établisse- 
ment de  la  route  de  l'Oued-Djer,  plus  facile  que  celle  de  la 
Chiffa ,  ont  conservé  sa  prééminence  à  l'ancienne  forteresse.  La 
ville  a  été  reconstruite ,  et  le  camp  est  habituellement  abandonné. 
Cependant  il  formera  toujours  un  poste  avancé  très-important, 
il  est  mis  actuellement  à  la  disposition  des  Provençaux  qui  vont 
former  un  village  sur  l'Oued-Zean ,  un  peu  à  l'ouest  de  TOued- 
Boutan. 

Nous  entrons  dans  la  vallée  que  parcourt  cette  dernière  rivière, 
fortement  encaissée ,  débitant  800  litres  d'eau  par  seconde ,  avec 
l'Oued  Anasser  qui  s'unit  à  elle ,  se  précipitant  par  une  pente  de 
plus  de  4^0°'  depuis  Milianah  jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Nous 
suivons  une  route  que  bordent  des  jardins  irrigables/contenant  nom- 
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brede  vignes,  figuiers,  mûriers,  amandiers,  caroubiers,  poiriers, 
(rfiviers,etc.  Enfin^ après  une  rude  montée,  nous  arrivons  à  la  ville. 

Le  plateau  escarpé  sur  lequel  elle  est  bâtie  est  à  8  on  900  "' . 
au-dessus  de  la  mer,  à  5  ou  600  >"  au-dessus  du  €hélif.  Le  fleuve  a 
donc  une  pente  de  300  ™  sur  un  parcours  de  200  kilomètres ,  a 
peu  près  ;  ce  qui  donne  la  déclivité  énorme  de  1  millimètre  1/2  par 
mètre.  Aussi ,  en  novembre ,  Tavons-nous  passé  à  pied  sec ,  en 
marchant  sur  les  cailloux  de  son  lit  ;  après  les  pluies  ,  il  coule  à 
pleins  bords,  et  comme  ses  rives  ont  12  "  de  hauteur,  que  sa  lar- 
geur est  d'au  moins  100  ™,  son  débit  est  tantôt  réduit  presque  à 
zéro,  tantôt  il  est  représenté  par  une  section  de  1 ,200  mètres  carrés. 

Au  nord  de  la  ville,  et  très-près  de  ses  murs,  le  Zaccar,  très- 
jroil,  couvert  de  bois,  la  dépasse  de  600  mètres. 

Milianah  est  presqu'entièrement  rebâtie  ;  ses  rues  sont  larges, 
belles ,  plantées  de  peupliers  et  de  platanes ,  arrosées  abondam 
ment  par  les  belles  sources  de  l'Ânasser  et  du  Boutan.  Elle  est 
habitée  par  1,200  européens,  600  juifs  et  300  indigènes; 
2,000  arabes  sont  répandus  dans  les  jardins  de  la  vallée.  Elle  est 
entourée  de  murs  et  d'ouvrages  de  fortifications  qui  battent  le 
seul  côté  par  lequel  elle  est  abordable. 

Milianah  possède  une  belle  pépinière  située  entre  la  ville  et  le 
Zaccar,  renfermant  deux  hectares  ,  produisant  des  plants  de 
frênes ,  micocouliers ,  mûriers ,  amandiers ,  poiriers  et  de  beau- 
coup d'autres  arbres  fruitiers. 

Les  officiers  de  la  garnison  ont  établi  un  cercle,  au  milieu  d'un 
délicieux  jardin,  bien  arrosé,  et  dont  les  arbres  poussent  avec  une 
telle  vigueur,  qu'un  peuplier  blanc,  âgé  de  cinq  ans,  dont  nous 
avons  pris  la  mesure,  nous  a  donné  une  circonférence  de  1  ™,  50. 

Le  plus  bel  édifice  de  la  ville  est  sans  contredit  l'hôpital  ;  com- 
'mencé  en  1844'  et  achevé  en  1846 ,  il  a  coûté  350,000  fr.  quand 
les  transports  coûtaient  20  fr.  le  quintal  ;  ils  coûtent  maintenant 
*?  fr.  Sa  façade  a  138  m.  de  longueur  et  deux  étages;  les  salles 
contiennent  300  lits,elles  ont  au  centre  des  piliers  de  bois  qui  n'em- 
pCchent  ni  le  renouvellement  de  l'air ,  ni  l'entrée  de  la  lumière. 


Ijfs  tenétres  softt  garnies  de  persieBoes,  Teas  est  rq^andiie  à  Ifim 
ït»  étages  ;  les  latrines  sont  bien  lavées  ;  les  salles  de  bains  et 
loates  les  dépendances  sont  belles  et  spacieuses. 

De  la  terrasse  de  1  hôpital,  on  jant  de  la  perspective  la  ffu 
splendide  ;  on  aperçoit  les  riches  jardins  qui  s'étendoii  dane 
toute  la  vallée  en  suivant  le  cours  de  1  Oued  Boutan  ;  sur  la  oonpi; 
de  r Atlas,  les  villages  que  font  bâtir  les  Arabes  par  les  ou^iien 
européens ,  et  dont  treize  sont  achevés  :  à  gauche ,  A'in-Soltai, 
destiné  aux  colonies  agricoles ,  le  camp  à  Taitrée  de  la  plaiff^, 
AfTreville  au-dessus ,  à  droite  le  nouveau  village  de  M.  Bosièns, 
et  plus  au  sud  Timmense  massif  de  FOuenseris ,  déjà  OQtuveri  de 
neige  ;  en  face,  dans  le  lointain,  Teniet-el-Had  occupant  les  créles 
qui  séparent  le  Tell  des  hauts  plateaux  et  sur  les  flancs  desqueili^ 
"i'étend  une  magnifique  forêt  de  cèdres  qui  a  cinq  lieues  de  Wn- 
gueur  ;  ces  cèdres,  qu  on  emploie  aux  constructions  et  à  la  fabq* 
cation  des  meubles ,  ont  de  grandes  dimensions  ;  j'ai  compté  sur 
une  table,  formée  d'une  section  transversale,  de  1  mètre  de  dia- 
mètre, 3S4  couches,  représentant  autant  d'années.  J'en  ai  mesuré 
une  autre  qui  avait  1  m.  50  de  diamètre  ;  il  en  existe  de  2  m.  50 
de  diamètre.  Les  fûts  dans  lesquels  on  les  prend  ont  25  m.  de 
hauteur,  au-dessous  des  branches. 

Autour  de  Milianah ,  on  a  établi  déjà  plusieurs  moulins  sur  ki 
admirables  cours  d'eau  qui  sortent  des  flancs  de  l'Atlas  :  l'un  sur 
TAnasser,  a  une  chute  de  8  m.  50.  L'eau  frappe  une  roue  hori- 
zontale à  palettes  courbes.  Un  autre ,  dont  les  bâtiments  simt 
beaucoup  plus  grands,  est  établi  d'après  le  même  système  et  jouit 
d'une  chute  de  9  m.  50,  qui  ne  fait  mouvoir,  jusqu'à  présent, 
qu'une  seule  paire  de  meules.  Il  y  a  dans  ces  usines  une  énorme 
perte  de  force,  et,  même  dans  la  mieux  installée,  l'agencement  des 
services  est  assez  mal  entendu.  Elles  étaient  employées  à  moudct 
du  blé  dur,  lequel  donne  un  pain  très-savoureux. 

Nous  dinons  chez  le  général  Camou ,  qui  habite  une  maison 
mauresque  dans  la  cour  de  laquelle  a  été  planté  un  peuplier  blanc* 
qui ,  âgé  de  cinq  ans,  dépasse  la  maison  et  la  couvre  de  sa  ppo- 
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irotoe.  A  sa  table,  nous  reneoiltrons  M capitaine  du  génie, 

distingué ,  laborieux  et  pratique ,  qui  a  présidé  aux  belles  con- 
strtictions  de  Milianah ,  et  qui  a  bien  étudié  le  pays  dans  lequel  il 
rende. 

Je  loge  chez  le  capitaine  Fénélon  ;  la  maison  dans  laquelle  il 
demeure  est  aussi  mauresque.  Le  milieu  de  la  cour  est  occupé 
par  une  fontaine  dont  la  vasque,  de  marbre  blanc,  d'un  fort  beau 
style,  a  été  trouvée  dans  les  ruines  de  Milianah.  Mon  appartement, 
avec  ses  arcades,  ses  marabouts,  rappelant  entièrement  Tarchîtec- 
tiire  arabe,  est  tout  tapissé  des  gravures  qu'on  voit  aux  étalages 
des  botilevards  de  Paris. 

Dans  i'avant-cour  de  la  maison  sont  deux  aigles  et  un  lion  de 
bante  taille,  âgé  de  15  mois,  qui  a  été  allaité  par  une  chèvre  ;  il  est 
nourri  maintenant  avec  de  la  viande  cuite ,  et  fait  sa  résidence 
habituelle  dans  une  petite  cour  dans  laquelle  il  est  en  liberté.  Venu 
dans  I'avant-cour ,  pour  faire  honneur  aux  visiteurs ,  il  se  trouve 
an  milieu  de  vingt-cinq  personnes  qui  le  caressent;  il  les  frotte 
et  les  pousse  rudement.  Tous  les  Arabes  sont  disparus;  un  seul 
est  resté,  tapis  dans  un  coin.  Le  lion  le  visite  à  son  tour ,  s'anime 
jison  contact,  le  presse  de  ses  flancs,  le  bat  de  sa  queue,  le  flaire, 
bondit  et  pousse  un  rugissement.  L'Arabe  a  les  jambes  nues ,  il 
répand  l'odeur  propre  à  beaucoup  de  gens  de  sa  nation.  Ces  circon- 
stances ont-elles  réveillé  les  instincts  de  l'animal ,  je  nesais,  mais  nous 
sommes  effrayés  pour  l'Arabe  ;  il  nous  semble  que  le  lion  va  es- 
saver  sur  lui  s^s  terribles  dents.  Nous  entourons  tous  la  béte 
carnassière,  et  faisons  rapidement  sortir  l'homme  qui  semblait  exci- 
ter si  vivement  ses  appétits,  et  qui,  en  vérité,  pouvait  être  déchiré, 
n  y  a  un  danger  certain  pour  ceux  qui  vivront  dans  l'intimité  d'un 
pareil  hôte.  (  Depuis ,  je  l'ai  vu  au  jardin  des  plantes  de  Paris  ). 

Nous  nous  apprêtons  à  partir  le  jeudi  29  novembre  ,  à  midi. 
Notre  désir  eut  été  de  nous  rendre  de  Milianah  à  Orléansville , 
afin  d'atteindre  la  province  d'Oran  par  la  voie  de  terre.  Mais 
on  n'osa  nous  assurer  la  sécurité  du  passage.  On  ne  put 
nous  prODDletfre  des  gites  dans  le  long  trajet  que  nous  avions  à 
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aire  dans  la  vallée  du  Chélif  ;  rien  n'était  prêt  pour  rexpédition 
que  nous  voulions  tenter  ;  force  nous  fut  de  renoncer  à  notre  pro* 
jet  et  de  nous  diriger  vers  Alger,  en  repassant  le  petit  Atlas. 
Nous  suivîmes  d'abord  la  route  qui  doit  conduire  à  Cherchell  et 
qu'on  taille  en  corniche  snr  le  versant  sud  du  Zaccar  ;  nous  la 
quittâmes  ensuite  pour  suivre  le  chemin  qui  passe  dans  une  pro- 
fonde dépression,  entre  le  Zaccar  et  le  Gontas,  et  arrive  dans  la 
vallée  de  TOued-Djer.  Ce  col  nous  parait  celui  qui  donne  le  plus 
facile  accès  dans  la  vallée  du  Chélif. 

On  descend  dans  la  vallée  del'Oued-Djerparune  route  en  cor- 
niche qui  n'est  point  sans  difficulté ,  et  qui  est  longue  parce  qu'elle 
contourne  les  anfractuosités  et  les  ravins  qui  découpent  les  flancs 
de  la  vallée  principale.  Le  temps  et  l'argent  ont  manqué  pour 
exécuter  les  ponts  et  remblais  nécessaires  pour  les  franchir.  En 
suivant  les  flancs  de  ces  montagnes,  nous  avons  occasion,  comme  en 
cent  autres  circonstances,  de  constater  l'agilité  des  chevaux  et  la 
hardiesse  des  cavaliers  arabes  :  l'un  de  nos  spahis  aperçoit  sur  les 
sommets  une  compagnie  de  perdrix  rouges  ;  il  lance  son  cheval  sur 
la  montée  rapide  et  la  gravit  en  un  clin-d'œil.  Nous  entendons 
un  coup  de  fusil  sur  le  plateau ,  et  bientôt  le  cavalier  descend, 
en  courant,  la  terrible  pente,  et  nous  rapporte  un  perdreau. 

Nous  voyons  le  village  commencé  d' Aïn-Benian  qui  a  une  fort 
belle  source ,  puis  Sidi-Abd-el-Kader-Bou-Medfa ,  et  le  bel  éta- 
blissement des  eaux  chaudes.  Nous  arrivons  au  relais  situé  au  bas 
de  la  montagne ,  oii  se  trouve  une  auberge ,  une  briqueterie  et 
tous  les  signes  d'une  activité  commençante. 

Nous  suivons  une  route  difficile  sur  laquelle  nous  remarquons 
de  fort  beaux  caroubiers,  Bientôt  nous  sommes  de  nouveau  dans 
la  Mitidja  ;  nous  arrivons  à  neuf  heures  du  soir  à  Marengo, 
placé  sur  un  plateau  peu  élevé ,  près  de  Aïn-Meurad ,  et  non  loin 
du  Chenouan  qui ,  d'un  côté ,  s'unit  à  la  masse  de  TAtlas ,  de 
l'autre  au  pic  des  Benassers  qui  s'avance  jusqu'à  la  mer,  et  ferme 
ainsi  à  l'ouest  la  plaine  demi-circulaire  qui  ceint  le  Sahel. 

Le  vendredi  30,  nous  faisons  Tétude  de  ce  nouveau  village , 
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que  sa  situation  destine  à  devenir  une  ville  importante  ;  il  est  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Mitidja,  entre  Alger ,  Chercbell  et  Mi- 
lianah.  Le  capitaine  Malglève  en  dirige  les  constructions  et  les  tra- 
vaux avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle.  L'enceinte  est 
un  fossé  dont  les  terres  forment  du  côté  intérieur  un  parapet , 
garni  à  son  pied  d'une  double  baie  de  cactus  ;  aux  angles  et  aux 
portes  sont  de  petits  bastions  fermés  par  une  muraille  crénelée. 
Cette  enceinte  a  coûté  9,000  fr. 

Les  maisons  ,  au  nombre  de  300  ,  sont  disposées  autour  d'une 
place  centrale  très  grande  ou  le  long  de  rues  très  larges  ;  elles  sont 
unies  deux  à  deux,  composées  de  deux  pièces^  entourées  d'un  petit 
jardin  de  6  ares.  Elles  ont  coûté  2,000  fr.  Elles  renferment  des  lits 
assez  bien  entendus ,  composés  de  deux  petits  bancs  portant  deux 
barres  qui  soutiennent  une  toile  sur  laquelle  reposent  les  li- 
teries. 

La  population  a  éle  cruellement  frappée  par  les  fièvres  et  le 
choléra  ;  elle  a  eu  40  décès  à  enregistrer  ;  elle  a  compté  800  indi- 
vidus ;  elle  est  réduite  à  640  ;  elle  est  intelligente,  et  paraît  animée 
des  meilleurs  sentiments. 

Le  territoire  se  compose  de  1,700  hectares  d'une  qualité  assez 
variable  ,  mais  généralement  bonne. 

La  première  zone  a  été  divisée  en  jardins  de  16  ares.  Ils  sont 
déjà  assez  bien  cultivés.  Le  capitaine  a  accordé  aux  colons  qui 
creuseraient  des  puits  des  primes  de  1  fr.  par  mètre  d'enfonce- 
ment ,  et  déjà  100  puits  de  ^  à  8  mètres  dQ  profondeur  ont  été 
formés  et  munis  de  bascules. 

La  deuxième  zone  a  été  divisée  en  lots  de  1  h.  50.  Ils  ont  été  touii 
défrichés  en  commun,  sous  la  surveillance  du  propriétaire  de  cha- 
que lot  ;  la  journée  des  travailleurs  est  payée  à  l  fr.  50  c.  Cette 
dépense  sera  couverte  par  la  moitié  de  la  récolte  mise  en  réserve 
pour  le  trésor  de  la  colonie.  Les  premiers  lots  défrichés  sont  les 
plus  fertiles. 

Les  lots  de  la  troisième  zone  seront  distribués  aux  trnvailleurs 
qui  auront  fourni  la  preuve  qu'ils  sauront  tirer  parti  de  la  terre  qui 
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leur  sera  concédée ,   et  refusés  à  ceux  qui  se  livrent  au  travail 
avec  répugnance. 

Un  très  bean  bois  de  100  hectares,  situe  au  pied  du  Chenoaan, 
formé  de  trembles,  ormes  ,  frênes,  etc.  ,  a  été  réservé  comme  do- 
maine communal.  On  a  déjà  exploité  les  ormes  et  les  frênes  pour 
le  charronnage. 

Le  troupeau  de  la  colonie  se  compose  de  218  bœufs.  On  y  a 
joint  30  vaches  et  200  bœufs  mis  en  pension  par  l'administration. 
En  outre ,  le  village  a  3  mulets  et  200  porcs  distribués  à  ceux  des 
colons  qui  en  ont  fait  la  demande.  Chacun  d'eux  a  le  droit  de 
placer  les  bêtes  qu'il  possède  dans  le  troupeau  commun ,  à  la 
charge  de  payer  les  frais  de  garde. 

Toutes  ces  dispositions  intelligentes  nous  ont  paru  propres  à  fa- 
ciliter le  développement  de  la  commune  importante  confiée  aux 
soins  du  capitaine  Malglève ,  et  doivent  lui  faire  honneur. 

En  quittant  Marengo ,  pour  nous  rendre  à  Blidah  ,  nous  trou- 
vons à  5  kilomètres,  le  village  de  la  Bourkika  ,  dont  la  construc- 
tion est  interrompue  comme  celle  de  Aïn-Benian.  Il  est  en  face  du 
lac  Alloula  qui  baigne  le  pied  du  Sahel ,  sur  une  longueur  de 
deux  lieues,  et  dont  la  largeur  est  d'une  demi-lieue. 

Nous  traversons  le  pays  des  Âdjoutes,  qui  nourrissent  d'innom- 
brables troupeaux  ,  et  cultivent  successivement  de  vastes  espaces 
que  la  jachère  a  fertilisés.  Leurs  gourbis  et  leurs  tentes  sont  répan- 
dus dans  la  plaine.  Ces  dernières  sont  basses,  irrégulières,  à 
nombreux  piquets,  et  formées  d'un  tissu  épais  dont  la  chaîne  est 
en  poil  de  chèvres,  et  la  trame  en  laine.  Nous  voyons  les  femmes 
revenir  de  la  montagne,  chargées  de  bois ,  et  ne  faisant  nulle 
difficulté  de  regarder  les  étrangers.  Les  hommes  sont  d'une  gravité 
imperturbable,  et  ne  jettent  pas  un  coup-d'œil  sur  nous. 

Nous  voyons  Ameur-el-Aïn,  dont  le  défrichement  et  le  peu- 
plement sont  aussi  interrompus  par  décision  législative ,  et  dont 
les  constructions  ne  se  poursuivent  que  pour  satisfaire  aux  obliga- 
tions contractées  envers  les  entrepreneurs. 

Nous  traversons  l'Oued-Djer,  dont  les  bords  sont  cx>uverts  de 
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magnifiques  oliviers ,  dévastés  pour  les  besoins  d'une  tuilerie. 

El-Âfroun  vient  ensuite;  il  est  bâti,  sous  la  direction  du  lieute- 
oantBacquet  (du  train  d'artillerie] ,  au  pied  de  l'Atlas  ,  en  face 
de  Koléah,  dans  Tangle  compris  entre  l'Oued-Djer  et  le  Bourourai; 
son  plan  est  celui  de  Marengo  ;  mais  il  n'a  pas  d'enceinte.  Il  a  eu 
jusqu'à  150  familles ,  y  compris  20  familles  habitant  un  hameau 
voisin  ;  elles  sont  réduites  à  120,  composées  de  384  individus  qui 
n'ont  point  été  atteints  par  le  choléra  ,  et  n'ont  eu  à  souffrir  quo 
de  fièvres  peu  intenses. 

Ce  village  a  une  source  ;  un  barrage  du  Bouroumi  permettrait 
d'arroser  une  grande  partie  du  territoire,  composé  de  1,311 
hectares  ;  680  hectares  sont  susceptibles  d'être  cultivés  ;  le  reste 
s'étendant  sur  la  montagne  est  couvert  de  bois. 

Le  territoire  d'El-Âfroun  ,  comme  celui  des  autres  colonies  agri- 
coles ,  a  été  divisé  en  trois  zones  :  la  première  est  consacrée  aux 
jardins  ;  ces  jardins  ont  25  ares  ;  ils  sont  défrichés ,  mais  à  peine 
cultivés  et  non  irrigués.  Quatre  compagnies  de  zouaves  y  sont , 
sous  la  tente  ;  deux  compagnies  sont  employées  au  défrichement , 
deux  autres  aux  travaux  de  la  route.  Chaque  famille  a  reçu  un 
bœuf  ;  les  colons  travaillent  par  escouade  de  8 ,  parce  qu'il  faut 
souvent  atteler  8  bœufs  à  la  charrue.  Les  colons  qui  ont  un 
cheval  s'unissent  deux  à  deux  pour  le  travail.  On  compte  2  hec- 
tares défrichés  par  famille. 

Nous  revoyons  bientôt  le  col  de  Mousaïa  que  nous  avons  vu  par 
son  autre  face  ,  lorsque  nous  étions  au  sud  de  l'Atlas.  Vis-à-vis  ce 
point  important,  mais  trop  loin  du  pied  de  l'Atlas  ,  est  le  village 
civil  qui  a  reçu  ,  à  cause  de  sa  situation ,  le  nom  de  Mousaïa.  On 
y  a  construit  deux  bassins  ;  deux  autres  sont  indiqués  sur  le  plan , 
mais  il  n'y  a  pas  d'eau.  Il  serait  bien  important  d'y  amener  les 
sources  qui  sortent  du  pied  de  la  montagne ,  là  oii  les  Romains 
avaient  bâti ,  et  où  l'on  trouve  encore  des  colonnes ,  des  pier- 
res, etc.  Les  habitants  n'ont  maintenant  que  l'eau  des  puits. 

L'enceinte  est  formée  d'un  fossé  et  d'un  parapet  en  terre  ;  elle 
est  fortifiée  par  de  fort  beaux  blockhaus  en  pierre  ,  à  deux  étages 
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percés  de  meurtrières  et  surmontés  d'tme  terrasse  crénelée»  garnie 
de  mâchicoulis  sur  les  quatre  faces. 

Les  maisons ,  bâties  aux  frais  des  colons,  sont  en  bois,  en  pisé , 
en  moellons ,  en  briques  non  cuites  ;  plusieurs  ont  un  grenier,  et 
pour  cave,  un  trou  creusé  dans  la  terre  qui  atteste  la  nécessité  de 
cet  accessoire. 

Nous  atteignons  la  Chiffa^  village  civil,  bâti  à  rentrée  de  la  gorge 
profonde  et  difficile  d'oii  sort  la  rivière  de  ce  nom  ;  il  est  entouré  d'un 
fossé  avec  parapet ,  sans  bastions  ni  blockhaus .  Ses  maisons  sont  très 
variées ,  comme  celles  construites  aux  frais  des  colons;  elles  sont  en 
général  moins  spacieuses  que  celles  qui  sont  bâties  par  Tautorité 
militaire ,  mais  elles  ont  presque  toutes  une  cave  et  un  grenier. 
M.  Laine ,  qui  possède  100  hectares  ,  a  bâti  une  fort  jolie  maison 
en  briques ,  sans  étage ,  longue  de  14  mètres ,  large  de  12 ,  qui  a 
coûté  12,000  fr. ,  non  compris  romementation. 

La  ChifTa  a  une  belle  fontaine  avec  abreuvoir  et  lavoir  ;  50  fa- 
milles rbabitent  ;  elles  possèdent  560  hectares.  De  nouvelles  con- 
cessions sont  sollicitées  dans  cette  localité ,  mais  sans  succès.  Elles 
ont  éprouvé  l'an  dernier  des  fièvres  meurtrières ,  mais  moins 
intenses  cette  année.  Nous  rencontrons  pourtant  encore  bien  des 
hommes  au  teint  jaune ,  amaigris,  épuisés.  Au  premier  aspect ,  on 
reconnaît  fort  facilement  ceux  qui  ont  eu  à  subir  les  terribles  accès 
de  la  maladie. 

Les  populations  des  villages  civils  sont  en  général  bien  plus  éner- 
giques et  plus  dévouées  au  travail  que  celles  des  colonies  agricoles  ; 
mais  elles  ont  besoin  d*aide  ;  on  a  trop  fait  pour  les  uns ,  pas 
assez  peut-être  pour  les  autres.  Les  habitants  du  village  sollicitent 
des  semences,  et  leurs  sollicitations  n'ont  pas  de  succès;  ils 
ont  un  curé  ,  mais  point  d'église. 

Nous  rentrons  à  Blidah  le  soir  après  avoir  traversé  la  rivière 
delaChiffa,  sur  laquelle  a  été  construit  un  beau  pont  en  charpente 
qu'ont  brûlé  les  Arabes ,  par  accident ,  dit-on. 

Le  lendemain  nous  sortons  de  Blidah,  dite  Xîiprostituée  au  temps 
des  Arabes,  pour  nous  rendre  à  Koleah,  la  sainte.  Nous  revoyons 
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Join ville  et  Montpensier,  traversons  la  plaine  qui  devient  de  plus  en 
pins  marécageuse  à  mesure  qu*on  se  rapproche  du  pied  du  Sahel , 
passons  le  Masafran  sur  un  pont  à  raméricainei  c'est-à-dire  construit 
de  façon  que  le  tablier  est  supporté  par  les  côtés  formés  de  poutres 
longitudinales  ,  à  joints  croisés,  unies  et  soutenues  par  des  pou- 
tres diagonales  retenues  au-dessous  du  tablier  et  à  quatre  mè- 
tres au-dessus  par  des  poutres  transversales.  Ce  mode  de  con- 
struction permet  de  former  une  travée  très  longue,  sans  pilier,  et  de 
ne  donner  conséquemment  aucune  prise  au  courant  impétueux  ; 
c'est  l'origine  du  pont  tube. 

Nous  entrons  dans  la  magnifique  ferme  de  Saint-Charles  ,  située 
sur  notre  route  ,  et  bâtie  par  M.  Bruat ,  sur  une  concession  de 
1,200  hectares ,  dont  600  peuvent  être  cultivés.  La  cour  a  1  hec- 
tare ;  elle  est  entièrement  entourée  de  bâtiments.  La  maison 
d*habitation  a  deux  étages  ;  les  vastes  bergeries  sont  surmontées 
d'un  étage  ;  les  porcheries  peuvent  contenir  200  porcs  ;  les  écu- 
ries très  vastes  contiennent  30  juments  ou  poulains ,  16  chevaux 
de  travail ,  100  bêtes  à  cornes ,  parmi  lesquelles  on  remarque  des 
buffles,  et  ces  admirables  bœufs  romains,  au  pelage  gris,  aux  cornes 
immenses  ;  ils  sont  au  nombre  de9  ;  leur  taille  est  de  1  "^  OOauga- 
reau.  La  ferme  possède  une  machine  à  battre,  une  noria,  etc.  Elle 
n'a  pas  de  plantations.  Elle  a  coûté  200,000  fr .  à  bâtir.  Elle  a  été  re- 
vendue 300,000  fr.  avec  toutes  les  terres  ,  deux  belles  maisons  à 
Alger,  une  briqueterie  et  toute  la  récolte  ;  il  est  vrai  que  cette  der- 
nière n'a  rapporté  que  les  frais  de  moisson  et  de  battage.  Il  est 
évident  qu'on  risque  fort  de  se  ruiner  quand  on  commence  des  éta- 
blissements agricoles  avec  de  telles  mises  de  fonds ,  en  partie 
très  inutiles.  Cette  année,  la  ferme  Saint -Charles  n'a  pas  de 
culture. 

Nous  gravissons  le  Sahel ,  sur  la  crête  méridionale  duquel  est 
posée  Koleah  ;  en  nous  retournant,  nous  apercevons  la  magnifique 
plaine  de  la  Mitidja ,  enveloppée  par  l'Atlas,  communiquant  avec- 
la  mer,  des  deux  côtés  du  Sahel ,  par  l'Harrach  et  le  Masafran. 
Quand  les  milles  ruisseaux  qui  sortent  de  la  grande  chaîne  de 
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montagnes  seront  retenus  et  répandus  en  irrigations;  quiiùd  lès 
eaux  qui  séjournent  au  pied  du  Sahel  seront  jetées  dans  un  caîiâl 
de  ceinture  qui  débouchera  à  l'est  et  à  louest ,  la  Mitidjâ  sera 
le  plus  beau  jardin  deTunivers. 

Nous  arrivons  à  Koleali ,  où  nous  sommes  parfaitement  reçus 
par  le  commissaire  civil,  M.  Calandini. 

La  ville  est  belle,  habitée  par  1,100  Arabes,  et  600  Europée&g  ; 
elle  renferme  un  grand  nombre  de  constructions  modernes ,  mais 
conserve  beaucoup  de  maisons  mauresques  ;  elle  est  défen(fiàe 
par  des  blockhaus  en  pierres  très  rapprochés  et  par  une  citadelle 
admirablement  posée,  entourée  d'un  mur  crénelé  du  côté  extérieur, 
et  d'un  fossé  avec  parapet  du  côté  de  la  ville  ;  elle  formait  notre 
camp  avancé  alors  que  nos  troupes  ne  pouvaient  s'étendre  au-delà 
du  Sahel ,  sans  voir  fondre  sur  elles  des  nuées  d'ennemis. 

Nous  avons  remarqué  dans  cette  cité  les  jardins  de  Sidi-Amba- 
rack  ,  formés  d'un  délicieux  ravin  arrosé  et  planté  d'orangers, 
d'oliviers,  de  figuiers,  de  citronniers ,  de  grenadiers,  de  dattiers. 

Les  tombeaux  de  ce  pei'sonnage  et  de  sa  famille ,  qui  sont  en 
grande  vénération  ,  sont  placés  sous  un  dôme  dont  la  porte  est  en 
plein  ceintre ,  porté  par  des  pilastres  ;  l'encàdreihent  est  à  rOsàéies 
d'un  goût  pur ,  n'ayant  rien  de  mauresque.  Dans  un  angle ,  pour- 
tant ,  on  remarque  un  croissant. 

Les  tombeaux  sont  en  bois  couverts  d'arabesques  et  d'inscrip- 
tions arabes  ;  deux  sont  recouverts  d'une  cage  sculptée  >  portant 
des  étoffes,  des  drapeaux,  des  cierges,  des  lustres  de  cristal,  etc. 

Au  monument  qui  renferme  les  tombeaux  est  annexée  une  mos- 
quée qui  a  été  transformée  en  hôpital  qui  n'est  pas  dans  d'excel- 
lentes conditions  :  c'est  un  très  grand  carré  formé  de  cinq  rangées 
d'arcades  mauresques  ,  on  de  cinq  nefs.  Il  est  orné  d'un  dôine,  de 
terrasses ,  d'un  très  élégant  minaret ,  près  duquel  s'élève  un  su- 
perbe dattier  de  25  mètres  de  haut. 

On  a  bâti ,  à  Koleah ,  un  caravansérail  qui  a  coûté  40,000  fr.  ; 
il  est  resté  sans  usage.  On  va  le  convertir  en  église;  malheureiise- 
ment  il  est  situé  à  l'une  des  extrémités  delà  ville. 
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Dans  le  Sahel  est  Douera  ,  entourée  d  une  enceinte  crénelée  , 
bastionnée.  Nous  nous  y  arrêtons  un  instant  pour  voir  ses  grands 
établissements  militaires ,  son  bel  hôpital ,  ses  rues  larges  plantées 
da  mûriers  et  bordées  de  trottoirs ,  ses  maisons  neuves ,  son  église 
élégante  et  bien  située,  ses  fontaines,  son  temple  protestant. 
Primitivement ,  Douera  était  une  forte  station  militaire,  située  sur 
l'unique  route  qui  conduisait  à  Blidah.  Ses  habitants,  au  nombre 
de  1,200,  privés  du  commerce  de  détail  auquel  donnait  lieu  une 
forte  garnison ,  ont  tourné  leurs  efforts  vers  l'agriculture  ;  ils  pos- 
sèdent en  moyenne  chacun  3  hectares  qu'ils  commencent  à  bien 
cultiver. 

Delly-Ibrahim  ,  que  nous  traversons  ,  est  un  beau  village  tout 
neuf ,  qui  a  une  jolie  église ,  un  hôpital  pour  les  convalescents, 
une  grande  maison  forte  qui  peut  servir  de  refuge  aux  habitants. 

Nous  nous  arrêtons  à  Ben-Aknoun  ,  qui  a  un  aqueduc  arabe 
et  possède  un  établissement  d  orphelins  ,  dirigé  par  les  Jésuites  . 
installés  dans  un  ancien  bâtiment  maure  auquel  ont  été  ajoutées 
des  constructions  nouvelles  ;  les  classes ,  le  réfectoire  sont  troj) 
petits  et  sont  des  pièces  assez  pauvres.  La  culture  présente  un  fort 
bel  aspect:  elle  s'étend  sur  100  hectares,  portant  du  blé,  de 
l'orge ,  de  l'avoine  ,  des  fourrages  ;  de  vastes  jardins  renferment 
toutes  sortes  de  légumes  et  de  fruits  ,  des  oliviers ,  des  orangers 
anciens  ,  des  bananiers.  Les  carrés  cultivés  sont  encaissés  par  des 
chemins  relevés  qui  portent  des  rigoles  en  maçonnerie  qui  distri- 
buent les  eaux  des  norias. 

Les  enfants  sont  employés  aux  diverses  cultures ,  selon  leur 
ige.  Quelques-uns  sont  exercés  aux  professions  agricoles ,  comme 
celles  de  charron ,  forgeron  ,  etc. ,  et  aussi  à  celles  de  tailleurs  , 
cordonniers.  Ils  consacrent  à  l'étude  la  soirée  pendant  l'hiver,  le 
milieu  du  jour  pendant  Tété  ;  ils  apprennent  à  lire ,  écrire  et 
compter.  Le  directeur  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  les  instruire  , 
et  en  effet ,  ils  nous  paraissent  peu  instruits  :  on  fait  lire  de- 
vant nous  un  jeune  homme  qui  est  dans  la  classe  la  plus  avancée, 
et.gui.n'ie$tp4s])ien  habile. 
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Le  prix  payé  par  le  gouvernement ,  pour  chaque  élève  ,  est  de 
21  fr.  par  mois  pour  la  pension  ,  plus  les  appointements  des  pro- 
fesseurs qui  s'élèvent  de  720  ir.  à  1 ,000  fr.  pour  10  élèves  ,  soit 
72  fr.  à  100  fr.  par  élève  ;  plus  60  fr.  pour  le  trousseau.  L'Ëtat 
ne  paie  plus  rien  pour  les  élèves  âgés  de  plus  de  quinze  ans.  Ils 
demeurent  dans  l'établissement  jusqu'au  moment  où  ils  se  ma- 
rient ,  et  à  cette  époque  ils  doivent  recevoir ,  pour  dot ,  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'installation  d'une  exploitation  agricole.  Il  serait  à 
désirer  que  cette  dot  fût  plus  exactement  déterminée. 

La  nuit  était  venue.  Nous  nous  dirigeons ,  à  travers  le  Sahel , 
vers  Alger,  oii  nous  sommes  rendus  le  samedi  1."  décembre, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Nous  séjournons  dans  cette  capitale  pendant  plusieurs  jours,  et 
nous  employons  notre  temps  à  revoir  les  différents  établissements 
que  nous  avions  visités ,  notamment  le  jardin  d'essai ,  et  à  étudier 
ceux  que  nous  n'avions  pu  encore  examiner.  Nous  assistons, 
avec  M.  le  préfet,  à  une  séance  du  comice  agricole,  tenue 
dans  l'église  nouvelle.  Le  président  du  comice,  M.  Borelli  de  la 
Sapie ,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  s'attache  à  repousser 
les  assertions  de  M.  de  Rancé ,  tendant  à  faire  croire  que  l'Algérie 
dépérissait.  Un  colon  prononce  un  discours  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Je  m'attache  à  dire  en  quelques  paroles  comment  j'appré- 
ciais la  grandeur  de  l'Algérie,  ce  qui  avait  été  fait ,  ce  qui  restait 
à  faire.  Un  membre  du  comice  présente  d'excellentes  vues  sur  1  Re- 
lève du  bétail  ;  et  le  président  termine  la  séance  en  indiquant  les 
principaux  objets  à  étudier,  la  culture  des  céréales,  celle  des 
oliviers  et  des  bois  de  construction,  l'établissement  des  silos  si  indis- 
pensables pour  la  conservation  des  grains,  la  manière  d'acclimater 
les  européens  et  les  mettre  en  position  de  se  livrer  à  un  travail 
lucratif.  Il  indique  les  avantages  que  les  colons  doivent  retirer  de 
l'étude  de  la  langue  arabe ,  qui  les  mettra  en  rapport  avec  \e  peuple 
qui  nous  fournit  de  bons  ouvriers ,  fidèles  et  capables  de  nous  dé- 
fendre contre  les  chefs  ;  il  invite  les  membres  à  s'occuper  de  la 
rédaction  d'un  manuel  agricole,  et  annonce  que  la  culture  dépasse 
de  un  tiers  celle  de  Tan  dernier. 
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Après  avoir  revu  les  autorités ,  qui  continuent  à  nous  accueillir 
avec  un  extrême  empressement ,  nous  partons  le  mardi  soir ,  4  dé- 
cembre ,  pour  Oran ,  par  le  bateau ,  commandé 

par  M.  d'Arroangant.  Nous  avions  à  bord  M.  Tripier,  lieutenant- 
colonel  du  génie,  qui  a  bien  étudié  l'Algérie ,  et  dont  la  conversa- 
tion nous  intéresse  infiniment  ;  il  eut  beaucoup  de  bontés  pour 
nous  à  Oran. 

Aux  premières  clartés  du  matin ,  nous  voyons  Cherchell  ;  mais 
unfort  vent  d'ouest ,  qui  agite  violemment  la  mer ,  nous  empêche 
dy  aborder. 

Nous  sommes ,  à  la  nuit  tombante,  à  la  hauteur  de  la  masse 
énorme  de  montagnes  qui  forme  le  cap  Ténès.  La  ville  est  bâtie 
sur  un  plateau  au-dessus  de  la  mer  ;  quelques  constructions  sont 
au  bas ,  près  des  flots.  Nous  ne  pouvons  aborder  tant  la  mer  est 
houleuse  ;  mais  des  canots  viennent  recueillir  quelques  pas- 
sagers. 

A  six  heures  du  matin ,  nous  apercevons  Mostaganem  qui  se 
perd  dans  les  brouillards.  Nous  ne  pouvons  y  toucher  tant  le  vent 
est  violent,  tant  les  courants  du  Chélif  accroissent  les  difficultés. 

Nous  voyons  s'ouvrir  devant  nous  le  vaste  golfe  d'Arzen  ;  voici 
les  grandes  plaines  de  l'ouest  qui  s'abaissent  et  rendent  les  débar- 
quements faciles  :  depuis  Sidi-Ferruch ,  les  monts,  plongeant 
leurs  pieds  dans  la  mer,  rendaient  le  rivage  presque  inabor- 
dable. 

Nous  entrons  dans  le  port  à  trois  heures  ;  je  me  fais  descendre 
à  terre  :  nous  avons  eu  le  vent  debout  depuis  Alger,  et  nous  avons 
essuyé  un  tel  tangage,  que  j'en  ai  été  cruellement  tourmenté. 
L'eau  saumâtre  qu'on  boit  dans  la  ville  necontribue  pas  peu  à 
prolonger  les  effets  du  mal  de  mer  ;  je  le  ressentais  encore  le 
l^demain.  Heureusement,  les  usages  français  s'implantent  sur  la 
terre  d'Afrique  :  je  trouvai  dans  un  café  la  limonade  gazeuse  que 
fabrique  si  bien  Paris ,  et  cette  délicieuse  eau  de  Seine  m'ap- 
porta un  grand  soulagement. 

Le  port  d'Arzen  (portusdivini)  est  formé  par  une  pointe  de 
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terre  élevée  qui  se  recoorbe.  comme  presque  toutes  celles  de  laoAte 
algérienne  .  de  l'ouest  a  l'e^t  :  elle  >e  continue  dans  la  mer  en 
formant  une  chaîne  interrompue  de  rochers  dont  il  faudra  com- 
bler les  intervalles.  Il  faudra  aussi  empêcher  le  ressac  ,  en  prolon- 
geant le  mâle  qui  se  détache  de  terre  et  forme  le  lieu  de  débar- 
quement. Aujourd'hui ,  quand  la  mer  est  agitée,  le  port  ne  jouit 
que  d*un  demi-calme  .  et  la  vague  passe  au-dessus  du  mdie. 

On  a  commencé  les  travaux  de  défense  de  ce  point  très  important 
qui  commande  le  ^^olfe.  Un  fortin  est  bâti  sur  la  pointe  qui  domine 
le  port  et  bat  la  pleine  mer;  un  blockhaus  et  une  redoute  sont  sur 
la  partie  la  plus  élevée  :  ane  batterie  est  établie  à  la  côte ,  au  sud 
de  la  ville  ;  celle-ci  est  entourée  d'un  mur  crénelée.  Sur  un  îlot 
s'élève  le  phare. 

La  ville  s'étend  le  long  du  rivage  ;  ses  habitations  neuves ,  fort 
belles,  sont  en  grande  partie  abandonnées,  depuis  la  crise  qui  « 
suivi  la  révolution  ,  et  le  choléra  (|ui  a  enlevé  ^^^  militaires  sur 
700,  et  105 habitants. 

]ji  ville  est  entourée  de  jardins  dont  le  sol  a  été  dépierré,  et  qui 
sont  pounus  de  norias.  Il  n*y  a  pas  un  arbre  dans  les  environs;  la 
plaine  est  généralement  pierreuse  ,  mais  on  la  dit  fertile  et  don- 
nant 25  pour  1 . 

Nous  avons  à  nous  féliciter  du  bon  accueil  qui  nous  est  fait  par 
le  commandant  M.  Tellet,  chef  d'escadron  au  2.®  régiment  des 
chasseurs  d'Afrique. 

Le  vendredi  7  décembre ,  nous  nous  mettons  en  mesure  de  visi- 
ter les  plaines  qui  se  déploient  avec  magnificence  sur  ce  rivage. 
En  face  de  nous ,  vers  la  pointe  opposée  du  golfe ,  s'étend  Hosta- 
^anem ,  dont  les  cultures  se  développent  rapidement  et  qui  a  un 
haras  important.  Là  réside  Sidi-Laribi  qui  passe  pour  avoir 
500,000  fr.  de  rentes,  dont  une  partie  provient  des  prélèvements 
qu'il  effectue  sur  les  impôts  que  nous  le  chargeons  de  lever,  et 
des  appointements  que  nous  lui  allouons. 

Dans  tout  le  contour  du  golfe ,  des  fermes  apparaissent  sur  la 
côte  ;  au  centre  est  le  Vieil-Arzen ,  et  au-dessus ,  sur  le  plateau , 
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sont  les  colonies  agricoles  de  Saint-Len  el  de  Daméme ,  pl/icées  . 
sous  la  direction  de  M.  Robert  des  Hongues. 

Pour  former  leur  lerritoire,  il  a  fallu  faire  des  échanges  aveç: 
les  Arabes,  ou  leur  acheter  des  terres  au  prix  de  15  fr.  Thectare. 

Saint-Leu  a  476  hectares  dont  79  sont  en  dunes ,  407  défrichés. 
On  demande  que  le  lerritoire  soit  porté  à  1,500  hectares.  Le 
niveau  des  puits,  sur  le  plateau,  est  à  1  i  mètres  do  i)rofoiideur;  sur 
la  pente  qui  regarde  la  mer  sont  des  sources  légèrement  saumâtres, 
dont  le  débit  est  de  100  litres  h  la  minute.  Leurs  eaux  sont  con- 
duites, par  des  rigoles  de  construction  romaine  ,  dans  des  réser- 
voirs de  même  origine ,  qui  ont  été  déblayés.  La  partie  élevée  de 
la  ville  antique  a  conservé  de  magnifiques  citernes ,  dont  les  ali- 
gnements montrent  remplacement  des  rues,  e!  qui  pourront 
certainement  être  utilisées. 

Un  télégraphe  fortifié  est  au-dessus  du  village ,  une  église  au 
centre  des  habitations  ;  les  jardins  sont  en  bas ,  et  peuvent  être 
arrosés  ;  les  défrichem^ts  s'opèrent  par  les  colons  qui  sont  pssez 
laborieux  ,  ils  sont  aidés  par  les  soldats.  Les  bœufs  sont  de  fort  pe- 
tite taille ,  mais  passent  pour  travailler  mieux  que  les  grands 
boeufs  qui  viennent  de  la  frontière  du  Maroc. 

Le  choléra  a  fait  des  victimes  à  Saint-Leu  ;  sur  176  personnes  , 
^ sont  mortes. 

Tout  le  plateau  est  couvert  de  ruines  romaines ,  dans  lesquelles 
nous  avons  pris  un  morceau  de  mosaïque.  On  y  voit  aussi  un  vil- 
lage habité  par  des  Arabes,  possédant  peu  de  troupeaux,  adonnés 
spécialement  à  l'agriculture ,  logés  dans  des  maisons  très  basses, 
couvertes  de  terrassc^s  grossières ,  formant  un  dédale  inextricable 
de  rues  étroites  dans  lesquelles  un  homme  à  cheval  ne  saurait 
pénétrer.  Nous  y  avons  remarqué  un  puits ,  une  école  ,  de  beaux 
figuiers.  Le  tout  est  entouré  d'immenses  plantations  de  cactus 
(figuiers  de  Barbarie  )  qui  forment  une  barrière  infranchissable. 

A  quatre  lieues  de  Saint-Leu  est  un  lac  salé  qui  forme  l'extré- 
mité de  la  série  de  lacs  qui  s'étend  au  -  delà  de  Miserghin  ; 
lorsque  l'évaporalion  de  l'élé  l'a  mis  à  sec .  il  a  sur  son  fond 
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une  couche  épaisse  de  sd  très  pur  qu'où  exploite  et  qu'on  livre 

1  fr.  le  quintal.  Un  navire  en  formait  son  chargement  à  Arzeu  , 
à  notre  arrivée. 

Damême,  annexe  de  Saint-Leu  ,  est  plus  rapproché  d'Arzeu-le- 
port  ;  cette  colonie  a  354  hectares  ;  ses  habitants  paraissent  peu 
laborieux;  plusieurs  veulent  partir.  Près  du  village,  M.  Arri  a 
fondé  une  belle  ferme  ;  il  a  fait  des  défrichements  étendus  ;  il  a 
établi  un  beau  vignoble  avec  des  ceps  de  Malaga  ;  il  en  a  planté 
un  autre  de  vignes  de  Muscat  dont  le<  fruits  seront  séchés  :  mal- 
heureusement les  chacals  font  de  grands  ravages  dans  les  vignes: 
on  a  été  forcé  de  cueillir  les  raisins  avant  lour  maturité. 

A  trois  heures  et  demie  nous  prenons  la  diligence  qui  va  de 
Mostaganem  à  Cran,  en  passant  par  Arzeu.  Le  premier  village 
que  traverse  la  route  ,  après  cette  ville .  c'est  Sainte-Léonie ,  bâti 
aux  frais  de  TÊtat ,  sur  un  beau  plateau  ,  entouré  d'un  fossé  d'en- 
ceinte ,  composé  de  maisons  de  jolie  apparence ,  mais  qu'on  dit 
peu  solides  ,  habité  par  des  Prussiens  qui  passent  pour  indolents. 
L'étendue  du  terrain  défriché  est  assez  grande.  Vn  moulin  à  veut 
a  été  construit. 

La  roule  passe  en  vue  de  Négrier ,  bâti  au  pied  de  la  montagne 
qui  borde  la  côte,  puis  traverse  Meffessour ,  colonie  civile, 
à  constructions  conséquemment  variées ,  située  au  centre  d'une 
plaine  immense  couverte  de  broussailles ,  au  milieu  desquelles  on 
voit  beaucoup  de  tamarins.  Celte  colonie  possède,  dans  la  vallée 
qui  est  au  sud ,  une  belle  pépinière  bien  irriguée.  Le  fossé  d'en- 
ceinte n'est  pas  fait. 

Ensuite  se  présente  SaintCloud ,  colonie  agricole  dirigée  par 
M.Bouzon,  capitaine  au  12c  léger;  nous  la  visitons  avec  beau- 
cx)up  d'intérêt.  Elle  compte  déjà  300  maisons  ;  on  en  bâtit  encore 
pour  d'anciens  militaires ,  et  on  projette  une  caserne  L'église  est 
construite  y  et  un  canal  de  dérivation  amène  des  eaux  abondantes 
<e  la  montagne.  Le  fossé  d'enceinte  n'a  pas  été  creusé ,  et  le  di 
recteur  n'en  veut  pas.  La  colonie  a  2,000  hectares,  et  a  l'espoir 
d'agrandir  son  territoire.  Les  troupes  auront  défriché  450  hectares 
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m  mois  de  mars  ;  les  jardins  sont  piaules  de  mûriers  ;  des  Irous 
sont  faits  pour  les  plantations  qui  doivent  border  la  route  ;  un 
vaste  terrain  est  préparé  pour  la  pépinière  ;  il  est  irrigable  comme 
toutes  les  cultures  environnantes  ;  quelques  vignes  sont  plantées  , 
mais  les  plants  manquent  ;  on  sollicite  des  ceps  de  Bourgogne. 
Nous  remarquons  une  belle  ferme  bâtie  aux  abords  du  village  par 
M.  Campillo,  qui  a  créé  des  jardins  très  reniarqnahlts  :  il  possède 
un  superbe  troupeau  de  chèvres  espagnoles. 

Les  habitants  de  Saint-Cloud  travaillent,  v\  probablement  con- 
tinueront leur  entreprise  ;  ils  montrent  Thumcur  parisienne  dans 
toute  sa  gaîte;  ils  ont  une  salle  de  bal,  et  ils  ont  établi  un  spectacle 
d*amateurs  avant  de  songer  aux  ensemencements.  On  n*a  pas 
connu  les  fièvres  intermittentes  à  SaintCloud  :  le  choléra  n*a  fait 
qu'une  seule  victime  sur  80  malade^s. 

De  Saint-Cloud  une  route  se  dirige  sur  ('hrislel ,  village  situé 
sur  la  côte  et  peuplé  par  des  Espagnols. 

Arcolc  est  le  dernier  village  que  nous  reconnaissons:  il  a 
53  feux. 

Nous  contournons  la  montagne  des  Lions ,  en  parcourant  des 
plateaux  étendus  ,  et  arrivons  à  Oran  à  neuf  heures  et  demie  du 
soir. 

Nous  consacrons  plusieurs  jours  à  \isiter  cette  ville,  l'une  desplu)^ 
pittoresques  qu'on  puisse  voir  ;  elle  occupe  les  deu.x  côtés  d'un  ra- 
vin profond  ,  dans  lequel ,  à  80  mètres  au-dessus  de  la  mer,  fait 
irruption  une  magnifique  source  qui  distribue  I  eau  dans  Ja  ville, 
arrose  les  terrains  cultivés,  et,  près  du  rivage,  fait  tourner  un 
moulin.  Le  ravin  conserve  quelques  belles  cultures  ;  malheureu- 
sement on  a  eu  la  barbarie  d'en  combler  une  partie  pour  former 
des  terrains  à  bâtir .  sur  l'emplacement  des  délicieux  jardins  qu 
partageaient  la  ville  en  deux  parties. 

Le  quartier  de  la  ville  construit  sur  le  côtégauche  du  ravin 
(ouest)  «aujourd'hui  le  uu)ins  important,  est  Tancienne  ville  espa  - 
gnote;  elle  montre  des  restes  de  ses  fortifications  antérieures.  .\u 
dehors  de  cette  partie  de  la  ville  a  été  formé  un  cimetière. 
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Le  quartiet'  qui  occupe  le  côté  droit  du  ravin ,  est  cofuOieuttfr 
autre  cité  ;  elle  est  la  plus  considérable  et  presque  e&tièremeBt 
neuve;  ses  rues  ont  des  pentes  énormes.  Au-dessnis  de  cette  viHe 
européenne  en  est  une  autre  habitée  par  les  Juifs.  Dans  le  bas  est  la 
ville  maritime  que  les  barques  viennent  aborder.  Enfin .  sur  le 
haut  de  Fentonnoir  on  voit  un  village  habité  par  des  Arabes  ,  et 
un  autre  habité  par  des  Nègres. 

Ce  qui  domine  dans  la  population  d'Orau,  c'est  Télément  espa- 
gnol. Les  hommes  de  cette  nation  habitent  surtout  la  ville  mari- 
time. On  les  reconnaît  à  leur  costume  pittoresque  :  ils  ont  un 
chapeau  souvent  en  velours ,  garni  de  pompons  sur  le  bord ,  et 
vers  le  haut ,  crânement  posé  de  côté,  une  veslo  brodée  en  appli- 
cations rouges,  jaunes,  etc.,  comme  les  maroquineries  du  Levant, 
et  garnie  d'un  capuchon.  Us  sont  vifs,  passionnés,  violents  et  labo* 
rieux.  Le  préfet,  M.  Garbé,  nous  dit  qu'il  y  a  parmi  eux  nombre 
d  échappés  des  présides.  Les  nègres  sont  hommes  de  peine.  Tous 
ces  citoyens,  chrétiens,  arabes,  juifs,  nègres,  sont  êlecleurs,  de 
par  la  loi  ;  pourtant  on  n'admet  à  voter  que  les  propriétaires. 
Oranfait  en  ce  moment  même  ses  élections  municipales.  La  popu- 
lation chrétienne  est  assez  agitée,  mais  Tadministrafion  compte 
entièrement  sur  la  population  arabe,  qui  a,  avant  tout,  le  respect 
de  l'autorité. 

Oran  renferme  sur  le  coteau  de  Touest ,  un  bel  hôpital,  dont  les 
bitiments  sout  neufs ,  mais  qui  a  conserve  une  mosquée  et  un 
minaret  carré ,  très-élégant ,  orné  d'arabesques  formées  paf  les 
briques  en  saillie,  entre  lesquelles  .sont  des  vestiges  d'incrustation 
de  fayence  ;  parmi  ces  dessins  capricieux,  on  ne  peut  s  empêcher 
de  remarquer  des  fleurs  de  lys,  montrant  très-nettement  leurs  trois 
pointes  supérieures  et  les  trois  inférieures;  ces  dernières,  qui  sont 
surtout  caractéristiques,  sont  bien  déterminées ,  et  plusieurs  por- 
teAt  encore  leur  pièce  de  fayence  distincte. 

On  remarque  sur  le  coteau  de  Test  une  mosquée  assez  grande , 
mais  basse ,  mal  tenue ,  sans  ornements ,  possédant  cependant  M 
fort  joli  minaret.  Dans  les  cloîtres  y  attenant,  sont  reçus  les  vojfi- 
(eurs  arabes  ;  ils  y  sont  en  assez  grand  nombre. 


La  position  dOran  e$t  très-forte  :  la  ville  est  entourée  d uiie 
muraille  crénelée  ;  à  Touest  elle  est  couverte  par  de  solides  forti- 
ficatioRs  ;  au  sommet  de  Timmense  coteau  nommé  Santa-Cruz,  est 
un  château  en  ruine  qui  sera  réparé  sans  de  grandes  dépenses. 
Vers  te  milieu  du  ravin  est  une  grosse  tour  mauresque  bastionnée. 
ia  bord  de  la  mer,  à  Test ,  sur  le  coteau  qui  se  lie  à  la  montagne 
des  Lions ,  est  le  château  neuf,  bâti  par  les  Espagnols ,  en  pierres 
de  taille ,  formant  une  escarpe  immense  ;  il  domine  la  rade  et  la 
ville  »  comme  la  grosse  tour  avec  laquelle  il  communique.  Dans  le 
diâteau  neuf,  dont  Tétenduc  est  considérable,  sont  réunis  presque 
tous  les  établissements  militaires,  ainsi  que  la  ravissante  demeure 
du  gouverneur,qui  rappelle  les  beaux  palais  des  Maures.  Le  général 
Pélissier  nous  y  offre  Thospitalité  avec  une  parfaite  cordialité,  et 
nous  fait  trouver  à  sa  table  les  autorités  de  la  province.  Il  prend 
la  peine  de  nous  faire  voir  les  beautés  de  sa  résidence  :  il  nous  fait 
remarquer  une  panthère,  grimaçant,  s'élançant  violemment  contre 
les  barreaux  de  sa  cage,  présentant  tous  les  signes  de  la  plus 
grande  férocité ,  et  se  laissant  pourtant  gratter  familièrement  le 
sourcil  par  son  maître. 

Du  cdté  de  la  terre,  à  l'entrée  de  l'entonnoir  d  Oran,  est  une 
coupure  abrupte,  qu'on  a  utilisée  pour  l'établissement  des  carrières, 
et  qui  mettrait  dans  une  jC^osition  périlleuse  les  assaillants  qui  vou- 
draient s'approcher  des  murailles.  La  crête  porte  une  ligne  de 
blockhaus  et  le  fort  Philippe.  Entre  cette  ligne  et  la  ville  sont  le 
villagearabe  et  celui  des  Nègres,  et  un  caravansérail, bâti  avec  luxe, 
dans  le  styleoriental  qui  aété  converti  en  hôpital,  faute  d'emploi. 

La  rade  d'Oran  est  immense,  peupix)fondeaux  a  bords  de  la  ville, 
ouverte  et  peu  sûre,  quoiqu'abritée  contre  les  vents  d'ouest  par  la 
pointe  de  Mers-el-Kébir.  Mais  celle-ci  couvre  un  beau  port,  qui  a 
plus  d'eau  que  celui  d'Arzeu,  et  qui  est  plus  tranquille,  quoiqu'il  ne 
jouisse  pas  d'un  calme  parfait.  Sur  l'immense  rocher  qui  forme 
la  pointe  deMers-el-Kébir  sont  établis  plusieurs  forts,  un  phare  à 
feux  tournants  et  de  nombreuses  batteries  dont  les  inférieures  sont 
caseœatées.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  fondés  sur  des 


blocs  artificiels,  semblables  à  ceux  employés  à  Alger,  mais  presque 
tous  reposent  sur  le  rocher.  Ces  grands  travaux,  ces  fortifications 
énormes  qui  battent  la  mer  et  la  rade,  font  de  ce  point  un  poste 
formidable.  \u  pied  des  forts  est  un  joli  village  qui  a  reçu  le  nom 
de  Mers-el-Kébir  :  il  est  uni  à  Oran  par  une  route,  taillée  dans  le 
rocher,  garnie  d'un  parapet  dans  presque  toute  son  étendue,  con- 
tournant tout  un  côté  de  la  rade,  et  traversant  près  d'Oran,  le 
petit  village  de  St. -André.  Toutes  ces  constructions  sont  vraiment 
«ryclopéennes.  A  Mers-el-Kébir,  réside  en  ce  moment  M.  Kremer , 
pharmacien  militaire,  botaniste  <listingué,  qui  se  livre  à  l'étude 
de  la  flore  algérienne  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Les 
entretiens  que  j'ai  eus  avec  lui  ont  été  pleins  d'intérêt  pour  moi. 

La  plaine  d'Oran,  ([ui  cornnicnce  au  haut  du  ravin  dans  lequel 
s'est  nichée  la  ville  .  a  une  pente  inverse  à  celle  du  rivage,  de 
sorte  que  ses  eaux  séloignent  de  la  mer,  et  se  rendent  dans  des 
lacs  sans  issue.  La  crête,  dont  nous  avons  parlé,  porte  des  mou- 
lins à  vent ,  niûs  par  quatre  grandes  ailes  triangulaires ,  entre 
lesquelles  des  voiles  plus  petites  sont  quelquefois  intercalées, 
utiles  usines  dans  un  pays  oii  Teau  est  rare,  et  doit  être  utilisée 
pour  les  irrigations.  Le  sol  de  la  plaine  est  léger,  un  peu  sablon- 
neux, souvent  pierreux  ;  les  eau\  y  sont  généralement  saumâtres. 
pourtant  la  culture  s'y  étend  plus,  peut-être,  quVn  aucune  autre 
localité  :  tous  marchands,  tous  employés,  qui  ont  des  économies, 
les  placent  en  terres  et  commencent  une  exploitation. 

A  travers  ce  vaste  terrain,  des  routes  ont  été  tracées,  mais  non 
encore  empierrées,  elles  s'étendent  en  rayonnant  d'Oran ,  et  sont 
reliées  par  quatre  chemins  de  ceintures,  et  quelques-uns  en  diago- 
nale. 

On  voit,  au  loin,  vers  la  base  d'une  chaîne  de  monts  peu  élevés, 
la  Senia,  bâti  depuis  quatre  années,  Vahny,  ou  Le  Figuier,  village 
civil,  Mangin,  colonie  agricole,  Sidi  Chamy.  A  droite,  la  plaine 
arrive  au  grand  lac.  et  en-deçà,  dans  un  pli  de  terrain,  se  cache 
Miserghin.  Les  Arabes  ont  pi'esqu'entièrement  abandonné  les  envi- 
rons d'Oran  :  on  a  repris  les  Mecta*,  comprenant  2,000  hectares. 
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dont  les  beys  donnaient  la  jouissance  à  certaines  tribus ,  et  que 
les  Arabes  ont  vendus  sans  droit.  Mais  on  les  concède  aux  acqué- 
reurs dépossédés,  auxquels  on  ac<;orde,  d'ailleurs,  quelques  sub- 
sides. Cette  année  on  a  distribué  des  encouragements  s'élevant  à 
40,000  fr.  et  des  primes  pour  constructions ,  atteignant  la  même 
somme.  Ce  svstème  a  donné  d'excellents  résultats. 

En  parcourant  la  plaine ,  nous  allons  visiter  la  ferme  de  M.  An- 
drieux,  qui  a  acheté  son  terrain,  comme  beaucoup  d'autres  habi- 
tants. C*est  le  premier  colon  de  ce  canton  :  il  a  commencé  son 
exploitation  dès  1836  ;  il  a  labouré,  son  fusil  sur  l'épaule,  a  subi 
un  siège  dans  sa  maison ,  et  a  repoussé  les  Arabes  ;  mais  ils  lui 
ont  volé  quarante-cinq  bètes  à  cornes.  Il  a  creusé,  avec  un  plein 
succès,  un  puits  pour  recueillir  et  absorber  les  eaux  d'un  ravin 
qui  ravageait  ses  lerrcs.  Ce  colon  a  défriché  plus  de  cent  hectares  ; 
il  se  sert  dune  charrue  à  axant-train,  trainée  par  deux  chevaux  ; 
il  sème  sur  les  jachères  un  mélange  de  vesces ,  avoine ,  orge  et 
seigle  f  qui  lui  donne  une  coupe  en  février,  une  deuxième  en  mai 
ou  juin.  Il  prend  le  fumier  d'une  caserne  de  cavalerie. 

Nous  voyons  ensuite  la  maison  carrée  ou  la  maison  blanche 
•  Dar  beidajprès  de  laquelle  est  établi  un  vignoble  et  une  plan- 
tation de  mûriers;  le  défrichement  y  a  coûté  de  130  à  150  francs 
par  hectare. 

Nous  voyons  ensuite  une  petite  maison  qui  a  coûté  1,!200  fr.  et 
qui  forme  une  habitation  assez  convenable.  Puis  la  ferme  Marqui$, 
bien  conduite  et  bien  plantée;  X Etoile,  village  qui  n'a  encore  que 
trois  habitations;  les  autres  entoureront  une  place  circulaire, 
formée  au  point  d'intersection  de  six  routes ,  et  s'étendront  sur  les 
bords  de  ces  routes;  enfin  la  Senia,  joli  village  qui  se  relie  à 
Oran  par  une  belle  route  plantée  de  ((uatre  rangées  de  beaux 
mûriers  ;  les  propriétaires  des  terrains  riverains  les  ont  plantés  en 
contre-allées  ou  en  quinconces,  de  sorte  que  la  route  ressemble  à 
celles  qu'on  admire  aux  abords  des  capitales. 

Entre  la  plaine  et  la  mer,  à  l'ouest  d'Oran  ,  s'élève  une  chaîne 
de  montagnes  qui  lai.sse  entre  leur  pied  et  le  rivage  la  plaine  éle- 
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Tée  des  Andalouses,  dans  laquelle  deux  villages  sont  préparés.  Les 
gens  de  Mers  el  Kébir,  qui  n'en  sont  séparés  que  par  leur  mon- 
tagne ,  y  vont  porter  leur  culture.  Tous  les  villages- de  la  plaine 
d*Oran  sont  ouverts.  C'est,  à  notre  avis,  oublier  les  règles  de  la 
prudence  ;  il  serait  nécessaire  de  phicer  de  solides  roaisoos  de 
manière  à  défendre  Tagglomération  des  habitations. 

Le  dimanche,  9  décembre,  à  4  heures  du  matin,  nous  n)oiiton> 
dans  une  voiture  traînée  par  quatre  chevaux  arabes,  et  conduits 
par  deux  espagnols.  Nous  prenons  la  route  de  Tleracea  qui 
côtoie  le  grand  lac.  Nous  avons  été  forcés  de  laisser  à  Oran  notre 
ami  Denissel ,  indisposé  depuis  Alger.  Due  consultation  de  méde- 
cins, résidant  eu  Afrique,  avait  déclaré  qu'il  était  convenable  de  le 
faire  passer  en  France,  sans  délai,  mais  il  n'a  pas  voulu  mettre  finit 
son  voyage.  Nous  traversons  Miserghin  ,  avant  que  le  jour  soit 
venu  ;  à  peine  pouvons-nous  discerner  le  grand  lac  dont  une 
petite  partie  conserve  ses  eaux.  Au-delà  de  Miserghin,  le  chemin 
e«t  à  peine  tracci.  Au  lieu  nommé  Bredia,  nous  trouvons  des  chau- 
mières en  roseau,  bâties  par  des  gardiens  de  porcs.  Nous  voyons 
là  à  quel  point  le  >  ainqueur  a  respecté  religieusement  la  propriété 
du  peuple  vaincu.  Un  vieux  soldat ,  qui  a  seize  ans  de  service,  a 
construit  une  cabine  de  vingt  pieds  de  long  sur  dix  de  large  ;  il 
paie,  pour  le  fonds,  dix  francs  par  mois  aux  Arabes! 

Sur  la  gauche  nous  apercevons  un  grand  village  neuf. 

Nous  sommes  toujours  sur  les  bords  du  grand  lac ,  dont  les 
eaux  pendant  l'hiver  s'élèvent  à  O"".  50,  mais  qui  maintenant, 
par  l'effet  de  l'évaporation,  est  totalement  desséché  dans  sa 
partie  occidentale  ;  il  ne  représente  qu'une  immense  plaine  nue. 
jaune,  unie,  tellement  imprégnée  de  sel  que  toute  végétation  y 
est  impossible.  C'est  le  désert.  Sur  les  bords  du  lac,  dans  les  parties 
qui  ont  été  couvertes  par  des  eaux  assez  fortement  salées,  on  voit 
pousser  des  salicornes  et  d'aulres  plantes  maritimes;  ensuite 
des  italice  limonium  et  autres  espèces  ;  puis  viennent,  dans 
les  bas-fonds  qui  sont  restés  couverts  d'eau  peu  chargée  de  sel, 
des  plantes  marécaf^euses  ordinaires,  telles  (|ue  le  juncus  acutus, 
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Sur  ks  rives  non  inondées  apparaissent  les  graminées,  et  le 
chawpr<^s  qui  couvre  de  vastes  espaces ,  et  plus  haut  de^  brous- 
sailles épaisses. 

Après  nous  être  arrêtés  quelques  instants  sur  ce  point  curieux. 
QOUS  continuons  à  traverser  des  solitudes  jusqu'aux  six  puiu . 
grande  halte,  oii  ont  été  creusés  nombre  de  puits  pour  satisfaire 
aux  besoins  des  voyageurs  et  des  troupeaux.  Nous  en  comptons 
huit,  dont  trois  sont  abandonnés ,  les  cinq  autres  en  bon  état,  et 
garnis  de  leurs  poulies.  L'eau  est  à  cinq  mètres  de  profondeur,  et 
nest  nullement  saumàtre.  Un  peu  plus  loin  est  une  belle  noria, 
composée  d'une  corde  sans  tin,  garnie  d'une  double  série  de  seaux 
sélargissant  au  fond ,  et  non  percés  de  trous.  Ce  chapelet  est  mis 
en  mouvement  par  une  lanterne  qui  est  placée  en  haut ,  et  que 
fait  tourner  la  roue  à  engrenage  d  un  manège. 

Aux  six  puits  a  été  bâtie  une  hôtellerie  à  murailles  crénelées, 
susceptible  d'une  bonne  défense.  L'hôte  est  un  chasseur  :  il  nous 
sert  un  déjeuner  dont  le  sanglier ,  les  perdrix  rouges ,  et  le  lapin 
font  le  menu.  Il  nous  vend  deux  peaux  de  lynx. 

Près  de  cet  établissement,  M.  Genard ,  Alexandre,  de  l'Isère  . 
boulanger  et  boucher,  a  déjà  construit  une  autre  maison  en  clayon- 
nage,  et  demande  à  conserver  l'emplacement  de  sa  baraque.  C'est 
là  une  difficulté  !  F^videmment  si  un  territoire  était  disponible  en 
ces  lieux,  un  village  important  ne  tarderait  pas  à  se  développer. 

Les  porcs  pullulent  dans  ces  cantons  :  quinze  truies  ont  formé, 
en  deux  années,  un  troupeau  de  cent  cinquante  tètes ,  bien  qu'on 
îUt.  vendu  une  quantité  d'élèves  suffisante  pour  payer  les  mères. 
Ce  troupeau  est  estimé  six  mille  francs;  il  ne  coûte  rien  à  nourrir. 
Les  porcs  mangent  le  raisin  du  palmier  nain  [la  grappe  des  fleurs 
et  des  fruits),  les  tubercules  qui  croissent  sur  les  racines,  les  innom- 
brables escargots  qui  se  cachent  sous  les  feuilles  du  chamaerops. 
Le  palmier  nain  qu'on  est  habitué  à  regarder  comme  le  fléau 
de  l'Algérie,  y  rend  cependant  de  bien  grands  services  :  il  abrite 
les  herbes  dont  se  nourrissent  les  troupeaux  ;  quand  le  soleil  a 
tout  brûlé ,  lui  seul  résiste  et  nourrit  les  bœufs ,  les  moutons,  les 
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porcs ,  les  chameaux  ,  rhomme  lui-même  en  mange  le  cœur  :  \t 
tissu  charnu  de  la  souche,  quoiqu'un  peu  acerbe,  n'a  pas  un  goAt 
désagréable  ;  ses  fibres  peuvent  servir  à  la  fabrication  du  papier. 

Nous  avons  pu  voir,  en  ces  lieux  écartés,  la  culture  arabe,  avec 
tous  ses  caractères  primitifs  :  le  laboureur  a  une  charrue  formée 
d'un  soc  en  bois ,  terminé  par  un  fer  plat ,  imitant  assez  bien  la 
semelle  d'un  soulier.  Sur  ce  soc  est  implanté  un  long  mancheron 
en  bois  grossier,  assez  droit,  rendu  raidc  au  moyen  d'une  double 
corde  d'alpha ,  qui  va  s'attacher  au  soc  et  se  tord  par  un  petit 
bâton  ,  comme  la  corde  d'une  scie.  A  cet  instrument  sont  attelés 
deux  chevaux  grêles,  dont  tout  le  harnais  esl  aussi  formé  d'alpha  ; 
il  consiste  en  un  licol  qui  remplace  la  bride,  et  qui  tient  à  une  corde 
qui  va  entourer  le  cou  du  laboureur,  et  eu  une  sorte  de  bricol, 
garni  de  lambeaux  de  drap  ou  de  cuir,  d'où  ])artent  les  traits  qui 
vont  s'attacher  à  une  traverse  fixée  au  bois  de  la  charrue. 

L'Arabe  choisit  le  terrain  qu'il  veut  ensemencer,  c'est  un  point 
oii  les  broussailles  laissent  des  intervalles  nus.  Il  les  entoure  d'un 
sillon  sinueux.  Il  est  muni  d'un  couffin  plein  de  grains,  il  en 
prend  dans  un  pli  do  son  vêtement  et  les  répand  avec  parcimonie 
sur  l'espace  irrégulier  qu'il  a  circonscrit  ;  alors  il  en  déchire  la 
superficie  avec  sa  charrue  sans  versoir  Mi\  fait,  il  attend  l'é- 
poque de  la  moisson. 

Nous  continuons  notre  route  par  un  temps  superbe;  depuis  notre 
arrivée  en  Afrique,  le  soleil  était  brillant,  la  température  chaude; 
c'était  le  plus  magnifique  printemps.  Nous  traversons  un  pays  un 
peu  montueux,sablonn(Mi\,couvertde  broussailles,  sans  habitation: 
nous  rencontrons  seulement  çà  et  là,  des  lentes,  des  troupeaux  de 
moutons,  de  bœufs,  de  chameaux.  Nous  arrivons  au  Rio  Salcufo, 
rivière  encaissée ,  dont  les  eaux  sont  salées,  et  qu'on  traverse  sur 
un  pont  à  l'américaine. 

Au-delà  de  ce  cours  d'eau  important ,  le  sol  est  plus  mon- 
tueux,  mais  non  difficile,  ilest  d'abord  assez  fertile,  les  brous- 
sailles deviennent  élevées ,  touffues ,  et  peuvent  passer  pour  es 
taillis,  elles  sont  formées  de  lentisques ,  de  chênes,   de  philly- 
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réa  ,  etc.  Le  terrain  est  ensuite  alternativement  sablonneux, 
pierreux,  fertile.  De  loin  en  loin  on  aperçoit  des  gourbis. 

Nous  arrivons  de  bonne  heure  à  Aîn  Temouchent,  colonie 
qui  se  fonde,  et  où  nous  trouvons  un  gîte  passable  (1).  Une 
belle  source,  qui  arrose  des  jardins  fertiles,  en  assure  la  prospérité; 
pourtant  une  partie  du  territoire  disponible,  celle  qui  est  située 
sur  la  côte  ,  est  extrêmement  pierreuse.  Sur  cette  côte  sont  les 
ruines  d'une  cité  romaine,  des  citernes  restent  entières,  et  Topi- 
BÎon  des  oHQciers  est  qu'on  réussit  toujours  quand  on  s'installe 
sur  un  emplacement  choisi  par  le  peuple  roi.  au  bas  est  une  vallée 
dans  laquelle  coule  une  petite  rivière  ,  qui  reçoit  la  source  d'Aïn 
Temouchent  et  qui  va  s'unir  au  Rio  Salado.  Près  des  ruines  a  été 
formé  un  camp  retranché  dans  lequel  logo' une  compagnie,  un 
capitaine ,  un  chirurgien ,  un  chef  de  bureau  arabe ,  qui  nous  font 
très-bonne  réception.  L'officier  chargé  des  affaires  arabes  parait 
avoir  bien  étudié  les  indigènes ,  et  nous  parle  de  leur  organisa- 
lion  :  les  chefs  sont  nobles ,  ou  marabouts;  les  terres  de  la  tribu 
sont  communales,  mais  le  riche ,  qui  seul  a  des  bœufs  et  des  in- 
struments aratoires ,  lire  exclusivement  profit  du  sol.  Les  mœurs 
sont  fort  dissolues  dans  les  tribus  ;  l'adultère  y  est  fort  fréquent  ; 
il  est  puni  d'une  amende  de  vingt  francs  ;  les  maladies  vénériennes 
y  sont  très  répandues  et  invétérées. 

Partis  d'Aïn  Temouchent  le  lundi,  dix  décembre,  à  sept  heures 
du  matin,  nous  traversons  un  pays  qui  devient  à  chaque  pas  plus 
montueiix  ;  sur  de  larges  espaces ,  dépourvus  de  palmiers  et  de 
broussailles  s'étendent  les  cultures  arabes  ;  nous  trouvons  abondant 
et  touffu  le  grand  gramen  (arundo  festucoïdes)  qu'on  coupe  pour 
la  nourriture  des  chevaux  et  que  les  Arabes' nomment  Difa. 
Bientôt  la  pluie  commence  et  le  pays  dévient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. La  roule  qu'on  n  a  pu  se  contenter  de  tracer  seulement , 
.s'établit  sur  le  flanc  des  monls  ;  nous  passons  près  d'Aïn-Cabalek. 


(i)  Un  décret  du  Président  j  janvier   i8r>i)  ,  vieil!  d'ortlouuer  la  r«riMatiou  d'ini 
•rentre  de  pupiilulioii  h  Aïii-Tomonchent. 


belle  fontaine  située  sur  la  route  et  près  de  laquelle  on  propose 
de  placer  un  village.  La  pluie  tombe  alors  par  torrents.  Qnan^ 
par  instants  l'eau  cesse  de  ruisseler,  nous  voyons  les  nuages 
courir  et  rouler  sur  les  pentes  des  vallons  voisins  ;  ils  s'épaissisMat 
autour  de  nous  de  manière  à  nous  empêcher  de  distinguer  les 
objets  à  cinquante  mètres  de  distance  ;  les  vapeurs  se  résoliFeat 
en  eau ,  elles  nous  enveloppent ,  nous  pénètrent  et  nous  inonchxit  : 
nous  pouvons  vraiment  juger  ce  que  sont  les  pluies  d'Afiriqne. 
La  route denent  effroyable.  Nos  coursiers  arabes,  frêles,  abat- 
tus ,  incapables  de  tirer,  sortent  a  ^rand  peine  des  bourbiers 
qui  viennent  de  se  former.  Knfm  nous  arrivons  sur  Tisser,  au 
point  où  Ton  construit  un  pont  en  maçonnerie,  et  nous  passons 
sur  un  pont  provisoire  forme  de  bateaux,  les  seuls  que  nous  aycHv^ 
vus  sur  les  cours  d'eau  de T Algérie.  Nous  parvenons  à  nous  abriter 
sous  une  baraque  de  branchages  et  de  planches ,  oii  sont  entassés 
les  ouvriers  constructeurs ,  et  oii  nous  obtenons  à  grand  peine 
quelques  aliments. 

Nos  chevaux  étaient  harassés  :  il  leur  était  abisolument  impos- 
sible de  nous  tirer  de  là.  Heureusement  un  camp  avait  été  fonnr 
pour  défendre  et  aider  les  travailleurs.  J'écri\is  au  commandant 
du  camp,  le  capitaine  Guimas,  du  9*^  de  ligne,  et  le  priai  de  nous 
procurer  un  attelage.  L'entrepreneur  mit  à  notre  disposition  six 
4:hevaux,  et  nous  pûmes  reprendre  la  direction  de  Tlemcen. 

De  Tisser  à  cette  ville  le  chemin  s'établit  sur  la  crête  des  monts, 
parcourt  des  plateaux  étendus,  traverse  quelques  vallées  peu 
profondes,  quelques  ravins,  quelques  ruisseaux  que  nous  trouvons 
trèsgrossis.  Nous  apercevons,  surtout  a  notre  droite,  de  longues 
vallées  qui  semblent  parallèles;  enfin  après  quelques  heures  de 
marche,  un  immense  bassin  s'ouvre  devant  nous  et  sur  un  pla- 
teau surmonté  de  chues  élevées  .  nous  apercevons ,  à  droite,  la 
ville  célèbre,  autour  de  laquelle,  a  une  certaine  distance,  s'élèvent 
déjà  des  bâtiments  européens.  Nous  traversons  le  village  Négrier, 
en  construction  :  puis  des  vergers  plantés  de  nombreux  et  superbes 
oliviers.  Nous  sommes  à  la  porte  de  Tlemcen. 


(  S53  ) 

Le  ehef  du  poste  nous  remet  une  invitation  du  général  Mac 
Mafaon,  qui  prévenu  de  notre  arrivée,  nous  engage  à  nous  rendre 
«I  quartier  général.  Le  gouverneur  nous  y  reçoit  d'une  manière* 
UHite  amicale ,  et  nous  fait  diner  avec  M.  le  lieutenant-colonel 
BiEÎii,  chef  du  bureau  arabe,  M.  Gobert,  commandant  du  génie. 
M.  d*Abrantës,  aide-de-camp  du  général,  les  autorités  civiles,  etc. 

La  conversation  rouie  naturellement  sur  les  questions  qu'on 
^1  plus  facilement  résoudre,  dans  Tun  des  postes  les  plus  avan- 
eés  de  la  colonie,  sur  les  relations  qu'on  peut  établir  avec  le  pays 
situé  au-delà  de  la  région  des  forêts,  dont  TIemccn  n'est  séparé 
que  par  un  espace  de  dix  lieues.  Notre  influence  se  consolide  dans 
)ie&httut8 plateaux':  quatre  puissants  chefs  de  ces  contrées  venaient 
dé  faire  leur  soumission  et  avaient  fait  leur  visite  au  général  Mac 
MahoD,  avec  un  cortège  de  4,000  chameaux.  Notre  commerce  avec 
tes  tribus  qui  les  habitent  prend  del'extension;  nous  leur  fournis- 
mis  du  blé  ;  nous  pourrons  facilement  leur  vendre  les  produits 
de  l'industrie  européenne ,  et  nous  les  porterons  Jusque  dans  le 
làroc.  Autrefois  les  indigènes  livraient  en  échange  des  marchan- 
fides  dont  ils  s'approvisionnaient ,  un  grand  nombre  de  nègres  ; 
ils  ne  peuvent  plus  maintenant  en  amener  en  Algérie ,  mais  ils 
tt  vendent  encore  beaucoup  en  route.  Ils  nous  livrent,  comme 
jadis,  des  quantités  considérables  de  ilaines.  Les  moutons  pros- 
pèrent dans  les  plaines  immenses  qui  s'étendent  au-delà  des  crêtes 
te  Tell  :  quelques  puits  fournissent  une  eau  sulfureuse  suffisante 
pour  abreuver  les  moutons ,  qui  ne  boivent  que  tous  les  quatre 
jours,  et  là  chacun  a  droit  défaire  paitre  les  troupeaux  qu'il  peut 
élever.  I^  parcours  est  ouvert  même  sur  les  propriétés  indi^- 
daeiles,  lorsquelles  ne  sont  pas  cultivées.  La  toison  dé  quatre 
livres  vaut  actuellement  à  TIemcen  1  fr.  75  ;  an  printemps  die 
vaut  1  fr.  50  ;  les  Arabes  en  diminuent  souvent  le  poids  et  le 
rMttiaent  même  à  deux  livres. 

Les  officiers  avec  lesquels  nous  nous  entrietenons  isont  grands 
partîsims  de  l'administration  militaire;  ils  la  jagêfnt  infini- 
mm  M\vt  et  économique  :  le  cottimaliiteht  d^  place  aji^tltt 
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à  ses  fonctions  celto  de  juge  de  paix  ,  celle  de  juge  consulaire.  Il 
faudra  dépenser  20,000  fr.  si  on  lui  enlève  ses  attributions.  On 
-dépensera  56,000 fr.  en  ingénieurs  et  employés,  quand  on  ôtera 
les  routes,  etc.,  aux  officiers  du  génie,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de- 
vrai dans  ces  assertions  ,  pourtant  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
certaines  fonctions,  celles  des  juges  par  exemple,  sont  peu  compa- 
tibles avec  le  commandement  militaire;  il  faudra  les  séparer 
quand  les  intérêts  coloniaux  se  compliqueront  davantage.  Parmi 
les  projets  qui  doivent  améliorer  la  colonisation  de  la  subdivision 
de  Tlemcen,  on  signale  comme  le  plus  important,  rétablissement 
d'un  port  à  l'embouchure  de  la  Tafna  ;  il  servirait  à  approvi- 
sionner les  grades  vallénes  qui  s'étendent  dans  l'ouest  de  la  ré- 
gence, et  même  l'empire  du  Maroc;  il  faut  éviter  avec  beaucoup 
de  soin  défaire  de  grandes  dépenses  là  où  une  rade  foraine  est 
suffisante  ;  mais  sans  doute ,  on  admettra  la  nécessité  d  ouvrir 
un  refuge  à  nos  navires  presque  au  débouché  du  détroit  de 
Gibraltar. 

Nous  allons  prendre  un  repos  que  notre  riîde  voyage  a  rendu 
nécessaire,  impatients  de  jouir  bientôt  de  la  vue  de  la  capitale  des 
rois  de  Tlemcen  ,  de  qui  relevaient  Grenade  et  Cordoue  ,  et  qui , 
dansl'ouest,  étaient  aussi  puissants (|ue  l'étaient  dans  Torient  les 
califes  de  Bagdad. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  nous  visitons  avec  curiosité  Tau- 
tique  cité,  la  reine  de  l'Afrique,  la  perle  de  l'occident  :  la  métropole 
des  Maures  n'est  pas  au-dessous  de  sa  réputation  ;  elle  est  assise 
sur  un  admirable  plateau,  élevé  de  800  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  escarpé  de  tous  côtés,  terminant  l'immense  amphithéâtre 
sillonné  partout  des  affluents  de  la  Tafna  ;  elle  est  adosséeà  la  mon- 
tagne à  pic ,  qui  l'abrite  des  vents  du  midi  et  lui  verse  en  sources 
et  en  cascades  les  eaux  vives  qui  répandent  partout  la  fraîcheur, 
et  vont  arroser  les  délicieux  jardins  qu'embaument  les  orangers 
et  les  citronniers,  que  parentles  vignes,  les  figuiers,  les  grenadiers, 
de  vigoureux  oliviers.  Ce  séjour  devait  être  choisi  par  les  fastueux 
monarques  qui  venaient  de  l'Orient  ,   et  allaient  répandre  en 
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Espagne  les  merveilles  de  leur  civilisation ,  météore  lumineux 
au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge. 

La  ville  a  eu  une  étendue  considérable  et  conserve  de  nombreux 
et  notables  vestiges  de  sa  grandeur  passée  ;  nous  distinguons 
d'abord  les  restes  de  ses  sept  enceintes  successives,  qui  ont  été. en 
se  rétrécissant ,  à  mesure  que  la  puissance  des  Maures  déclinait, 
et  que  le  nombre  des  habitants  s'éloignait  du  chiffre  de  200,000, 
atteint  aux  époques  de  splendeur  ;  elles  sont  formées  de  blocs 
de  béton ,  dont  on  distingue  les  joints  ;  elles  sont  crénelées , 
munies  de  banquettes  vers  le  haut ,  tlanquées  de  tours  rondes  ou 
carrées  ;  elles  rappelent  enBn  les  plus  beaux  types  de  l'âge  féodal. 
L'enceinte  actuelle  enferme  32  hectares. 

Parmi  les  monuments  qui  frappent  l'attention  ,  est  une  grande 
mosquée  ,  disposée  comme  celle  d'Alger ,  mais  plus  vaste ,  plus 
élevée  ,  à  arcades  mauresques  très-profondément  découpées  et 
dentelées,  du  plus  curieux  effet.  Ses  murailles  sont  creusées  de 
découpures  élégantes ,  capricieuses ,  d'un  fini  admirable  ;  des 
traces  de  peintures  mauresques  remarquables  font  penser  qu'un 
grand  luxe  était  déployé  dans  la  décoration  de  ce  temple.  Le 
portail  et  le  minaret  sont  couverts  de  fayence,  formant  des  arabes- 
ques, enduit  éclatant,  splendide,  ne  ressemblant  à  rien  de  ce 
que  nous  connaissons.  Ces  fayences  ne  sont  pas  des  carreaux 
dont  on  reconnaît  les  joints;  elles  sont  formées  de  pièces  de 
configurations  diverses  et  faites  expressément  pour  s'adapter 
aux  dispositions  de  l'édifice  et  dissimuler  les  points  d'assemblage, 
imitant  ainsi  les  fragments  des  verrières  gothiques.  Cette  pein- 
ture vitrifiée,  appliquée  à  l'architecture  extérieure  ,  d'un  style 
vraiment  oriental ,  rappelle  en  quelque  sorte  les  mosaïques  bysan- 
tines ,  mais  ne  représente  pas  de  personnages ,  et  conserve  de 
la  régularité  dans  son  ensemble ,  parce  que  les  arabesques  qu'elle 
forme  sont  symétriques. 

Une  autre  mosquée  plus  petite  est  peut-être  encore  plus  remar- 
quable que  celle  dont  nous  venons  de  parler  :  Elle  a  aussi  des 
faïences  sur  ses  façades,  mais  elles  sont  encadrées ,  dans  les  des- 
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siûs  originaux  Tomiés  par  les  briques  eu  saillie,  analogues  à  celles 
deThôpital  d*Oran.  On  croit  aussi  reconnaître  des  fleurs  de  lys, 
dans  les  attaches  des  lignes  «raciousenient  contournées  for- 
mées par  les  briques  saillantes  ;  mais  la  partie  inférieure  de 
la  fleur  de  lys  n'apparaît  pas  comme  dans  le  minaret  d'Oran. 
A  rinlérieur,  la  mosquée  a  des  colonnes  de  marbre  blanc  de  style 
antique,  des  découpures  d*un  Iini  exquis ,  délicates  comme  une 
guipure,  ne  constituant  plus  une  fantaisie  :  ces  traits  dont  les 
contours  si  capricieux  couvrent  les  murs,  forment  des  inscriptions 
en  caractères  arabes;  ce  sont  des  versets  du  Coran,  dont  les  lettres 
sont  illmtrées  ,  plus  élégamment  que  celles  des  vieux  missels  des 
moines.  La  voûte  présente  des  restes  de  menuiserie  à  comparti* 
ments  à  jour  ,  disposés  de  manière  à  cacher  la  charpente  du  toit , 
et  formant  une  décoration  d'une  rare  élégance.  Cette  mosquée 
îîert  maintenant  dç  magasin  au  fourrage. 

C'est  à  TIemcen  qu'on  comprend  rarchilcclure  mauresque; 
Alger  n'en  donne  qu'un  souvenir  traditionnel ,  ses  ouvriers 
n'en  avaient  pas  l'intelligence;  les  guipures  des  murs  n'y 
not  plus  de  sens ,  elles  sont  une  imitation  matérielle ,  sma 
l'esprit  ;  les  carreaux  de  faïence  réguliers,  et  vendus  au  cent, 
dans  la  boutique  »  bien  que  n'étant  pas  sans  originalité ,  lié  fioni 
qu'une  grossière  traduction  des  belles  compositions  de  TIemcen 
qui  fortnentune  peinture  d'un  éclat  éternel ,  admirablement  har- 
monisée avec  l'architecture  ;  les  charpentes  grossières  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  les  belles  constructions  algériennes ,  sont  bien 
semblables  aux  squelettes  de  la  construction  de  TIemcen,  mais  on  a 
oublié  leur  élégant  vêtement  de  bois  artistement  découpé,  peint, 
doré,  merveilleusement  assorti  à  l'ensemble  des  édifices. 

TIemcen  a  conservé  un  magnifique  bassin  qui  vient  .d'être 
déblayé:  sa  superficie  à -plus  de  trois  hectares;  ses  murs  con- 
struits en  béton  ont  9  mètres  d'épaisseur;  il  était  rempli  par  les 
eaux  de  la  cascade  qui  tombe  de  l'angle  de  la  montagne,  près 
derAImansour,  et  les  répandait  dans  les  jardinsou  dans  les  pr^dais. 

L'Almansour ,  est  un  monument  fort  singulier  :  C'est  un  ifn^ 
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mense  pentagone  irrégiilier,  grand  comme  une  ville,  entouré 
d'une  enceinte  haute,  crénelée ,  flanquée  de  tours  de  20  mètres 
en  20  mètres,  construite  en  blocs  de  béton  d'une  énorme  épaisseur. 
Elle  renferme  les  ruines  d'une  mosquée  qui  conserve  la  moitié  de 
son  minaret;  il  a  été  comme  fendu  dans  toute  sa  hauteur,  la  moitié 
sud  a  été  détruite,  la  moitié  nord  reste  debout  tout  entière  ,  haute 
de  plus  de  cent  pieds ,  comme  pour  nous  montrer  Télégance  des 
arabesques,  des  mosaïques  en  faïence ,  des  colonnes  de  marbre 
blanc  qui  ont  orné  cet  édifice  d  un  aspect  ravissant.  A  Tintérieur, 
le  minaret  présente  des  voûtes  servant  de  paliers  à  des  plans  in- 
dinés  qui  remplacent  les  marches.  A  quoi  à  servi  cette  vaste 
forteresse,  dans  laquelle  on  ne  retrouve  d'autres  ruines  que  celle 
de  la  mosquée?  La  légende  dit  qu'Almansour  (  le  victorieux  )  qui 
vint  de  Fez  pour  s'emparer  de  Tlemcen,  ne  pouvant  la  prendre , 
resta  dix  ans  sous  ses  murs,  et  construisit  un  camp  fortifié  pour 
mettre  son  armée  à  l'abri  des  attaques  des  assiégés.  Je  laisse  à 
de  plus  habiles  le  soin  de  discuter  cette  opinion. 

A  l'extrémité  de  la  ville  opposée  à  l'Almansour  est  le  lUéchouar, 
ou  citadelle  de  Tlemcen  que  défendit  si  bravement  le  général 
Cavaignac  contre  tant  d'Arabes,  et  certes  avec  leurs  moyens 
d'attaque  ,  ils  resteront  plus  longtemps  qu'Almansour  devant  une 
tdle  forteresse  ,  défendue  par  une  poignée  de  Français.  Là,  sont 
réunis  tous  les  établissements  militaires. 

Près  de  la  citadelle  est  la  maison  du  gouverneur,  solidement 
bâtie  par  le  génie  militaire,  vaste,  renfermant  plusieurs  cours 
dans  Fune  desquelles  est  réuni  un  troupeau  d'autruches  que  le 
général  fait  manœuvrer  comme  un  escadron. 

Le  quartier  qu'habitent  les  Européens,  au  nombre  de  1,500  , 
est  neuf  et  bien  bâti  ;  celui  habité  par  les  indigènes,  au  nombre 
de  15,000  est  formé  de  maisons  misérables ,  bordant  des  rues  à 
peine  praticables.  Elles  renferment  un  grand  nombre  de  fabriques 
de  sellerie ,  de  bijouterie,  d'étoffes  pour  haïk,  etc. 

La  ville  est  entourée  des  plus  beaux  jardins,  tous  parfaitement 
irrigués  et  ombragés  par  des  bosquets  charmants  d'arbres  fruitiers 
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de  toute  espèce  ;  les  orangers  sont  couverts  de  fruits  ;  mais  les 
oranges  sont  plus  petites  et  moins  douces  que  celles  de  Blidah; 
elles  mûrissent  difficilement  sur  le  plateau  élevé  de  TIemcen ,  elles 
acquerront  de  meilleures  qualités  dans  la  plaine.  Les  oliviers  ont 
des  fruits  très-gros  et  paraissent  provenir  de  boutures ,  fournies 
par  les  anciennes  cultures  des  Maures. 

La  contrée  que  domine  TIemcen  creusée  en  vallées  convergentes 
parcourues  par  la  Tafna  ,  lisser  et  leurs  affluents ,  est  magni- 
fique, fertile,  couverte  d'oliviers,  entièrement  cultivée;)  10,000 
hectares  y  sont  actuellement  à  la  disposition  de  Tadministration 
française ,  un  tiers  est  susceptible  d'être  irrigué.  Le  général 
estime  à  plus  de  140,000  hectares  le  nombredes  terres  disponibles 
dans  la  subdivision.  Cela  tient  à  ce  qu'Abd-el-Kader  a  forcé  toute 
la  population  à  le  suivre,  quand  il  s'est  réfugié  dans  le  Maroc,  et 
que  beaucoup  de  familles  sont  encore  en  émigration. 

Il  sera  facile  d'obtenir  d'autres  terres  encore;;  les  indigènes 
consentiront  à  livrer  une  partie  de  leurs  propriétés^  si  l'on  veut 
améliorer  l'autre;  le  barrage  de  Tisser  permettra  d'irriguer  800 
hectares  appartenant  à  un  seul  arabe;  on  lui  a  proposé  de  lui 
en  laisser  200  irrigués ,  et  de  prendre  le  reste  ,  il  y  a  consenti.  U 
y  a  dans  de  tels  arrangements  deux  avantages  ,  livrer  une  partie 
du  sol  aux  Européens ,  conquérir  l'arabe  à  la  civilisation  ;  500 
concessionnaires  ont  déjà  reçu  10  hectares  chacun  ;  l'administra- 
tion a  reçu  400  demandes  de  concessions  nouvelles. 

Nous  montons  à  cheval  pour  parcourir  le  vaste  et  riche  territoire 
dans  lequel  le  général  Mac-Mahon  a  déjà  fait  élever  trois  villages 
pour  les  colonies  agricoles ,  Saf-Saf  supérieur  ,  Négrier  ,  Bréa , 
et  marqué  l'emplacement  d'un  quatrième.  Tous  ,  placés  sur 
des  hauteurs ,  faisant  face  à  la  mer ,  recevant  les  vents  d'ouest  et 
du  nord  ,  abrités  contre  ceux  du  sud  ,  sont  bien  pourvus  d'eau, 
et  entourés  d'un  fossé,  avec  un  parapet,  et  un  bastion  aux  angles. 
L'un  de  ces  fossés  soigneusement  terrassé  ,  et  dont  les  bastions 
sont  murailles  a  coûté  20,000  fr.,  un  autre  assez  grossièrement 
fait  a  coûté  3,000  fr.  Le  général  qui  veut  que  tous  les  villages 
soient  fermés,  estime  ce  dernier  suffisant. 
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La  dépense  des  fontaines  s'est  élevée  à  3,000  fr.  par  village; 
celle  de  chaque  maison  n'a  pas  dépassé  1,500  fr.,  parce  que  les 
tuiles  ont  été  posées  sur  des  roseaux  portés  par  des  combles  bruts, 
et  que  la  hauteur  du  bâtiment  est  moindre  que  dans  les  autres 
localités ,  ce  qui  n'a  aucun  inconvénient  ;  les  colons  ajoute- 
ront certainement  un  étage  à  leur  habitation;  ils  y  ajoutent 
déjà  une  cave  et  des  étables;  les  cultures  commencent  avec  facilité 
dans  les  champs  qui  étaient  tous  labourés  par  les  Arabes  ; 
la  charrue  préférée  par  les  colons  est  une  sorte  de  brabant  avec 
avant-train. 

Après  les  quatre  villages ,  on  en  construira  d'autres  formant 
une  deuxième  zone,  puis  une  troisième,  tous  les  centres  de  popu- 
lation, s' appuyant  les  uns  les  autres. 

A  trois  lieues  de  Tlemcen ,  il  y  a  une  belle  forêt  composée  de 
chênes-liéges  et  chênes  blancs  qu'on  peut  exploiter  pour  les  con- 
structions. On  a  mis  le  feu  à  certaines  parties  et  on  va  couper  les 
roncs  secs. 

A  cinq  ou  six  lieues  dans  l'est,  sont  les  ruines  d'une  ville 
romaine,  d'une  grande  étendue ,  dont  M.  Maccarty  relève  actuel- 
lement le  plan;  l'administration  dispose  de  1,800  hectares  irri- 
gables près  de  la  ville  des  Romains  ;  ils  seront  concédés. 

Les  grands  conquérants  ont  occupé  Tlemcen  même,  car  nous  y 
avons  vu  des  pierres  tumulaires  avec  inscriptions  latines. 

Nous  avons  parcouru ,  à  cheval ,  tous  les  sites  oii  s'élèveront 
bientôt,  on  doit  l'espérer,  des  communes  françaises,  qui  profiteront 
des  dons  du  plus  beau  climat  de  la  terre  ;  nous  étions  arrivés  sur 
le  territoire  des  tribus ,  en  vue  des  montagnes  abruptes ,  au  mi- 
'  lieu  desquels  le  général  Mac-Mahon  fit  une  si  rude  guerre  aux 
Arabes  qu'il  fallait  dépister  de  rochers  en  rochers,  et  poursuivre 
sur  des  escarpements  droits  comme  des  murailles.  Vers  le  soir, 
des  multitudes  de  cavaliers  sortent  des  plis  du  terrain,  se  pré- 
sentent devant  nous,  les  agahs ,  les  drapeaux ,  et  la  musique 
en  tête  ;  cette  musique  se  compose  de  sortes  de  tambours  de 
basques  faits  de  pots  de  grès,  et  de  cornemuses  bizarres  dont  les 
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tuyaux  sont  en  corne.  Les  drapeaux  portent  au  coin  un  yacht 
tricolore ,  témoignage  de  la  fidélité  du  goum  ;  les  agahs  et  les 
cheicks,  dont  plusieurs  portent  la  croix  d'honneur,  sont  couverts  de 
leurs  burnous  d'investiture;  de  couleur  écarlate  ;  ils  se  détachent, 
mettent  pied  àterre^  viennent  nous  baiser  la  main,  se  remettent  en 
selle,  et  retournent  vers  leurs  gens.  Tous  les  cavaliers  du  goum  alors 
se  précipitent  sur  nous  ventre  à  terre ,  tirent  leur  coup  de  fusil  à 
dix  pas  de  nos  rangs,  s'arrêtent  brusquement,  se  retournent  et  s'en 
vont  au  galop,  brandissant  leurs  armes,  jettant  leur  fusil  en  l'air, 
le  faisant  tourner  au-dessus  de  leurs  têtes;  ils  reviennent  en 
courant,  les  burnous  flottant  au  vent ,  se  répandent  autour  de 
nous,  et  continuent  ainsi  leur  étourdissante  fantasia  ;  enfin  nous 
poursuivons  notre  route ,  et  ils  nous  forment  une  tumultueuse 
escorte.  Partout,  quand  nous  passons  au-devant  des  douaires, 
on  nous  présente  le  lait ,  et  les  guerriers  grossissent  notre 
cortège. 

Vous  voyez  ces  hommes ,  nous  disaient  les  officiers  qui  chevau- 
chaient avec  nous  ,  ils  sont  dévoués ,  ils  ont  combattu  avec  nous, 
ils  ont  reçu  des  blessures  à  notre  service,  plusieurs  sont  décorés, 
eh  bien  !  notre  opinion  à  tous ,  est  que  les  plus  attachés  ne  résis- 
teraient pas  à  Tentraînementde  la  révolte,  si  elle  seralumait.  Ds 
regardent  notre  expulsion  comme  marquée  dans  le  temps;  toujours 
amateurs  du  merveilleux ,  ils  attendent  le  Messie  vainqueur,  qui 
apparaîtra  avec  des  signes  miraculeux.  Un  spahis  fidèle,  qui  a 
reçu  trois  blessures  dans  nos  rangs  ,  invité  à  faire  admettre  son 
fils  dans  les  rangs,  comme  enfant  de  troupe,  répondait  au  général  : 
a  Non  !  moi  je  vous  ai  donné  mon  âme  ;  mais  vous  serez  chassés 
avant  que  mon  fils  soit  mort!  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  maudit 
des  siens.  x> 

Les  Arabes,  dans  les  douaires,  ne  travaillent  que  six  semaines 
par  an ,  causent  beaucoup  politique ,  se  transmettent  toutes 
les  nouvelles ,  les  commentent  et  les  dénaturent  ;  il  se  forme 
ainsi  une  opinion  publique ,  qui  entraine  parfois  toutes  les  popu- 
lations et  les  jette  dans  les  entreprises  les  plus  téméraires. 
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Ces  Arabes  sont  gouvernés  par  des  chefs  nobles  pour  les- 
quels ils  ont  une  grande  vénération;  quelques  vexations 
qu'ils  leur  fassent  endurer,  ilsn  admettraient  pas  un  chef  de  famille 
roturière  ;  la  tribu  perdrait  de  sa  considération  et  passerait  pour 
mesquine. 

Les  Kabyles,  dans  Touest  comme  ailleurs,  sont  essentiellement 
démocrates  ;  ils  ont  une  Djemraa  (assemblée)  par  village ,  par 
tribu  ;  ils  sont  fort  jaloux  de  leurs  droits  et  demandent  à  changer 
souvent  leurs  caïds,  etc. ,  comme  les  Arabes,  ils  tirent  vanité,  de 
l'illustration  des  familles  revêtues  de  lautorité.  Ils  ont  une  force 
d'inertie  insurmontable  ;  ils  disent  à  nos  généraux  :  a  Tu  es 
Sultan ,  tu  es  fort ,  tu  peux  faire  ce  que  tu  veux  ;  mais  nous 
n'obéirons  pas  à  un  chef  de  peu.  » 

Ainsi  nous  discourions  sur  les  Arabes,  ayant  sous  les  yeux  les 
sujets  dont  on  nous  parlait.  Le  soir  était  venu  et  nous  marchions 
à  travers  les  broussailles,  accompagnés  de  cette  multitude  deve- 
nue silencieuse  ;  notre  marche  avait  quelque  chose  de  fantasti- 
que qui  reportait  involontairement  l'imagination  aux  temps  qui 
se  présentent  à  nos  souvenirs  entourés  de  fictions  merveilleuses. 

Aux  portes  de  TIemcen  ,  les  tribus  prennent  congé  de  nous ,  et 
nous  arrivons  bientôt  à  la  maison  du  gouverneur  ;  nous  y  retrou- 
Tons  sa  splendide  et  gracieuse  hospitalité.  Le  lendemain  nous  lui 
faisons  nos  adieux  et  lui  adressons  nos  remerciements.  Nous  nous 
mettons  en  route  pour  Oran.  Nous  aurions  voulu  prendre  le  chemin 
de  Sidi-bel-Abbès  ;  mais  rien  n'était  préparé  pour  nous  transporter 
dans  cette  direction;  nous  reprenons  donc,  le  12  décembre,  la 
route  que  nous  avions  parcourue;  mais  notre  marche  fut  très- 
rapide.  Nous  déjeûnons  au  camp  de  Tisser,  oii  Ton  nous  donne 
une  fantasia ,  et  puis  une  escorte.  Nous  dînons  à  Aïn-Témouchen, 
où  nous  nous  entretenons  de  nouveau  avec  nos  braves  officiers. 
Vers  le  soir,  nous  nous  apprêtons  à  traverser  le  pays  désert  qui 
nous  séparait  d'Oran.  La  route  était  bien  longue.  Mais  le  général 
Pélissier  nous  avait  fait  préparer  des  relais .  et  à  des  points  con- 
venus ,  au  milieu  de  la  nuit,  conducteurs  et  ch^^^aux  sortaient  des 
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broussailles ,  et  enlevaient  rapidement  notre  voiture ,  en  suivant 
une  voie  à  peine  tracée.  Nous  arrivons  à  noire  destination  à  trois 
heures  du  matin,  le  jeudi  13  décembre. 

Nous  employons  cette  journée  à  visiter  plus  en  détail  la  ville 
d'Oran  qui  doit  devenir  une  station  si  importante,  et  le  lendemain 
nous  entreprenons  le  voyage  de  Saint-Denis-du-Sig  :  la  route 
atteint  la  Sénia,  puis  le  Figuier;  elle  surmonte  une  colline  et 
traverse  une  belle  plaine  dépendante  du  grand  lac ,  dans  laquelle 
quelques  terres  sont  salées,  et  où  commencent  des  constructions 
assez  multipliées  ;  elle  gravit  ensuite  une  autre  colline  et  descend 
dans  une  vaste  plaine ,  sans  palmiers  ni  broussailles  ,  qui  s'étend 
jusqu*au  TIélat.  Au  pied  du  mont,  la  culture  commence ,  des  vil- 
lages et  des  habitations  isolées  sortent  de  terre  ;  dans  les  mon- 
tagnes ,  les  Arabes  bâtissent  des  demeures  solides. 

Le  chemin  s'engage  dans  une  vallée  étroite ,  peu  profonde , 
bientôt  élargie,  dont  les  bords  sont  pierreux  et  le  fond  de  bonne 
nature.  Les  Arabes  y  font  des  cultures  entre  les  jujubiers  et  les 
palmiers.  Le  plateau  de  la  montagne  peu  élevé,  pierreux  et  par- 
semé de  broussailles  est  pareillement  cultivé. 

Après  une  demi-lieue,  on  se  trouve  dans  une  vallée  transver- 
sale ,  rocailleuse ,  coupée  de  buissons ,  de  souches  d'oliviers , 
de  vieux  lentisques ,  cultivée  çà  et  là  par  des  Arabes  qui  ont 
bâti  des  villages.  On  sort  de  la  vallée  en  suivant  une  large 
dépression  de  terrain,  au  fond  de  laquelle  est  le  lit  d'un  ruisseau 
à  sec.  Le  sol  est  non  cultivé,  mais  susceptible  de  l'être;  il  se 
couvre  de  buissons;  des  touffes  d'oliviers  sortent  des  racines 
de  gros  troncs  coupés  ;  enfin  apparaissent  vers  la  crête  des  oliviers 
de  haute  stature  ;  le  versant  opposé,  ondulé  et  à  peine  en  pente 
en  est  presque  couvert ,  avec  ces  arbres  croissent  des  lentisques, 
des  thuya  articulata ,  des  rhus  penlaphyllum ,  etc.  :  on  est  dans 
le  bois  d'Ismaél,  dont  les  arbres  peu  serrés,  permettent  aux  Arabes 
défaire  quelques  cultures  entre  leurs  troncs. 

Le  bois  s'éclaircit  de  plus  en  plus ,  le  sol  devient  nu  et  une 
plaine  immense  se  déroule  devant  les  yeux,  c'est  celle  du  Sig. 
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Nous  étions  ainsi  parvenus  dans  ce  vaste  bassin,  sans  difficultés  : 
nous  avions  laissé  les  plus  grosses  montagnes  à  gauche,  vers  le 
bord  de  la  mer.  A  la  sortie  du  bois  est  un  relais,  la  maison  d'un 
garde  forestier,  et  pins  loin  un  village  bâti  par  les  Français  pour  les 
Arabes,  aux  frais  de  ces  derniers.  Toutle  terrain ,  depuis  le  bois  dTs- 
maël  jusqu'à  la  rivière  distante  de  plusieurs  lieues,  est  sans  eau  po- 
table; un  puits  a  été  creusé  jusqu'à  vingt-deu;^  mètres,  sans  résultat. 

Le  Sig  sort  d'une  gorge  profonde ,  étroite,  sauvage  qui  pénètre 
dans  la  masse  des  montagnes  au-delà  desquelles  est  Mascara,  il 
traverse  la  plaine  ,  et  fournit ,  mômcen  automne ,  une  grande 
quantité  d'eau  ;  mais  il  est  si  profondément  encaissé,  que  la  terre 
ne  peut  profiter  de  cette  source  de  fécondité.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  le  général  Lamoricière  a  fait  exécuter  un  barrage, 
dans  la  gorge  même ,  sur  les  fondements  d'anciens  travaux. 
Le  point  du  barrage  ne  pouvait  être  mieux  choisi  :  en  ce  lieu,  la 
gorge  est  pour  ainsi  dire  réduite  à  la  largeur  du  lit  de  la  rivière; 
celle-ci  se  précipitait  de  plusieurs  mètres  ,  de  sorte  qu'il  a  fallu 
une  maçonnerie  peu  élevée  pour  déverser  les  eaux  sur  les  rives 
et  les  répandre  dans  la  plaine.  Peut-être  aurait-t-on  pu  l'exhaus- 
ser davantage,  car  il  faut  porter  l'eau  le  plus  haut,  et  le  plus  loin 
possible  ;  peut-être  pourrait-on  même  convertir  la  vallée  sauvage 
au  fond  de  laquelle  roule  le  Sig  en  un  réservoir  considérable. 
On  craint  que  le  talus  en  maçonnerie  qui  reçoit  l'eau  versée  par 
le  trop-plein  ne  soit  trop  raide,  et  ne  donne.au  courant  une  rapi- 
dité telle  qu'il  produise  des  affouillements,  mais  aucun  dégât  réel 
ne  s'est  encore  manifesté.  On  a  pratiqué  une  dérivation  sur  cha- 
cune des  rives.  Celle  de  la  rive  gauche  ne  rend  pas  encore  beau- 
coup de  services.  On  l'a  arrêtée  dans  son  développement,  parce 
qae  le  sable  d'un  ravin  la  comblait  ;  on  Ta  ramenée  à  un  niveau 
inférieur  ;  il  eût  été  bien  préférable  de  parer  à  l'inconvénient 
signalé  par  d'autres  moyens ,  des  plantations  par  exemple,  car 
il  faut  s'efforcer  de  porter  l'eau  à  une  élévation  suffisante,  pour 
qu'elle  puisse  arriver  jusqu'au  débouché  de  la  forêt  d'Ismaël. 

La  dérivation  de  la  rive  droite  offre  déjà  un  beau  courant  ; 
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mais  au  lieu  de  la  laisser  à  un  niveau  convenable ,  on  lui  laisse 
faire  des  chutes  qu'on  prétend  utiliser.  L*eau  est  trop  précieuse , 
en  ces  climats  pour  en  faire  un  pareil  usage.  Dès  à  présent,  la 
dérivation  de  la  rive  droite  arrose  les  jardins  de  Saint-Denis  du- 
Sig,  bâti  tout  récemment  au  pied  des  montagnes  comme  Blidah  ; 
ce  village  a  3,000  hectares  déjà  concédés,  les  défrichements  sont 
fort  peu  importants  ;  les  fièvres  y  sévissent  avec  intensité  ;  les 
habitants  n'en  sont  gùères  exempts  que  durant  les  mois  de  jan- 
vier, février  et  mars.  Le  choléra  a  fait  de  nombreuses  victimes. 
On  se  plaint  des  habitants  :  le  brigadier  de  gendarmerie  nous  dit 
qu'il  se  commet  beaucoup  de  vols.  La  milice  est  forcée  de  monter 
la  garde  pendant  la  nuit. 

Saint-Denis  réclame  une  fontaine,  un  lavoir  et  un  abreuvoir, 
constructions  de  première  nécessité;  il  demande  que  l'administra- 
tion lui  fournisse  des  bestiaux,  qu'elle  lui  donne  une  garnison  de 
cavalerie ,  ou  qu'elle  achète  ses  fourrages  et  ses  grains 
sur  place.  C'est  là  une  réclamation  universelle  dans  un  pays  qui 
n'a  point  de  routes  ;  mais  si  les  cultivateurs  ne  peuvent  faire  les 
transports ,  l'administration  ne  le  peut  guères  plus  qu'eux  ;  dans 
une  situation  pareille ,  le  premier  élément  de  succès  c'est  l'élève 
des  bestiaux. 

Non  loin  de  Saint-Denis,  nous  inspectons  la  ferme  de  V  Union  du 
Sig,  association  formée  pour  99  ans,  et  dans  laquelle  les  lots  et 
les  bénéfices  sont  en  raison  du  capital ,  du  travail  et  de  l'intelli- 
gence. Il  sera  toujours  bien  difficile  de  juger  le  travail  et  surtout 
l'intelligence  ! 

La  ferme  formera  un  vaste  carré  entouré  de  murailles  percées 
de  meurtrières ,  flanqué  de  bâtiments  saillants ,  mais  qui  sont 
trop  distants.  Les  murs  de  clôture,  présentent  à  une  certaine  hau- 
teur des  ouvertures  cintrées,  qu'il  faudra  boucher,  car  elles 
diminuent  beaucoup  la  sûreté  de  la  clôture.  Du  reste,  un  seul  côté 
du  mur  est  bâti ,  de  sorte  que  l'établissement  n'est  pas  fermé. 
On  a  construit  des  forges,  des  ateliers  de  charronnage,  de  menui- 
sciie,  dccharpenterie,  etc.,  des  dortoirs  pour  huit  personnes,  situés 
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an  rez-de-cbaussée,  etc.  TuDion  possède  2,000  hectares ,  dont  un 
fort  petit  nombre  a  été  défriché.  Une  pépinière  a  été  formée,  mais 
les  plantations  faites  sont  peu  importantes  :  Les  eaux  abondantes 
am^ées  par  une  dérivation  du  Sig  sont  encore  peu  utilisées. 

Nous  avons  trouvé  au  Sig  des  colons  qui  nous  ont  guidés  avec 
an  zèle  et  un  empressement  dont  nous  ne  saurions  trop  les  remer^ 
cier.  Nous  voulions  pousser  notre  course  jusqu'à  Mascara.  Mais 
il  nous  aurait  fallu  plusieurs  jours  pour  visiter  ce  point  intéres- 
sant. Le  départ  du  courrier  d'Alger  nous  forçait  de  retourner 
à  Cran.  Nous  avions  atteint  le  but  principal  de  notre  voyage  : 
Nous  avions  vu  l'un  des  principaux  travaux  hydrauliques  entre- 
pris en  Algérie  et  reconnu  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  barrages 
pour  fertiliser  une  terre  que  le  soleil  comblera  de  ses  dons  ;  nous 
avions  constaté  qu'on  passe  sans  difficulté  d'Oran  dans  le  bassin 
du  Sig  ;  il  n'y  en  a  pas  davantage  pour  passer  dans  celui  du 
Chelif.  Une  communication  très-aisée  existera  donc  entre  les 
plaines  de  l'ouest  et  Milianah,  des  travaux  seront  seulement  né- 
cessaires pour  relier  plus  commodément  ce  dernier  point  à  la  Mitidja. 

Le  soir  était  venu  ;  nos  obligeants  colons ,  en  poussant  leurs 
chevaux  à  toute  vitesse ,  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  maison 
du  garde  ;  celui-ci  nous  escorta  dans  la  forêt  d'Ismaël  et  nous 
remit  aux  postes  arabes  établis  le  long  de  la  route.  Nous  étions 
en  pleine  nuit,  la  pluie  était  survenue  après  une  belle  journée,  les 
chemins  étaient  bien  difficiles ,  et  nous  ne  pouvions  manquer  de 
nous  égarer  dans  cette  contrée  oii  l'on  ne  rencontre  âme  qui  vive, 
si  les  spahis,  sur  la  foi  desquels  nous  voyagions  ,  ne  nous  avaient 
remis  de  poste  en  poste,  à  leurs  coreligionnaires  bien  mal 
vêtus,  bien  mal  montés,  habitant  des  huttes  de  branchages 
bien  misérables ,  peu  satisfaits  d'ailleurs  de  courir  par  un  hor- 
rible temps ,  dans  une  obscurité  complète,  à  une  heure  indue 
pour  toutes  les  nations.  Enfin,  nous  arrivâmes  à  Oran,  non 
sans  avoir  manqué  mainte  fois  de  nous  briser  dans  les  ravms, 
contre  les  pierres,  contre  les  souches,  contre  les  troncs  abattus. 

Nous  devions  partir  le  15  ;  mais  le  bateau  ne  levait  l'ancre 
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que  le  soir.  Nous  voulûmes  employer  uotre  journée  à  revoir  Mi- 
serghin  qui  a  des  établissements  importants.  Cette  ville  garde 
la  plaine  entre  le  grand  lac  et  les  montagnes  du  littoral  ;  elle 
fut  un  de  nos  postes  avancés,  lorsque  nous  commencions  à  sortir 
des  villes  du  littoral  ;  elle  a  un  fort  quadrangulaire ,  sur  un  pla- 
teau qui  domine  les  environs  ;  2,000  habitants  résident  en  deux 
groupes  de  maisons,  Fun  placé  près  du  fort,  l'autre  au  bas  du 
plateau  ;  les  eaux  sont  belles,  elles  peuvent  se  répandre  sur  50 
hectares;  2,000  hectares  sont  concédés ,  les  défrichements  sont 
fort  peu  étendus ,  on  pense  acheter  aux  Arabes  500  hectares 
pour  la  somme  de  13,000  fr. 

La  belle  pépinière ,  établie  sur  20  hectares  parfaitement  irri- 
gués ,  est  dirigée  par  M.  Grandjean  ;  elle  est  fertile  et  produit 
mûriers,  cyprès,  thuyas,  ormes,  nopals,  bananiers,  fruitiers  de 
toutes  espèces  ;  tous  ces  végétaux  croissent  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Les  greffes  de  mûrier  ont  donné  des  jets  de  3  à  4  mètres, 
elles  sont  faites  à  œil  dormant  ;  quand  elles  ne  réussissent  pas 
elles  sont  remplacées  au  printemps  par  un  œil  poussant.  Des  oli- 
viers de  deux  ans  ,  provenant  de  semis  ,  ont  1  m.  50  c.  de  hau- 
teur, 2  c.  de  diamètre;  d'autres  pieds  de  quatre  ans  ont  4  m. 
de  haut,  et  15  c.  de  circonférence  ;  ils  donnent  déjà  de  fort  volu- 
mineuses olives  ;  ils  proviennent  de  boutures  ou  drageons,  four- 
nis par  de  très-vieux  oliviers  qui  croissent  dans  rétablissement 
ainsi  que  dans  le  jardin  des  orphelins  ;  trente-cinq  espèces  de 
vignes  donnent  des  raisins  généralement  gros ,  noirs ,  succulents, 
propres  à  la  fabrication  du  vin.  Les  orangers  croissent  avec  rapi- 
dité; les  pêches  y  sont  très-bonnes. 

La  pépinière  à  vendu  ,  cette  année ,  pour  6,000  fr.  d'arbres  , 
elle  en  a  livré  gratuitement  aux  colons  une  quantité  double,  le 
prix  de  vente  ne  représentant  que  le  cinquième  des  prix  du  com- 
merce, le  produit  réel  de  la  pépinière  a  été  de  80  à  90,000  fr. 

L'établissement  des  orphelins  est  situé  près  de  la  pépinière;  il 
est  dirigé  par  les  frères  de  TAnnonciation  de  Montpellier  ;  fondé 
depuis  un  mois,  il  renferme  13  enfants,  il  en  pourra  contenir  2  à 
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300  ;  le  gouvernement  lui  a  concédé  40  hectares  ;  en  raison  de 
cette  circonstance ,  le  taux  de  la  pension  est  un  peu  moindre  que 
celui  de  Ben-Aknoun;  on  paie  pour  les  enfants  21  fr.  par  mois  et 
60  fr.  de  trousseau,  mais  on  n'a  pas  à  payer  les  professeurs.  Le 
jardin  des  orphelins  touche  à  celui  de  la  pépinière ,  de  sorte  que 
les  enfants  y  pourront  être  facilement  utilisés  ;  depuis  notre 
visite  9  le  gouvernement  a  donné  à  cette  institution  la  caserne  des 
spahis  (1). 

De  retour  à  Oran ,  le  soir,  nous  nous  rendons  à  Mers-el-Kebir; 
nous  montons  à  bord  du  Phare,  et  quittons  le  port  à  huit  heures. 
La  nuit  est  calme  ;  le  if)  au  matin  ,  le  vent  d'est  fraîchit,  sans 
nous  tourmenter  beaucoup  ;  nous  revoyons  les  côtes  que  nous 
avions  déjà  aperçues  ;  et  bientôt  nous  nous  trouvons  dans  des 
eaux  jaunes  et  troubles  qui  contrastaient  singulièrement  avec  les 
flots  limpides  et  bleus  de  la  Méditerranée  ;  nous  voguons  sur  ûo 
fleuve  bourbeux  :  c'était  le  Chélif  qui  étendait  son  courant  à 
plusieurs  lieues  au  large.  Nous  charmions  les  loisirs  de  la  traver- 
sée ,  en  conversant  avec  le  colonel  du  5.®  de  ligne,  qui  connais- 
sait bien  T Afrique  ,  et  parlait  d'une  manière  compétente  de  son 
administration  ;  il  est  un  des  rares  militaires ,  qui  aperçoivent 
dans  les  bureaux  arabes ,  la  tendance  à  étendre  les  droits  ,  à 
fortifier  l'organisation,  à  développer  le  travail,  les  possessions  des 
populations  musulmanes ,  à  consacrer  le  pouvoir,  les  attributions, 
les  profits  de  leurs  chefs.  Il  voudrait  que,  par  les  moyens  légi- 
times ,  l'élément  arabe  fût  graduellement  écarté  de  la  zone  du 
littoral. 

Le  temps  continuait  d'être  beau  ,  et'pour  la  première  fois,  je 
ne  ressentis  pas  les  inconvénients  delà  navigation. 

A  quatre  heures  du  matin,  nous  étions  en  face  de  Cherchell, 
qu'on  discernait  à  peine  dans  l'obscurité.  Le  canot  portant  le 
capitaine  du  port  accosta  notre  navire.  Désireux  de  voir  une  an- 


(i)  Voir  le  discours  du  géuéral  d'Hautpoul.  Moniteur,  i85r. 
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oienne  ville  romaine ,  après  avoir  visité  la  ville  espagnole  et  la 
ville  des  Maures ,  nous  annonçons  Tintention  de  débarquer  et 
de  gagner  Alger  par  la  voie  de  terre.  Le  canot  nous  dépose  bien- 
tôt au  pied  de  la  ville. 

Cherchell ,  Julia  Cœsarea ,  jadis  si  vaste  et  si  belle ,  renferme 
aujourd'hui  800  européens  et  800  indigènes  ;  elle  est  bâtie  sur  la 
croupe  de  la  montagne ,  dont  la  base  escarpée  plonge  dans  la 
mer.  Le  port  romain  est  abrité  par  quelques  rochers,  mais  ouvert 
au  nord-est.  Pour  mettre  les  navires  à  l'abri  du  vent,  on  a  creusé 
dans  le  roc  un  joli  bassin  qui  s'ouvre  dans  l'ancien  port ,  et  qui 
a  coûté  1,200,000   fr.  II  a  4  mètres  d'eau  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue ,  mais  le  batardeau  qui  défendait  les  tra- 
vaux a  été  enlevé  par  la  mer  avant  que  la  totalité  du  bassin  eût 
acquis  la  profondeur  requise ,  de  sorte  que  les  bateaux  à  vapeur 
n'y  peuvent  tourner.  Il  ne  peut  donc  remplir  son  but.  Du  reste , 
le  port  de  Cherchell  est  mabordable  pendant  les  gros  temps  ;  on  a 
donc  fait  là  des  dépenses  considérables  sans  grande  utilité.  L'an- 
cien port  déblayé  suffisait  aux  besoins  actuels.  Il  doit  approvision- 
ner Milianah  ;  mais  cette  ville  a  une  assez  bonne  communication 
avec  Alger.  Une  autre  dépense ,  moins  justifiable ,  a  été  faite  à 
Cherchell  :  on  y  a  bâti  un  caravansérail  dans  lequel  jamais  un 
arabe  n'est  entré.  Le  lavoir  a  une  eau  qui  ne  dissout  pas  le  savon, 
l'abreuvoir  et  les  fontaines  sont  à  sec  pendant  Tété  ;  un  seul  jardi- 
nier se  livre  à  la  culture  des  plantes  potagères  ;  les  légumes  vien- 
nent de  Blidah ,  aussi  un  chou  se  vend  0  ^%  30;  1  kilog.  de  pomme 
de  terre  O/"",  20.  La  montagne  qui  s'élève  au-dessus  de  la  ville  est 
couronnée  de  blockhaus  et  de  redoutes  placées  sur  l'enceinte  ro- 
maine. 

Ce  qui  mtéresse  particulièrement  à  Cherchell ,  c'est  l'innombra- 
ble quantité  de  débris  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  antiques 
qu'on  y  a  découverts ,  et  dont  on  a  formé  un  musée  ;  ce  sont  de 
magnifiques  corniches,  des  frises,  des  colonnes,  dont  quelques- 
unes  ont  0,  80  de  diamètre,  des  chapitaux  de  divers  ordres  et  no- 
tamment de  l'ordre  corinthien  en  marbre  blanc ,  en  porphyre ,  en 
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jaspe,  en  granit  ardoisé  et  autres  pierres  ;  des  statues  entières  ou 
mutilées  en  marbre  blanc  ou  en  bronze ,  paraissant  des  copies  des 
modèles  antiques  qui  sont  dans  nos  musées  ;  quelques-unes  origi- 
nales cependant ,  par  exemple  celle  nommée  une  Vestale  numide  ; 
divers  objets  industriels ,  un  moulin ,  un  tuyau  de  plomb ,  des 
inscriptions  ,  une  tête  de  lion,  une  de  bœuf,  des  lampes  nom- 
breuses en  terre  cuite  portant  le  monogramme  du  Christ.  J'en  ai 
rapporté  un  beau  spécimen. 

Cherchell  a  conservé  de  belles  citernes  ,  entre  autres  cinq  qui 
ont  20  mètres  de  longueur,  5  de  largeur  et  6  de  hauteur;  on  y  voit 
un  reste  de  cirque ,  etc. 

Le  lieutenant-colonel  nous  fit  gracieusement  les  honneurs  de  la 
place  qu'il  commande,  et,  après  notre  visite ,  il  eut  Tobligeance  de 
nous  fournir  les  moyens  de  franchir  les  monts  qui  nous  séparaient 
de  la  Mitidja ,  et  ce  ne  fut  pas  facile  ;  il  trouva  cependant  des  mu- 
lets arabes ,  garnis  de  leurs  bâts,  tristes  montures  ! 

Partis  après  midi ,  nous  suivons  le  bord  de  la  mer  ,  surmontons 
quelques  collines  peu  élevées ,  traversons  quelques  ravins  sur  les- 
quels ont  été  construits  des  ponts ,  à  côté  desquels  passe  la  route 
dont  les  redressements  ne  soAt  pas  terminés ,  et  nous  descendons 
dans  une  fort  riante  et  fraîche  vallée,  celle  de  l'Oued-Hachim,  dans 
laquelle  ,  de  loin  en  loin,  sont  encore  des  séries  d'arcades  entières 
qui  ont  supporté  Taqueduc  romain  qui  passait  au-dessus  des  val. 
lécs  où  s'établissait  sur  le  flanc  des  montagnes  pour  conduire  l'eau 
à  Cherchell.  Ces  constructions  ont  été  faites  si  solidement  que  sou- 
vent les  arcades  sont  soutenues  par  des  piles  qui  ont  perdu  toutes 
les  pierres  qui  en  formaient  le  revêtement ,  et  n'ont  conservé  que 
leur  noyau  de  béton. 

Par  un  singulier  contraste ,  plusieurs  ponts  qui  ont  été  con- 
struits hier  sur  rOued-Hachim,  sont  lézardés  et  disloqués  au  point 
que  les  voyageurs  continuent  de  traverser  la  rivière  à  gué. 

En  haut  de  la  vallée ,  sur  le  bord  de  la  rivière ,  est  Zurich , 
colonie  agricole ,  dirigée  par  M.  Klenck ,  capitaine  au  2®  ba 
taillon  d'Afrique ,  défendue  par  une  garnison  de  35  hommes.  Il  a 
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succédé  à  plusieurs  autres  officiers  ;  pour  lui ,  il  a  beaucoup  de 
zèle  et  de  goût  pour  ses  fonctious  ,  et  semble  vouloir  se  fixer  sur 
la  terre  qu'il  contribue  à  féconder.  Les  fièvres  et  le  choléra  ont 
fait  de  grands  ravages  dans  cette  colonie  :  I40  familles ,  formant 
une  population  de  i.00  personnes ,  y  ont  été  installées  ;  43  seule- 
ment y  sont  encore  ;  le  reste  est  parti  ou  a  été  enlevé  par  les  mala- 
dies ;  22  hommes  seulement  sont  parfaitement  valides.  Toutefois  a 
situation  de  Zurich  paraît  belle  et  riante.  Ce  village  est  abrité, 
au  midi ,  par  les  montagnes  ;  il  reçoit  ses  vents  de  la  mer , 
mais  il  est  sur  un  sol  trop  bas  ,  entouré  presque  entièrement  par 
la  rivière ,  et  dans  une  partie  rétrécie  de  la  vallée.  Les  colons  ont 
été  logés  d'abord  dans  des  baraques  ;  Tenceinte  n*est  pas  achevée  ; 
les  maisons  sont  sur  le  modèle  de  celles  des  autres  colonies.  On 
reçoit  de  nouveaux  colons  pour  réparer  les  pertes  qu'on  a  faites. 

Les  eaux  sont  abondantes  ;  un  canal  de  dérivation  va  être  creusé 
pour  pratiquer  des  irrigations-  Le  territoire  se  compose  de  1,000 
hectares  à  peu  près  ;  les  défrichements  et  les  semailles  ont  élé  faits 
par  des  corvées  arabes ,  mais  la  moisson  a  été  gaspillée. 

Après  avoir  donné  le  temps  nécessaire  à  l'étude  de  ce  point , 
qui  deviendra  important ,  nous  partons  ,  toujours  sur  nos  mules , 
et  suivons  un  sentier  rapide ,  long ,  difficile  qui  nous  conduit  sur 
une  crête  fort  élevée ,  qui  unit  le  Chenouan  aux  montagnes  des 
Beni-Menasser,qui  fait  partie  de  la  masse  du  petit  Atlas.  C'est  là 
la  seule  difficulté  un  peu  notable  qu'on  rencontre  entre  Alger  et 
Cherchell.  Au  faite,  nous  dominons  toute  la  Mitidja  ;  nous  jouissons 
quelques  instants  de  ce  magnifique  panorama,  et  nous  descendons 
le  revers  de  la  montagne,  en  suivant  un  chemin  sablonneux  tracé  à 
travers  un  bois  composé  surtout  de  pins  ,  de  thuya  articulata , 
d'ericâ  arborea  ,  d'arbutus  unedo ,  etc. 

Arrivés  dans  la  plaine,  nous  sommes  bientôt  à  Marengo,  où  nous 
retrouvons  M.  Malglève.  Déjà  cinq  heures  étaient  sonnées  ;  il  était 
important  pour  nous  de  gagner  El-Afrounle  soir  même ,  afin  d'ar- 
river, le  lendemain  18  décembre,  à  Blidah,  assez  tôt  pour  prendre 
la  diligence  d'Alger.  Nous  voulions  ne  pas  manquer  le  bateau  qui 
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partait  le  21  pour  Philippeville,  et  nous  avions  besoin  de  quelques 
jours  pour  faire  nos  préparatifs.  M.  Malglève  nous  fait  donner 
des  chevaux  de  gendarmes  ,  et  le  brigadier  se  raet  en  route  avec 
nous. 

La  nuit  vient  brusquement  ;  nous  suivons  la  voie  à  peine  tracée 
à  travers  les  palmiers  ;  le  faible  quartier  de  la  lune  nouvelle  ne 
tarde  pas  à  disparaître  ;  les  étoiles  nous  restent  pour  nous  guider. 
Mais  bientôt  des  nuages  épais  couvrent  le  ciel ,  et  nous  sommes 
plongés  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Nous  marchions  à  Ta- 
venture  dans  Timmensiié  des  broussailles ,  nous  avions  perdu 
toute  trace  de  chemin.  Nous  rencontrons  les  affluents  du  Massafran 
dontil  faut  suivre  longtemps  les  bords  escarpés  ;  un  éboulemeni 
nous  permet  de  descendre  dans  le  lit  de  la  rivière ,  et  nous  en 
suivons  le  cours  au  milieu  des  obstacles,  jusqu'à  ce  que  nous  ren- 
contrions une  rampe  qui  nous  permette  de  gravir  la  rive  opposée. 
Nous  marchons  ainsi  des  heures  entières ,  totalement  égarés , 
sans  armes  ,  dans  la  plaine  des  Hadjoutes ,  si  célèbre  par  les 
meurtres  qui  s'y  commettaient  jadis.  Enfin,  nous  apercevons  à 
notre  droite  des  feux  qui ,  selon  nos  présomptions ,  devaient  être 
non  loin  du  pied  de  l'Atlas  ;  nous  marchons  vers  eux ,  en  droite 
ligne ,  autant  que  les  broussailles  voulaient  le  permettre  ,  et  nous 
tombons  au  milieu  d'un  douaire. 

A  l'instant  nous  sommes  entourés  d'Arabes,  de  chiens  innombra- 
bles, dont  les  effrovables  aboiements  se  mêlaient  aux  hurle- 
ments  des  chacals,  que  cherchaient  à  surpasser  les  cris  des  hom- 
mes. Tous  ces  êtres  vociférants  étaient  éclairés  par  des  feux  vacil- 
lants ,  qui  leur  donnaient  un  aspect  fantastique.  En  vain  nous 
cherchons  à  nous  faire  entendre  par  des  paroles  ou  par  des  gestes , 
en  vain  nous  répétons  :  Kl-Afroun  ,  El-Afroun  !  force  nous  est 
d'abandonner  ces  meutes  insurgées,  et  de  prendre  la  direction  que 
nous  supposons  celle  de  l'Atlas. 

Nous  avions.quitté  le  douaire  depuis  quelques  instants ,  quand 
nous  apercevons  quatre  Arabes,  se  mettant  à  notre  poursuite.  Que 
fallait41  faire?  mettre  nos  chevaux  au  galop  ?  C'était  à  se  rompre 


(  272  ) 

le  cou  I  Nous  attendons  nos  Bédouins  ;  nouveaux  cris ,  nouveaux 
gestes.  Pour  conclusion ,  ils  se  mettent  en  tête  de  nos  chevaux  et 
nous  font  signe  de  les  suivre.  Peut-être  cela  n*était-il  pas  bien  sûr, 
mais  nous  n*avions  pas  d'autre  {)arti  à  prendre.  Nous  marchons 
derrière  ces  hommes  aux  burnous  blancs,  traversons  quelques  ra- 
vins ,  et  nous  retrouvons  enfin  une  route  qu'on  peut  reconnaître. 
Nous  payons  nos  guides ,  poussons  nos  chevaux  au  galop  ,  cl  arri- 
vons à  El-Afroun,  fort  tard,  nous  disant  qu'évidemment  l'Afrique 
était  devenue  parfaitement  sûre. 

Nous  revoyons  M.  Bacquet ,  le  chef  si  aimé  de  cette  colonie, 
qui  nous  offre  une  hospitalité  bien  nécessaire.  Le  matin  ,  après 
avoir  revu  les  travaux  de  ce  village  commençant,  nous  marchons, 
grand  train ,  vers  Blidah. 

Nous  arrivons  à  midi ,  visitons  l'excellent  général  Blangini , 
qui  nous  donne  des  nouvelles  de  notre  ami  Bou-Alem  qui  venait 
de  faire  arrêter  un  courrier  des  Kabyles  portant  des  lettres  propres 
à  exciter  l'insurrection. 

Nous  retenons  nos  places  au  bureau  de  la  diligence ,  comme  on 
aurait  fait  en  France ,  et  bientôt  nous  faisons  le  voyage  de  Blidah 
à  Alger  ,  par  le  temps  le  plus  chaud  ,  en  compagnie  d'Arabes, 
de  Maures  et  de  Mauresques  aux  yeux  noirs ,  au  teint  bruni ,  à 
la  figure  régulière. 

Nous  rencontrons  Beni-Mered ,  que  nous  n'avions  pas  vu.  Ce 
village  a  une  enceinte  et  une  belle  fontaine  surmontée  d'une  py^ 
ramide  qui  rappelle  la  courageuse  défense  du  sergent  Blondel  ; 
dans  la  campagne  sont  de  nombreuses  plantations  d'oliviers. 

Nous  traversons  rapidement  Bouffarick ,  puis  la  plaine  ;  nous 
passons  aux  quatre  chemins ,  et  commençons  à  gravir  les  collines 
duSahel. 

Nous  nous  retournons  pour  voir  encore  la  Mitidja ,  qu'on  aper- 
çoit tout  entière ,  et  nous  voyons  devant  nous  Douera  qui  sur- 
monte son  vallon  ,  Brescia ,  Babhassin ,  remarquable  par  ses  plan- 
tations d'oliviers ,  Ël-Hachour  à  droite,  Sidi-Ferruch  et  Staoueli, 
puis  la  mer  à  gauche.  Au  loin,  sur  le  long  prolongement  des  der- 
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niers  contreforts  du  Sahel,  le  tombeau  de  la  Chrétienne  ;  ces  per- 
spectives sont  admirables.  * 

Nous  traversons  Douera ,  Dely-Ibrahim  ,  Ben-Aknoun ,  Abian , 
réunion  de  jardins  charmants ,  et  arrivons  à  Alger  à  cinq  heures 
et  demie  du  soir. 

Nous  ne  pouvions ,  avant  de  quitter  cette  ville ,  nous  dispenser 
de  visiter  les  exploitations  de  deux  cultivateurs  du  Nord, 
MM.  Rouzé  et  Chuffart ,  qui  ont  transporté  nos  judicieux  procédés 
agricoles  sur  la  terre  atlantique. 

Le  19  décembre  ,  nous  allons  à  Ouled-Fayet ,  oii  s'est  établi 
M.  Rouzé  de  Douai ,  qui  cultive  80  hectares  selon  la  méthode  fla- 
mande ,  modifiée  selon  les  exigences  du  pays.  Son  assolement  se 
compose  ainsi  :  orge  après  fumier ,  blé-,  jachère  ;  lorsqu'il  ne  pos- 
sède pas  assez  de  fumier  pour  procéder  de  cette  façon ,  il  com- 
mence par  la  jachère ,  puis  orge  et  blé  après  fumier. 

La  jachère  produit ,  selon  les  années ,  une  herbe  toufïue  qui  est 
fauchée,  ouïe  grand  sainfoin  d'Espagne,  qui  s'élève  jusqu'à  1  mè- 
tre 50.  Un  labour  ou  un  binage  est  toujours  exécuté  après  la  ré- 
colte ou  après  la  fenaison,  pour  préparer  la  terre  qui  doit  être  ense- 
mensée  à  l'automne  ou  qui  doit  donner  du  fourrage.  M.  Rouzé  fait 
entrer  souvent  dans  son  assolement ,  en  place  de  la  jachère  ou  des 
céréales,  les  plantes  commerciales  qui  enrichissent  la  Flandre,  le 
lin,  le  colza ,  la  cameline ,  le  tabac  ;  elles  ont  toutes  parfaitement 
réussi. 

Ses  instruments  sont  ceux  qui  sont  employés  dans  le  départe- 
ment du  Nord ,  c'est  la  même  herse ,  le  bineau  ,  la  petite  charrue 
nommée  brabant ,  entièrement  en  fer ,  etc.  • 

Le  jour  de  notre  visite  à  Ouled-Fayet ,  nos  agriculteurs  avaient 
réuni  plusieurs  colons  ,  MM.  Renoux  et  Thomas ,  directeurs  de 
l'atelier d* Alger,  M.  Bonnemain,  inspecteur  de  la  colonisation,  etc., 
pour  décider  par  expérimentation  :  quelle  est  la  charrue  à  laquelle 
il  faut  donner  la  préférence  ;  de  quelle  manière  il  faut  ten^ployer  sur 
hs  pentes  un  peu  fortes.  Nos  cultivateurs  se  mirent  à  l'œuvre^  et 
nous  firent  l'honneur  de  nous  admettre  au  jugement.  Nous  recon- 
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naissoûs,  dans  cette  manière  de  procéder,  la  prudente  et  sûre 
conduite  de  nos  intelligents  praticiens,  et  nous  suivons  avec 
intérêt  les  épreuves  et  les  discussions  qui  les  suivent. 

De  toutes  les  charrues ,  celle  qui  fonctionne  le  mieux  nous 
semble  évidemment  celle  qui  est  employée  dans  les  environs  de 
Lille ,  sous  le  nom  de  brabant,  La  charrue  Bombasle  et  celle  de 
Grignon,  généralement  adoptées  par  les  colons ,  n'en  sont  que  des 
modifications.  Celle  de  Grignon  paraît  avoir  obtenu  la  préférence, 
bien  que  la  charrue  Dombasie  ait  plus  d*assiette  et  pénètre  mieux 
le  sol ,  parce  que  son  versoir  est  moins  écarté  et  que  son  coutre, 
placé  en  avant  du  soc,  coupe  mieux  la  terre. 

Ce  sont  ces  modèles  qui  ont  été  adoptés  par  le  gouvernement , 
et  qui  ont  été  exécutés  en  fonte  dans  le  grand  atelier  d'Alger.  11 
y  a  quelques  années ,  les  instruments  qui  en  sortaient  avaient  de 
graves  défauts  ;  le  cep ,  l'étançon  et  le  soc  étaient  trop  faibles  et 
cassaient  fréquemment.  MM.  Renoux  et  Thomas  nous  disent  que 
les  deux  premières  pièces  ont  été  fortifiées ,  et  que  le  soc  est 
maintenant  fait  en  fer.  A  notre  avis ,  il  faut  adopter  pareillement 
le  fer  forgé  pour  toutes  les  parties  qui  fatiguent.  Le  nombre  des 
instruments  en  réparation  que  nous  avons  vus,  lors  de  notre  visite 
du  grand  atelier,  est  pour  nous  la  démonstration  que  nous  sommes 
dans  le  vrai.  On  nous  dit  bien  que  les  pièces  en  fonte  se  rem- 
placent facilement ,  tandis  que  les  réparations  sont  presque  impos- 
sibles dans  les  colonies  isolées  ;  mais  on  peut  avoir  des  pièces  de 
rechange  en  fer  aussi  bien  qu'en  fonte  ;  elles  casseront  moins  sou- 
vent ,  elles  ne  donneront  pas  un  énorme  poids  à  l'instrument ,  elles 
ne  seront  pas  perdues  quand  elles  auront  été  endommagées ,  on 
les  enverra  aux  ateliers  de  réparation.  Quant  au  bois ,  nous  pen- 
sons qu'en  raison  des  circonstances  qui  rendent  les  réparations 
difficiles  ,  on  fait  bien  de  l'exclure  de  ces  constructions. 

Le  brabanly  la  dombasie  ,  etc. ,  qui  ont  des  qualités  si  précieu- 
ses, ont  cependant  un  défaut  :  ayant  leur  versoir  fixe,  elles  ne 
peuvent  travailler  qu'en  un  seul  sens  ;  elles  ne  peuvent  tracer  le 
sillon  nouveau  sur  celui  qui  vient  d'être  tracé  ;  elles  doivent  la- 
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bourer  en  carré  ,  allant  prendre  successivement  deux  des  côtés  sur 
lesquels  elles  suivent  une  direction  inverse.  On  perd  ainsi  le  temps 
qu'on  emploie  pour  aller  d*un  côté  à  Tautre ,  temps  d'autant  plus 
long,  que  la  surface  labourée  devient  plus  large;  et  lorsqu'on  en 
commence  une  nouvelle,  parce  que  la  première  est  excessive,  on 
laisse  entre  les  deux  une  partie  basse  qui  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient. Pour  obvier  à  ces  défectuosités  ,  plusieurs  instruments  ont 
été  inventés  et  essayés  ;  le  plus  ancien  est  sans  doute  la  charrue 
tnahonnaise ,  <]u'on  nous  avait  vantée ,  à  cause  de  sa  simplicité , 
et  qui  n'est  pas  autre  que  la  charrue  arabe ,  à  laquelle  on  a 
ajouté  deux  bâtons  faisant  oreille  de  chaque  côté ,  à  peu  près 
comme  dans  notre  bineau.  Cet  instrument  ne  peut  faire  un  bon 
labour  ;  pour  le  faire  marcher,  il  faut  l'incliner  fortement,  de  tna- 
ûière  à  faire  sortir  de  terre  l'oreille  opposée  à  celle  qui  doit  faire 
l'office  de  versoir. 

La  charrue  du  Nivernais ,  à  oreille  mobile  et  avant-train ,  a  été 
essayée  par  M.  Bonnemain  ;  son  soc  est  trop  étroit ,  son  versoir  en 
bois  est  mal  attaché ,  et  ne  retourne  pas  la  terre. 

La  grande  charrue  à  avant-train  et  versoir  mobile,  connue  dans 
le  Nord  sous  le  nom  de  brabançonne ,  a  fait  un  travail  infiniment 
préférable  ;  elle  a  formé  des  sillons  de  0,™  22  de  large. 

Ce  serait  donc  celle-là  qu'il  faudrait  préférer ,  pour  labourer 
dans  les  deux  sens  ,  en  revenant  sur  le  sillon  qu'on  a  tracé ,  si  des 
instruments  d'invention  nouvelle ,  n'avaient  un  versoir  bien  plus 
perfectionné.  Nous  avons  trouvé  à  Ouled-Fayet  une  charrue  con- 
struite par  M.  Thomas,  qui  a  le  versoir  fixe  et  qui  pourtant  marche 
alternativement  dans  les  deux  sens  ;  elle  a  un  double  soc  et  un  dou- 
ble versoir  ;  le  mancheron  et  le  palonnier  pivotent  sur  l'axe  de  ma- 
nière à  porter  l'attelage  alternativement  devant  l'un  et  l'autre  soc. 
Cet  instrument ,  qui  fait  vraiment  honneur  à  M.  Thomas,  est 
précisément  la  charrue  à  double  soc  qui  a  été  inventée  dans  les 
environs  de  Lille,  et  qui  fonctionne  presque  exclusivement  dans  la 
ferme-école  de  M.  Demesraay,  à  Templeuve.  Seulement ,  la  char- 
nue de  Templeuve  a  reçu  les  perfectionnements  qu'un  long  usage 
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a  indiqués  comme  Décessaires ,  et  est  bien  préférable  à  celle  djB 
M.  Thomas.  Nous  conseillons  donc  à  nos  compatriotes  de  prendre 
encore  dans  leur  propre  pays  la  charrue  à  double  soc,  qui  leur  est 
nécessaire  surtout  dans  les  localités  qui  ont  des  pentes  assez  ra- 
pides. 

Pour  suivre  l'utile  programme  que  s'étaient  imposé  nos  stu- 
dieirx  cultivateurs ,  il  fallait  décider  dans  quel  sens  on  tracerait 
les  sillons  sur  les  pentes  ;  s'ils  seraient  faits  en  suivant  la  déclivité 
du  terrain,  ou  s'ils  seraient  horizontaux.  Nos  colons  avaient  jusqu'a- 
lors adopté  cette  dernière  méthode,  parce  qu'elle  exige  un  effort  de 
traction  moins  considérable  que  celle  dans  laquelle  il  faut  marcher 
en  remontant.  L'expérience  de  notre  collègue  Denissel,  qui  habite 
l'Artois  dont  la  superficie  est  montueuse ,  leur  a  fait  comprendre 
que  les  sillons  horizontaux  en  retenant  les  eaux  les  portent  en 
abondance  sur  certains  point ,  où  elles  ravinent  le  terrain  ;  que 
de  plus  ,  toute  la  couche  labourée  peut  glisser  sur  le  sol  inférieur 
s'il  est  glaiseux  et  mouillé  par  les  pluies,  et  arriver  en  une  seule 
masse  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Il  a  donc  été  reconnu  que  la 
méthode  suivie  jusqu'alors  devait  être  modifiée. 

M.  Chuffart  d'Ennevelin ,  près  Lille,  qui  nous  intéressait  au 
même  titre  que  M.  Rouzé,  et  dont  nous  voulions  connaître  les  pra- 
tiques, a  établi  sa  culture  près  d'Alger.  Il  possède  30  hectares 
seulement  ;  12  sont  soumis  à  l'assolement  flamand ,  et  reçoi- 
vent le  blé  ,  l'orge ,  la  pomme  de  terre  ,  l'œillette  (pavot) ,  etc. 
Dans  ses  jachères,  ce  n'est  pas  le  sainfoin  d'Espagne  qui  vient 
spontanément  et  alternativement  avec  l'herbe  ,  mais  la  lupuline 
ou  le  trèfle  jaune.  La  hauteur  de  ce  fourrage  naturel  est  notable. 
Quand  on  sème  des  plantes  fourragères,  on  ne  réussit  pas.  Tous  les 
instruments  de  M.  Chuffart  viennent  du  Nord  ;  il  possède  la  char- 
rue à  double  soc  de  Lille,  et  s'en  sert  avec  beaucoup  d'avantages. 
11  laboure  le  fond  des  vallées  et  le  pied  des  pentes  avec  le  brahanty 
et  les  flancs  des  coteaux  avec  la  charrue  à  double  soc  ;  il  fait  aussi 
ses  sillons  horizontaux ,  contrairement  aux  saines  indications. 

Le  vendredi,  21  décembre,  par  un  temps  magnifique,  nous 
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quittons  Alger,  vers  midi,  à  bord  du  Météore,  commandé  par 

M Nous  traversons  le  vaste  golfe,  dont  la  capitale  de  la 

France  africaine  occupe  la  pointe  occidentale.  Nous  doublons  le 
cap  Matifoa ,  et  le  soir  nous  sommes  en  vue  de  Dellys,  dont  la 
rade  est  ouverte  et  sans  sûreté.  La  ville  est  bâtie  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  ;  au  pied  sont  de  nombreux  jardins,  dans 
lesquels  sont  cultivés  les  excellents  raisins  qui  approvisionnent 
Alger.  L*enceinte  de  Dellys  est  immense.  Il  a  fallu  pour  défendre 
contre  les  Kabyles  les  terrains  qu*on  voulait  cultiver ,  les  entourer 
d'une  muraille  continue.  C'est  une  dépense  énorme,  faite  pour  un 
assez  mince  résultat. 

Le  22  décembre ,  à  la  pointe  du  jour  ,  nous  sommes  à  Bougie. 
Le  temps  est  devenu  très-mauvais ,  mais  nous  trouvons  un  abri 
sûr  à  l'ancrage  que  protège  la  montagne  qui  dérobe  la  ville  à  notre 
vue.  Notre  station  à  Bougie  est  courte,  et  nous  continuons  notre 
marche;  le  soir  nous  sommes  en  face  de  Djigelli,  bâtie  sur  des  ro- 
chers escarpés.  La  mer  est  très  agitée  ;  les  signaux  du  capi- 
taine du  port  font  connaître  d'abord  qu'on  peut  toutefois  amarrer 
au  Corps-Mort,  puisqu'il  est  dangereux  d'approcher  et  qu'il  faut 
prendre  le  large.  Il  faut  donc  virer  de  bord,  en  courant  de  grands 
risques  de  briser  le  navire  sur  le  rocher. 
La  nuit  est  affreuse ,  et  me  fatigue  d'une  manière  horrible. 
Le  dimanche  23  décembre ,  à  9  heures  du  matin ,  nous  sommes 
à  Stora  ;  il  m'était  impossible  d'endurer  la  mer  plus  longtemps  ; 
je  me  fais  débarquer ,  me  proposant  de  me  rendre  à  Bone  par 
voie  de  terre.  MM.  Denissel  et  Duquenne  poursuivent  leur  route, 
et  je  descends  sur  le  rivage  avec  M.  Bonnemain ,  qui  vient  d'Al- 
ger avec  nous. 

Stora  est  un  admirable  port ,  qui  est  précisément  à  Phillipeville 
ce  que  Mers-el-Kébir  est  à  Oran  ;  ce  qu'Arzeu-le-port ,  est  au 
vieil  Arzeu  :  la  rade  immense ,  au  fond  de  laquelle  on  a  bâti 
Philippeville  pour  servir  d'entrepôt  à  Constantine,  se  termine 
à  Vouest  par  une  masse  de  rochers  qui  se  recourbe  à  l'est,  et 
forme  ainsi  un  vaste  abri ,  où  les  vaisseaux  sont  protégés  contre 
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les  vents  d'ouest  et  ceux  du  nord.  Mais  la  pointe  n'est  pas  assez 
prolongée  pour  le  défendre  contrôle  vent  du  nord-est,  et  la  rade 
est  trop  ouverte  pour  qu'un  violent  ressac  n'agite  pas  les  flots 
sous  le  promontoire  de  Stora.  Des  rochers  détachés,  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  mer  et  semblent  le  continuer ,  montrent  qu'il  sera 
facile  de  continuer  cette  digue  naturelle ,  et  de  rendre  plus  vaste 
et  plus  sûr  le  magnifique  port  dont  la  nature  a  fait  presque  tous 
les  frais.  A  quelque  distance,  au  nord,  vers  l'entrée  de  la  rade 
est  un  îlot  escarpé  qui  pourra  servir  à  la  défense  de  la  grande 
station  que  nous  aurons  dans  le  nord  de  la  régence.  On  voit  à 
Stora  de  belles  citernes  romaines  et  une  fontaine  qui  est  aussi 
antique ,  la  maison  du  commandant ,  quelques  auberges  forment 
le  commencement  d'un  établissement  important ,  mais  l'espace 
située  entre  la  montagne  et  la  mer  est  si  exigu  qu'à  peine  peut-on 
y  construire  quelque  demeure. 

Un  chemin ,  taillé  en  corniche  ,  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
comme  celui  qui  mène  de  Mers-el-Kébir  à  Oran,  conduit  de  Stora 
à  Philippeville.  Il  traverse  deux  petites  rivières,  un  bois  dechênes- 
liéges ,  s'éloigne  un  moment  de  la  mer ,  et ,  après  un  développe- 
ment de  3  à  4  kilomètres,  arrive  à  la  ville  bâtie  au  fond  de  la 
rade ,  entre  deux  montagnes  élevées ,  sur  une  plage  qui  s'élève 
par  une  pente  douce  sur  une  longueur  d'à-peu-près  un  kilomètre. 
Le  terrain  s'abaisse  ensuite  à  l'opposite  de  la  mer ,  vers  la  vallée 
de  la  Zerumna  qui  va  se  jeter  dans  le  Saf-Saf ,  lequel  débouche 
dans  la  rade  au-delà  de  la  montagne  de  l'est.  Philippeville  occupe 
l'emplacement  ieRuscicada,  qui  a  laissé  [de  nombreux  vestiges 
de  la  splendeur  romaine.  Près  du  débarcadère  moderne  sont  des 
restes  de  quais  de  construction  antique  ;  c'était  là  le  vrai  por; 
des  navigateurs  d'autrefois  qui  tiraient  leurs  navires  sur  la  plage  ; 
j'ai  vu  pêcher  en  ce  point  de  nombreuses  monnaies  romaines , 
dont  j'ai  rapporté  de  nombreux  échantillons. 

Sur  la  montagne  de  l'ouest  sont  de  magnifiques  réservoirs  qui 
ont  été  déblayés ,  et  sont  dans  un  état  de  conservation  étonnant  ; 
il  semble  que  les  anciens  dominateurs  aient  quitté  la  ville  hier. 
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Ces  réservoirs  sont  de  formes  variées,  communiquent  entre  eux,  et 
peuvent  contenir  10,000,000  de  litres  d'eau.  On  voit  les  restes  de 
Taqueduc  qui  y  amenait  une  petite  rivière  voisine. 

Près  de  là  sont  les  restes  d'un  amphithéâtre  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  statues ,  des  colonnes ,  des  chapiteaux  en  marbre,  des 
inscriptions  ,  etc.  Au  bas  de  la  montagne  ,  vers  le  point  culminant 
de  la  ville  sont  d'autres  citernes  ,  au  nombre  de  cinq,  longues  de 
30  mètres,  hautes  de  10  à  peu  près.  On  les  a  divisées  en  deux 
étages,  qui  constituent  des  caves.  Au-dessus  a  été  construit  un 
magasin ,  qui  déjà  se  lézarde.  Enfin  on  rencontre  sur  la  place  de 
la  ville  des  citernes  qui  contiennent  encore  3  mètres  de  terre  et 
qui  sont  dans  un  état  de  délabrement  considérable;  elles  vont  être 
remises  à  l'autorité  civile.  Philippevillc  est  divisée  dans  toute  sa 
longueur  par  une  rue  principale ,  qui  forme  le  commencement  de 
la  route  de  Constanline.  Les  rues  latérales  s'élèvent  des  deux 
côtés ,  sur  les  flancs  de  la  montagne,  en  formant  un  angle  droit 
avec  la  voie  principale.  Les  maisons  modernes  sont  fort  belles  , 
pour  la  plupart.  Sur  la  montagne  de  Test  ont  été  construits  de 
vastes  casernes  et  un  fort  bel  hôpital ,  et  plus  bas  une  église  mo- 
numentale, bâtie  d'une  manière  si  dispendieuse  qu'on  n'a  pu 
encore  l'achever.  Par  contre,  on  a  terminé  une  élégante  mosquée, 
qui  s'élève  sur  la  montagne  de  l'ouest ,  dans  laquelle  les  fidèles 
musulmans  se  gardent  bien  d'entrer.  L'enceinte  de  Philippevillc 
est  immense  :  on  a  voulu  qu'elle  ne  fût  pas  dominée  et  on  Ta  con- 
duite jusqu'au  sommet  des  deux  montagnes,  elle  est  formée  d'une 
muraille  crénelée  et  bastionnée. 

Je  fus  accueilli  par  le  commandant  Cartier ,  le  chef  de  Tautorité 
militaire ,  ainsi  que  par  M.  de  Manche ,  sous-préfet  et  par  M.  le 
capitaine  La  Brousse ,  chef  du  bureau  arabe ,  qu  voulurent  bien 
me  guider.  J'eus  l'agrément  de  jouir  à  Philippou.  de  la  fin  de 
l'exposition  des  produits  agricoles  qui  était  faite  dans  Tamphithè 
âtre  antique ,  et  dans  laquelle  je  remarquai  avec  intérêt  de  beaux 
échantillons  de  coton  blanc  et  couleur  nankin.  On  l'avait  cultivé 
sur  un  hectare  1{2  et  il  avait  donné  700  livres  par  hectare.  Les 
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fruits  n'avaient  pas  été  négligés  et  parmi   eux  on  remarquait 
des  poires  extrêmement  belles. 

Le  lundi,  24décembre,  j'allai  visiter  la  pépinière,  située  près  de 
la  ville ,  dans  la  vallée  de  la  Zerumna  ;  elle  est  fertile ,  bien  arro- 
sée ,  et  contient  les  arbres  généralement  cultivés  en  Algérie.  Les 
prairies  qui  Tenvironnent  sont  couvertes  de  ces  narcisses ,  que  les 
dames  cultivent  dans  leur  boudoir  (narcissus  tazetta)  ;  ils  sont  en 
pleine  floraison  ,  et  si  nombreux  que ,  en  certains  endroits ,  mon 
cheval  ne  peut  poser  le  pied ,  sans  en  écraser  une  touffe  ;  lair  est 
embaumé  de  leur  parfum. 

Je  vais  voir  la  propriété  de  M.  Barrot ,  jolie  maison ,  bâtie  sur 
un  plateau  adossé  à  la  montagne  qui  sépare  le  Saf-Saf  du  bassin 
de  Bone. 

Je  visite  avec  M.  Desreumeaux ,  gérant  de  M.  Barrot,  les  villa- 
ges de  Vallée  et  Damremont ,  qui  occupent  de  belles  situations 
dans  la  vallée  du  Saf-Saf  ;  ils  sont  bien  bâtis,  mais  un  grand 
nombre  de  maisons  restent  inoccupées ,  et  les  terres  en  friche. 
Puis  je  me  rends  ,  avec  M.  le  sous-préfet ,  dans  la  propriété  de 
M.  Gourgas ,  Tune  des  mieux  exploitées  de  l'Algérie  :  elle  est 
située  dans  la  vallée  de  la  Zerumna ,  sur  la  route  de  Philippeville 
à  Constantine  ;  la  maison  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte  cré- 
nelé; elle  a  eu  a  soutenir  un  siège  contre  les  Kabyles  qui  habitent 
les  montagnes  du  voisinage  ;  ils  ont  été  repoussés  avec  vigueur. 

M.  Gourgas  a  acheté  60  hectares  de  terre  d'une  nature  un  peu 
sablonneuse ,  dont  une  grande  partie  est  en  prairies  :  il  cultive  blé 
et  orge ,  alternant  avec  pâturages  non  fauchés  ;  ses  jardins  con- 
tiennent toutes  sortes  de  légumes  tels  que  choux ,  artichauds , 
pois,  fèves,  etc.  Les  pommes  de  terre,  plantées  après  les  premières 
pluies  d'octobre,  ont  leur  verdure  parfaitement  belle,  elles  seront 
récoltées  en  janvier .  Une  luzerne  occupant  un  terrain  bas  a  donné, 
cette  année,  5  coupes,  sans  arrosement,  et  s'est  conservée  tout 
Tété.  Les  labours  sont  bien  faits,  avec  la  charrue  Dombasle,  trans- 
versalement à  la  pente,  conséquemment  dans  des  conditions  peu  ra- 
tiotnelles.  Les  bœu£s  ne  sont  pas  attelés  par  les  cornes  ;  leur  joug. 
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selon  la  méthode  arabe ,  est  posé  sur  le  gareau  ;  il  consiste  en  une 
simple  traverse  posée  au-devant  de  la  dernière  vertèbre  cervicale 
et  assujettie  par  deux  attelles  réunies  au-dessous  du  cou ,  par  une 
corde  d'alpha  qui  ne  touche  pas  la  trachée  artère.  Ils  vont  rece- 
voir des  colliers.  M.  Gourgas  a  fait  de  très  nombreuses  plantations 
d'arbres  fruitiers  ,  poiriers ,  oliviers  greffés ,  pommiers ,  etc.  ; 
les  abricotiers  de  5  ans  sont  superbes  ;  les  orangers  de  4  ans  sont 
couverts  de  fruits  ;  1500  mûriers  ont  été  plantés,  ils  ont  réussi 
jpartout,  excepté  dans  les  terrains  argileux;  ils  croissent  parfai- 
tement dans  les  terrains  humides  ;  ces  arbres ,  à  basse  tige  ,  for- 
ment des  lignes  dans  les  prairies  ,  en  haies  ils  les  entourent.  Les 
pieds  ont  été  achetés  0  '^  25  à  0  ^%  50  ;  la  plantation  a  coûté  1  fr.; 
ils  sont  maintenant  âgés  de  4  ans ,  et  ont  permis  d'élever  deux 
onces  de  semences  ,  qui  ont  donné  100  k.  de  cocons ,  vendus  à 
4  fr.  le  k.  Les  frais  de  l'éducation  se  sont  élevés  à  125  fr. 

70  à  80  animaux  de  toutes  espèces  sont  entretenus  sur  la  pro- 
priété. On  y  fait  des  élèves  de  chevaux  ;  les  vaches  y  donnent  par 
jour  de  5  à  8  litres  de  lait ,  dont  on  tire  d'excellent  beurre  ,  qui 
est  vendu  à  la  ville. 

Après  avoir  étudié  en  détail  cette  intéressante  exploitation  ,  je 
visitai  la  terre  de  M.  Manche  qui  n*est  séparée  de  celle  de 
M.  Gourgas  que  par  l'ancien  lit  de  la  Zerumna.  Là  encore  on  a 
exécuté  un  de  ces  travaux  dispendieux  ,  sans  motif  sérieux  :  on  a 
redressé  la  rivière  pour  satisfaire  à  la  passion  des  alignements  , 
et  chaque  jour,  le  torrent  impétueux,  ronge  des  terres  précieuses  et 
tend  à  reprendre  son  ancien  cours.  Les  bois  de  cette  propriété  ont 
été  rudement  atteints  par  le  terrible  incendie  qui  parcourant  toute 
la  campagne ,  en  brûlant  les  herbes  sèches ,  vint  envelopper  et 
menacer  Philippeville. 

En  revenant,  le  sous-préfet  recevait  les  salutations  de  beaucoup 
d'Arabes  ;  ainsi  les  magistrats  civils  imposent  le  respect ,  et , 
sdon  lui ,  leurs  délégués  ont  une  action  parfaitement  efficace  :  un 
gendarme  peut  aller  faire  toute  réquisition  ou  une  arrestation 
dans  les  tribus  y  pourvu  qu'il  soit  en  uniforme.  D'après  son  avis  , 
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l'autorité  militaire  favorise  trop  les  Arabes  :  si  des  objets  sont 
volés  ,  elle  fait  donner  la  moitié  de  la  valeur  à  ceux  qui  aident  à 
les  retrouver  ;  elle  a  fait  porter  à  2  fr.  la  journée  des  manœuvres 
indigènes  ,  etc. 

Le  mardi  25  décembre,  je  vais  avec  le  capitaine  Labrousse  visi- 
ter  le  village  de  S. '-Antoine  situé  au-delà  de  la  propriété  de 
M.  Gourgas  ,  sur  la  route  de  Constantine  ;  il  est  entouré  d'un 
fossé  en  partie  rempli  par  des  éboulements  et  qui  forme  une  en- 
ceinte bien  peu  sûre  ;  les  maisons  sont  peu  nombreuses ,  et 
ne  sont  pas  toutes  habitées  ;  les  cultures  sont  excessivement 
restreintes  ;  on  prend  à  peine  le  soin  de  faucher  les  prairies. 

De  S.t  Antoine  nous  poussons  jusqu'à  S.'-Charles  ;  pour  at- 
teindre ce  dernier  village  il  faut  franchir  le  faite  assez  élevé  qui 
sépare  la  Zerumna  du  Saf-Saf.  On  a  le  projet  d'établir  la  route 
de  Constantine  dans  la  vallée  du  Saf-Saf ,  depuis  Philippeville 
jusqu'à  S. ^-Charles  :  mais  tant  d'autres  voies  sont  à  construire 
qu'on  jugera  peut-être  à-propos  de  différer  ce  changement.  On 
reconnaît  en  traversant  le  pays  que  les  vallées  sont  étroites  et  les 
montagnes  hautes ,  la  sécurité  est  conséquemment  difficile  à 
obtenir ,  et  l'espace  ouvert  au  travail  européen  peu  étendue. 

Avant  d'arriver  à  S. '-Charles,  on  traverse  le  pont  de  l'Oued 
Zerga ,  qui  débouche  dans  le  Saf-Saf ,  et  qui  avait  primitivement 
donné  son  nom  au  village.  Celui-ci  est  entouré  d'un  fossé  ;  il  n'a 
qu'une  douzaine  de  maisons  ,  ses  cultures  sont  presque  nulles. 
L'hôtelier ,  à  qui  je  demande  s'il  est  colon  ,  me  répond  ,  avec  un 
accent  provençal  «  pas  si  bête,  »  Il  a  en  effet  un  métier  plus 
lucratif V  car  il  rançonne  terriblement  les  voyageurs.  M.  Fouet, 
le  seul  cultivateur  sérieux  ,  peut  être  ,  me  dit  que  s'il  pouvait 
retrouver  le  quart  de  ce  qu'il  a  dépensé,  il  abandonnerait  le  pays. 
Le  caïd  des  tribus  voisines  a  fait  bâtir  une  maison  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  S.-Charles  ;  elle  lui  a  coûté  36,000  fr.;  il  en  possède 
une  autre  à  Philippeville.  C'est  un  brave  soldat ,  dévoué  à  la 
France,  dit-il. 

Nous  allons  jusqu'au  pont  de  l'Oued-Àmar  ,  qui  est  en  con- 
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struction ,  et  qui  doit  remplacer  le  pont  de  bois  que  traversent 
actuellement  les  voitures  qui  vont  à  Constantine.  Une  belle  car- 
rière a  été  ouverte  et  fournit  les  matériaux  de  l'utile  travail  qu'on 
entreprend.  Déjà  le  pont  a  été  enlevé  une  fois  par  le  torrent  im- 
pétueux ;  les  piles  actuelles  ne  sont  pas  exactement  parallèles  au 
courant  ;  espérons  qu'elles  ne  seront  pas  de  nouveau  renversées. 

Près  de  là  est  un  pont  romain ,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
assises  disjointes.  Il  est  situé  sur  la  voie  antique ,  difficile , 
raboteuse ,  qui  s'élève  sur  des  hauteurs  considérables  d'où  Ton 
aperçoit  les  monts  élevés  qui  séparent  le  bassin  du  Saf-Saf  de 
Guelma. 

Les  lions  sont  communs  dans  les  montagnes  autour  de  S.^- 
Charles:  un  chasseur  nous  dit  en  avoir  vu  un  le  jour  même  ;  un 
charretier  en  a  rencontré  3  il  y  a  peu  de  temps. 

Le  mercredi  26  décembre,  je  prends  la  diligence  qui  vaà  Cons- 
tantine ,  je  constate  ainsi  que  les  moyens  de  communications  sont 
en  progrès.  Le  temps  est  affreux,  tous  les  ruisseaux  sont  devenus 
des  torrents  terribles.  La  route  est  déjà  défoncée,  bouleversée, 
perdue  en  certains  endroits  ;  pourtant  les  matériaux  cassés  for- 
ment de  nombreux  approvisionnements  sur  sa  crête.  S'ils  avaient 
été  répandus  à  temps  on  aurait  évité  d'immenses  dégradations. 

Au-delà  de  l'Oued- Amar  la  vallée  s'élargit  ;  à  2  kilomètres  on 
rencontre  Gastonville,  j'y  retrouve  M.  Bonnemain.  Le  pays  devient 
de  plus  en  plus  montueux  jusqu'à  EI-Arouch,  ancien  camp  établi 
sur  une  colline  ,  entouré  de  terrains  sans  broussailles.  On  y  voit 
des  cultures  arabes  étendues  :  mais  bientôt  se  montrent  les  oli- 
viers ,  ensuite  les  broussailles  ordinaires  ;  puis  le  palmier  nain 
couvre  la  terre  ;  on  commence  à  gravir  par  une  pente  longue  et 
raide  les  monts  qui  séparent  les  eaux  du  Saf-Saf  de  celles  du 
Rummel.  La  route  se  déploie  en  lacet  sur  la  montagne  âpre ,  ro- 
cheuse, presque  semblable  au  Zaccar  ou  au  Nador,  et  arrive  à  El 
Kantour ,  auberge  construite  près  du  col  qu'on  suit  pour  passer 
entre  les  pics  des  Toumiet.  On  déjeûne  en  ce  lieu ,  vers  1  heure. 
La  vue  est  magnifique,  quand  le  ciel  est  serein;  mais  on  ne  voit 
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pas  à  4  pas  devant  soi  ;  les  nuages  qui  vous  touchent  laissent 
échapper  une  neige  épaisse. 

Après  avoir  franchi  le  col  on  descend  ,  à  travers  un  pays  tour- 
menté ,  nu ,  ne  montrant  pas  un  buisson ,  en  partie  cultivé ,  en 
partie  couvert  d'herbages  au  printemps  ;  on  franchit  plusieurs 
vallées ,  et  on  atteint  Smendou ,  ancien  camp ,  entouré  d'une 
muraille  crénelée ,  bastionnée ,  défendant  quelques  maisons  ;  la 
terre  qui  Tentoure  est  presque  sans  culture. 

La  route  touche  ensuite  Hamma  ,  situé  dans  une  plaine  basse, 
cultivée ,  couverte  d'oliviers ,  de  dattiers ,  d'orangers ,  de  fruitiers 
de  toutes  espèces,  et  de  légumes  variés  qui  approvisionnent 
Constantine. 

On  passe  leRummel  sur  le  pont  d'Aumale  construit  en  bois  ;  on 
s'élève  ensuite  sur  les  flancs  du  Coudiat  Ati  ;  enfin  on  entre  dans 
Constantine;  il  est  9  heures  du  soir  quand  nous  y  arrivons 

L'antique  Cirta ,  la  capitale  des  rois  numides ,  la  ville  restée 
purement  arabe ,  la  grande  forteresse  africaine  qu'on  croyait  à 
l'abri  de  nos  coups ,  et  qui  coûta  cher ,  en  effet ,  ^  notre  armée, 
Constantine  est  bâtie  sur  un  rocher  coupé  à  pic,  de  200  mètres  de 
haut,  entouré'presque  dans  tout  son  contour  parle  Rummel,  et  ne 
tenant  au  Coudiat-Ati  que  par  une  langue  de  terre  profondément 
entamée  par  un  ravin.  Le  rocher  qui  forme  l'autre  rive  du  Rummel 
et  qui  est  fort  rapproché  de  celui  qui  porte  la  ville  est  aussi  taillé 
à  pic  ;  il  se  nomme  le  Sidi-Missin  ;  il  est  séparé  aussi  par  un  ravin 
de  la  chaîne  constituée  par  le  Mansour,  et  Sidi  Mabrouck ,  monts 
voisins  sur  lesquels  sont  des  ouvrages  d'attaque  qu'on  nomme 
encore  la  Batterie  des  Tunisiens.  Entre  les  deux  rocs  immenses 
entre  lesquels  le  Rummel  s'ouvie  un  passage,  sont  jetés  deux  ponts 
naturels ,  l'un  plus  bas,  sous  lequel  s'engouffre  la  rivière  et  sur  le- 
quel a  été  bâti  le  pont  (Al  Cantara)par  lequel  débouchait  le  chemin 
des  Turcs  :  il  est  à  deux  étages ,  l'inférieur  d'origine  romaine,  est 
formé  d'une  arche  dont  le  massif  contient  une  pierre  sur  laquelle 
sont  sculptés  deux  éléphants  se  regardant ,  et  soutenant  par  leur 
trompe  une  sorte  de  statue.  L'étage  supérieur  est  formé  de  plo- 
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sieurs  arches  dont  une  est  de  construction  romaine  ;  les  autres , 
reconstruites  par  les  Turcs  ,  sont  encore  soutenues  par  leurs  étais. 
Le  deuxième  pont  naturel ,  en  aval  du  premier ,  plus  élevé , 
effrayant  de  hardiesse,  impraticable,  ne  dérobe  pas  la  vue  du  Rum- 
mel,  qui  coule  rapidement  sous  son  arche,  et  se  précipite  au-delà, 
en  une  cascade  de  50  mètres  de  haut.  En  ce  point  une  prise  d'eau 
a  été  établie  par  les  Romains  :  construite  contre  la  base  du  rocher, 
elle  n!est  souvent  retenue  que  par  quelques  madriers.  Le  génie  la 
remplace  par  une  galerie  à  travers  roc.  Elle  va  alimenter  ua 
moulin  français  et  plusieurs  moulins  arabes  ;  rien  n'est  sauvage, 
terrifiant  comme  cette  étroite  vçillée  dans  laquelle  nous  n'avons 

• 

pu  pénétrer  qu'en  nous  cramponnant  aux  rochers ,  en  marchant 
souvent  sur  nos  genoux ,  risquant  de  tomber  à  chaque  pas  dans 
le  gouffre.  Ces  immenses  murailles  de  roc  qui  surmontent  le  torrent 
sont  pourtant  tapissées  de  cactus  ,  dont  les  Arabes  vont  recueillir 
les  fruits,  pour  lesquels,  nous  dit-on,  ils  payent  à  la  ville  la 
somme  de  10,000  fr.;  nous  donnât-on  pareille  somme,  nous  ne 
voudrions  pas  les  aller  chercher. 

On  juge  par  cette  description  les  difficultés  qu'on  devait  ren- 
contrer pour  emporter  une  pareille  position,  surtout  si  l'on  n'était 
pas  abondamment  pourvu  de  tous  les  appareils  de  siège.  La  pre- 
mière attaque,  celle  du  maréchal  Clausel,  eut  lieu  ipaiVÀl  Can- 
tara;  nos  soldats  allèrent  placer  un  pétard  sous  la  porte  qui  fer- 
mait rentrée  alors  unique  ,  tellement  étroite  et  tortueuse  qu'elle 
était  impraticable  aux  plus  petites  voitures.  La  machine  de  guerre 
ne  produisit  aucun  effet ,  et  notre  armée  assailUe  par  des  temps 
affreux  fit  la  plus  pénible  retraite.  L'attaque  du  général  Danré- 
mont ,  qui  y  fut  frappé  d'un  boulet ,  et  qui  fut  remplacé  par  le 
maréchal  Vallée ,  eut  lieu  par  la  langue  de  terre  ravinée  qui  unit 
Constantine  au  Coudiat-Ati:  là  fut  pratiquée  la  brèche;  là  fut 
conduit  l'assaut  qui  nous  coûta  tant  de  monde. 

Depuis,  la  brèche  a  été  remplacée  par  une  porte ,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  Vallée.  Selon  toute  probabilité  une  entrée  a 
existé  autrefois  sur  le  même  emplacement,  car  on  voit,  dans  la 
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ville  ,  1res  près  de  là  ,  un  reste  de  porte  romaine.  Dans  le  mur 
d'enceinte  se  retrouve  une  tour  carrée  et  un  pan  de  muraille  qui 
paraissent  aussi  antiques.  Le  ravin  a  été  comblé,  la  langue  de  terre 
élargie  assez  pour  qu'un  marché  y  soit  établi;  sur  la  pente  est  un 
fondouck  et  une  sorte  de  village  arabe.  Cette  porte  conduit  au 
pont  de  bois  du  Rummel  sur  la  route  qui  mène  à  Philippeville,  à 
la  cascade  et  aux  moulins  ;  dans  cette  direction  on  rencontre  des 
thermes  de  construction  fort  ancienne  :  une  arcade  donne  accès  à 
un  escalier  d'une  douzaine  de  marches  qui  mène  à  une  salle  sou- 
terraine voûtée ,  enfermant  un  bassin  irrégulier ,  plein  d'une  eau 
limpide  ,  dont  la  température  est  de  16  degrés  à-peu-près  :  des 
soldats  et  des  arabes  s'y  baignaient  au  moment  de  ma  visite.  L'eau 
qui  s'échappe  du  bassin  va  former  un  lavoir  sur  le  flanc  de  la 
montagne.  Au-dessous  delà  cascade,  la  vallée  du  Rummel  est  d'un 
aspect  moins  sauvage  ,  couverte  de  nombreux  jardins  irrigables  ; 
on  pourra  en  utilisant  la  grande  chute  répandre  fort  loin  la  fertilité. 

La  ville  de  Constantine  a  conservé  la  plupart  de  ses  anciennes 
rues ,  labyrinthe  inextricable  formé  de  maisons  misérables  :  dans 
une  des  meilleures  rues  est  V Hôtel  de  la  République ,  assez  pauvre 
auberge.  Une  rue  moderne  et  une  place  ont  été  formées  près  de 
la  demeure  du  général  commandant. 

La  Casbah  est  très  forte  et  très  remarquable  :  d'un  côté  elle 
défend  la  ville,  de  l'autre  elle  la  domine.  On  y  a  réuni  une  grande 
caserne,  un  bel  hôpital,  la  direction  d'artillerie,  une  salle  d'arme, 
un  parc  à  projectiles,  etc.  Elle  est  bâtie  sur  le  bord  même  du  rocher 
perpendiculaire  dont  la  base  est  lavée  par  le  Rummel.  Du  côté  de 
la  ville  elle  est  fermée  par  une  forte  muraille ,  qui  n'est  pas 
encore  achevée.  L'enceinte  de  la  ville  elle-même  n'est  pas  encore 
complétée  du  côté  qui  regarde  le  Coudiat-Ati.  Le  terrain  de  ce 
côté  est  extrêmement  escarpé ,  et  l'on  ne  doit  guères  craindre 
que  de  hardis  assaillants  puissent  le  gravir  ;  pourtant  il  semble 
que  les  travaux  de  clôture  doivent  être  terminés  avant  tous  autres. 

Ce  que  la  Casbah  renferme  de  plus  remarquable  ,  ce  sont  les 
vastes  réservoirs  romains  qui  sont  restés  absolument  intacts ,  et 
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qui  ont  été  utilisés  par  ladministration  militaire  :  leur  muraille 
fait  partie  de  Tenceiate  de  la  forteresse  ;  ils  sont  placés  a  côté  Tun 
de  Tautre,  et  forment,  par  leur  réunion,  un  rectangle  de  407  m.  de 
longueur  et  de37m.  de  largeur  ;  en  dedans,  leur  profondeur  est  de 
12  m.  L*eau  y  est  maintenant  amenée  par  un  syphon,  qui  recueille 
les  eaux  des  sources  du  Mansour,  et  des  monts  plus  éloignés.  Il 
descend  sur  r-4/  Cantara  et  remonte  pour  distribuer  les  eaux  dans 
la  ville  et  les  porter  dans  les  réservoirs  de  la  Casbah.  Il  ne  peut 
toutefois  remplir  ceux-ci  que  jusqu'à  moitié  de  leur  hauteur. 

Pour  utiliser  la  partie  supérieure,  une  voûte  a  été  jetée  au- 
dessus  des  eaux  et  sert  de  pavé  à  de  nombreux  magasms  qui  ren- 
ferment blé,  farine,  légumes  secs,  approvisionnement  de  toute  na- 
ture, des  armes,  des  forges,  etc.,  etc.  Au-dessus  des  citernes, 
sur  leur  maçonnerie  inébranlable ,  a  été  élevée  une  vaste  et  belle 
caserne.  Ces  constructions  éternelles  font  un  contraste  singulier 
avec  nos  édifices  modernes  :  près  de  la  porte  Vallée  a  été  bâti  un 
magasin  déjà  tout  lézardé. 

Au  dehors  de  Constantine  sont  d'autres  vestiges  de  la  grandeur 
romaine  :  sur  le  sommet  du  Coudiat-Ati,  sont  des  réservoirs.  Les 
eaux  du  Bou  Merzou  y  étaient  amenées  au  dessus  de  la  vallée  du 
Rummel,  par  un  immense  aqueduc  dont  on  aperçoit  de  très-beaux 
restes,  elles  pouvaient  totalement  remplir  les  réservoirs  delà 
Casbah.  On  voit  en  ville  quatre  grandes  arcades,  qu'on  regarde 
comme  ayant  fait  partie  de  l'aquéduc  qui  partait  des  réservoirs 
du  Condiat-Ati  pour  aller* à  ceux  de  la  Casbah  ;  mais  cela  est  bien 
douteux  :  l'une  de  ces  arcades  est  isolée  et  semble  une  porte;  les 
trois  autres  forment  les  trois  côtés  d'un  carré  ;  deux  d'entre  elles 
sont  dans  la  direction  de  la  Casbah,  mais  la  manière  dont  elles 
sont  assemblées  ne  fait  pas  penser  qu'elles  soutenaient  les  con- 
duits d'eau. 

Sur  le  flanc  du  Condiat-Ati  a  été  élevé  un  monument  au  général 
Danremont,  près  du  lieu  où  il  a  été  tué ,  et  d'où  est  partie  la 
colonne  qui  s'est  élancée  à  l'assaut. 

Au  bas ,  à  l'entrée  de  la  coupure  étroite ,  à  travers  laquelle 
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passe  le  Rumnel ,  il  semble  qu  on  ait  fait  autrefois  une  retenue 
d*eau  ;  près  de  là  est  la  caserne  de  cavalerie,  et  le  magasin  aux 
fourrages  qui  vient  d'être  incendié  pour  la  deuxième  fois  ;  non 
loin  de  ce  point,  une  mosaïque  a  été  découverte  dans  une  ferme, 
et  expédiée  à  Paris. 

Malgré  la  neige  qui  ne  cessa  presque  pas  de  tomber,  durant 
mon  séjour  à  Constantine,  je  mis  le  temps  à  profit,  aidé  que  j'étais 
par  les  généraux  Herbillon  et  Desalle ,  et  je  pus  recueillir  près 
d'eux  les  renseignements  les  plus  instructifs. 

Le  général  Desalle ,  commandant  la  subdivision  de  Philippe- 
ville,  aima  à  se  souvenir  qu'il  avait  été  député  avec  moi ,  et  me 
reçut  avec  des  sentiments  bien  affectueux,  et  des  prévenances 
infinies.  Il  voulut  que  sa  demeure  fut  pour  ainsi  dire  la  mienne. 
II  habitait  une  ancienne  maison  de  peu  d'apparence.  Là,  avec  six 
commis,  il  expédiait  toutes  les  affaires  de  la  province,  avant  l'in- 
stitution de  la  préfecture.  Celle-ci  a  trente  employés,  et  des  auzi* 
Maires  militaires  sont  encore  nécessaires  :  il  faut  dire  toutefois 
que  les  affaires  s'accroissent  sans  cesse. 

Le  général  Herbillon,  commandant  la  province,  habitait  Tan- 
cien  palais  du  Dey  :  il  est  bâti  comme  les  maisons  mauresques 
d'Alger,  mais  les  menuiseries,  les  peintures,  etc.,  sont  infiniment 
plus  grossières.  En  revanche,  elle  est  beaucoup  plus  spacieuse  et 
se  compose  de  plusieurs  cours  successives,  plus  vastes,  et  plantées 
d'orangers,  de  bananiers,  etc.  Les  galeries  qui  les  entourent  sont 
plus  larges,  portées  par  une  double  rangée  de  colonnes  de  marbre 
blanc,  à  nervures  spiralées,  octogones,  etc.  Elles  sont  fermées  par 
des  grillages  en  bois  sculpté,  pavées  en  marbre,  tapissées  de  car- 
reaux de  fayence  ;  tout  dans  cette  belle  demeure  est  disposé  pour 
entretenir  la  fraîcheur,  au  milieu  des  étés  brûlants  ,  ce  qui  parait 
un  soin  bien  malencontreux  quand  le  froid  est  le  plus  vif  et  que 
la  neige  tombe  en  abondance.  Aussi,  le  général  est-il  comme  réfu* 
gié  dans  un  petit  cabinet  oii  l'on  avait  trouve  moyen  d'établir  une 
cheminée  ;  les  fenêtres  de  ce  cabinet ,  comme  celles  de  presque 
tous  les  appartements  des  Maures,  sont  formées  de  deux  parties 


une  Uo|^  haute,  l'autre tr4>p  basse;  cette  dernière  parfaitement 
placée  pour  ^es  gçus  qui  se  posent  à  terre,  sur  des  coussins. 

Le  général  Herbillon  revenait  de  Zaatcha,  il  eut  la  bonté  de  me 
conter  mille  détails  du  terrible  siège  de  cette  forteresse  fameuse  : 
son  enceinte  est  flanquée  de  tours  trës-rapprochées,  entourée  d'un 
chemin  de  ronde  défeudu  par  un  mur  extérieur.  Les  brèches  ont 
été  faites  par  le  canon  et  la  sape  ;  on  est  arrivé  au  mur  par  des 
gal^ies  blindées.  Les  batteries ,  comme  les  galeries ,  étaient  for- 
mées au  moyen  de  troncs  de  palmiers.  Les  assiégés  tiraient  si  bien, 
que  tout  ce  qui  se  montrait  dans  les  embrasures  était  frappé  ;  ils 
venaient  attaquer  nos  tètes  de  sape  ,  incendier  les  pièces  de  bm 
^i  les  couvraient  ;  ils  inondaient  oos^  travaux  par  des  retenueii 
d'c^u  habilement  faites  ;  ils  montraient  le  plus  grand  sang  froid 
dans  leur  défense ,  ménageaient  leur  feu  avec  beaucoup  de  soin , 
et  ne  tiraient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  coup  sûr  ;  ils  s'étaient  acçputu- 
Biés  à  nos  bombes  et  à  nos  obus ,  et  se  riaient  de  nos  grenadef , 
on  les  entendait  plaisanter  quand  elles  éclataient. 

La  ville  plus  basse  que  l'enceinte ,  a  été  prise  à  la  fois  par 
les  terrasses  et  les  rues.  La  colonne  qui  a  suivi  cette  demièro/voie 
a  beaucoup  souffert,  parce  qu'on  lui  envoyait  des  balles  par  toutes 
les  ouvertures  ;  l'autre  a  jeté  les  assiégés  dans  les  rues,  a  pénétré 
d'^t^e  en  étage,  enterré  sous  les  décombres  les  fanatiques  musul- 
maAsqui,  acculés  dans  les  caves,  tiraient  encore  des  coups  de  fusil 
par  les  soupiraux,  quand  Zaatcha  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ri^nes.  On  trouva  parmi  eux  plusieurs  déserteurs  qui  avaient 
éclairé  leuL  défense ,  et  dans  leurs  mains  des  fusils  de  munition 
qui  a^vaient  été  Rapidement  transformés,  pour  recevoir  un  silex. 

Si  le  général  qui  revenait  des  limites  du  Sahara  me  donnait  des 
reoseignements  précieux  sur  les  oasis,  le  général  Desalle,  qui 
avait  étudié  profondément  toute  la  province,  m'instruisait,  avec 
une  complaisance  inépuisable ,  des  particularités  qui  la  concer- 
i^entet  complétait  les  idées  que  je  recueillais  par  l'inspection 
dea  lieux. 

Const/uit]\ne ,  situ^  sur  le  versant  sud  du  petit  Atlaf;,  conupe 
Ïe4fg)^^  M^iliag^h,  et  séparée  des  vallées  nfsjçitjme^paf^le;!^  çrêt% 
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d'EI  Kantour,  comme  ces  dernières  cités  le  sont  par  le  Zaccar  et 
le  Nador,  est  encore  dans  un  pays  trës-montueux ,  mats  à  quel- 
ques Keues  de  là  s  ouvrent  des  plaines  immenses,  nues,  dans  les- 
quelles s'élève  Sétif.  Elles  s'étendent  des  frontières  de  Tunis ,  aux 
portes  de  fer,  elles  se  relient  à  la  Mitidja  par  THamza  et  la  cou- 
pure de  THarache  ;  Aumale  commande  ces  communications  ;  les 
plaines  de  Sétif  sont  à  uue  assez  grande  élévation  ;  leur  tempé- 
rature reste  donc  propre  à  la  culture  des  céréales,  et  elles  en  pro- 
duisent effectivement  des  quantités  considérables.  Au-delà  est  lé 
plateau  de  l'Aurès,  habité  par  une  race  particulière  qui  parle  une 
autre  langue  que  les  Kabyles  et  dans  lequel  on  pénètre  par  des 
défilés  dont  le  nombre  ne  dépasse  pas  trois,  et  dont  le  principal 
est  celui  deBatna,  où  nous  tenons  garnison.  Au  delà  de  ce  massif 
est  le  Sahara,  qui  s'abaisse  insensiblement  de  manière  à  n'être 
plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  il  est  parsemé  d'oasis  qui  s'é- 
tablissent sur  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  l'Aurès,  ou  auprès 
des  sources  qu'on  fait  jaillir  de  puits  plus  ou  moins  profonds. 
Sa  haute  température  et  son  sol  sablonneux  le  rendent  géné- 
ralement impropre  à  la  culture  des  céréales,  c'est  le  pays  des 
dattes.  Dans  ces  régions  est  Biskara  où  nous  entretenons  un  bu- 
reau arabe. 

Le  dattier,  qui  exige  des  soins  constants ,  rend  la  population 
sédentaire  et  industrieuse  :  elle  fabrique  des  burnous,  des  taj^s, 
etc.  ;  les  nomades  parcourent  le  Sahara  pendant  l'hiver  ;  ils  se  reti- 
rent successivement  au  printemps  sur  les  hauts  plateaux  ,  après 
avoir  vendu  des  laines  dans  les  Oasis  dont  ils  emportent  les  tissus 
et  les  dattes  ;  durant  Tété  ils  arrivent  dans  le  Tell  ;  beaucoup  y 
possèdent  des  terres,  ils  viennent  faire  leurs  moissofUs ,  ou  aident 
ceux  du  Tell  à  faire  la  leur  ;  ils  vendentl'excédant  de  leurs  toisons, 
les  dattes  et  les  tissus  des  Oasis  ,  et  prennent  en  échange  le  blé 
et  les  produits  de  l'industrie  et  du  commerce  européen. 

Constantine  est  ainsr  un  grand  marché  de  laines  et  de  blé  :  en 
certaines  saisons  des  convois  de  chameaux  y  apportent  l,dOOà 
2,000  quintaux  de  blé  par  jour.  Les  laines  qui  ne  sont  pas  ven- 
dues aux  Arabes,  sont  exportée!».  Nos  négociants  en  achètent  déjà 
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d'assez  grandes  quantités  ;  ils  vont  traiter  dans  les  tribus,  et  font 
même  des  avances.  Mais  les  plus  grandes  quantités  de  laines 
exportées  par  les  nomades  s'écoulent  vers  Tunis,  en  passant  par 
Tebessa.  Elles  sont  vendues  généralement  aux  Anglais ,  qui  les 
revendent  ensuite  à  nos  fabricants  :  ainsi  Tourcoing  achète  en 
Angleterre  les  laines  algériennes  qu'il  consomme.  Un  tel  état  de 
chose  est  fâcheux  :  il  tient  à  ce  que  les  marchandises  anglaises 
données  en  échange ,  sont  préférées  des  Arabes  à  cause  de  leur 
prix  plus  bas ,  de  leur  qualité  plus  loyale,  de  leur  aunage  plus  sûr. 

Constantine  est  habitée  par  un  grand  nombre  des  chefs  de  la 
(daine  ;  ils  facilitent  nos  rapports  avec  les  tribus  et  nous  servent 
en  quelque  sorte  d  otages  ;  mais  ils  tendent  à  abandonner  cette  ré- 
sidence, ou  Ton  prétend  les  assujettir  aux  exigences  delà  vie 
européenne;  le  Musulman  ne  peut  admettre  qu'on  pénètre  dans  sa 
demeure  ;  notre  administration  ne  respecte  pas  leurs  privilèges , 
l'huissier  veut  avoir  accès  partout,  etc.  Peut-être  aussi,  le  prix  des 
denrées  est  pour  les  indigènes  une  cause  qui  les  dispose  à  quitter 
la  ville  :  à  notre  arrivée,  un  mouton  y  valait  2  fr. ,  aujourd'hui  il 
s'y  vend  8  fr.  ;  le  bois  que  porte  un  âne  de  très-petite  taiUe  se 
tend  de  3  à  5  fr.,  etc. 

Je  me  disposais ,  en  quittant  Constantine ,  à  me  rendre  à  Bone, 
par  Guelma ,  en  marchant  de  conserve  avec  une  compagnie  de 
Spahis  qui  devaient  se  rendre  à  ce  dernier  poste ,  en  campant 
aux  étapes  ordinaires.  Mais  le  temps  était  affreux  ;  les  monta- 
gi&es  étaient  couvertes  de  neige,  les  ruisseaux  transformés  en  tor- 
roits  ;  les  rivières  débordées  et  sans  gués.  Les  avis  reçus  par  le 
général  Desalle  lui  annonçaient  que  les  chemins  étaient  imprati- 
cables; il  me  déclara  qu'il  fallait  renoncer  à  mon  projet,  et  qu'il 
ferait  passer  sa  compagnie  par  El  Arroucb,  St-Charles  et  Jemmapes. 

Je  reprends  donc  la  route  de  Philippeville  le  29  décembre,  avec 
M.  Bonnemain.  Nous  revoyons  Hamma,  Smendou;  nous  repassons 
les  monts  ,  et  dînons  à  El  Kantour.  L'hiver  sévissait  autour  de 
nous  :  la  neige  couvrait  les  monts  et  les  vallées,  le  froid  était  très- 
^if,  les  raffales  violentes ,  c'était  une  véritable  tou)rmente ,  dange- 
reuse sur  des  pentes  si  abruptes.  Sur  ta  descente  nous  rêneon- 


troxks  des  iroupeauxde  moutouâ  qui  gagnenl^  dea  r^gioAs  looiiis» 
élevées  et  dont  le  passage  est  indiqué  par  Jes  nomtNreuses  bêles 
mortes  qui  restent  sur  la  route.  Dans  la  plaine ,  la  Qbausséo  est 
bouleversée  de  fond  en  comble  par  les  énoriUies  cbajrrettea  pro- 
vençales, dont  les  roues  s'enfoncent  jusqu'à  Tessieu  dan^  le 
gravier  dont  la  couche  avait  été  laissée  sans  épaisi^ur  :  je  corn- 
preads  pourquoi  on  dit  vulgairement  que  la  pierre.  d'Afrique  na 
pas  de  solidité,  Nous  voyons  des  voitures  tirées  par  dix*huit  mulets 
qui  ne  peuvent  les  sortir  des  ornières  ;  Tune  est  brisée  et.  b^ure 
complètement  le  passage  :  il  faut  décharger  la  diligence ,  et  la 
transporter,  pour  ainsi  dire,  au-delà  deTobstacle.  Notre  voyage 
deyiqnt  extrêmement  pénible  :  autant  il  est  facile  quand,  le  tetwps 
est  beau,  et  le  chemin  en  bon  état ,  autant  il  est  dangereux,  et 
difficultueux  dans  cette  saison ,  quand  la  chaussée  a  éprouvé 
d  énormes  avaries.  Nous  voyons  passer  un  déiachement  de  soldats 
libérés ,  sortant  presque  tous  de  l'hôpital ,  s'en  allaat ,  par  une 
neige  épaisse ,  se  faire  désarmer  à  Sétif  !  Us  faisaient  ce  pénible 
voyage  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  détails  à  régler,  nous  dit 
l'ofO^çier  ;  il  faut  donner  des  capotes  vieilles  à  la  place  de  celles 
qui  sont  neuves ,  etc. ,  etc.  Certes,  l'État  perdra  plus  en  jouriiée^ 
d'hôpital  et  frais  de  route,  qu'il  ne  gagnera  à  ce  changement,  et 
ce«  pauvres  enfants  de  la  France  souffriront  bien! 

Quelques  éclaircies  qous  permettent  de  profiter  du  magnifique 
point  de  vue  dont  on  jouit  de  l'élévation  d'El  Kantour. 

Au  bas  de  la  montagne ,  sur  l'ancienne  route ,  est  uaç  grandie 
habitation  entourée  de  cultures;  au  loin,  on  aperçoit  El  Arrouçb 
à  travers  une  vallée  étroite  et  contournée  ;  nous  y  arrivons  le  soir; 
on  nous  fait  un  grand  feu,  alimenté  par  des  bûches  d'olivier,  dans 
une  auberge  assez  bonne. 

El  Arrouch  est  bien  situé,  bien  bâti;  il  a  toutefois  souffert 
beaucoup  du  choléra  ;  il  a  une  caserne ,  une  jolie  église ,  de» 
fontaines,  qui  reçoivent  leurs  eaux  par  un  très  long  aqueduc  cou- 
vert en  maçoni]\erie,  1  enceinte  est  formée  d'uu  fossé  avec  parapet. 
Les  habitats  4e  la  ville  ont  entrepris  peiu  d^  cultpi^  ;  û»  ont 
vécu  longtemps  avec  le  commerce  auquel  donnait  lieu  ui^e  uorn- 
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breu$e  ^rnison.  Il  faudra  qu'ils  changi^nt  la  direction  de  leurs 
affaires. 

Nous  visitons  la  maison  de  M.  Ricetti,  qui  e^t,  avec  une  belle 
sœur,  le  seul  icdc  d'une  famille  composée  de  trois  ménages  :  h» 
choléra  a  enlevé  les  autres  personnes.  Il  possède  une  machine  à 
battre  le  blé  ,  composée  de  cylindres  qui  prennent  la  paille ,  et 
d'ailes  tournantes  qui  la  frappent  vivement ,  et  un  moulin  propre 
à  la  fabrication  de  Thuile  d olive ,  composé  dune  meule  horir 
zontale  sur  laquelle  roule  une  meule  verticale  ;  il  sert  à  extraire 
rhuile  des  olives  sauvages:  un  quintal  de  ces  fruits  produit  neuf  à 
dix  litres  de  première  expression  ;  nous  Ta  vous  trouvée  de  très-bon 
goût.  On  obtient  par  une  deuxième  pression  deux  à  trois  litres 
d'huile  à  brûler.  On  évalue  ainsi  à  12  p.  0/0  le  rendement  des 
olives ,  tandis  qu'en  Italie,  les  oliviers  greffés  donnent  vingt  litres 
par  quintal  de  fruits  et  jusqu  à  trente  litres  dans  les  années  e^itca- 
ordinaires.  On  achète  trois  francs  le  quintal  d'olives  sauvages  ; 
donc  rhuile  qu'elles  fournissent  coûterait  vingt-cinq  centimes  le 
litre:  les  frais  de  fabrication  sont  évalués  au  cinquième  de  Thuile; 
au  moins  quand  M.  Ricetti  fabrique  à  façon,  il  retient  un  cin- 
quième de  rhuile  pour  son  travail  :  I  huile  revient  donc  à  trente 
centimes. 

M.  Ricetti  a  fait  greffer  2,000  oliviers  ;  7  à  800  greffes  seulement 
ont  réussi;  âla  deuxième  année  elles  ont  déjà  donné  quelques  olives. 
Il  a  eu  un  grand  nombre  d'insuccès  ,  parc«  que  les  Arabes  dé- 
pouillent les  greffes  des  chiffons  et  des  ficelles  qui  les  maintien- 
nent, soit  pour  s'emparer  de  ces. objets,  soit  pour  voir  en  quoi 
consiste  l'opération,  soit  enfin  pour  nuire  aux  colons  :  la  tribu  des 
Saouedi  s'est  ainsi  vengée  parce  qu'elle  a  été  condamnée  à  payer 
350  francs  pour  avoir  coupé  les  mûriers  de  M.  Ricetti,  dans  le 
but  de  faire  des  verges  pour  faire  marcher  les  bœufs. 

Parmi  les  végétaux  propres  à  la  contrée,  celui  que  je  remarque 
avec  le  plus  d'intérêt ,  est  le  lin  :  il  est  abondant  dans  le  foin  r^- 
colté  aux  environs  d'EI  Arrouch,  et  y  ac()uiert  une  belle  taille. 

Le  dimanche  30  décembre,  nous  quittons  cette  ville  :  Ton  s'est 
décidé  à  mettre  des  travailleurs  sur  la  route  ;  ils  tâcbent  At  la 
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sauver  en  la  saignant,  en  faisant  couler  ia  boue,  en  répandant  les 
pierres  réunies  sur  les  accotements.  On  consomme  beaucoup  de 
matériaux  et  de  journées  »  et  Ton  fait  une  besogne  peu  durable. 
Nous  visitons  Gastonville,  colonie  agricole,  qui  acompte  120  fa- 
milles et  60  célibataires,  formant  une  population^de  540  personnes, 
que  les  départs  ont  réduite  à  428.  Après  le  choléra,  on  ne  comp- 
tait plus  que  22  familles,  11  célibataires  et  11  veuves;  199  per- 
sonnes (62  hommes.  49  femmes  et  88  enfants)  étaient  morts  du 
8  au  31  octobre.  A  cette  liste  funèbre ,  il  faut  ajouter  7  ouvriers 
et  14  Arabes.  La  colonie  est  dirigée  par  un  capitaine  fort  zélé; 
elle  possède  1870  hectares;  les  défrichements  ont  été  faciles; 
300  hectares  ont  été  mis  en  culture  par  les  colons  ;  la  charrue  de 
Grignon  a  été  adoptée,  elle  est  tirée  par  quatre  bœufs  ;  on  a  ajouté 
un  avant  train  à  quelques-uns  de  ces  instruments,  qui  alors  fonc- 
tionnent au  moyen  d  un  attelage  de  deux  bœufs. 

On  a  semé  222  quintaux  de  blé  dur,  et  on  n'a  récolté  que 
220  quintaux  ,  mais  on  en  a  perdu  500  quintaux  par  l'incendie, 
et  par  Tabandon  forcé  des  travaux  :  on  battait  le  grain  quand  est 
arrivé  le  choléra.  Le  capitaine  a  soigneusement  fait  conserver  le 
foin  et  la  paille  ,  au  lieu  de  les  livrer  aux  colons  qui  les  auraient 
vendus  ;  il  a  aussi  conservé  un  beau  troupeau  de  porcs  pour  la  com- 
mune ,  pour  laquelle  il  a  encore  réservé  les  oliviers.  Ces  arbres 
feront  la  richesse  du  pays  ;  ils  croissent  partout ,  et  descendent 
jusqu'à  la  rivière.  Il  a  envoyé  les  olives  récoltées  à  M.  Ricetti. 
L*huile  a  été  distribuée  aux  coloris  qui  avaient  récolté  les  olives  : 
si  Ton  admet  qu'elle  valait  1  fr.  40  le  litre,  ils  ont  été  payés  pour 
leur  travail ,  les  hommes  2  fr.  50  par  jour,  les  femmes  1  fr.  50, 
les  enfants  0  fr.  75. 

Les  maisons  de  Gastonville  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin; 
quelques  habitants  ont  construit  un  plancher  pour  former  une 
chambre  haute.  Presque  tous  désirent  celte  amélioration.  Des  clô- 
tures et  des  gourbis  sont  joints  à  presque  toutes  les  maisons  ;  on 

a  bâti  une  belle  porcherie  ,  et  un  hangar  pour  le  troupeau  com — 
munal. 

^  capitaine  se  cbfirge  de  faire  les  fossés  nécessaires  à  Tassé  ^ — 
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chement;  mais  il  réclame  instamment  Tempierrement  des  rues: 
rien  ne  nous  semble ,  en  effet ,  plus  indispensable  ;  elles  sont  en 
ce  moment  des  bourbiers  impraticables. 

Les  Arabf'ç  ont  été  associés  aux  travailleurs  européens.  On  les 
paie  en  leur  donnant  la  jouissance  d'un  terrain  égal  à  celui  qu'ili 
cultivent,  et  les  instruments  de  travail  avec  la  semence.  En  somme, 
cette  colonie  dirigée  avec  beaucoup  d*intelligenc«  et  de  dévoue- 
ment, semble  devoir  entrer  dans  la  voie  du  succès. 

De  Gastonville  nous  nous  rendons  a  Robertville,  village  éioignr 
de  la  route  de  quelques  kilomètres ,  et  situé  au  haut  d'une  vallée 
large,  ouverte,  d'un  superbe  aspect,  mais  dont  le  fond  est  mare* 
cageux  ;  elle  pourra  pourtant  être  desséchée.  Un  charmant 
boiç  d  oliviers  forme  le  domaine  communal.  Je  conseille  de  pré- 
poser un  homme  à  sa  conservation.  L'huile  paiera  facilement  les 
frais  de  garde. 

Robertville  est  sous  la  direction  de  M.  Fontaine ,  capitaine  du 
génie;  un  fossé  et  un  mur  I  entourent;  de  grands  déblais  ont  été 
faits  pour  obtenir  des  chemins  droits  ;  je  ne  puis  m'empécher  de 
dire  qu'en  Afrique  celui  qui  remue  la  terre,  travaille  comme  le  fos- 
soyeur, pour  recueillir  des  morts.  Beaucoup  de  maisons  manquent 
encore  de  toitures  ;  les  autres  sont  couvertes  en  planches  ;  quel- 
ques-unes bâties  sur  un  terrain  en  pente  sont  enterrées  à  Tune  des 
extrémités. 

168  familles  sont  venues  dans  le  village,  il  en  reste  30  ;  la  moi- 
tié du  déficit  a  été  fait  par  la  mort ,  l'autre  moitié  par  le  départ 
des  colons.  Il  reste  des  veuves;  je  conseille  beaucoup  de  ne  pas 
les  évincer  de  leur  concession. 

Peu  de  travaux  ont  été  exécutés ,  et  les  colons  n'ont  pas  défri- 
ché la  moitié  de  leur  jardin  intérieur;  50  hectares  extérieurs  ont 
été  défrichés  par  les  Arabes,  les  labours  s'exécutent  au  moyen  de 
la  charrue  de  Dombasie  attelée  de  six  bœufs.  Douze  de  ces  ani- 
maux ont  été  distribués  à  six  familles  ;  quatorze  restent  au  génie, 
i]  n'y  a  pas  d'approvisionnement  de  fourrages.  Les  plantations  de 
mûriers  faites  autour  du  village,  et  dans  Fa  vallée  sont  belles.  On 
se  dispose  à  en  planter  de  nouveaux.  On  a  mis,  en  attardant,  les 
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ràëihes  dés  jeuii^  sujets,  dans  tin  ruisseati.  J'engage  ViVeUièiit  à 
ffe  retirer  promptement.  En  résume ,  Robertvillè  ti*à  pWint  feu  de 
succès,  mais  de  nouveaux  colons  arrivent. 

Là  journée  a  été  pTtivieuse ;  pendant  la  nuit  fl  a  tonné,  et 
ebntinuellemeht  neigé  ;  les  rivières  sotjt  énorméttiëril  gonflées  , 
lëà  rôtîtes  presque  impraticables,  lès  montagnes  èotiverteis  dé 
neige  presque  ]usqu'à  la  base.  Le  général  Dcsalle  m*ê6rit  (fû*i\ 
n'a  pu  faire  partir  son  détachement  de  spahis  ,  à  cause  du  temps 
ftffreux  qui  règne  dans  la  province  ;  il  ne  pourra  quitter  Con^n- 
tftie  que  le  31  décembre,  pour  passer  à  Guelma  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  si  cela  est  possible.  Il  me  fallût  donc  me  résigner 
à  abandonner  mon  projet  de  visiter  ce  point  intéressant.  Tout  ce 
qu'on  pouvait  encore  tenter,  c'était  de  visiter  Jemmapes  ;  et  encore 
la  traversée  du  Saf-Saf,  devenue  une  très-large  rivière,  était  une 
entreprise  dangereuse.  Jemmapes  est  situé  au  pied  des  TQonts 
qui  séparent  la  vallée  dii  Saf-Saf  de  ceJle  du  Fondeck;  le  point 
de  partage  n*est  pas  fort  élevé,  et  dès  qu'il  est  franchi,  en  suivant 
èe  dernier  cours  d'eau  qui  débouche  dans  l'Oued-Kébir,  on  arrivé 
SOT  le  bord  nord  du  lac  Fetzara,  puis  dans  la  vallée  de  Bone,  sans 
aucune  difficulté. 

Quoique  Jemmapes  soit  éloigné  de  la  route  de  Constaûtinc ,  if 
est  donc  important  par  sa  situation,  car  il  formera  le  premier  jalon 
de  la  route  indispensable  qui  établira  des  communications  eftt^c 
PhîKppeville  et  El  Arrouch  d'une  part,  Boue  et  Guelma  déVliutre. 
Lé  village  s'étend  sur  20  hectares,  il  est  construit  par  le  capitaine 
Pi'évot,  du  génie;  la  muraille  d'enceinte  a  coôté  80,000  francs  !  Sofa 
territoire  est  très-beau,  et  remarquable  par  ses  oliviers. Les  défri- 
ch'einents  sont  à  peine  commencés  ;  la  population  a  été  décimée. 

Le  31  décembre,  je  prends  place  dans  la  diligence  de  Constan- 
tihepour  rentrer  à  Philippeville.  Je  suis  assez  diverti  dans  la  voiture 
des  propos  d'une  vieille  femme,  qui  s'évertue  à  molester  le  fils 
d'un  caïd  des  environs  de  Saint-Charies ,  marié  à  douze  ans,  el  qtit 
s'fexaspére  contre  la  loi  de  Mahomet ,  qui  interdit  le  paradis  au:!^ 
femmes/  JL'idée  des  Musulmans  qui  veulent  trouver  des  fémme^ 
dans  le  ciÉ,  mais  qui  n'y  fèuleM  pas  les  leurs ,  est  de  nisfture ,  éict 
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SM,  à  rétlfeMer.  J^è'mè  téunis  àréc  thés  Côflèptiies  dhtts  la  g^y^, 
à  PfiilJppevitle. 

La  nuit  est  horrible;  les  vents  sont  déchaînés;  ))si "pluie  tofflbé 
jjàr  tbrreiits;  lagWlelui  suorède;  fes  èclilteidu  t^ttftcrreéhràfftfent 
la  maison.  II  pfent  dans  tontes  les  chatnbriBs,  tant  la  tuile  rofh^è 
^t  a*fectùeufee. 

Pcnflànt  les  journées  du  1®%  2,  3  et  4  janvier,  le  temps  reste 
le  même.  La  mer  est  si  viWemment  agfilée ,  qtïe  lëfe  bateaux  ^Jui 
font  le  service  entre  Alger 'e*  Bone ,  etftre  Ttihis  et  MafiiséiNe/  ne 
paraissent  point.  Nûfûs  ëtidùs  menacés  de  ne  pouvoir  '  quHter 
TAfriqùe  et  de  fiaire  tm  ^éjcVur  forcé  sur  cette  terre  sur  iliquélle 
nous  ne  pouvions  plus  faite  un  pas ,  contraints  de  nous  renfeilner 
en  nos  chambres ,  occupant  nos  loisirs  à  lire  les  ouvrages  publiés 
siir  rimportânte  colonie  de  la  France.  Nous  portions  souvent  fcfos 
regards  sur  la  vaste  rade,  dansTespoir  devoir  apparaîtreunnavirc.' 
Etofin,  dans  Taprès  midi  dû  4  janvier,  à  l'aide  d'une  longue  we, 
j'iÉ^iërçus  à  l'horizon,  une  trainée  de  fumée.  Un  vapeur  !  un 
vapeur  !  fut  le  cri  proféré  et  répété.  Le  navire  venait  du  hord-esi  ; 
Ibngue  fut  l'attente  avant  qu'il  se  dessinât,  grossît,  fût  à  l'cfntrte 
du  golfe.  Los  signaux  lui  annoncèrent  que  l'état  de  la  mer  ne 
permettait  pas  ^u'il  entrât.  11  répondit  quMl  amenait  800  hommes, 
qu'il  n'avait  plus  ni  vivres ,  tii  eau  ,  ni  charbon  ,  qiill  fallait  au 
moins  qu'il  débarquât  ses  passagers.  C'était  le  Sané,  c^mrmandant 
ffegtiault ,  f/t)i  portait  des  troupes  prises  à  Civila  -  V'ecchia , 
^i  avait  passé  huit  jours  en  mer,  au  lieu  d'y  rester  quarante  hii\i 
lïèuH&s,  et  qui  était  aux  abois.  On  organisa  un  service  de  chalands, 
qui,  itialgré  les  vagues  énormes  qui  roulaient  jusqtie  dans  lefotid 
rtu  port ,  s'en  allèrent  successivement  chercher  nos  tï-oupes. 

En  pleine  nuit,  par  une  pluie  battante  ,  nous  nous  mettons  en 
route,  înalgré  l'avis  du  capitaine  du  porl  :  nous  suivons  le  chemin 
difficile  de  Stora ,  avec  la  pem^éé  de  nous  embarquer.  Les  cha- 
loupes ïié  pouvaient  approcher  des  rochers  qui  forment  le  quai . 
elles  y  eussent  été  brisées  :  des  Mallais  nous  prennent  sur  leurs 
épatiles ,  et  nous  portent  sur  les  chalands  qui  allaient  chercher 
les  derhierâ  soldats.  La  mer  est  affreusement   soulevée,  notis 
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sommes  forcés  d  attendre  longtemps ,  à  habord ,  pendant  qu  on 
chargeait  d*autres  bateaux  ;  nous  ne  pouvions  passer  à  tribord 
sans  risquer  d'être  engloutis. 

Enfin,  nous  pouvons  monter  sur  ie  Sané  ;  le  commandant  ne  veut 
pas  nous  recevoir  :  il  n'a  rien  à  nous  donner ,  dit-il ,  et  ne  sait 
comment  faire  route  ;  mais  nous  jugeons  qu'il  y  a  moins  de  danger 
à  rester  sur  la  frégate ,  qu  a  descendre  encore  sur  le  chaland,  et 
nous  nous  décidons  à  suivre  la  fortune  du  navire. 

La  nuit  est  terrible  et  sans  sommeil  ;  on  ne  peut  lever  l'ancre  qu  a 
sept  heures  du  matin,  Téquipage  était  exténué.  Le  Sané  se  dirige 
sur  Cagliari,  où  il  compte  prendre  du  charbon,  cruellement  tour- 
menté toute  la  journée  et  la  nuit  suivante. 

Le  dimanche ,  6  janvîer ,  à  9  heures  du  matin ,  nous  entrons 
dans  la  magnifique  rade  de  la  capitale  de  la  Sardaigne ,  dans 
laquelle  une  immense  quantité  de  vaisseaux  avaient  cherché  un 
refuge.  La  ville,  bâtie  sur  une  colline  dont  la  pente  est  très-raide, 
est  adossée  à  des  monts  assez  élevés  ;  au  sud,  elle  a  une  plaine 
basse  occupée  par  des  marais  salants  en  exploitation.  Elle  a  une 
darse;  elle  est  entourée  de  fortins  à  tourelles,  et  parait  contenir 
de  beaux  monuments.  De  loin,  elle  nous  seinble  présenter  une  phy- 
sionomie sarrasine  qui  pique  notre  curiosité.  Mais  nous  ne  pou- 
vons descendre;  nous  sommes  en  quarantaine  à  cause  du  choléra 
qui  règne  en  Algérie. 

Cette  circonstance  nous  fait  désirer  de  reprendre  la  mer  ie 
plus  tôt  possible.  Mais  le  Sané  et  son  équipage  avaient  tellemost 
wsouffert  qu'il  lui  fallait  huit  jours  pour  se  remettre  en  bon  état,  et 
faire  ses  approvisionnements.  Heureusement  pour  lui,  il  put 
prendre  son  charbon,  bord  à  bord,  d'un  navire  anglais,  au  prix  de 
30  fr .  la  tonne  :  partout  oii  il  y  a  acheteur  il  y  a  un  anglais  qui  vend. 

Pour  nous ,  nous  fûmes  également  favorisés  ;  sur  la  rade  était, 
depuis  plusieurs  jours .  le  Christophe  Colomb ,  qui  n'avait  pu 
reprendre  sa  route ,  à  cause  du  mauvais  temps ,  et  qui  devait  se 
diriger  vers  Civita-Vecchia,  lé  soir  même,  si  la  mer  le  permettait. 
Quelques  signaux  amènent  à  bord  ie  commandant  du  Christophe 
Colomb,  et  il  nous  déclare  qu'il  .ne  peut  partir.  Le  lendemain, 
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il  vient  dîner  avec  nous  ;  le  soir,  il  nous  emmène  à  son  bord ,  et 
le  mardi  8  jàiivier,  à  4 heures  du  matin,  il  lève  Fancre.  Pendant 
la  journée,  le  navire  serrant  de  près  la  Sardaigne ,  jouit  d'une 
mer  assez  calme  ;  mais  vers  le  soir  il  s'éloigne  de  terre,  et,  durant 
toute  la  nuit ,  il  est  cruellement  balloté  :  tous  les  meubles  sont 
culbutés  dans  les  cabines.  Le  9  janvier ,  le  temps  devient  beau , 
mais  nous  avons  vent  debout;  la  mer  est  fort  houleuse.  Il  nous 
eût  été  possible  d'aller  mouiller  à  Naples  ;  mais  la  quarantaine 
Dous  en  éloigne ,  et  nous  continuons  à  nous  diriger  vers  Civita- 
Vecchia.  Lorsque  nous  sommes  devant  ce  port  sans  rade ,  abrité 
par  une  digue  placée  parallèlement  k  la  côte,  le  commandant 
reconnaît  qu'il  est  impossible  au  navire  d'entrer  dans  les  passes  ; 
il  juge  convenable  d'aller  chercher  un  abri  à  Porto- Herculo, 
et  nous  déclare  qu'il  ne  peut  nous  débarquer,  parce  qu'il  ne 
trouverait  pas  un  officier  qui  voulût  conduire  le  canot.  Mais  tous 
s'offrent  à  l'envi  de  nous  mener  à  terre.  Nous  descendons  dans 
le  canot  major,  et  bientôt  nous  traversons  l'une  des  entrées  du 
port  construit  par  Trajan  ;  enfin  nous  foulons  la  terre  d'Italie. 
La  place  était  commandée  par  le  cx)lonel  Ardent ,  mon  ancien 
collègue  à  la  chambre  des  députés.  L'amiral  Tréouard  commandait 
les  forces  navales  de  la  France.  Avec  leur  concours,  il  nous  est  facile 
de  visiter  la  ville  et  ses  environs.  Il  ne  nous  était  pas  possible  d'ar- 
river aux  portes  de  la  capitale  du  monde  antique,  de  la  métropole 
chrétienne ,  sans  la  visiter  :  nous  poussons  donc  vers  Rome.  Nous» 
y  trouvons  notre  collègue  Baraguayd'Hilliers^  commandant  en 
chef  de  l'armée  française ,  occupant  et  gouvernant  les  états  ro- 
mains. Nous  sommes  donc  encore,  en  ce  pays,  sous  la  loi  française. 
Le  général  nous  met  en  rapport  avec  l'illustre  M.  Visconti,  lepr^- 
fêi  des  antiquités  de  Rome  ;  avec  l'aide  de  ce  spirituel  et  savant 
archéologue ,  nous  parvenons  à  voir  rapidement  la  grande  ville 
qui  résume  en  elle  la  civilisation  antérieure  à  notre  ère ,  et  celle 
enfantée  par  le  christianisme,  qui  montre  la  puissance  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  romain ,  et  celle  des  papes  qui  dirigèrent  et 
formulèrent  si  longtemps  la  pensée  chrétienne  ;  nous  vîmes  avec 
recueillem^t  les  vastes  monuments  qui  attestent  les  triomphes 
du  peuple  roi  qui  vint  s'asseoir  aux  spectacles  du  Golysée,  et  la 
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iiplehdetir  ée  la  papauté  qui  béritait  des  richesses  ,  des  lois ,  des 
letfres,  des  arts  de  la  terre  payemie,  et  recevait  les  tributs  de  tous 
les  peiq)les  de  l'Europe  soumis  à  la  loi  du  Christ. 

Il  ti'entre  pas  dans  notre  plan  de  décrire  les  impressions  que 
nous  fit  éprouver  la  vue  de  la  ville  éternelle  ;  nous  avons  voulu 
seulement  indiquer  comment  peut  se  lier  au  voyage  d'A^rie  la 
visite  des  contrées  célèbres  qui  sont  en  possession  d'attirer  tous 
les  touristes. 

Nous  avions  tant  souffert  à  la  mer  que  nous  aurions  voulu  ren- 
trer en  France  par  Florence  et  Gènes ,  mais  la  saison  était  tro)) 
avancée,  les  neiges  couvraient  les  routes  des  montagnes.  Nous 
allons  nous  embarquer  à  Civita-Vecchia ,  le  mercredi  16  janvier, 
vers  le  soir.  La  mer  est  très-forte  pendant  la  nuit  ;  au  jour ,  nom 
voyons  Monte-Christo,  Tlle  d'Elbe,  «t  à  la  fin  de  la  journée ,  nous 
reconnaissons  de  près  le  cap  Corse.  La  nuit  est  plus  mauvaise  en- 
core que  la  précédente  :  la  vague  lave  le  pont  qui  est  couvert  de 
soldats  qu'on  ramène  en  France;  elle  roule  dans  Tentrepont, 
sans  que  nos  militaires,  qui  y  étaient  entassés,  pper-dent  un 
moment  leur  gadté.  Au  jour  nous  voyons  les  iles  d'Hytees,  au 
loin  les  sommets  blanchis  des  Alpes,  enfin  nous  sommes  dans  la 
magnifique  rade  de  Toulon,  et  nous  entrons  dans  le  port,  abritant 
alors  un  assez  grand  nombre  dé  vaisseaux  de  haut  bord,  notam- 
ment k  Vahny  de  1^0  canons  ,  qui  est  tout  armé  et  conserve 
son  équipage  au  complet.  Accueillis  par  Tamiral  Hamelin,  nous 
pouvons  visiter  en  détail  Tarseoal,  le  bagne,  le  bassin  de  Chate- 
lineau,  la  flotte ,  le  lazaret,  tout  ce  que  renferme  d'intéressant  le 
premier^port  militaire  de  la  France.  Je  n'oublie  pas  de  visiter  Je 
jardin  botanique,  jardin  d'essai  qui  précéda  celui  4' Alger,  et  j'y 
vois  Texcellent  M.  Robert ,  auquel  ont  tant  d'obligations  les  bota- 
nistes qui  parcourent  les  régions  qu'il  a  si  utilement  explorées. 
Après  avoir  donne  quelques  jours  à  ces  intéressantes  études,  je 
reprends  le  chemin  de  Marseille,  puis  celui  de  Paris,  en  passant  par 
Aix,  Lyon  et  Bourges  dont  je  voulais  voir  la  cathédrale,  et  le  mcmu- 
ment  oii  sont  réunis ,  la  mairie,  îa  justice  de  paix ,  le  tribimal,  la 
cour  d'appel,  et  qui  fut  jadis  la  maison  de  Jacques  Ctettr^ddonant 
iiosi  un  4^iiDier^ttrait  ià  un  voyage  si  tntéressuit  par  ku-fiainié. 
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m  LA  COLONISATION  DE  L'ALGÉRIE. 


Après  avoir  parcouru  l'Algérie  et  apprécié  ce  qu'a  produit 
une  occupation  de  22  années  ,  on  cherche ,  avec  plus  de  per- 
plexité peut  être  que  ceux  qui  ne  connaissent  cette  contrée  que  par 
des  narrations  plus  ou  moins  complètes  ,  si  c^ette  terre  arrachée  à 
la  barbarie  pourra  entrer  largement  dans  la  voie  delà  civilisation, 
au  grand  avantage  de  l'Europe  ,  si  la  France  pourra  tirer  profit 
des  immenses  sacrifices  qu'elle  a  faits,  et  coloniser  la  régence  bar- 
baresque,  glorieuse  entreprise  à  laquelle  elle  a  été  comme  fatale- 
ment conduite  ! 

Quand  sous  le  règne  de  Charles  X ,  l'expédition  qui  devait 
délfuire  le  pouvoir  du  dey  d'Alger  fut  résolue ,  assurément  le 
minislère  n'avait  pas  la  pensée  de  fonder  sur  la  cdte  septen- 
trionale d'Afrique  une  nouvelle  France  agricole  et  commerciale , 
assimilée  en  tout  point  à  la  mère-patrie. 

Une  question  de  dignité  avait  déterminé  les  armements,  peut-être 
une  cpiestion  de  politique  intérieure  se  joignait-elle  à  la  nécessité 
de  punir  une  injure  :  des  ministres  qui  méditaient  de  grands  chan- 
gonents  dans  laconistitution  du  pays  désiraient  s'attachar  l'armée, 
en  tui  donnant  ToccasioA  de  signaler  de  nouveau  son  courage  par 
d'éclatants  triomphes.  Mais  ils  n'avaient  pas  conçu  (e  projet  d'an>' 
nexer:  à  notre  territoire  les  plages  africaines,  et  d'introduire  la  civi- 
lisation française  au  milieu  des  états  barbaresques.  Les  pièces  qui 
ontété  publiées,  soit  en  Fï*ance,  soit  en  Angleterre,  peuvent  même 
faire  croire  que  le  projet  d'abandonner  l'Algérie,  après  le  dift- 
timent  du  dey,  était  presque  arrêté.  Jamais  la  France  ne  put  ac- 
cepter une  telle  résolution. 

BUea  voulu  garder  l'Afrique,  elle  Ta  voulu  mal^gré  son  gouver- 
nement. Etait-ce  par  vanité  nationale?  Btail-te  par  le  bewin  de 
donner  de  l'occupation  à  son  activité  inquiète?  Btait-ee  la  néces- 
sité de  leoonsbtuer  sa  pnkiance  perdue  d&ùà  là  titétrùière  baftilfr 
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des  guerres  de  la  révolntion?  Etait-ce  la  crainte  de  voir  occuper 
par  DOS  rivaux  les  contrées  conquises  par  nous»  ou  l'insurmontable 
penchant  à  entreprendre  ce  qui  est  utile  au  monde,  ou  l'enthou- 
siasme que  faisait  naitrela  glorieuse  mission  de  détruire  la  piraterie 
séculaire  des  Algériens?  Tous  ces  sentiments  se  réunirent  peut-être 
pour  dominer  lopinion  publique.  Une  conviction  nationale  se 
forma  si  puissante  que  nul  ne  fut  assez  fort  pour  la  faire  reculer. 

Hais  Toccupation  devenait  de  plus  en  plus  coûteuse  ;  la  guerre 
que  nous  faisaient  les  Arabes ,  était  de  plus  en  plus  meurtrière  et 
barbare.  «Les  Musulmans  se  dévouèrent  à  la  guerre  sainte  avec  un 
acharnement  incroyable.  Alger  était  pris  en  1830,  et  dès  Tannée 
1833,  un  homme  s'était  révélé,  qui,  suscitant  le  fanatisme  et  l'an- 
tagonisme des  races ,  prétendait  constituer  la  nationalité  arabe  et 
s  en  donnait  pour  l'expression  absolue. 

Abd-EI-Kader  avait  organisé  une  puissance  redoutable  ;  il 
avait  su  nous  faire  une  guerre  incessante,  atroce,  répandue  sur 
toute  la  surface  de  la  régence  ;  il  portait  l'incendie  jusqu'aux 
portes  d'Alger;  la  tête  de  nos  colons  et  de  nos  fourrageurs  tombait 
sous  l'yatagan  jusque  dans  la  Mitidja.  On  alla  pour  garder  cette 
plaine  qui  touche  le  massif  d'Alger  jusqu'à  imaginer  de  créer  iin 
obstacle  continu  ,  un  fossé  garni  de  redoutes  ;  il  fut  résolu^ 
commeacé  avec  ardeur  et  conviction.  Pendant  cette  époque,  les 
opinions  les  plus  diverses  étaient  produites  sur  TAlgéri.e ,  on 
proposait  l'abandon  totale  l'occupation  de  quelques  points  fortifiés 
«ur  la  côte,  J'occupation  restreinte  du  pays,  etc. 

Ces  discussions  nous  conduisirent  au  traité  de  la  TaCna  signé  , 
en  1837  ,  par  le  général  Bugeaud  et  Abd-EI-Kader.  Par  cette 
rx)nyention  fatale  à  l'Algérie,  on  constituait  l'autorité  de  l'E^r  : 
on  traitait  avec  lui  de  puissance  à  puissance  ;  on  lui  assurait  la 
possession  de  la  plus  grande  partie  du  territoire  ;  on  n'attribuait 
à  la  France  que  quelques  plaines  étroites  et  les  villies  du  rivage  ; 
on  lai^it  toutes  nos  possessions  dans  l'isolement,  et  on  assurait 
les  grandes  communications  intérieures  à  notre  ennemi  ;  on  lui 
livrait  la  domination  du  sud  ;  on  lui  créait  des  ressources  abon- 
àmi^t  et  le  loisir  de  lever  des  contributions  de  toutes  sortes. 
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Uq  tel  traité,  qui  avait  pour  résultat  inévitable  d'accrottre  dé- 
mesurément les  forces  d'Abd-El-Kader,  et  d'enfler  son  orgndl,  ot 
devait  durer  que  le  temps  nécessaire  à  notre  ennemi  pour  prépa-, 
rer  les  moyens  d'une  attaque  plus  vive,  plus  acharnée,  plus  uni- 
verselle. Ce  temps,  TEmir  l'utilisa  bien  :  il  créa  jusqu'à  des  ateliers 
d'armes,  des  fabriques  de  poudre,  des  fonderies  de  canon  ;  il 
organisa  des  régiments  réguliers ,  et ,  en  1840,  il  déclara  inso- 
lonment  la  guerre  à  la  France.  Il  la  fit  si  rude  qu'il  mit  notre 
établissement  en  péril. 

Le  général  Bugeaud,  qui  avait  signé  le  traité,  en  effaça  les 
funestes  conséquences  ;  il  reprit  le  commandement  de  nos  troupes 
et  commença  ces  campagnes  résolues,  vigoureuses,  perpétuelles 
qui  devaient  mettre  l'Émir  aux  abois  ;  il  ne  voulut  plus  de  la 
défensive,  il  courut  sur  les  rassemblements  des  Arabes  partout  où 
il  pouvait  les  rencontrer  ;  il  comprit  qu'il  valait  mieux  organiser 
une  force  mobile,  capable  de  transporter  une  action  décisive 
jusqu'aux  confins  du  désert ,  que  de  fortifier  et  défendre  pénible- 
ment quelques  points  isolés,  attaqués  tour  à  tour  par  toutes  les 
forces  de  l'ennemi.  Abd-El-Kader  harcelé,  épuisé,  fut  bientôt  réduit 
à  toute  extrémité.  Sa  smala,  sa  dernière  ressource,  fut  prise  en 

1841;  les  Marocains,  devenus  ses  auxiliaires,  défaits  à  Isly  en  1844, 
signèrent  en  1845  un  traité  qui  les  obligeait  à  interner  Abd-BI- 
Kader  sur  leur  territoire. 

Cette  clause  ne  fut  point  exécutée  ;  l'Emir  franchit  bientôt 
nos  limites  ;  mais  sa  puissance  était  déchue,  ses  efforts  isolés  et 
sans  portée  ;  il  fut  réduit  à  demander  l'aman  le  22  décembre 
1847  ,  et  fut  au  pouvoir  du  général  Lamoricière  presque  immé- 
diatement. 

Ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  nous  possédons  réelle 
ment  l'Algérie,  mais  cette  possession  était  encore  chaque  jour 
inquiétée  :  des  révoltes  partielles,  quelquefois  terribles,  éclataient 
^u  milieu  des  populations  impatientes  du  joug.  L'armée  aug- 
mentait avec  la  nécessité  de  nous  étendre  sur  le  pays  et  d'en 
garder  les  points  importants.  Nos  dépenses  s'accroissaient  avec 
le  chiffre  de  l'armée  et  avec  lobligatiou  de  fortifia  nos  posi- 
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lions.  Ç^i  ^Qrs»  qu'on  nantit,  ûppériousQpà^i^t  k  heafm  i'obieair 
m  AMmm^eBmk  et  (^  ti;Q^y^  im  19^^39^  di'#^eir  nos  sAcntic^s 
par,  l'c^ploUatiQu  de  c^U^  terxe  nouvelle. 

Qeux. (fjai  o^t  le  sj^mx^  conau  le  p^js,  qui  y  oat  f^lat^erceet 
qui  y  onjL  immortalisé  leur  açm  par  d'écla^tants  succès,  çeiu  là  di- 
^ieat  à  la  France  a  qu'elle  avait  immeiàsémeuM.  {&i^^  ^bez  dk, 
0  fàv^pt  deâK>nger  à  coaquérir  TAfrique,  quelle  avait  bienides  mor 
ê  ti^  pour  j:ései:ver  ses  armées  et  ses  trésof  s«  et  bien  des  qioyeas  de; 
>  les  employer  avantageusement.  ]>(Bugeaud,  p.  IIO.) 
.  Mais  la  nation  comprenait  qu'il  lui  serait  toujours  possible  de per- 
fj^lionnerrexploitationdeson  sol ,  tandis  que  si  elle  laissait  écb^ 
per  l'occasion  d'occuper  des  positions  formidables,  la  ^rtu^e  iie 
les  Lui  o£Erirait  plus  ;  elle  ne  voulait  pas  se  laisser  enlever  Om 
si  voisip  de  Gibraltar,  Bone  et  la  Calle  placés  à  Tentr^  du  caa^ 
de  AjLalte,  Alger  ouvrant  sa  rade  à  nos  flottes,  en  face  de  Toi^lpB 
et  de  la  Corse.  Abandonner  l'Algérie  fut  reconnu  chose  bf^teunfi 
et  aotipathique  à  l'opinion  nationale. 

Occuper  quelques  points  de  la  côte^  devait  entrainey^,  sans  jfpçr 
Q^^  jutant  dc)  dépenses  que  l'occupation  entière  de  la  ré^eiicf.: 
ces  points  restant  ^ans  communication,  et  recevant  sucGessiv§m^( 
le  çbckc  de  toutes  les  tribus  soulevées ,  il  faUait  poux  l^Qs  défep^ 
ujie  ^M^ée  preçqu'aussi  nombreuse  que  pour  conquérir  rAU^Alidf^ 
et  la  garder  dans  sa  vaste  étendue. 

Qp  se  déterniiina  à  occuper,  à  dominer,  à  cultiver^  à  gou/er- 
nar  le.  pays  tout  entier,  et  alors  se  formula  cette  coavicti^ 
devenue  générale  :  //  faut  coloniser  l'Algérie  ! 

Coloniser  l'Algérie  !  Quand  la  France  conçut  cette  pension, 
elle  songeait  sans  doute  à  la  prospérité  commerciale  de  Çartbage , 
à  la  vaste  domination  de  la  Rome  antique ,  qui ,  devenue  chré- 
tiemie,  çoinptait  400  villes  épiscopales  sur  la  terre  d'Alrique  ;  à 
l'empire  des  Maures  qui  jetèrent  un  si  vif  éclat  au  moyen-^^j^f 
donfûnèrent  FEspagne  et  firent  trembler  l'Europe  ;  peu(-éti^, 
m^i^e,  eU^  se  rappelait.  I4  puis^aupe  des  grands  corsaires  d' Algenti 
Barji>erous$ee(Cji^fur.addin*  qui  furent  la  terreur  des  navigateurs 
cbfjéjyQi^  et  dopit  leçsucçe^seujr^,  jusqu'à  çqtreqQi^uêt^,  hr^Vi^ent 
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les* menafoes  de^  nattofas  les.  plus  puissantes  de  loccidenl;  elle; 
prévoyant  avee  émotion  les  immenses  événements  qni  se  sont 
accomplis  sur  la  Méditerrannée  et  dont  elle  sera  encore  le  théâtre  ; 
elle  ambitionnait  d'y  prendre  une  part  prépondérante.  Il  faUait  de 
tdte^préoccupations  pour  que  la  France  commençât  Toeuvre  diffi- 
cile qu'elle  voulût  entreprendre,  et  sans  doute,  quand  sa  résolutioa 
fut  affrétée,  ellene  se  rendait  pas  bien  compte  des  obstacles  qu*dle 
alli»t  voir  se  dresser  devant  elle. 

Lorsque  les  émigrations  européennes  s'en  allèrent  coloniser 
l'Amérique  septentrionale,  elles  rencontrèrent  un  climat  modéré 
et  sain,  une  terre  fertile  et  presque  partout  arrosée ,  des  plaines 
étendues  ,  des  prairies  dont  on  ne  pouvait  apercevoir  la 
limite,  des  ports  bien  abrités,  des  fleuves  immenses  ouvrant  des 
communications  promptes  et  économiques,  des  forêts  séculaires 
en  ntoation  de  pourvoir  sans  terme,  au  chauffage ,  aux  construc* 
tioÉs^aux  exportations ,  des  chutes  d'eau  innombrables,  moteurs 
gratuits  façonnant  les  bois  pour  tous  les  usages.  Elles  n'avaient  en 
face  d'elles  qu'une  population  sauvage,  privée  de  moyens  de  dé>. 
fense,  vivant  exclusivement  de  lâchasse,  sans  notion  d'agriculture, 
tenant  conséquemment  fort  peu  k  la  terre.  Et  pourtant,  l'histoire  du 
commaicement  des  États-Unis  nous  à  fait  connaître  combien 
l'établissement  des  Européens  fut  entouré  de  difficultés,  de  périk 
et  descènes  lugubres  :  les  premiers  émigrants  assassinés  et  scalpés, 
les  habitations  dévastées  et  incendiées,  le  sort  des  colonies  inces- 
samment compromis  !  qu'étaient  cependant  les  difficultés  renoon^ 
trées  dans  le  nord  du  continent  américain  près  de  celles  qui  nous 
assiègent  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique? 

Là,  point  de  ports  assurés  ,  point  de  vastes  plaines,  point  de 
plages  accessibles ,  mais  des  montagnes  sortant  brusquement  du 
sein  de  la  mer,  point  de  fleuves  navigables,  pas  de  bois  dans  les 
régions  oii  nous  portions  nos  premiers  pas  ;  un  climat  extrême,  brû- 
lant durant  l'été,  très-froid  pendant  l'hiver  dans  les  lieux  élevés, 
détruisant  par  la  fièvre  presque  tous  ceux  qui  s'exposent  à  son  in- 
fluence, ne  permettant  aucune  culture  pendant  les  grandes  pluies 

21 


■âpcBdaBllesiédieresfies;  des  escaipoMatsassa  hasts  pow  nmàn 
let  eosmaueitioos  presqu'impoasibies,  pas  assez  élevés  pour 
foarairderhiiaiidité  pendant  loole  Tannée,  des  plates  si  abn^les 
qne  les  riTières  se  prédpitait  et  scml  sans  étendne  et  pronp- 
teflMnt  desséchées;  Tenu  est  rare  presqne  partont,  eik  n'a  été 
conduite  dans  les  cités  jadis  popnleases  qne  par  des  travau 
gifiantesques.  Enfin  poor  rendre  les  difficultés  pins  insormon* 
tables ,  le  pays  noorrit  une  population  ncHnbreuse,  brave ,  fana- 
tique, animée  d'une  baine  hériditaire  conU%  le  nom  chrétien, 
conservant  les  tradiûoos]d'une  ancienne  civilisation»  possédantdes 
armes  à  feu  qu'elle  manie  avec  adresse  et  une  race  de  chevaux 
rapides  et  infatigables  qu'elle  monte  et  dresse  avec  une  inimi- 
table perfection.  Cette  race  ennemie  est  à  la  fois  pastorale  et  agri- 
cole, die  s'attache  donc  inébranlablement  à  la  terre  dont  elle 
a  besoin  pour  ses  troupeaux  et  sa  culture  ;  dlle  joint  ainsi ,  pour 
se  déterminer  à  une  guerre  acharnée ,  la  crainte  de  la  dépos- 
session  aux  motifs  qu'elle  trouve  dans  sa  foi  religieuse , 
dans  la  douleur  de  la  défaite,  dans  la  différence  de  mœurs,  de 
lois,  de  langage,  dans  la  tradition  historique. 

Gomment  surmonter  dç  pareils  obstacles  et  fonder  enfin  sur  des 
bases  certaines  la  colonisation ,  qui  est  restée  jusqu'à  présent  i 
l'état  de  problème?  La  première  condition  à  remplir,  c'est  de  bien 
connaître  te  pays  quon  veut  coloniser;  la  seconde,  bien  appré- 
cier ce  qu'on  a  fait  ou  Citât  actuel  de  la  colonie  ;  on  indiquera 
facilement  ensuite  ce  qu'il  reste  à  faire  ,  on  l'ai>enir  de  la  eolome. 
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!•  IHi  payfl  à  coloniser. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  nette  de  la  région  que  nous  voulons 
rendre  à  la  civilisation ,  il  faut  connaître  sa  configuration ,  son 
sol ,  son  climat ,  ses  productions.  Nous  allons  présenter  quelques 
aperçus  sur  la  géographie ,  la  géologie ,  la  météorologie,  la  bota- 
nique ,  la  zoologie  de  cette  contrée ,  nous  contentant  d'offrir  les 
notions  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  arriver  au  but  que 
nous  nous  proposons. 

Géographie.  —  L'Afrique  septentrionale  si  rapprochée  de  TEu- 
rope  était  naguère  à  peine  connue  ;  les  expéditions  de  nos  armées 
nous  ont  enfin  révêlé  les  caractères  essentiels  de  cette  contrée  re- 
marquable ;  mais  peut-être  n*a-t-on  pas  fait  ressortir  d'une  ma- 
nière assez  vive  les  conséquences  qu'il  faut  tirer  de  la  configuration 
générale  du  pays>  pour  en  assurer  la  colonisation.  Ce  large  terri- 
toire  s'avance  au-devant  de  la  France  méridionale  et  forme  l'un 
des  bords  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ;  il  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest  mais  en  s'inclinant  vers  le  sud  dans  sa  partie  occi- 
dentale ;  à  Test ,  il  dépasse  le  37.»  degré  de  latitude ,  à  l'ouest  le 
35.®  seulement.  Alger  placé  au  centre  est  presque  sous  le  méri- 
dien de  Paris  (à  peu  près  à  18  lieues  à  l'est} .  Cette  région  est  bornée 
à  Test  par  la  Méditerrannée  orientale  et  plus  spécialement  par  la 
petite  Syrte  ;  au  nord  par  la  Méditerranée  occidentale ,  à  l'ouest 
par  l'Océan  atlantique ,  au  sud  par  le  Désert,  océan  de  sable  qui 
achève  de  la  circonscrire  comme  une  lie  interposée  entre  l'Afrique 
australe  et  l'Europe ,  rattachée  à  cette  dernière  contrée  par  l'Es- 
pagne ,  par  les  Baléares ,  par  la  Sardaigne  et  la  Corse .  par 
la  Sicile  et  l'Italie.  Ces  relations  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ren- 
dent presque  semblables  les  trois  grandes  formations  qui  consti- 
tuent la  croûte  solide  de  noire  globe  :  l'une  formée  par  l'Asie , 
l'Archipel  Indien  et  r  Australie;  l'autre  par  l'Europe,  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  l'Afrique  australe  ;  la  troisième  par  l'Amérique  du 
Nord,  les  lies  du  golfe  du  Mexique  et  l'Amérique  du  Sud .  toutes  trois 
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étendues  du  nord  au  sud ,  élargies  et  rapprochées  vers  le  pôle  are- 
tique  ,  rétrécies  ou  interrompues  vers  té  ûiiiièu  ,  amincies  vers 
l'extrémité  australe  qui  reste  éloignée  du  pôle  antarctique. 

La  presqu'île  dont  nous  venons  d'indiquer  les  liiiiites  et  à  la- 
quelle  on  donne  généralement  lé  nom  de  Bàrodrù ,  qu'on  àiî^l- 
leraii  mieux  Berbérie  ,  parce  qu'étlè  était  originai]^eme'nt  habitée 
par  lés  Berbères  ,  est  essentieflèïneni  formée  par  lés  ïnonts  Atliis , 
ils  en  sont  comme  la  charpente  :  bn  peut  donc  rappeler  la  i^ifêé- 
qù'flè  Atlantique,  onYAttàntïiè.  Ces  monts  conétitùeiitùâmàisif 
énorme,  quadrilatère,  qui  s'étend  généralement  Hùs  la  dïlrécïioii 
E.  N.  Ë.  et  présente  un  iinménse  plateau  et  qiiâtréverâiàiiïs. 

te  plateau  qù*on  nomme  expressément  la  région  dé^  hdfiU 
pkiteàùx,  masse  centrale  et  dominante  de  TÂtlas,  borné  par  \i 
crête  souvent  rocheuse  des  monts,  a  pour  caractère  gé^dèràl  dé 
ne  point  déverser  ses  eaux  dans  les  mers  qui  environnent  l'Àt- 
làntîde;  elles  se  réunissent,  pendant  l'hiver  dans  de  vastéè^àÎÀ' 
sihs  sans  issues ,  se  desséchant  par  évaporation  durant  Tétè.  La 
àrtié  centrale  fait  à  cette  loi  générale  une  exception  notable  que 
nous  indiquerons. 

Dc»s  quatre  versants ,  Voccidental  peut  être  nommé  océanique  : 
il  déverse  ses  eaux  dans  TOcéan;  il  constitue,  avec  la  vallèè  de  la 
Mtouià  appartenant  au  versant  septentrional ,  l'empiré  du  Btàitk;. 

Lé  versant  oriental  peut  être  dit  Syrtiqûe  ;  il  perd  une  grande 
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pai*tie  dé  ses  eaux  dans  les  sables  qui  envahissent  la  petite  Syrté , 
ou  les  porte  dans  la  Méditerranée  orientale  ,  par  la  grande  vallée 
de  là  Meiljerdah;  il  constitue  la  régence  de  Tunis. 

Le  versant  méridional  sera  dit  Saharien ,  il  envoie  ses  éaui 
au  désert  ou  Sahara  ;  elles  y  vivifient  les  oasis. 

Le  versant  septentrional  regarde  la  France ,  il  laisse  couler 
ses  eaux  dans  la  Méditerranée  occidentale ,  dans  le  bassin  entoure 
par  lès  nations  franques  ;  on  peut  donc  le  nommer  franco  médi- 
terranéen ou  simplement  JÙéditerranééh  ; 

Toute  la  contrée  comprise  entre  lé  vérsiant  Océanique  e(  lé  vei* 
saut  Syrtiqûe  ,  entre  le  Maroc  et  Tuttis  ,  cotiifiôse  TÀI^^ie,  qtti 
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;é^it4ist^^guée  des  autres  versants  dès  Tantiquité  :  le  Maroc  était 
la  S^uritanie  Tingitane  ;  TÂlgérie  coroprenait  la  Mauritanie  Ce- 
sariafine  et  Si^tivienne  ;  Tunis  était  la  Numidie. 

Piaf^ès  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  l'Algérie  se  compose  de 
trois  régions  parfaitement  distinctes  :  le  versant  méditerranéen 
qu'on  nomme  aussi  le  Te//,  la  région  des  hauts  plateaux  ouïe 
petit  désert ,  le  yersant  saharien  ou  le  grand  désert.  On  réunit 
âouvent  ces  deux  dernières  régions  sous  le  nom  de  Sahara. 

jLe  Tsll^  caractérisé  par  le  cours  de  ses  eaux ,  a  une  végétation 
spéciale  ;  il  est  propre  à  la  culture  des  céréales.  Mais  cette  culture, 
dans  lest,  s  eteud  beaucoup  plus  au  sud,  à  cause  de  l'élévation  des 
plaines  .  de  rabaissement  des  monts  et  du  rétrécissement  des  hauts 
plateaux  ;  aussi,  dans  la  carte  rédigée  d'après  les  indications  de  M. 
le  g.'*  Daumas  et  dans  celle  de  M.  Carette,  le  Telia  une  largeur  plUj^ 
considérable  dans  cette  région  ;  ses  limites  comprennent  le  plateau 
Atlantique,  et  le  massif  de  l'Aurès  qui  fait  partie  du  versant  saharien^ 

Le  Tell  est  fortement  tourmenté,  il  présente  d'innombrables 
montagnes  ,  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  grande  masse  de  l'Atlas ,  et 
qui  forment  par  leur  ensemble  une  chaine  spéciale  plus  ou  moins 
régulière ,  parfois  interrompue ,  en  quelque  sorte  parallèle  à  la 
cAte  méditerranéenne  et  à  la  crête ,  qui  borde  au  nord  les  hauts 
plateaux  ;  cette  chaîne  a  reçu  généralement  le  nom  de  petit  Atlas  : 
par  opposition ,  on  donne  le  nom  de  gratid  Atlm  à  la  masse  mon- 
tagneuse dont  les  hauts  plateaux  sont  le  couronnement.  Quelque- 
fois on  réserve  ce  nom  à  la  crête  qui  sépare  le  Tell  des  hauts  pla- 
teaux, et  que  nous  nommerons  tellienne  (1),  fréquemment  à  la 
crête  qui  sépare  les  hauts  plateaux  du  versant  saharien ,  et  que 
nous  appellerons  saharienne. 

Le  petit  Atlas  se  courbe  à  Touest  vers  Melilla  et  Ceuta ,  pour 
former  la  pointe  africaine  du  détroit  de  Gibraltar  ;  à  l'est,  il  se 
courbe  vers  le  cap  Blanc  pour  former  la  pointe  africaine  de  l'entrée 
de  la  Méditerranée  orientale ,  non  loin  de  l'embouchure  de  la 
Medjerdah  et  des  grandes  positions  de  Tunis  et  de  Carthage. 


(1)  Nous  dirions  tellurienne  si  le  mot  Tell  dérivait  de  tellus. 
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Le  petit  Atlas  constitue  à  l'est  d'Alger  la  Rabylie  qui  compr^d 
le  Juïjura  an  sud  de  Dellys,  et  les  massifs  de  Bougie,  de  Djidjelli 
et  de  G)llo  ;  à  Touest ,  il  constitue  le  Dahra  ,  puis  les  monts 
abaissés  qui  vont  de  Mascara  à  TIemcen  ;  au  centre  il  forme  le 
Zaccar ,  le  Gontar ,  le  Nador. 

La  chaîne  qui  borde  la  Méditerranée  a  deux  versants  l'un  regar- 
dant le  nord  ^  l'autre  le  sud  ;  le  premier  conduit  ses  eaux  direc- 
tement à  la  mer  ;  le  second  les  laisse  couler  dans  de  grandes  val- 
lées situées  entre  les  deux  chaînes  atlantiques,  oti  elles  se  mâent 
avec  celles  de  la  crèté  tellienne  du  grand  Atlas  avant  de  se  rendre 
à  la  mer ,  qu'elles  ne  peuvent  atteindre  qu'en  franchissant  les 
coupures  du  petit  Atlas. 

Très  ouvertes  dans  l'ouest ,  étroites  et  difficiles  dans  l'est ,  les 
grandes  vallées  interatlantiques  sont  placées  comme  à  la  suite  les 
unes  des  autres ,  en  série  dirigée  de  l'est  à  l'ouest ,  et  ne  sont 
séparées  que  par  des  chaînes  secondaires ,  dont  les  faites  sont 
presque  partout  peu  élevés ,  et  qui  ont  généralement  la  direction 
N.  N.  E.  cette  direction  est  à  peu  près  celle  qu'afTectent  la  côte 
océanique  du  Maroc  et  la  côte  de  la  régence  de  Tunis.  A  Test  et 
à  Touest ,  les  l.ongues  vallées  interatlantiques  vont  en  s'abaissant 
vers  rOcéan  et  vers  la  Syrte.  Au  centre  les  vallées  sont  conune 
interrompues  :  le  grand  Atlas,  fait  saillie  au  nord ,  se  confond  avec 
le  petit,  et  forme  une  seule  masse  derrière  Alger  et  la  Mitidja. 

A  la  base  occidentale  de  cette  masse,  le  Chelif  se  recourbe,  et  par 
une  exception  singulière  ,  envoie  ses  affluents  au  sud,  à  travers  les 
Hauts-plateaux ,  jusqu'au  Djebel-Amour,  dont  les  défilés  forment 
la  porte  des  Oasis.  Ainsi  le  point  culminant ,  adossé  à  la  plaine 
d'Alger,  commande  au  Tell,  aux  Hauts-plateaux,  aux  Oasis  ;  c'e<it 
le  point  stratégique  et  dominatenr  de  toute  TAtlantide. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  indique  que  le  Tell ,  par  une 
division  naturelle ,  se  partage  en  quatre  régions  parallèles  :  les 
deux  versants  du  petit  Atlas  (nord  et  sud)  le  versant  nord  du 
grand  Atlas  et  les  vallées  interatlantiques  ,  interposées  entre  les 
deux  chaînes.  Ces  régions  méritent  que  nous  fassions  sur  chacune 
d'elles  quelques  observations  particulières. 
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Le  venant  nord  du  petit  Atioi,  généralemeDt  abrupt ,  descend 
rapidement  dans  la  mer,  laissant  rarement  quelques  plaines  entre 
le  rivage  et  la  chaîne  principale  ;  il  en  est  cependant  qui  doivent 
être  remarquôos,  par  exemple  celle  de  la  Mitidja  près  d'Alger. 
Entre  Mostaganem  et  Oran  le  petit  Atlas  s'éloigne  de  la  cAte , 
et  le  rivage  forme  une  vaste  plaine  très-élevée  qui  vient  se  ter- 
miner au  bord  de  la  mer  par  un  escarpement. 

Sur  quelques  points ,  le  petit  Atlas  laisse  près  de  la  mer  des 
massifs  isolés  comme  celui  d'Alger  qui  se  trouve  entre  la  Mitidja 
et  la  Méditerranée  :  sur  d'autres  il  offre  des  dépressions ,  comme 
celles  de  Philippeville  ,  qui  semblent  des  vallées  comblées. 

Enfin  il  est  sillonné  de  vallées  assez  nombreuses,  mais  sans 
grande  importance  :  elles  sont  courtes,  étroites,  rapides,  perpen- 
diculaires à  la  mer ,  promptement  desséchées  ,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  obstacles  souvent  infranchissables.  Les  princi- 
pales rivières  qui  les  parcourent  sont  :  près  Philippeville  le  Saf- 
Saf  dans  lequel  débouche  la  /eruinna  qui  peut-être  autrefois 
s  ouvrait  un  passage  dans  la  direction  de  Philippeville;  l'Oued- 
Saboun  qui  débouche  vers  le  Cap-de  Fer.  Dans  la  Kabylie  les 
rivières  qui  avoisinent  CoUo ,  Djidjelli  et  Dellys.  Près  d'Alger 
l'Arrach  à  l'ouest .  et  le Massafran  à  l'est,  courant  tous  deux  dans 
la  plaine  de  la  Mitidja.  Entre  Alger  et  Oran  ,  le  versant  nord  du 
petit  Atlas  n'a  plus  que  des  ruisseaux  peu  remarquables  ;  au-delà 
de  cette  dernière  ville  jusqu'à  la  frontière  du  Maroc,  on  ne 
rencontre  plus  qu'un  ruisseau  un  peu  notable  c'est  l'Oued 
Sid'Abdallah(RioSalado.' 

Quelques  cours  d'eau  de  cette  région  présentent  une  disposition 
remarquable  qui  rappelle  celle  des  rivières  des  Haut^-plateaux  : 
ils  descendent  dans  des  plaines  situées  entre  la  base  du  petit  Atlas 
et  le  bord  de  la  mer ,  et  dont  ha  partie  centrale  est  plus  basse*  que 
le  rivage  ;  les  eaux  sans  issue  y  forment,  dans  la  saison  des  pluies, 
de  vastes  lacs  qui  se  dessèchent  pendant  l'été  ,  et  déposent  sur  le 
fond  de  ces  lacs  le  sel  dont  elles  se  sont  chargées  dans  leur  cours. 
Sur  le  bord ,  où  a  séjourné  une  eau  qui  n^était  point  encore  saturée 
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apparaissent  quelques  plantes  marines,  rares  d'abord,. puis  plus 
touffues.  Ce  n  est  que  dans  les  parties  qui  n'ont  pas  été  inondées, 
^ui  xonséquemment  ont  été  débarrassées  par  lea  eaw  pluviales 
de  la  surabondance  de  sel  qu'elles  contenaient  que  la  végétation 
devient  vigoureuse  et  utile.  Les  eaux  de  la  plaine 4* Oran  fonncst 
ainsi  un  lac  immense  ;  elles  ont  une  semblable  disposition  dans 
d'autres  points  du  Tell  ;  ainsi  le  lac  Fetzara  près  Bone  est  formé 
par  les  ruisseaux  qui  ne  peuvent  se  rendre  à  la  mer. 

iLe  versant  sud  du  petit  Atlcu  est  presque  aussi  abrupt  que  le 
versant  nord.  Nous  avons  dit  quelles  régions  on  y  remarque. 

Le  versant  nord  du  grand  Atlas  constitue  ce  qu'on  a  nommé  la 
région  des  forêts ,  à  cause  de  la  végétation  arborescente  qui  la 
distingue.  Il  comprend  à  l'ouest  l'Ouanseris  et  la  chaîne  qui  s'é- 
iead  jusqu'à  Saïda,  etc.,  à  l'est  les  monts  abaissés  qui ,  dans  la 
province  de  Constantine,  bordent  la  région  des  hauts  plateaux  ;  au 
centre  le  Kef-el-Akbder  ou  Kel-Ldkdar ,  qui  s'avance  vers  le  petit 
Atlas  et  se  confond  presque  avec  lui. 

Cette  région  comprend  principalement  les  forêts  des  fieni- 
Ournid  près  TIemcen ,  celle  de  Daya  et  de  Dieffra ,  au-dessus  de 
5idi-bel-Àbbès ,  celle  du  Djebel-Ghessoul  près  de  Tegedempt  et 
Tiaret ,  celles  de  l'Ouanseris ,  les  forêts  de  cèdres  de  X^niet-cl- 
Had,  les  forêts  de  Boghar,  d'Aumale,  des  Bibans.  À  l'est  la  richesse 
f(»restière  est  moindre;  il  faut  remonter  Jusqu'à  l'Atlas  saharien 
pour  rencontrer  les  grandes  forêts. 

hes  principales  vallées  interatlantiques  qui  réunissent  les  e^ux 
des  deux  Atlas  sont ,  de  l'ouest  à  l'est,  la  vallée  de  la  Tafna  qui 
reçoit  la  Mouïlah  et  l'Isser ,  çeUe  de  la  Macta  formée  par  le  Sig  et 
l'Habra ,  la  longue  vallée  du  Chéiif  qui  reçoit  le  Hilbil  et  la  Mina, 
ensuite  les  vallées  de  Tisser  qui  débouchent  entre  le  cap  Matifpu^t 
Dellys;  celle  du  Bou  Messaoud  qui  descend  à  Bougie,  après  avoir 
reçurOued  Hamza,  les  ruisseaux  qui  traversent  les  Bibans  et  le 
Bou-SéUam;  vient  ensuite  l'Oued  Kebirqui  reçoit  le  Rumnel,  enfin 
la  Seybousse  qui  vient  déboucher  vers  Bone.  A  ces  rivières  il  faut 

ou4er  les  sources  de  la  MIouïa  qqi  coule  sur  le  territoire  du  Maroc 
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dw6  la  plaiue  qu'a  iilus.tfTjàe  ]fi  y^çtoire  de  llsly ,  i^i\^s  $p\iXfips 
ie  la  VedjerdAb  qiiiipart  du  ter^itoice  algérien,  pour  aller  ^ar^ppier 
le  tejrrUoire  de  Tmiis»  .qui  forme  le  versant  oriental  de  rAtlautide. 

t^  rivières  du  Tell  doiit  nous  venops  de  donner  ^  nomei^çla- 
tore  sont  perpendiculaires  .à  la  mer,  dans  la  partie  qui  travestie 
p^tit^as;  miajsdans  liçur  cours  supérieur,  elles  se  recpurhept  pu 
Yevs  L'est  ou  vers  To^uest  ;  souvent  par  leurs  afflueuts^lesi  embras 
sent  les  deux  directions,,  de  sorte  qu'elles  vont  à  la  rencontre  les 
unes  des  autres  et  semblant  ,ui^ir  leurs  .y^llées:  çn  effet  la  Moiùlah 
et  risser  marchent  sur  une. même  ligne,  la  première  de  l'puest 
à  Test ,  la  deuxième  de  liest  à  l'ouest  ;  elles  se  rencontrent  .pour 
form^  la  Ta£aa  etembra^ssent  (out  le  pays  que  domine  Tleqiçen. 

Le  Sig,  eu  se  portant  à  l'ouest  par  Sidibel-Abbès,  sous  le  <u>m 
d'Oued^Mekera  et  d'Oued-Mouzzen,  $e  rapproche  beaucoup  de 
cette  dernière  ville  et  des  sources  de  lisser.  Le  Sig  et  l'Habra 
qui  forment  la  Macta  ne  sont  séparés  par  aucun  obstacle  sérieux 
du  HUhil  et  de  la  Mina ,  affluents  du  Chélif. 

Cette  rivière ,  le  plus  important  des  cours  d'eau  de  I  Algérie, 
remonte  de  l'ouest  à  l'est  pendant  70  lieues ,  derrière  les  monts  du 
Darah,  jusqu'à  Milianah  et  par  ses  affluents  jusqu'à  Médéah,  unis- 
sant ainsi  Je  centre  de  la  province  d'Alger  à  celle  d'Oran,  depuis 
la  crête  centrale  jusqu'à  Mostaganem.  De  l'autre  côté  de  cette 
crête ,  l'une  des  rivières  du  nom  de  Tisser  se  courbe  à  l'ouest  et 
s'avance  vers  les  monts  d'où  sortent  les  affluents  du  Cbélif. 

Le  Bon  Messaoud  se  dirige,  vers  Tisser  par  son  principal  affluent 
rOuedHamza,et  remonte  vers  Test  par  le  Bou  Sellam  jusque  vers 
Sétif  :  au  sud  ses  affluents  traversent  les  Bibans  ou  portes  deFer 

L'Oued  Kébir  se  rapproche  des  vallées  tributaires  du  Mesj^aoud 
par  ceux  de  ses  affluents  qui  se  portent  à  Touest,  par  les  affluenjts 
4u  RuQimel  il  s'étend  à  Test. 

Enfin  la  Seybousse  se  recourbant  vers  l'ouest  se  rapproche  des 
vallées  arrosées  par  ce  dernier  cours  d'eau,  et  par  les  ruisseaux 
qui  lui  viennent  de  Test ,  elleitoucbe  aux  sources  de  la  Medjerdah. 

Ain^i  est  constituée  cette  série  longitudinale  de  plaines,  de  yfil- 
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lées  qu'on  peut  suivre  à  travers  le  Tell ,  de  Test  à  l'ouest ,  inter- 
rompue seulement  au  centre ,  où  le  saillant  du  grand  Atlas  vient 
s'unir  au  petit  Atlas.  Mais  en  ce  point ,  la  Mitidja  peut  s'unir  sans 
trop  de  difficultés  avec  la  série  de  l'est  et  avec  celle  de  l'ouest  et 
leur  servir  de  moyen  d'union.  Au  même  point  s'ouvre  la  gorge 
par  laquelle  débouche  le  haut  Chélif,  dont  les  affluents  remontent 
jusqu'au  Djebel-Amour.  Ainsi,  au  pied  de  l'arête  centrale,  se  réu- 
nissent les  voies  de  l'est ,  de  l'ouest  et  du  sud. 

Il  est  utile  pour  se  former  une  idée  exacte  du  pays  de  noter  la 
hauteur  des  principales  montagnes  que  nous  avons  mentionnées  ; 
leJurjura  s'élève  jusqu'à  2436'"  au-dessus  de  la  mer,  c'est  le 
point  le  plus  élevé  du  petit  Atlas  ;  dans  la  grande  Kabylie ,  on 
voit  se  succéder  T  Afroun  qui  s'élève  à  1 ,900"» ,  le  Babour  à  1 ,970»  ; 
dans  le  Darah  les  plus  hauts  monts  ,  placés  au-dessus  de  Tenès , 
ne  s'élèvent  qu'à  i,i60^.  Au-delà  d'Oran  le  petit  Atlas  qui  se 
rapproche  du  grand  s'abaisse  jusqu'à  5  à  600"^.  Dans  la  chaîne 
tellienne  du  grand  Atlas  les  plus  hauts  monts  qu'on  rencontre 
sont  à  l'ouest  :  TOuanseris  s'élève  à  1 ,800"^  ;  dans  l'est  le  Mellia 
qui  fait  partie  de  TAurès  s'élève  jusqu'à  â ,  126'" ,  mais  cette 
chatne  s'abaisse  considérablement;  le  Nif-en-Necen  a  1,534",  le 
Sidi-Reis  à  1,628'",  plus  loin  vers  rAin-Belbouch  les  monts  s'^è- 
vent  à  SOC".  Le  grand  Atlas  dans  le  Maroc  attemt  une  plus  grande 
hauteur  que  dans  l'Algérie  :  le  Miltsin  s^élève  à  3,745°^  au-dessas 
de  la  mer.  C'est  le  plus  haut  sommet  de  l'Atlantide. 

Les  plaines  environnées  par  ces  monts  sont  très-élevées  et  leur 
température  est  moins  considérable  que  ne  le  comporterait  leur 
latitude  ;  par  exemple  la  plaine  de  Medjana  au  sud  de  Sétif  est  à 
1 ,000"^  au-dessus  de  la  mer  ,  celle  de  Mascara  à  350 ,  celle  de 
Tlemcen  à  250 ,  celle  de  la  Mitidja  aux  Blockhaus  de  Mered  148. 
Les  pentes  de  ces  plames  et  conséquemment  des  rivières  qui 
les  parcourent  sont  excessivement  rapides ,  même  dans  leur  par- 
tie inférieure.  La  Chiffa  dans  la  Mitidja  à  0^008  de  pente ,  la  Sey- 
bousse  0,0027  ,  le  Riimme!  de  Constantine  à  la  mer  0,0025,  le 
Massafran  0,0013,  THarrach  0,001.  La  pente  de  0,0025,  commune 
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en  Algérie,  est  décuple  de  celle  de  la  Loire  entre  Orléans  et  Tours. 

Les  principales  villes  du  petit  Atlas  sur  le  versant  qui  regarde 
la  mer ,  en  d'autres  termes  les  principales  villes  du  littoral ,  sont 
connues  de  tout  le  monde  :  ce  sont  Nemours  ,  Oran ,  Mers-el- 
Kebir,  Arzeu,  Tenès,  Cherchell ,  Alger,  Dellys,  Bougie,  Djidjelli, 
CoUo,  Stora,  Philippeville ,  Bone,  La  Galle. 

Les  principales  villes  du  versant  sud  du  petit  Atlas  sont  Sidi- 
bel-Abbès ,  Mascara ,  Mazouna  ,  Medjudja  ,  Milianah  ,  Medeah  , 
Sétif ,  Constantine. 

Dans  la  série  des  vallées  sont  Lala-Maghnia  et  Tlemcen  adossées 
aux  monts  qui  se  rapprochent  du  grand  Atlas,  Saint-Denis-du-Sig, 
Orléansville.  Sur  le  versant  nord  du  grand  Atlas  est  la  longue 
ligne  des  postes  militairement  occupés  ,  et  sièges  pour  la  plupart 
des  bureaux  arabes ,  Sebdou ,  Daya  ,  Saïda,  Frcnda,  Tegedemt , 
Tiaret ,  Teniet-el-Had ,  Boghar,  Aumale,  Bordj-Bouairjdj.  Dans 
Test  nos  postes  ont  été  portés  au-delà  des  hauts  plateaux  :  sur  la 
crête  Saharienne  du  grand  Atlas ,  nous  occupons  Batna,  Tebessa 
qui  domine  le  cours  de  Medjerdah ,  et  dans  les  oasis ,  Biskara. 

Les  hauts  plateaux  compris  entre  les  deux  crêtes  du  grand  Atlas 
ferment  d'immenses  plaines  séparées  par  des  rangées  de  collines 
élevées,  parallèles  à  l'Atlas  ,  arrosées  par  des  cours  d'eau  torren- 
tiels pendant  la  saison  des  pluies ,  et  dont  le  lit  est  à  sec  pen- 
dant l'été.  Les  parties  déclives  de  ces  plaines  se  transforment  en 
lacs ,  quand  les  ruisseaux  y  accumulent  les  eaux  qui  n'ont  pas 
d'issue.  Elles  se  sont  chargées  du  sel  contenu  dans  le  sol  el 
forment  des  lacs  salés  qu'on  nomme  Chott  ou  Sebkha.  Lorsque  les 
ardeurs  du  soleil  de  Tété  ont  déterminé  l'évaporation  des  eaux  et 
desséché  les  terrains  inondés ,  ceux-ci  se  présentent  comme  des 
plaines  immenses ,  unies ,  nues  ,  couvertes  de  dépôts  de  sel ,  ou 
assez  imprégnées  de  matières  salines  pour  empêcher  toute  végéta- 
tion. Elles  sont  d'un  aspect  désolé ,  mais  saisissant  et  plein  de 
grandeur.  Nous  avons  dit  que  le  Tell  présente  quelques  plaines 
qui  ont  le  même  caractère.  Pendant  rbiver,  les  vastes  terrains, 
souvent  sablonneux  ,  qui  entourent  les  lacs  se  couvrent  d'herbes. 


(  m  ) 

Unue  pareille  r^ioa,  desséchée  dès  la  fin  du  printemps ,  est  im- 
pr(q[>re  à  la  culture  ;  elle  ne  permet  pas  d'exploitation  sédentaire: 
eUe  offre  au  parcours  des  bestiaux  de  précieuses  ressources  pen< 
dant  la  saison  humide,  mais  quand  arrive  la  sécheresse,  $es 
habitants  conduisent  leurs  troupeaux  dans  le  Ti^l  ;  ils  sont  ifi^ 
nomades  par  nécessité. 

Nous  avons  dit  que  les  Hauts-plateaux  ne  sont  point  complète- 
ment unis ,  ils  sont  divises  par  des  hauteurs  en  pluaieurs  bassins. 
Ces  bassins  sont  les  Sbacks  ,  le  Hodna,  les  Zarès ,  le  Sersou ,  }es 
Chott-^'Chergui  et  Ël-Gharbi.  Ils  ne  sont  pas  sans  rapport  4ivec 
les  vallées  principales  du  Tell ,  comme  si  les  causes  qui  ont  déter- 
miné les  mouvements  de  terrain  du  littoral  avaient  eu  le^r  re^s&- 
tissement  dans  les  Hauts-plateaux.  Us  sont  partagés,  par  l|i.)j^ 
saillante  qui  se  trouve  à  Test  du  haut  Chélif,  en  4eux  versants, 
celui  de  Test  et  celui  de  Touest,  et  forment  un  angle  ouvert, 
regardant  le  sud ,  parce  que  le  grand  Atlas  s'avanpe  vers  TAtlis 
méditerranéen  entre  Médéah  et  Aumale. 

Les  Sbacks  comprennent  une  série  de  petits  lacs  salés  recueil- 
lant les  eaux  dans  les  plaines  adossées  aux  montagnes  d'oii  sortent 
les  rivières  de  la  partie  orientale  du  Tell ,  la  Medjerdah  qui  coule 
vers  Tunis ,  la  Seybousse  qui  va  à  Bone ,  le  Rummel  et  quelques 
affluents  du  Messaoud.  Les  hauts  plateaux  de  cette  r^gi^n^^t 
n^trécis ,  séparés  du  Tell  par  des  monts  moins  continus  ,  de  p|^ 
qu^on  les  comprend  souvent  dans  cette  dernière  région. 

Le  Hodna ,  vaste  plaine  dont  la  partie  déclive  est  le  grand  lac 
salé  de  Msilah  ,  est  adossé  aux  montagnes  d'oii  sortent  les  dfiax 
branches  de  la  rivière  de  Bougie,  et  les  nombreux  affluents  d^ 
risser  qui  s'en  va  dans  la  direction  de  Dellys;  en  un  mot  THodoa 
^t  placée  vis-à-vis  la  grande  Kabylie. 

Les  Zarès ,  ou  la  plaine  des  lacs  de  ce  nom ,  correspc^draw^ 
à  la  partie  centrale  de  l'Algérie ,  mais  ils  s'inclinent  au  sud 
comme  s'ils  avaient  été  repoussés  par  la  région  du  haut  Chélif. 

Le  Sersou  est  la  plaine  du  haut  Chélif ,  dont  les,  affiu^ts  re- 
montent à  l'ouest  jusqu'à  Tiaret ,  au  sud  jusqu'au  Djtdiiel^mour. 
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L'immettâ^  pHilne  dé  Taiiëst,  cotUi^ï-êhànt  les  Chott  el'G&àtbiët 
El-Ch'èr^ai  est  ddc^séé  aux  moiits  où  ptéùnént  léiir^  sources  lëi 
alIluéiQifô  du  âig  et  de  THàbra  qui  formeut  la  Macta,  ceux  de  là' 
Tflfna  et  ceux  des  rivières  du  Maroc;  ils  sont  beaucoup  pltiè 
éttii'dus  que  ceux  de  Test  parce  que  les  versants  qui  les  alimeki'^ 
te&t  Sont  plus  déyeloppés. 

Le  principal  marché  des  Hauts-plateaux  est  Bousadà  ,  placé 
m  la  ligne  centrale. 

La  région  des  Hauts-plateaux  trouve  sa  limite  méridionale  dakis 
la  chaîne  parfois  rocheuse  »  souvent  très-peu  élevée ,  quelcjuëfôis 
presque  effacée;  qui  forme  la  crête  saharienne  du  grand  Atlas.  Là 
se  trouvent  encore  des  défilés  qu'il  faut  traverser  pour  arriver  du 
sud  dans  les  régions  méditerranéennes  :  Batna  est  une  de  ces  portes 
desi  oasis  et  du  désert. 

Au-ddà  dé  cette  crête  est  le  venant  saharien  ou  la  troi- 
ÂMèè  partie  de  FAtiantide  qu'on  distingue  quelquefois  diffici- 
leméiit  de  la  seconde.  Dans  ces  régions  lointaines  nous  occupotis 
un  point  important  :  c'est  Biskara,  où  nous  entretenons  un  bureau 
aruHè*  Au-de!tà  du  Djebel- Amour  est  El-Aghouat  que  nos  troupes 
dA  )flm&SLts  fois  visité  (1  ) 

L^eau  qui  découle  des  montagnes  ,  celle  qui  les  a  pénétrées  et 
ffii  eh  sort  en  fontaines  ou  qu'on  va  chercher  par  des  ptiit^ 
àâffësîéins ,  y  permettent  la  végétation  ;  au  bord  dés  eaux  s'établ^- 
^i  des  cultures  ;  le  végétal  important  qui  caractérise  cé^  régièhs' 
et  leur  donne  la  vie ,  le  dattier,  demande  des  soins  ihiiesâàhts  et  de 
\fàjgàe  jthiiéè  ;  il  exige  un  travail  sédentaire,  il  éiôfthitne  des  hàbt- 
tatïoiis  fixés  ;  les  oasis  dnt  donc  des  villages. 

La  région  des  oasis  est  partagée,  comme  lés  autres,  pki*uné  ligifiè' 
sàillàlltë ,  en  deux  parties  qui  s'inclinent  Tune  à  Tôriënt ,  Tàlilre  à 
l'oiecidènt;  les  eaux  de  là  premièt*e  sont  recueillies  par  une  àùHié  àé 
rivière  qui  senoriihie  Oued-el-Djedi  qui  dëécèùd  d'Aîh-Mady  et  d'EI- 


(i)  Le 'générai  Pèlissier  vieut  de  prendre  cette  vitlé  aasuut.  Bécemlire  iSSs 
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Aghouat,  et  qui  va  se  perdre  dans  l'immense  lac  El-Melghigh  ;  les 
eaux  de  la  seconde  se  réunissent  d'une  manière  analogue  et  se  ren- 
dent dans  des  lacs  semblables  vers  le  Maroc  ;  mais  cette  partie  est 
encore  inexactement  connue.  Au-delà  de  la  série  des  ksours  ou 
fillages  est  le  grand  désert,  image  de  la  mer,  niveau  de  la  mer,, 
ancien  lit  de  la  mer,  selon  toute  probabilité,  improductif,  inha- 
bité ,  traversé  seulement  par  quelques  caravanes  semblables  à  des 
flottes ,  par  quelques  coureurs ,  véritables  pirates ,  et  semé  de 
quelques  archipels  d'oasis. 

On  donne  au  Tell  i,400  ou  1,300  myriamètres  carrés,  selon 
qu'on  lui  adjoint  ou  qu'on  lui  retire  la  région  du  Haut  Ghélif ,  et 
des  portions  des  Hauts-plateaux  de  l'est. 

M.  Renou  attribue  1,400  myriamètres  à  la  partie  du  Sahara 
appartenant  à  l'Atlas  proprement  dit ,  et  1320  pour  la  zone  des 
Oasis  qui  est  à  sa  base  et  se  termine  à  Jttetlili  et  Ouargla  ;  il  lui 
donne  500  myriamètres  carrés  de  plus  si  on  étend  cette  dernière 
zone  jusqu'au  30.  <>  degré  de  latitude,  en  y  comprenant  EI-Goleah, 
Oualan,  et  toute  la  tribu  de  Cbamba. 

Les  trois  régions  dont  l'Algérie  se  compose ,  le  Tell ,  les  Hauts- 
plateaux  et  les  versants  sahariens  avec  les  oasis ,  sont  donc  d'une 
étendue  à  peu  près  semblable  et  ont  chacune  de  13  à  1,400  myria- 
mètres carrés  ou  14,000,000  d'hectares  ;  c'est  donc,  en  tout,  une 
superficie  de  4)200  myriamètres  carrés ,  et ,  si  on  ajoute  les  500 
myriamètres  de  la  zone  qui  s'avance  dans  le  désert,  on  a  i,lW 
myriamètres  ou 47,000,000  d'hectares ,  c'est-à-dire  une  superficie 
égalant  la  France,  à  1/10  près;  mais  dans  cette  immense  éten- 
due, un  tiers  à  peine,  le  Tell ,  est  susceptible  de  livrer  quelques 
parties  à  notre  colonisation. 

Géologie.  Le  sol  de  l'Algérie  a  été  fortement  soulevé,  cependant 
les  roches  anciennes  ne  se  montrent  pas  dans  une  grande  étendue 
de  terrain  ;  elles  se  laissent  apercevoir  à  la  pointe  du  massif 
d'Alger  et  du  cap  Matifou  ;  ce  sont  surtout  des  gneiss  et  des 
schistes  talqueux  qui  Tiennent  au  jour.  Le  granit  ne  se  voit 
qu'accidentellement.Les  terrains  granitiques  ont  une  surface  plus 
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grande  dans  l'est  de  F  Algérie;  ils  forment  la  masse  du  littoral 
depuis  Bone  jusqu'au-delà  de  CoUo. 

On  trouve  dans  la  province  de  Constantine ,  du  calcaire  com- 
pacte ,  à  hippurites  et  dolomies  ;  mais  la  plus  grande  masse  de  la 
régence  est  formée  du  terrain  crétacé  inférieur  avec  un  peu  de 
terrain  jurassique  et  de  calcaire  à  nummulites.  La  pointe  de  Dji- 
djelli  est  formée  par  le  gré  du  terrain  crétacé.  On  trouve  dans 
d'assez  larges  espaces  le  terrain  tertiaire  moyen  marin ,  et  le  ter- 
rain tertiaire  moyen  d'eau  douce ,  avec  des  lignites  à  smendou , 
le  terrain  subapennin  de  formation  d'eau  douce  dans  la  province 
de  Constantine,  de  formation  marine  dans  les  autres;  enfin  dans 
la  province  d'Oran ,  vers  Aïn  Temouchent  etc ,  on  rencontre  des 
basaltes ,  et  de  nombreux  produits  volcaniques.  On  observe  entre 
Hédéah  et  Housa'ia ,  entre  ce  dernier  point  et  le  marché  de  Tarba 
da  Djendel ,  dans  la  vallée  du  Chélif,  d'immenses  surfaces  d'argile 
plastique  qui ,  s'étendant  sur  les  collines  et  les  montagnes^, 
donnent  un  aspect  particulier  au  pays.  Il  est  nu,  profondément 
raviné  et  accidenté ,  glissant  et  presque  impraticable  à  la  moindre 
ploie  ;  cette  couche  repose  sur  une  assise  de  grès  jaunâtres  à  grain 
fia  »  qui  se  retrouve  aux  environs  de  Mascara  et  de  Tlemcen , 
Djemila  et  Mila ,  entre  Sétif  et  Constantine ,  à  Biskara  et  dans  le 
désert  sur  nne  étendue  qu'on  ne  connaît  pas. 

La  grande  quantité  d'argile  répandue  sur  la  surface  de  l'Al- 
gérie ,  la  rareté  des  roches  cristallisées  ,  les  terrains  tertiaires  et 
de  récente  formation ,  les  terrains  d'alluvion  qui  dominent  presque 
partout,  ont  assuré  au  sol,  d'une  manière  presque  générale,  d'heu- 
reoses  conditions  de  fécondité.  Presque  partout  il  est  argilo-cal- 
caire  profond,  et  les  proportions  des  éléments  qui  le  constituent 
lont  assez  convenables  pour  qu'il  ne  soit  pas  d'une  ténacité  trop 
grande  ni  d'une  légèreté  fâcheuse. 

D  est  cependant  des  provinces  moins  favorisées  que  les  autres  ; 
'^  environs  d'Oran  ont  un  sol  assez  aride  et  pierreux  ;  nous  avons 
Vu  des  superficies  entièrement  couvertes  de  cailloux  à  Aïn-Temou- 
^hent. 


Mais  ce^  cifcottstàncés ,  qfUtoicjtie  n'étsiiii  plaâ  rares,  dbi^eiii  ce- 
pendant être  considérées  comme  exceptiotinelléS.  La  teite  algé- 
rienne, détient  infiniment  fécondé  lor^U'elle  reçoit  Téàu  en 
quaûlitéf  suffisante;  màlhenreuisement  cet  élément  de  tonte  prc^ 
dnction  végétale  est  loin  d'être  surabondant  dans  TAtlsoStidé. 

Le  sol  cultivable  se  rencontre  non-seniement  daifê  les  vallées , 
il  recouvre  les  flancs  et  méibe  le  sommet  dé  quel<}tres  mon- 
tagnes. Cela  tient  à  la  nature  même  dé  la  terre ,  à  la  modé- 
ration des  pentes  de  ces  monts  qui  se  dressent  au  mîUen  éts 
plaines  élevées  qu'ils  dépassent  d'une  manière  peu  considérriile , 
atix  végétaux  doufés  de  racines  étendues  tels  que  lé  chàreo»- 
rops  ,  le  jujubier,  le  lentisque,  etc.,  qui  s'emparent  du  sol  et  (}«e 
la  niain  de  l'homme  n'a  pas  attaqués  depuis  des  siècles.  Les 
plaines  ,  à  là  vérité  ,  ont  généralement  des  pent^  rapides  ,  mais 
si  cette  condition  peut  avdir  une  grande  iiifluence  sur  \àtpï$stàté 
d'éàtr  retenue  dans  les  rivières,  elle  ne  suffit  pas  pour  que  la  teflt 
végétale  soit  entraînée  et  la  roche  mise  à  nu. 

Les  produits  minéralogiques  dont  l'industrie  et  l'agriculture 
peuV^t  tirer  parti  sont  nombreux  en  Algérie  ,  ils  ont  été  metl- 
tiotinés  avec  quelque  étendue  par  M.  Renou,  membre  de  là  com^ 
mission  scientifique  de  l'Algérie. 

On  trouve  des  filons  de  fer  magnétique  analogues  à  ceux  it 
Siièdé  à  quelques  kilomètres  de  Bone  et  près  de  Philippèfviite. 
Qùelcjnes  gites  de  minerai  existent  dans  les  environs  de  Bongiè 
maiis  ils  ne  paraissent  pas  donner  de  fer  de  bonne  qualité  ;  lli  abon- 
dent au  mont  Sommah  à  27  kilomètres  de  Sétif,  et  près  Milianuli; 
il  y  en  a  près  d'Oran;  ceux  des  environs  d'Algef  n  ottt  pas  jnâ^'i 
pi^ëàt  plifù  importants . 

U  existe  des  mines  de  cuivre  à  37  kiloin.  au  sud-e^t  de  CûiistàÉ^ 
tine,  puis  sur  la  pente  sud  du  Mousaïa,  où  a  été  fondé  le  bel  ëtsi- 
bliasebèiA  que  nous  avons  visité,  et  à  SOkilom.  au  sutf  de  Halicàtii. 

Lé  plomb  parait  abonder  en  Algérie  :  deis  mines  cbûtfdiSnttUes 
dé  1£ë  ièélkl ,  exploitées  par  les  Kabyles  se  trouvent  au  mont 
Taleb ,  ainsi  que  dans  l'Ouanseris.  Des  filons  de  plomb  argéâ- 


tifêre  et  aurifère,  peu  importants  jusqu'à  présent ,  se  rencontrent 
à  Bouzaréa,  à  4  kilomètres  d'Alger.  Le  plomb  se  trouve  comme  le 
cuivré  au  sud  de  Mascara . 

La  manganèse  s'observe  à  Bouzaréa,  mais  elle  est  trop  peu  abon- 
dante pour  donner  lieu  à  une  exploitation  profitable. 

On  assure  qu'on  trouve  des  paillettes  d'or  dans  le  Rummel  et 
quelques  ruisseaux  de  l'Algérie  ,  que  même  on  en  a  lavé  les  sables 
avec  profit  ;  mais  ces  faits  restent  douteux. 

Lé  sol  de  l'Algérie  parait  contenir  une  grande  quantité  de  sel 
marin  ;  il  existe  des  mines  de  sel  gemme  à  10  à  1^  kilpmètres  de 
ifilah;  les  Arabes  en  apportent  des  blocs  au  marché  de  cette 
ville.  Les  nombreux  ruisseaux  et  lacs  salés  qui  se  rencontrent  en 
Algérie ,  annoncent  que  des  dépôts  de  cette  substance  y  existent , 
mais  les  gîtes  n'en  sont  pas   encore  connus.  'Les   lacs    salés 
nous  offrent  du  reste  une  exploitation  naturelle  qui  satisfa^it 
aux  besoins  de  toute  la  population  arabe  et  qui  commence  à 
attirer  l'attention  de  notre  industrie  :  lorsque  les  chaleurs  de  Tété 
les  ont  mis  à  sec,  on  en  extrait  le  sel  qui  forme  une  croûte  plus  ou 
moins  épaisse  sur  ie  sol.  Nous  avons  vu  à  Arzeu-le-Port  embarquer 
le  sel  recueilli  dans  le  Sebkha  placé  à  quelques  lieues  du  vieil  Arzeu. 
Les  autres  lacs  salés  de  la  province  d'Oran  ne  paraissent  pas 
contenir  une  si  grande  proportion  de  sel.  Le  terrain  du  grand  lac 
que  nous  avons  goûté  après  sa  dessiccation  n'est  pas  très-salé. 
Dans  les  Hauts-plateaux  et  dans  les  plaines  situées  au-delà  de 
la  crête  sud  du  grand  Atlas ,  les  Chott  ou  Sebkha  qui  s'emplisseut 
d'eau  salée  sont  immenses.  Au  sud  d'Oran ,  les  Sebkha  s  éten- 
dent sur  une  longueur  dé  ^45  kilomètres.  Au  sud  d'Alger ,  les 
Sebkha  de  Zarès   ont  28,000  hectares  et  présentent  pendant 
l'été  une  couche  de  sel  de  âO  à  40  centimètres  d'épaisseur.  Les 
Sebkha  de  la  province  de  Constantine  sont  aussi  fort  riches. 

Les  salines  qui  tirent  leurs  cristaux  de  la  mer  seront  plus  dif- 
ficiles à  établir  en  raison  de  l'élévation  générale  de  la  côte.  Ce- 
pendant on  en  à  autrefois  établi  près  d'Alger  et  d'Oran.  Les  eaux 
des  ruisseaux  salés  pourraient  aussi  fournir  des  produits ,  mais  ils 
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ne  soutiendraieal  probablement  pas  la  concurrence  avec  les  chott, 
vastes  usines  créées  par  la  nature. 

Le  salpêtre  s'efDeurît  à  la  surface  de  quelques  terrains  disposés 
de  façon  que  leurs  eaux  pluviales  ne  puissent  s'écouler,  et  dans  les- 
quels les  troupeaux  ont  séjourné  antérieurement  ;  mais  cette  sub- 
stance est  rare. 

Le  sulfate  de  magnésie  se  rencontre  sur  la  surface  des  terrains 
dans  lesquels  ont  séjourné  les  eaux  qui  s'écoulent  des  pentes  ar- 
gileuses du  Nador ,  entre  Médéah  et  Mousaïa  et  de  ceux  qui  ont 
reçu  des  eaux  de  la  Mina. 

L*aspbaUe  a  été  rencontré  près  des  Mines  de  Sigus  au  sud-est 
de  Constantine,  et  près  deDjidjelli,  mais  on  ne  sait  pas  s'il  pourra 
être  exploité. 

La  houille  n'a  pas  été  découverte  en  Algérie  et  cet  indispensable 
produit  parait  même  manquer  tout-à-fait  au  Tell,  si  Ton  en  juge 
parles  caractères  de  sa  formation.  On  n'a  pas  même  d'indices 
certains  qui  puissent  faire  croire  à  son  existence  dans  le  sud. 

Le  lignite  existe  à  Smendou ,  sur  la  route  de  Philippeville  à 
Constantine  ;  mais  il  ne,  forme  qu'une  couche  de  quelques  cen- 
timètres. On  a  annoncé  que  l'épaisseur  de  la  couche  augmente 
dans  son  inclinaison. 

La  tourbe  forme  quelques  dépôts  près  de  la  Galle,  mais  précisé- 
ment dans  les  lieux  où  le  bois  est  plus  commun  qu'en  aucun  autre 
point  de  l'Algérie. 

Le  gypse ,  ou  pierre  à  plâtre  est  répandue  à  profusion  dans 
l'Algérie,  et  il  a  été  souvent  exploité  par  les  Arabes  ;  on  le  recon- 
naît  à  la  Galle,  où  la  pierre  à  chaux  manque;  à  Bône,  à  Guelma, 
à  Constantine ,  à  Sétif ,  à  Bougie ,  sur  les  deux  versants  du  petit 
Atlas,  dans  la  p^rovince  dAIger ,  en  divers  points  des  environs 
d'Oran ,  de  Mascara ,  de  Tlemcen. 

La  pierre  à  chaux  existe  presque  partout  ;  il  serait  plus  bref  de 
dire  les  localités  qui  en  sont  dépourvues  que  celles  où  existe  cette 
matière  presqu'indispensable  pour  les  constructions.  Jusqu'ici,  la 
chaux  hydraulique  employée  dans  les  grandes  constructions  est 
faite  avec  la  pouzzolane  venant  dltalie. 
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Les  pierres  de  construction  sont  extrêmement  communes  en 
Algérie  ;  dans  presque  tontes  les  localités  on  a  pu  bâtir  avec  des 
moellons  réunis  à  très-peu  de  frais;  mais  indépendamment  de  ces 
matériaux  propres  aux  constructions  de  peu  de  valeur,  on  rencon- 
tre communément  des  carrières  qui  serviraient  à  élever  les  plus 
beaux  monuments.  C'est  la  pierre  calcaire  qui  domine  et  qui  a 
servi  aux  approvisionnements  des  travaux  publics ,  comme  elle 
avait  suffi  aux  édifices  grandioses  des  Romains,  construits  généra- 
lement avec  des  blocs  considérables.  Non-seulement  on  trouve 
parmi  les  calcaires ,  des  pierres  durables  et  d*un  beau  ton ,  on  ren. 
contre  aussi  beaucoup  de  marbres  de  couleurs  variées.  Il  y  a  près 
de  Bône  plusieurs  couches  de  marbres  blancs;  on  trouve  aussi  cette 
espèce  près  de  Constantine,  qui  a  encore  des  marbres  gris  veinés 
de  blanc;  Bougie^  a  des  couches  d*un  noir  veiaé  de  blanc  qui  for- 
ment de  très  beaux  blocs  ;  Constantine  a  de  très-beau^  marbres 
variés ,  Sétif  a  des  brèches  très-solides  marbrés  de  vert ,  de  brun 
et  de  blanc;  Alger,  du  marbre  blanc  et  d'autres  couleurs,  etc.,  etc. 
La  Calle ,  Philippeville ,  la  province  d'Oran ,  ont  des  grès  ex- 
ploitables. 

On  trouve  des  schistes  en  quelques  endroits  :  ceux  de  Blidah 

ne  paraissent  paa  pouvoir  se  tailler  en  lames  minces ,  non  plus 

que  ceux  de  Philippeville  et  Stora;  ceux  quon  rencontre  dans 

les  roches  primitives  d'Alger  se  fendent  en  lames  assez  minces 

pour  former  dés  ardoises.  Si  ces  carrières  étaient  exploitables 

économiquement,  ce  serait  une  ressource  excessivement  précieuse. 

Les  terrains  primitifs  ont  fourni  à  Philippeville  un  gneiss  tal- 

queux  qui  a  été  employé.  Llle  de  la  GaUte,  à  20  lieues  de  la 

Calle ,  donne  de  beaux  granits  ;  les  roches  des  environs  de  Bdne 

pourront  être  utilisées  ;  les  granits  d'Alger  sont  presque  toujours 

^lécomposés  ou  en  fragments  peu  considérables. 

Les  roches  volcaniques  anciennes  ou  porphyres  se  rencontreai  à 
'^  Galite  ;  à  Bône,  on  trouve  des  pierres  comparables  aux  por- 
phyres ,  d  une  grande  dureté  et  remarquables  par  leurs  couleurs. 
I-^es  porphyres  verdâtres  de  Cherchell  fendillés  superficiellement, 
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értMgrtiqir  peuf-étrv  <k  bétoi  Mocs  i  «tt^  ^  ^rtUè  (MhÉi- 
dcir;  eend'im  vert  «ombre  saBdrfdit  ttdisi  (iMtikib;  ëfat 
ifOrtti  «Mt  fort  krÎM».  Beaiiomp  iTtiitres  pnèaSH  tMÊÊfÊis 
té  trtmeni  près  de  celle  dernière  TÎBe. 

Itatcs  les  parties  de  la  ré^^jcnee  sônl  stt^ce^libics  d'é|iraÉfér 
éti  aecmiases  de  treBMeoMor  de  téne  :  en  Id^  dh»  oui  tbri  ëà- 
âiÊÊÉÊâfè  la  TÎUe  de  BKdah.  etc. 

HyinqntpkiÊ.  —  Les  eawr  sôiic  la  eoHAtfoitf  U  pl«s  uÉMMlièBif 
delà  richesse  sans  les  dimats  Iwèlaiil!».  cooiiiiecehit  deTAfiri^  : 
milheiffeiiseiiieBt  elles  ne  sonirpas  snffisammeitf  répaMâés  dbk 
l'Algérie  Nons  atons  tift  conûâtlrê  les  princîj^feÉléè  ffKtrfrdé 
da  dette  eontrée.  ERes  soiit  îKHnbrenses  et  lears  afilnents  tièi' liii- 
tipHéa ,  nuDs la plapart  n'ont  quun  oonrt trajet  à  pàrcdÉm,  de 
leaff  Mvœ  a  la  mer  ;  lenr  pente  est  exeessivemeirt  rap^  ;  oar 
etf  part  ji^ger  par  celles  des  plainesqitenons  avons  bit  oondattè. 
Lm  flioÉtagnes  d'où  elles  déoorfent  soni  trop  peu  éicftées  pëib 
ecMidetter  la  rapenr  atmoispliêriqne  ,  et  garder  pêlkdast  riniéè 
entière ,  la  neige  aocnihnlée  sur  lenrs  sommets.  Les^  phtlé^  Mrt 
abondantes  en  certaines  saisons ,  mais  le  temps  de  leur  abMtdîÉSè 
eArèecDorte  durée.  Les  moindres  misseani  se  gonfleàt,  dàii^  r»- 
pM(  da  «fnelqne^  heores ,  en  torrents  impéfneax  ei  itfrAadai- 
tabto;  dflAs  leiirs  fldfs  s'écoulent  avec  rapidité,  et  Ton  trsiMè 
le<r  tA  à  gtté,  même  à  pied  sec ,  pendant  presque  tonle  rèttkéê. 

Léa  eanx  sonierfàines,  qni  donnent  naissance  aux  ^nrcèsf  êt^^ 
«tlîHMtent  les  pàiu  artéiiens ,  ne  paraissent  pas  être  àsseâ  HM- 
dattfés ,  dans  un  grand  noâibre  de  localités,  pour  suppféet  à  Piii- 
stlBiMince  de  ceHes  qui  eoulent  à  la  superficie  du  ^1.  On  siAil  qtfià 
n'altfiènt  les  tttÉt  jaillissMftes  que  dans  les  terramâ  dans  lësqittiir 
on  reattmtre  des  couches  perméables  ayant  une  pente  pins  oit  Àdnfe 
forte  et  ayant  au-dessdus  et  an-dessus  d'elles  iek  couchés  Nèpr- 
méAMes  :  Tetti  qui  pénétré  dans  lés  affleurements  dés  ptëiffîères. 
sur  les  sumtt^ ôtl  H^  flancs  des  Montagnes ,  siiïflltre  à  ti^àreri 
leva  Kanes  an  \eM  întféMîoes,  et  ne  pétfvaoft  t>énétrer  à  travers 
lei  iMcbêa  iAtMeareë  tftt  anpiMetifes ,  éHe  (btine  tm  cmram  éoH- 


tJFW.»  'W*  .f^^a^  Tçi^u  il  ufte  bau.tcur  pius  ou  ippijjyj  gtfi^  , 
lorsque  Ton  perce  la  couche  supérieur^e  :  le  niveau  au()ufj  Vj^u 
frrivj^.est  ep  raj^on  c|e  réliêV/ation  du  point  d'où  elle  provient. 

J^n.j^lç^ie,  1rs  terrains  priqiitifs  ne  laissent  pas  de  gr^^es 
chftnoçs  d'y  trp^yçr  deç  eaux  jaillissantes.  Les  terrains  juraç^u^ 
et  crétacés  jont  très-peroq^éables ,  mais  il  n'e;ii&te  pa^ .a\içl^|fion.<i 
d'ejux  de  couches  d'argile  qui  retiennent  les  eaux  ;  les  grj^s  ^^i  re- 
couvrent le  terrain  crétacé  alternant  avec  des  couches  impjsrn\^ja))l|e^ 
ser^jçnt  dans  de  bonnes  conditions  s'ils  pétaient  si  brisés  par  de 
graifds  soulèvements  ;  le  terrain  subapennin,  qui  se  compose  (^ 
marnes  grises  peu  perméables,  présenterait  des  circ<^nstanc$s .fa- 
vorables à  la  création  de  puits  artésiens.  M.  Renou  pense  que  la  belle 
fontaine  d*Oran  est  née  de  cette  disposition  de  terrain;  il  croit  qu'au- 
tour 4u  lac  salé  on  obtiendrait  de  belles  sources  par  des  Carabes. 

Pans  les  régions  du  sud  ,  d'après  M.  Daumas  ,  on  obtjeQtjplus 
facilement  des  eaux  qui  s'élèvent  au-dessus  ou  bien  près  ^t  la 
surface  du  sol.  La  manière  dont  sont  creusés  les  puits,  ap  moj^.^ 
desquels  sont  fécondés  certains  oasis,  démontre  qu'ils  QQt  tQiis  Îqs 
caractères  des  puits  artésiens  :  on  les  creuse  à  une  profondenr 
quefquefois  très-grande,  sa^s  être  incommodé  par  les  eajax  ;  inais 
guand  on  perce  une  roche  spéciale ,  qui  retient  captif  le  courant 
souterrain ,  la  source  jaillit  avec  une  si  grande  force  qu'elle  menace 
ja  vie  4^  ouvriers  ;  on  est  forcé  de  leur  boucher  les  nariaes,  l^s 
oreilles  avec  de  la  cire ,  et  de  les  attacher  à  une  corde  pour  les 
retirer  avec  rapidité,  et  encore  ne  sont-ils  ramenés  à  la  sufÇaçe 
du  sol  que  dans  un  état  d'asphyxie  quelquefois  dangereuse. 

La  qualité  des  eaux  de  TAlgérie  est  génér^^lement  bonne.  £n 
beaucoup  de  localités  cependant  elles  sont  saumâtres.  A  Xme^ 
dle^  ont  ce  caractère  ;  on  est  forcé ,  pour  y  obtenir  des  eaux 
q[ui  Qe  tiennent  pas  de  sel  en  dissolption  de  les  faire  vç^ir  jdelpjl^. 

Quelques  sources  et  quelques  ruisseaux  sontaaj.és  ;  If  .^io-Sa- 
Ifido  doit  son  nom  à  cette  circonstance.  Cependant  no^s  en^vons 
goûté  l'eau,  elle  ne  nous  parait  pas  extrêpienaent  chargée  de  ^^çl  ; 
le  rui^eau  des  Bibans  en  contient  davantage.  Les  Chott  et  les 


Sebkha  contiennent  le  sel  que  les  pluies  en  lavant  les  terrains  ont 
conduit  dans  les  bas  fonds. 

L'Algérie  a  de  nombreuses  sources  thermales  ;  les  unes  sont  sul- 
fureuses ,  les  autres  ferrugineuses  ;  bn  cite  pour  leur  haute  tem- 
pérature les  eaux  de  Mérégah  et  celles  de  Hammam-Meskoutyn 
an  sud-ouest  de  Bone  -.  elles  ont  -¥•  76^.  Hamman-Berda ,  située 
à  15  lieues  de  Bone  est  une  source  incrustante,  elle  a  -t-  80^  R. 
Hammam-Staïssa  est  à  15  lieues  de  Sétif.  On  a  formé  un  assez 
grand  établissement  de  bains  sur  la  route  deMilianah  à  Cherchell. 
Près  de  Constantine,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  cascade  dn 
Rummel,  on  trouve  une  grotte  de  construction  romaine,  où  se  réu- 
nissent des  eaux  tiédes,  dans  lesquelles  les  Arabes  vont  se  baigner. 

Météorologie,  —  La  latitude  de  TAlgérie  indique  que  cette  ré 
gion  doit  avoir  une  température  élevée.  La  partie  orientale  dn 
Tell  s'avance ,  à  la  vérité ,  jusqu'au-delà  du  37. «  parallèle  :  c'est 
presque  la  position  de  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Sicile; 
mais  la  partie  occidentale  est  à  deux  degrés  plus  au  sud.  Les 
Hauts-plateaux  s'étendent  entre  le  36.^  et  le  35.^  parallèle  dans 
la  partie  orientale;  les  Oasis  commencent  au  delà  et  ont  aussi 
dans  l'ouest  une  position  plus  méridionale. 

Toutefois,  la  température  des  diverses  parties  de  l'Algérie  n'est 
pas ,  en  raison  de  leur  latitude  :  leur  élévation  les  rend  moins 
chaudes  ;  sur  le  littoral ,  la  température  moyenne  est  de  17  à  18 
degrés  centigrades.  Elle  descend  très-rarement  au-dessous  de  zéro 
à  Alger;  elle  s'élève  au  maximum  à  36^,  quand  règne  le  sirocco. 

La  température  moyenne  de  Mascara,  lieu  plus  élevé  >  est  de 
16^  celle  Milianah  de  15o;  celle  de  Médéab  de  14^;  celle  de  Sétif 
de  13°,  etc.,  etc.  Le  thermomètre  y  descend  à  plusieurs  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Nous  avons  éprouvé  un  froid  très-vif  à  Phi- 
lippevilleet  à  Constantine;  nous  avons  vu  la  neige  y  tomber  abon- 
damment en  janvier.  Dans  les  plaines ,  elle  fond  habituellement 
aussitôt  qu'elle  est  tombée  ;  rarement  elle  reste  sur  la  terre  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  les  plus  froids  hivers.  Elle  séjourne 
pendant  plusieurs  mois  sur  le  Jurjura,  TOuanseris,  etc.,  etc. 
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La  température  des  Oasis,  placées  sur  le  versant  méridional  du 
grand  Atlas,  abritées  contre  le  vent  du  Nord,  s'élève  beaucoup,  et 
atteint  quelquefois  W  et  i6^. 

Les  saisous  de  TÂlgérie  ne  sont  pas  caractérisées  comme  celles 
de  la  France;  elleç  sont  au  nombre  de  deux  :  la  saison  des  pluies  et 
la  saison  des  sécheresses.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que 
l'automne  et  l'hiver  forment  la  saison  des  pluies ,  le  printemps 
et  Tété  celle  des  sécheresses;  mais  les  pluies  commencent  plus 
d*un  mois  après  Téquinoxe  d'automne,  et  Bnissent  après  Féqui- 
noxe  du  printemps  :  à  partir  de  la  fin  d'octobre ,  elles  devien- 
nent de  plus  en  plus  fortes  et  plus  fréquentes  ;  elles  sont  très- 
abondantes  pendant  les  deux  mois  qui  suivent  le  solstice  d'hiver , 
puis  deviennent  de  plus  en  plus  rares  jusqu'au  mois  de  mai.  Après 
ce  temps  arrivent  les  sécheresses  absolues.  Alors,  c'est-à-dire  en 
juin,  la  végétation  est  entretenue  par  l'humidité  accumulée  dans  la 
terre  ;  mais  durant  les  mois  d'été  elle  cesse  presqù'entièrement. 
Les  végétaux  arborescents  sont  les  seuls  qui  conservent  leur 
verdure.  Il  tombe  à  peu  près  autant  d'eau  à  Alger  qu'à  Paris,parce 
que  les  averses  sont  continues  et  fort  abondantes  :  mais  toutes  les 
contrées  de  l'Algérie  n'ont  pas  la  même  quantité  d'eau  :  il  pleut 
plus  dans  l'ouest  que  dans  l'est  ;  le  voisinage  de  l'Océan  atlan- 
tique est  cause  de  cette  particularité.  Il  est  certaines  contrées 
au-delà  de  l'Atlas  saharien  dans  lesquelles  il  ne  pleut  jamais;  les 
nuages  que  les  vents  amènent  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan 
sont  arrêtés  par  les  sommets  de  cette  chaîne  de  monts. 

Les  vents  régnants  sont  ceux  du  nord,  et  ceux  du  nord-ouest  qui 
amènent  les  pluies,  les  froids,  les  tempêtes.  Ce  sont  ces  vents  qui 
causent  les  désastres  des  navires  dans  les  ports  mal  abrités  de  la 
côte  d'Afrique.  Les  vents  du  sud-ouest  et  du  sud  sont  moins 
constants.  Le  dernier,  quia  balayé  le  désert,  amène  une  chaleur 
suffoquante  et  des  nuages  d'un  sable  excessivement  fin,  qui  ar- 
rivent quelquefois  jusqu'à  ja  côte;  il  dessèche  toutes  les  plantes. 
Les  vents  d'ouest  sont  les  plus  rares. 
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Botanique.  —  PoDr  bien  apprécier  la  flore  de  l'Algérie,  il  est 
nécessaire  de  se  rappeler  la  division  que  nous  avops  établie  et  qui 
est  fondée  sur  les  caractères  naturels  de  cette  région  :  le  Tell,  les 
Hauts*plateaux,  les  Oasis  ne  se  ressemblent  pas  ;  leurs  conditions 
climatérîques  ne  sont  pas  les  mêmes  :  leur  végétation  doit  être 
distincte.  Il  en  faut  parler  d'une  manière  séparée. 

Le  versant  saharien  du  grand  Atlas  et  les  Oasis  qui  sont  à  sa 
base,  sont  les  seules  parties  du  sud  dont  nous  devions  nous  occuper; 
le  désert  qui  s'étend  au-delà  est  presque  inconnu  et  nous  intéresse 
d'une  manière  secondaire.  La  chaîne  des  oasis  reste  à  plus  de  10 
degrés  de  la  limite  tropicale,  de  sorte  que  son  climat  est  encore 
fort  différent  de  celui  des  lieux  oii  Ton  va  chercher  les  épices  et  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  denrées  coloniales.  Une  circon- 
stance  spéciale  donne  d'ailleurs  au  versant  méridional  de  l'Algérie 
un  caractère  propre,  et  lui  enlève  une  grande  partie  de  la  force 
productive  que  déterminerait  son  soleil  :  c'est  l'absence  des 
pluies  ;  la  sécheresse  de  Tété  y  est  excessive.  Les  végétaux  y  se- 
ront donc  rares,  peu  variés,  d'une  croissance  difficile;  la  végé- 
tation d'ailleurs  sera  souvent  annulée  par  la  présence  du  sel 
dans  cette  terre  si  parcimonieusement  arrosée,  et  dont  les  cours 
d'eau  n'ont  pas  d'issue  libre.  Les  cultures  ne  peuvent  se  déve- 
lopper que  sur  le  bord  des  ruisseaux  qui  descendent  des  mon- 
tfi^gnes  et  autour  des  sources  qui  sortent  de  leur  pied  ou  que 
l'industrie  humaine  va  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
elles  sont  donc  concentrées  en  ces  points  circonscrits  qu'on 
nomme  oasis  ;  les  plantes  herbacées  ne  peuvent  prospérer  qu'à 
l'ombre  des  arbres  peu  nombreux  propres  à  un  pareil  climat. 
L'arbre  précieux  entre  tous ,  qui  est  la  vie  de  ces  contrées , 
qui  s'accommode  bien  de  sa  température  et  de  son  sol ,  qui 
demande  des  irrigations  mais  qui  ne  craint  pas  l'eau  saumâtre, 
est  le  dattier  (  phœnix  dactylifera]  qui  s'élève  en  forêts  dan^ 
les  Oasis.  Sa  présence  caractérise  essentiellement  ces  vastes 
plaines ,  qu'on  nomme  proprement  le  Pays  des  Dattes  (  Belud 
Djerid.)   On  le  plante  en  quinconce  ou  irrégulièrement,  et  on 
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l'arrose  toujours  ;  on  le  féconde  artificiellement ,  selpn  la  mé 
thode  pratiquée  d^s  la    plus  bai],te  antiquité.    Ce  végétil  eçt 
si  néce^sayce  à  la  vie  que  les  habitants  de  ces  contrées  dans 
leurs  guerres ,  pour  ajasi  dire  perpétuelles ,  Je  respeçt<;nt  pr^que 
constamment.  Les  dattiers  sont  e^i  nombre  considérable;  le  j^çul 
district  d*Ouargla  n'en  contient  pas  moins  de  60,000  pie4s.  j> 
fournit  aux  habitants  un  fruit  qui  est  la  base  de  leur  nourriture 
et  de  leur  commerce  ,  pt  sous  son  ombrage  se  cultivent  les 
plantes  potagères  de  toutes  sortes,  telles  que  melon,  pastèque, 
concombre,  ail,  oignon  et  toutes  celles  qu'on  voit  4ans  nos  jardins  ; 
puis  des  arbres  fruitiers  tels  que  grienadiers ,  vignes ,  figuijçrs , 
pêchers,  cactus ,  po^nmierç ,  limons,  etc.,  etc.,  ce  sont  les  arbres 
de  nos  contrées  méridionales.  On  peut  dire  jusqu'à  un  cc|rtain  point 
que  la  végétation  des  Oasis  est  artificielle ,  qu'elle  disparaîtrait  si 
la  main  de  Thomme  ne  la  défendait  :  sans  les  travaux  intelligents 
et  persévérants ,  sans  les  digues  et  les  murailles  que  l'industrie 
humaine  oppose  aux  vagues  de  sable  du  désert,  sans  le^in 
avec  lequel  on  emménage  et  on  distribue  les  eaux  du  sol , 
sans  l'audace  avec  laquelle  on  multiplie  les  sources,  en  descendant 
dans  la  profondeur  de  lu  terre ,  au  moyen  d'outils  et  de  machines 
trop  imparfaites,  le  jsable  aurait  bientôt  englouti  ces  conquêtes  de 
l'homme,  comme  la  mer  du  Nord  viendrait  couvrir  les  polders  de 
la  Hollande,  si  des  barrières  solides  ne  les  enveloppaient  ;  le  vaste 
Océan  aux  flots  solides,  qui  s'étend  jusqu'au  pays  des  nègres,  vien* 
drait  baigner  le  pied  même  du  grand  Atlas ,  le  jour  où  les  popu- 
lations du  désert  ne  s'opiniâtreraieut  plus  à  résister  aux  lois  de 
cette  nature  austère  et  inhospitalière.  Tout  le  terrain  cultivé  est 
presque  exclusivement  consacré  à  Talimentation,  et  lafsse  peu  de 
produits  pour  l'exportation,  excepté  les  dattes.  Ces  fruits,  on  les 
exporte ,  parce  que  seuls    ils  no  suffisent  pas  à  la  nourriture  de 
l'hjQmme  :  ils  ne  contiennent  pas  tous  les  éléments  réparateurs 
exigés  par  notre  organisation . 

Le  désert  qui  environne  les  Oasis,  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  privé  de  toute  végétation.  Les  lieux  les  plus  secs  pro- 
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dnisent  des  plantes  qui  sont  une  ressource  pour  les  bestiaux 
pendant  Thiver.  La  flore  de  ce  pays  est  fort  imparraîtement 
connue ,  car  il  a  à  peine  été  exploré.  Le  professeur  Desfontaines 
cite  bien  dans  son  Fhra  Atlantîca  des  plantes  du  désert  »  mais 
elles  sont  peu  nombreuses ,  et  paraissent  appartenir  aux  limites 
des  Ha'uts*plateaux.  Les  espèces  de  plantes  recueillies  depuis  dans 
ces  vastes  pays ,  uniformes  et  soumis  aux  mêmes  influences ,  sont 
peu  nombreuses.  Les  plus  remarquables  de  celles  qui  m'ont  été 
données  par  les  personnes  qui  ont  parcouru  ces  régions  éloignées, 
particulièrement  par  le  docteur  Bonduelle,  sont  les  suivantes  : 
l'illecebrum  capitatum ,  l'hypecoum  pendulinum  et  le  pro- 
cumbens ,  Tatriplex  halimus ,  le  dimorphostegia ,  plusieurs 
espèces  des  chenopodium ,  de  salicornia ,  de  plumbago  ,  une 
espèce  d'erodium  ,  une  espèce  nouvelle  d'hélianthemum ,  le 
pimpinella  dioica  ,  le  sideritis  romane ,  Tatractylis  cancellata , 
le  statice  pruinosa  ,  qui  vient  dans  les  terrains  très-salés ,  au 
sud  de  Tedjmouth,  le  linariafructicosa,  dans  les  terrains  calcaires 
d'El-Aghouat ,  le  cucumis  colocynthis  (coloquinte]  sur  les  bords 
du  Mzy ,  le  cleome  arabica  dans  les  sables  salés  d'El-Agbouat , 
une  belle  espèce  d  euphorbia  dans  les  sables  et  les  terrains  cal- 
caires, le  fagonia  cretica  dans  les  terrains  caillouteux ,  une  espèce 
nouvelle  dé  fumaria ,  sur  les  rochers  nus  qui  portent  El-Agbouat, 
le  pterantbus  echinatus  dans  les  plaines  caillouteuses  au  sud 
d*El-Aghouat,  lelawsonia  inermis  avec  lequel  on  teint  les  ongles  et 
[es  cheveux  en  noir,  le  tamarix  gallica ,  le  rosnjarinus  ;  plusieurs 
espèces  de  truffes.  Dans  les  montagnes  de  TAurès,  on  rencontre 
le  juniperus  phœnicea ,  le  pistacia  atlantica,  beaucoup  plus  élevé 
que  le  lentiscus  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  Sahara. 

ParDdi  les  graminées  de  ces  contrées,  on  distingue  plusieurs 
espèces  de  festuca  et  de  brachypodium ,  mais  surtout  des  espèces 
à  barbes  ou  arêtes  très-velues  et  élégantes ,  comme  les  stipa 
pennata,  barbata  et  autres  .  le  saccharum  cylindricum  et  une 
espèce  nouvelle  de  ce  genre  ,  Taristida  pungens  ,  le  dactylis 
repens ,  communs  dans  les  sables  de  TOued  Mzaad ,  Taristif^n 
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dliata  dans  les  terrains  schisteux  très-arides  entre  Tedjmouth  et 
El  Aghouat ,  et  une  espèce  voisine  mais  distincte ,  Tandropogôn 
lanigernm  ;  qui  forme  des  groupes  de  souches  écailleuses  ,  dans 
les  terrains  arides ,  etc.  Cette  végétation  conserve  des  rapports 
avec  celle  des  contrées  méditerranéennes  placées  plus  à  Torient. 

Les  Hauts-Plateaux ,  comme  les  parties  du  désert  qui  entou  > 
rent  les  Oasis  ont  une  végétation  pour  ainsi  dire  intermiittente  : 
arrosés  ,  pendant  l'hiver  ,  par  les  pluies ,  ils  donnent  quelques 
herbes  qui  servent  d'aliment  aux  troupeaux  ;  pendant  l'été,  des- 
séchés et  nus ,  ils  méritent  bien  le  nom  de  petit  Désert ,  qu'ils 
ont  reçu.  Le  fond  des  lacs  desséchés  par  évaporation,  est  pénétré  de 
sel  et  reste  sans  trace  de  végétation.  Autour  des  parties  long- 
temps inondées ,  la  zone  qui  a  été  immergée  la  première ,  et  qui 
conséquemment  s'est  desséchée  quand  l'eau  ne  formait  pas  en- 
core une  solution  saline  concentrée,  produit  quelques  plantes  :  ce 
sont  des  salsola,  des  atripleXy  des  sdlicomia  ;  lepasseriha  hirsuta, 
plante  que  le  chameau  broute  volontiers,  des  statice,  parmi  lesquels 
j'ai  distingué  le  5.  pruinosa,  et  une  charmante  espèce  découverte 
par  M.  Bonduelle  et  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  statice  Bon- 
dueVi  ( Ann  des  Sciences  nat .  ) 

Sur  les  terrains  un  peu  plus  élevés,  la  végétation  devient  plus 
variée  et  les  graminées  plus  abondantes  ;  celle  qui  domine,'  c'est 
le  stipa  tenacissima  que  les  Arabes  nomment  alpha  et  qui  forme 
destouffes  énormes,  à  ce  point  d'embarrasser  la  marche  des  voya- 
geurs. Les  feuilles  de  ce  gramen ,  d'une  ténacité  extrême,  servent 
à  faire  des  nattes,  des  cordes,  des  paniers,  etc..  etc.  Elles  sont 
tellement  dures  quelles  sont  dédaignées  par  tous  les  animaux. 
Cependant  nous  tenons  du  général  Daumas  que  la  souche  de  ce 
gramen ,  nettoyée ,  a  servi  à  nourrir  les  chevaux  dans  nos  expé- 
ditions. 

Mais  bien  d'autres  graminées  recouvrent  cette  terre  :  réchi- 
naria  capitata ,  le  dactylis  pungens»  d'autres  stipa  comme  le 
tortilis  et  quelques  espèces  qui  paraissent  nouvelles,  tandropogon 
hxrtum,  \%lygeum  spartum,  le  kœleria  villo$a.  le  festuca  iivaricata. 


divier^  brffiligfpQdi$èm^  unpoa  yoi3in  ^  F0/yptiqcaiim  yytni  ^% 
lp6  miuraiç  très^saiés  de  Tsifuine,  li^  /^«^^^ca  cytiifiMariM^  . 
j^ineUa  ^t  beaucoup  d'autres»  le  lagune  oDotut  »  le  ^noMinif 
4{(fatM,  lepobgtpofçn  moti^UeuH  coi|iifflun  auixNf;^  de  toptes  li;» 
ea\ix,  Vlun'deum  crtmlum,  le  m</ica  ciliqtfl,  et  fofftlopêfgparrp/m 
qui  yiemient  où  l'eau  a  çéjouroé-  Avec  ces  gramiaées  croissent 
d*fuitr|es  plantes,  le  teucrium polium^  Fariêtohehia  iempervir^, 
une  e^ce  nouvelle  de  tkymeiea ,  le  poêfêrina  pofifgalafoli^ , 
¥q$^thylfii  tragaeanthqidfiÂ^  hjuniperus  awyeedrus  qui  por|e.pfe 
^pèce  de  vM^um,  leforonychia  virgata,  lexerarnihernum  ereetuim 
]fitehphium imper cUi,  etc.,  etc. 

Xe  Te//,  plus  encore  que  les  Hauti'PlateoMx ,  a  upe  .v^t^- 
lion  qui  s'éloigne  de  celle  des  régions  essentiellement  cbapj^  : 
qsla  tient  à  la  hauteur  des  montagnes  qui  le  sépari^pt  du  sud  et 
pi  rélévaUon  de  j^es  plaines  ;  sa  végétation  a  d'ailleurs  les  ten^H* 
^'intennittence  que  nous  avons  constatés  dans  les  aiitres  régiop^ 
,4e  l'Atlantide;  la  sécheresse  de  l'été  empêche  le  développemefit 
des  plantes  qui  exigent  une  grande  chaleur.  Aussi  ju^ps,[[ie,|r^' 
vpDs  pas  de  caractères  saillante  qui  distinguent  fondamentaleoient 
la  végétation  du  Tell  de  celle  de  la  partie  méridionale  de  la 
Fr/^nçe  et  de  l'Europe.  Les  quatre  rivages  qui  ceignent  la  Médi- 
tfirran^  occidentale,  celui  de  la  France ,  de  l'Espagne,  d^  l'Iffilie, 
,<^  l'Atlantide  ne  diffèrent  presque  pas  par  leurs  productioqs  yj^gé- 
tajea.  Sur  502  genres  de  plantes  décrits  dans  la  Flore  atlanfiquiB 
de  Di^fontaines  ^Flora  Atlanticaj  il  n'y  en  a  que  48  qui  ne  soient 
P^s  inscrits  dans  la  Flore  française,  parmi  ces  genres,  13  app^- 
U|E^ifi^at  à  l'Italie  et  à  la  Sicile,  i  à  l'Espagne,  12  ne)^pt  jps 
àfis  plantes  introduites,j()ans  la  culture  ;  10  croissent .$ur  1^  ^^ 
orientaux  de  la  Méditerranée  ;  dans  les  11  qui  rçstçi^t^.^Ç  sô^t  vf/lji- 
qués  comme  appartenant  au  désert.  Il  n'y  a  donc  que  ^JBf^^ 
propres  au  Tell  qui  .i^oient  étrangers  aux  bords  uiédjj^f^raji^j^ , 
et  ces  genres  ne  sont  presque  tous  que  des  divisiqn^  §f^  Sffim^ 
du  ^abara.  On  peut  donc  dire  que  la  Flore  du  Tçll  jçst  ^m- 
W%,Wp  à  celle  des  autres  rives  4^  la  Méditerranée.  ()fl  Y/t  ^W 
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par  Viàxxàét^^oû  dëà  pUniës  l^  ^l'tis!  vulgaires  dii  WHatiS  ië 
TAl^rié  qu'éliâ  n'ont  ^uctine  àhatûP  avec  cëUef  déii  (iiffitM^ 
é^nart6rïàleé.  Les  espèces  qui  lui  appartiennent  éd  piiipié  né'  là! 
donnent  pas  un  caractère  spécial,  elles  f  tiennent  pëti  dé  pléfèë  et 
vtàhi  ]^tti  dé  valeur,  tandis  que  la  masse  des  végétaux  qui 
oeuvrent  cette  terre  est  la  même  que  celle  qui  couvre  nod  pvb- 
viàces  mâHdionales  ;  ce  sont  parmi  ies  végétaux  ligneux  :  lnà 
lééfâsquès ,  lés  myrtes ,  les  chênes-verts ,  les  chênés-Héges,  ïéH 
frênes,  téso^e^,  le$  ââules,  les  bouleaux,  les  platanes,  les  dr1Urë# 
dé  Jtidéé,  lé  caroubier,  le  pistachier,  les  jujubiers ,  les  {itenj^fTers 
btïiics  et  autres,  les  micocouliers,  les  pruniers ,  les  aubépines,  fès 
grenadiers ,  les  tamarix ,  les  viburnum  ,  les  genévriers,  les  orin- 
gers^,  dtroniiiers,  cédrats,  les  ata ternes,  le  rhus  pentaphyllum ,  lé 
piii  d'Alép,  le  thuya  articulata ,  etc.  Lés  noyers,  les  amandiers, 
lé^  ëbricotiéf^  ,  léi^  cognassiers  sont  cultivés  partout  ;  le  ceriéiér 
viêii  ik^et  bien ,  le  pommier ,  le  poirier  né  viennent  bien  que 
étëà  lés  lieux  frais;  les  oliviers,  les  phyllaréa ,  les  tàMus,  stiïilàx, 
sont  presque  eh  tous  lieux  ;  dans  les  terres  tégèrés  raÂutus 
imdo,  réticà  arbô'réa ,  etc.;  sur  le  bord  déééaux,  le  nerïum 
oléiMdër,  lé^  tamarix,  les  ricins  en  grande  abondance,  tous  ces  Vé- 
g^iix  ibût  iés  nôtres.  Le  chamaerops  s'étend  siïr  de  vastes  espâdes, 
niféisil  côuVrë  la  Sicile  et  croit  en  Espagne  et  à  Nice.  Le  îûiiïér 
v«ipté  dans  lé  Tell .  mais  il  ny  mûrit  pas  se^  fruité  ;  il  crôft  avec 
va  pé^  plus  de  vigueur  que  ceux  qui  sont  fhAtéi  3  Ci^ifà-Véé- 
chia,  à  Rome  ou  danâ  \ë  jardin  de  la  Mim  à  fôiilbfa  ;  niiàfs'.lt 
n'y  éSipà&k  l'état  d'arbre  utile,  i!  ^  réàté  éàiAiiiè  étranger. 

Fétrni  fe§  plantés  herbacées  où  souà-Iighéu^é^,  dii  trouvé  àes 
gënf^  é(  dè!^  espèces  toùt-â-fait  semblables  aux  hôtres  :  té  cislùs 
léfllihiféiiis ,  les  gètiêts ,  lèé  spartium ,  lès  datitiné ,  lé^'  thyiiig ,  téà 
imàm ,  lès  ^éi'd^hdrèès ,  leà  origans ,  fés  étïopa,  têàiràès, 
léif  slaiMMii ,  l'es  brbbUè  ,  lès  ornithopus,  lés  psoi'à'féa ,  fé's  stfete , 
lèir  âiféiîitHa,  i^ëMxi^e^,  M  Mfa%es ,  (èk  sliraffls  ,  ïâ  VfdliVtës, 
ies  flittetèréé-  festéséd».  Tes  é^aâtièft,  Itë  rénoli(^lè&,lâ  M'^ 
pemilê,  Vài  ^corsofnères  ,  les  daucbà,  lé^  fttihitrih  ,  fes  èèWëfoà^  . 
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les  œotaarées,  les  chrysanthèmes  ,  les  scabieuses,  les  valérianes. 
les  globalaires ,  le  trachelium ,  les  verbascum ,  les  scrofulaires , 
les  artidiands  qai  couvrent  de  vastes  espaces,  les  anagiBis,  les 
ediium ,  la  bourrache ,  l'acanthe  ,  les  sauges,  les  teucriom ,  les 
orties ,  les  mélîsses ,  les  statice ,  le  plumbago ,  récbaliom ,  les 
plantins,  les  rumex ,  les  atriplex,  les  salicornes,  les  narcisses,  les 
asparagus  ,  les  iris  ,  les  scilles  »  les  asphodèles ,  les  allium  ,  les 
ophrys,  les  orchis  et  autres  genres  similaires  des  orchidées  euro- 
péennes.  Beaucoup  de  graminées  appartenant  à  nos  régions. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  donner  une  plus  longue  énuméra- 
tion  de  plantes,  la  liste  que  nous  avons  présentée  suffit  pour  ca* 
ractériser  le  climat.  Dans  les  jardins  on  trouve  tous  les  légumes 
d'Europe  :  choux ,  oignons ,  variétés  de  chicorée  ,  de  laitues , 
navets,  asperges,  oseille,  haricots,  fèves,  etc.,  etc.  La  pomme  de 
terre  ne  réussit  pas  dans  tous  les  cantons  ,  la  patate  donne  énor- 
mément. Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  végétation  du  Tell, 
c'est  la  production  des  céréales.  Le  riz  ,  le  maïs,  ne  réussissent 
pas  sur  de  grandes  surfaces  à  cause  du  manque  d'humidité  ,  le 
dernier  est  fort  productif  dans  les  terres  arrosées  ;  le  froment , 
l'orge,  l'avoine  s'y  développent  admirablement  ;  or ,  ces  végétaux, 
ne  peuvent  prospérer  dans  les  contréçs  dans  lesquelles  le  ther- 
momètre s'élève  à  45  ^.  Cette  température  détruit  dans  leurs 
graines  la  faculté  germinative.  Les  vastes  champs  qui  se  couvrent 
d*épis  déterminent  le  climat  de  rAJgcrie  :  elle  appartient  encore 
à  la  zone  tempérée,  on  doit  établir  ses  cultures  sur  ce  fait. 

Hais  si  nos  provinces  méridionales  nuancent  leur  végétation 
avec  celles  des  contrées  froides  et  subissent  quelquefois  les  intem- 
péries qui  les  affligent ,  l'Algérie  est  dans  une  position  inverse  ; 
elle  nuance  sa  végétation  avec  celle  des  climats  plus  chauds;  elle 
ne  subit  pas  les  dangers  de  nos  hivers  :  c'est  notre  Midi  dans  toute 
sa  pierfection ,  dans  sa  splendeur,  exempt  du  souffle  glacial  qui 
détruit  si  souvent  en  France  les  végétaux  originaires  des  pays 
favorisés  par  une  température  plus  élevée.  Le  vent  du  nord , 
pour  arriver  sur  les  plages  africaines  doit  s'étendre  sur  la  Médi- 
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terranée  dont  les  eaux  l'attiédissent.  l/AJgérie ,  c'est  donc  notre 
Provence,  plus  brillante,  abritée,  sans  contact  avec  la  zone  septen- 
trionale, développant  sans  crainte  et  sans  chance  funeste  sa 
magnifique  végétation.  Si  des  accidents  l'atteignent,  ce  sont  ceux 
dtt  sud ,  c'est  la  sécheresse ,  ce  sont  les  vents  du  désert  et  les 
sauterelles  qu'ils  apportent.  Nous  caractériserons  par  un  fait  signi- 
ficatif le  climat  du  littoral  de  l'Atlantique  :  la  vigne  ,  le  mûrier  , 
l'olivier  n'y  gèlent  point.  I/oIiviersi  frêle,  si  chétif,  si  souvent 
renouvelé  à  la  suite  des  froids  qui  le  tuent  en  Provence ,  prend 
en  Algérie  des  proportions  gigantesques.  Les  troncs,  qui  ont 
trois  mètres  de  circonférence ,  restent  nets  ,  lisses ,  entiers  ,  sans 
aucun  signe  de  caducité.  Il  croit  sur  cette  terre  avec  une  vigueur, 
avec  une  force  luxuriante  ;  on  voit  que  c'est  un  enfant  du  sol,  que 
ce  domaine  lui  appartient.  Ni  la  dent  des  bestiaux  ,  ni  l'incendie 
des  Arabes ,  ni  la  destruction  des  Européens  qui  l'abattent  comme 
bois  de  chauffage  ,  ne  peuvent  parvenir  à  le  détruire  ;  il  repousse 
partout  pour  protester  contre  les  actes  de  Vandales  qui  veulent  le 
bannir  d'une  terre  qui  est  à  lui ,  dont  il  est  le  vrai  souverain. 
Dans  notre  Provence ,  Tolivier  est  un  hôte  qui  est  venu  avec  les 
Phocéens  descendus  sur  les  rivages  de  Marseille,  et  qui ,  tous  les 
m ,  occupant  moins  d'espace ,  semble  prêt  à  retourner ,  aux 
bords  plus  heureux  qui  l'ont  vu  naître  ;  au  contraire ,  en  Algérie , 
sa  vraie  patrie ,  il  acquiert  les  proportions  les  plus  vastes  et  les 
phis  robustes. 

Au  milieu  des  oliviers  prospèrent  aussi  avec  plus  dé  facilité  et  de 
puissance  les  arbres  qui  vivent  dans  nos  régions ,  pêchers  :  abrico- 
tiers ,  grenadiers ,  orangers ,  figuiers ,  cognassiers,  amandiers,  etc. 

A  côté  des  céréales  se  placent  avec  grands  profits  les  végétaux 
qui,  cultivés  dans  nos  contrées,  se  plaisent  pourtant  dans  la  tem- 
pérature des  contrées  chaudes  :  les  sorgho,  le  tabac,  le  lin,  les 
nelons  et  citrouilles  ,  le  safran  ,  le  sésame  ,  etc.  ,  etc.  Notre 
^lonie  algérienne  admet  encore  le  cotonnier  (  gossypium  herba- 
^eum"  ;  il  v  a  été  cultivé  avec  succès  ;  Desfontaines  en  a  trouvé 
les  pieds  croissant  spontanément,  qui,  sdns  doute,  s  étaient 
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écHâ^pës  dfes  jardins  ,  inais  qui  eii^n ,  s'étarènt  Datoràlisés.  Le 
câëtiiè  o|mnlia  (figméf  dfé  fiàrDàfië)  s'y  és(  iiiuitiplié  largement 
et  y  à  éiïtili  domicile  ;  tes  villages  des  Arabes  éii  sont  partout 
entourés,  i(  couvre  les  focÏÏéfs  dû  Kummét,  soué  tiom^tântiné ; 
mais  cetïè  plante  originaire  d'Amérique  croit  aussi  en  Provence 
et  iâème  à  Angers. 

ÛÀÏgérie  permet  en  outre  la  culture  dé  Tindigo ,  et  le  cactus 
nôpàl  (cactus  à  cochenille)  y  réussit.  Linsecte  précieux  qu'il 
ndtirrrt  exigé  pourtant  des  soins  multipliés. 

La  canné  à  sucre  se  trouve  dans  les  jardins  ;  nous  en  àvàns  vu 
dans  le  jardin  d*AIger  qui  étaient  fortes ,  assez  mfires  ,  assez 
ligneuses  ,  assez  sucrées  ;  mais  elles  étaient  fort  loin  dfe  pouvoir 
étif^é  comparées  aux  cannes  de  nos  Antilles.  Elles  ne  différaient 
point  notablement  de  celles  de  l'Andalousie  que  nous  avons  vues, 
et  n'avaient  pu  croître  que  dans  une  terre  très  fertile  et  arrosa 
a^éc  abondance.  La  canne  à  ^ucre  restera  donc  en  Algérie,  comme 
eh  ^pâgne ,  restreinte  en  sa  culture ,  peu  ricbe  en  ses  prôdîuits. 

I^ôus  verrons,  quand  nous  indiquerons  les  essais  d'acctimatatiÔB 
déé  tégétàux  dés  pays  qui  se  rapprochent  plus  où  moins  dé  là 
zotié  équàtôfiale,  qùelîesespérancêsilspeuventdônnér.  Nous  nous 
cbnteiitéfbns  de  dire  ici  que  le  bananier  (musa  pàràdisiâca}ât 
ciïitivé  avec  quelque  succès  près  d'Alger  et  daiis  (l*^aûtrès  cotatréés 
d'èrÀfrfqiié,  qu'il  donné  des  régimes  bien  fournis,  mais  qu'il  èxi^ 
une  bonnis  exposition  et  des  irrigations.  Sa  culture  sera  donc  ât- 
conscriié.  Le  bananier  de  Chine  (mnsà  èinensis}  n'a  pas  encore 
réussi  complètement. 

t^ous  avons  dit  que  certaines  parties  du  tell,  comme  là  plaine 
dés  lacs  salés  de  la  province  d'Oran ,  dont  les  ruisseaux  né  se 
déchargent  pas  dans  la  mer,  participaient  de  l'aspect  et  dé  li 
végétation  des  Hauts- plateaux  ;  l'on  y  voit  reparaître  comme  au 
bord  des  Chott ,  les  sàlicornia  ,  les  salsola,  les  atripTex,  les  passe- 
rinà,  tes  staiièe  qu'on  voit  dans  tes  déserts  imprégnés  de  sel. 

Le  climài  àlgëfieh  paraît  ne  pas  permettre  aux  arbres  d'atteindre 
une  élévation  considérable  ;  nous  avons  vu  beaucoup  de  frênes .. 
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d'orme ,  de  peupliers ,  notammeiit  le  peuplier  blanc  qu'on  éit  de 
Qoifande ,  el  qui  pdratt  originaire  de  l' Afrique  septentrional,  des 
chéned  de  diverses  espèces,  des  pins,  etc.,  et  nous  avonsrarement 
ttouré  leurUroD^droit,  élevé,  simple,  propre  enfin  aux  constructions. 
?lons  reconnaissons  qu'ils  étaient  fort  mai- dirige  et  qu'on  obtian* 
draic  des  résultats  plus  avantageux  par  une  culture  habile  ;  pour- 
tant les  défauts  des  arbres  étaient  si  généraux  que  nous  sommes 
disposés  à  croire  qu&des  soins  bien  entendus  seraient  insuffisants 
pour  corriger  tous  les  e^ts  du  climat ,  et  rendre  complètement 
profitable  la  culture  des  arbres  de  haute  futaie,  planté»  isolément 
on  en  simples  lignes.  M.  Hardy  suppose  que  le  vent  dd  désert 
dessèche  les  sommets  de  ceux  qui  ne  sont  pas  abrités  et  les  etù^ 
pêche  de  s'élancer  ;  on  peut  penser  que  la  sécheresse  du  sel  et  la 
lottgueinterruption  de  la  végétation  pendant  l'été  suffisent  pourauire 
à  leur  croissance',  même  lorsqu'il  ne  ressentent  pas  les  courants 
du  sh|N)un  ou  du  sirocco.  (De  n'est  que  sur  les  versants  septentrio- 
HÉux  de  1- Atlas  qu'on  aperçoit  des  forêts  d'une  belle  végétalâon , 
et  dont  l'exploitation  promette  des  bénéfices.  C'est  dans  ces  loca- 
lités que  croissent  en  bois  touffus  les  pins  d'Alep ,  le  chêne  liège 
(quercQS  suber],  le  faux  liège  (Q.  pseudosuber),  lllex  (cbêne  vert), 
le quercus  coccifera ,  quercus  ballota  (chêne  à  glands  doux) ,  lé 
^krtacia  allantica  qui  acquiert  de  grandes  dimensions ,  le  pi^tiacia 
lentiscus ,  le  thuya  articulata,  le  cyprès,  le  cèdre,  qui  n'a  pdat 
été  vu  p«r  le  savantauteurde  la  Fi&re  a;ilawUqH§,  et  qui  acquiert  de 
maigirifiques  proportions  à  Teaiet-el-Had  et  dans  d'autres  points 
de4a  chaîne  qui  sépare  le  Tdl  des  Hauts-plateaux.  Nous  avons  vu 
èf mUanah  des  tables  faites  avec  des  tranches  transversales  de 
cèdre  qui  avai^t  plus  de  1  mètre  60  de  diamètre.  On  m'a  dit 
qu'il  y  en  avait  d'un  diamètre  double.  J'ai,  sur  une  table  de 
1  mètre ,  compté  384  couches  ;  un  grand  nombre  d'autres  étaient 
enlevées.  Cet  arbre  avait  donc  vécu  plus  de  quatre  siècles.  Les 
arbres  de  1  mètre  60  avaient  peut^^tre  1  ^000  ans. 

La  richesse  forestière  de  l'Algérie  e^  loin  d'être  c(mnue  entiè- 
reutnt;  les  prioeipales  forêt&  situées  dans  la  région  du  <  littoral 
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sont  ie  bois  d'Emsila,  à  Touest  d'Oran;  celui  de  Muley  Ismaël  sur 
les  coUmes  qui  séparent  les  lacs  salés  d'Oran  de  la  vallé(&  du  Sig, 
dans  lequel  sont  d*immenses  quantités  d'oliviers  ;  les  bois  qui  se 
trouvent  sur  les  bords  du  Sig,  de  THabra  et  de  la  Macta  ;  celui  de 
Tenës  ;  ceux  des  Beni-Menasser,  dans  les  monts  qui  sont  au  sud 
de  Chercheil,  ceux  de  Koresa,  desSoumata,  deMouzaXa,  deTdarif 
au  sud-ouest  d'Alger  ;  celui  de  Douaou  au  sud-est.  On  a  ap^B 
un  grand  nombre  de  bois  dans  la  grande  Kabylie,  deDelIysà 
(^^llo.Près  de  Philippeville  sont  les  bois  de  Zerumma  et  deFilfila; 
près  de  Bone,  la  belle  forêt  de  l'Edoughqui  renferme  de  magni- 
tiques  chénes-liéges  et  surtout  cette  espèce  nouvelle  de  chêne 
nommée  quercus-zéan  ;  les  environs  de  la  Galle  et  Guelma,  jusqu  à 
de  la  frontière  Tunis  »  sont  couverts  de  bois. 

Nous  avons  énuméré  les  forêts  qu'on  rencontre  sur  la  ehaiae 
du  grand  Atlas  ,  au  nord  des  Hauts-plateaux. 

Dans  le  grand  Atlas ,  au  sud  des  Hauts-plateaux ,  on  a  aperçu 
d'immenses  forêts  sur  la  chaîne  du  Djebel- Amour,  de  Senalba,  de 
FAurès^  et  du  Bou-Thaleb,  sur  lequel  on  retrouve  le  cèdre. 

On  est  donc  assuré ,  dans  les  cultures  en  masse ,  sur  les  reven 
septentrionaux,  d'obtenir  de  beaux  bois  de  construction.  Quant  ai 
bois  de  chauffage,  il  sera  abondant  dès  qu'on  le  voudra:  rien 
n'est  plus  fadle  que  de  transformer  en  superbes  taillis  la  phiparl 
des  broussailles  des  cantons  montueux . 

Zoologie.  —  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  présenter  nie 
énumération  étendue  des  espèces  appartenant  au  règne  animal  qui. 
habitent  TAlgérie.  Nous  voulons  seulement  tirer  de  la  zoologie 
algérienne  les  inductions  qui  peuvent  diriger  l'élève  des  bestiaux 
et  la  culture  de  cette  contrée.  Dans  le  Tell,  les  animaux  élevés  par 
l'agriculture  européenne  sont  répandus  et  prospèrent.  Les  chevaux 
y  sont  si  excellents,  si  nombreux ,  si  infatigables,  si  rustiques  à  la 
fois  et  si  légers ,  qu  on  reconnaît  qu'ils  sont  dans  leur  patrie.  Les 
ânes  doivent  de  même  être  considérés  comme  indigènes.  Les  indi- 
vidus de  l'espèce  bovine  y  sont  énormément  répandues;  ils  ont,  des 
caractères  spéciaux  qui  en  bmX  une  race  distincte  qui  est  comae 
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un  produit  du  climat  :  elle  est  petite,  bien  faite,  robuste ,  vigou* 
reuse,  très-douce,  d'un  pelage  presque  uniforme,  noirâtre,  grison- 
nant sur  le  dos  et  les  membres.  On  nous  a  généralement  affirmé  que 
les  petits  bœufs  de  l'Algérie  produisaient  un  effet  utile  au  moins 
aussi  considérable  que  ceux  d'une  taille  plus  élevée  qui  viennent 
des  frontières  du  Maroc.  Les  vaches  africaines  ont  des  mamelles 
très-peu  développées;  elles  produisent  peu  de  lait;  un  ou  deux  litres 
est  la  quantité  ordinaire ,  cinq  litres  forment  le  maximun  de  ce 
qu'elles  donnent  ;  elles  sont  difficiles  a  traire  et  l'on  ne  peut  par- 
venir à  le  faire  qu'en  leur  donnant  d'abord  leur  veau.  Le  lait  se 
vend  à  un  prix  fort  élevé  ;  à  Philippeville,  le  lait  fourni  à  l'hôpital 
par  adjudication  est  vendu  au  prix  de  39  centimes  le  litre. 

Ces  faits  prouvent  que  la  race  bovine ,  si  elle  est  largement 
installée  dans  le  pays ,  n'a  pas  reçu  les  perfectionnements  que  la 
culture  a  donnés  aux  bestiaux  de  certaines  contrées  européennes. 

La  race  ovine  est  immensément  nombreuse  ;  les  troupeaux 
couvrent  les  plaines  et  les  montagnes.  Les  moutons  sont  de  taille 
assez  élevée,  robustes,  ils  donnent  une  laine  rude  et  assez  longue  ; 
la  toison  pèse  généralement  trois  à  quatre  livres.  C'est  dans  le  sud 
surtout  qu'on  rencontre  des  troupeaux  innombrables  ;  ils  vivent 
dans  le  Sahara  pendant  l'hiver  et  le  printemps  ;  ils  viennent  dans 
les  montagnes  et  dans  le  Tell  pendant  l'été. 

Les  chèvres  sont  communes  ;  elles  sont  loin  de  donner  autant 
de  lait  que  les  chèvres  maltaises  ;  celles-ci  paraissent  s'y  conserver 
en  bon  état ,  mais  elles  sont  d'un  prix  élevé.  Nous  en  avons  vu  à 
Hédéah,  Milianah,  Alger  qui  valaient  80  à  iOO  francs. 

Les  porcs  transportés  en  Algérie  y  pullulent;  nous  en  avons  vu 
un  beau  troupeau  de  plus  de  150  têtes ,  formé  par  15  laies,  en 
moins  de  deux  ans.  Il  y  a  cet  avantage  à  les  élever  qu'ils  ne  sont 
pas  dérobés  par  les  indigènes  :  on  sait  que  les  Arabes  n'admettent 
pas  la  chair  de  porc  dans  leur  consommation. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  domestiques  qui  ont 
le  même  caractère  que  les  nôtres,  on  voit  sur  le  sol  du  Tell 
algérien ,  une  multitude  d'espèces  qu'on  retrouve  en  Europe ,  tels 


sont  parmi  les  mammifères  les  lièvres,  les  lapins^  les  san- 
gliers ,  etc.,  etc.  ;  parmi  les  oiseaux ,  les  perdrix ,  les  merles,  les 
cailïes,  les  pies,  les  étourneaux,  les  vanneaux,  etc.  etc.  Si  des 
classes  supérieures,  on  passe  aux  classes  inférieures  des  ani- 
maux ,  on  constate  que  la  plupart  des  insectes  qui  y  vivent  sont 
semblables  à  ceux  du  Midi  de  la  If  rance  ;  la  faune  algéirienne  est 
donc ,  comme  sa  flore ,  la  même ,  au  tbnd ,  que  celle  de  notre 
côte  méridionale. 

Cependant,  TAtlantide  étant  la  partie  extrême  de  la  région 
méditerranéenne,  se  trouvant  à  Tabri  des  intempéries  qui  affligent 
les  autres ,  n'ayant  pas  subi  les  transformations  qu'amène  la  civi- 
lisation moderne,  elle  devra  renfermer  des  espèces  à  elle  propres  ; 
le  versant  sud  du  grand  Atlas,  si  différent  des  autres,  sera  surtout 
caractérisé  par  des  animaux  inconnus  à  TËurope.  On  trouve  dans 
le  Teil  des  lions  ;  ils  ne  sont  pas  rares  près  d'Oran.  La  montagne 
située  entre  cette  dernière  ville  et  Ârzeu  doit  son  nom  à  la  pré- 
sence de  ces  terribles  animaux  ;  on  en  rencontre  aifssi  dans  les 
montagnes  voisines  de  St-Charles,  dans  la  vallée  du  Saf-Saf  etc. 
D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis ,  le  lion , 
contrairement  à  l'opinion  vulgaire,  ne  se  trouve  pas  dans  le  désert. 
On  trouve  des  panthères  en  bien  des  lieux ,  à  Mousaïa ,  par 
exemple;  les  hyènes  sont  communes;  les  chacals  (canis  aureus) 
sont  partout  :  on  les  entend  la  nuit ,  dans  les  plaines,  pousser  des 
hurlements  sans  fin  ;  on  les  voit  à  chaque  pas  dans  les  broussailles; 
dans  les  lieux  oii  l'on  a  cultivé  la  vigne ,  ils  ont  ravagé  le  raisin. 
On  rencontre  une  espèce  de  vipère  (vipera  brachyura)près  d*Oran, 
d'Arzeu ,  de  Mostaganem  ;  sa  morsure  est  dangereuse. 

bans  le  sud,  se  voit  un  animal  domestique  tout-à'fait 
spécial  qui  est  merveilleusement  adapté  à  la  constitution  du  pays, 
c'est  le  chameau ,  qui,  de  temps  immémorial ,  satisfait  aux  exi- 
gences de  la  vie  nomade  de  ces  vastes  contrées  et  les  caractérise 
ainsi  que  le  dattier.  Il  arrive  bien  dans  le  nord,  pour  effectuer  les 
transports  qui  sont  faits  de  la  région  saharienne  vers  le  ïell  ;  nous 
en  avons  vu  des  troupeaux  qui  étaient  venus  durant  Tété,  et  qui, 
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e&  décembre^  n'avaient  pas  encore  repris  le  chemin  de  leur  pays  ; 
nous  avons  vu  des  transports  effectués  par  des  chameaux  à  Phi> 
lippeville,  à  Constantine.  A  Tépoque  de  notre  voyage  à  Tlemcen , 
plusieurs  milliers  de  ces  animaux  étaient  venus  avec  les  chefs  du 
sud  qui  avaicul  fait  visite  au  général  Mac-Mahon.  lilais  déjà 
dans  le  Tell ,  le  chameau  n*est  plus  fiu  milieu  des  circonstances 
qui  lui  sont  les  plus  favorables.  Par  sa  nature,  il  appar- 
tient  réellement  au  désert;  son  pied  large  et  tendre  doit 
poser  sur  le  sable  et  Jes  terrains  unis.  Son  organisation  lui  permet 
de  se  priver  d*eau  pendant  plusieurs  jours  ;  sa  sobriété  est  extrême, 
il  se  nourrit  des  plantes  les  plus  dures  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 
Il  remplit  dans  le  Sahara  une  indispensable  fonction  que  lui  seul 
peut  accomplir.  Non  seulement  les  habitants  l'emploient  aux 
transports  ,  jls  mangent  sa  chair ,  boivent  son  lait',  utilisent  son 
poil  et  jusqu'à  sa  fiente. 

D'autres  productions  du  règne  animal  caractérisent  encore 
le  Sahara ,  ce  sont  particulièrement  les  autruches  (struihio  came* 
lus],  les  gazelles  (antilope  dorcas],  qui  se  montrent  jusque  dans  le 
Tell.  On  rencontre  dans  l'Atlas  d'autres  espèces  d'antilppe,  le 
bœuf  sauvage  (bos  africanus,  Bell.) ,  une  espèce  de  vipère  (vipera 
serastes),  le  tupinambis  niloUca^  des  gerboises,  etc.,  etc. 

Populations.  —  La  vaste  contrée  constituée  par  les  deux 
Atlas,  semble,  quand  on  la  traverse  ^rapidement,  fort  médio- 
crement ipeuplée  ;  on  la  dirait  même  déserte ,  tant  sont  peu 
apparentes  les  habitations  des  hommes  qui  existent  sur  sa  sur- 
face ;  ce  sont  des  tentes  noirâtres ,  formées  de  poils  de  chameau  , 
de  poils  de  vaches ,  de  laine  et  même  de  fibres  de  chamoerops , 
ce  sont  des  gourbis  ou  huttes  construites  de  branchages  ou  bâties 
en  pisé ,  basses ,  entourées  de  cactus ,  cachées  dans  les  vallées , 
dans  les  replis  des  terrains,  au  milieu  des  broussailles ,  et  qu'on 
ne  découvre  que  lorsqu'on  les  cherche  avec  attention.  La  pré- 
sence des  êtres  humains  n'est  pour  ainsi  dire  annojicée  qi^e 
par  les  cultures  tantôt  restreintes ,  tantôt  couvrant  des  espaces , 
considérables  ,  et   par  les  nombreux  troupeaux   de  moutons , 
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de  bœufs  et  de  vaches  qu*on  aperçoit  sur  les  montagnes.  En 
réalité ,  la  population  est  nombreuse  ;  à  la  moindre  cause ,  on  la 
voit  sortir  de  tous  les  points  ;  si  la  guerre  sainte  réveille  le  fana- 
tisme des  Musulmans,  d*immenses  multitudes  se  forment  inopiné- 
meut  dans  les  lieux  les  plus  distants.  Mais  on  varie  beaucoup  sur 
le  chiffre  exact  des  habitants  de  l'Atlantide,  parce  qu  on  a  peu  de 
moyens  de  les  recenser ,  et  peut-être  parce  qu'on  ne  donne  pas 
les  mêmes  limites  à  la  contrée  dont  on  veut  dénombrer  la  popu- 
lation. Les  personnes  qui  la  portent  au  plus  haut  l'estiment  à 
3,000,000  d*âmes  ;  mais  Ion  ne  sait  pas  avec  une  précision  abso- 
lue à  quelles  zones  il  faut  attribuer  ce  chiffre  :  selon  toute  proba- 
bilité ,  c'est  aux  trois  régions  réunies  et  prises  dans  leurs  limites 
les  plus  étendues. 

On  sait  que  ces  populations  sont  de  races  distinctes.  Deux 
types  principaux  se  font  remarquer ,  les  Kabyles  et  les  Arabes. 
A  ces  races  il  faut  ajouter  les  Maures,  les  Turcs,  les  Juifs. 

Les  Kabyles  habitent  les  montagnes  ;  ils  construisent  des 
villages ,  sont  sédentaires ,  ont  peu  de  bestiaux ,  se  livrent  pres- 
qu'exclusivement  à  l'agriculture ,  à  l'horticulture ,  à  l'industrie; 
ils  fabriquent  des  armes ,  de  la  poudre  ,  et  savent  produire  le  fer 
et  le  plomb  ;  ils  semblent  les  descendants  des  divers  peuples  suc- 
cessivement refoulé»  par  les  conquérants  qui  ont  envahi  tourna- 
tour  le  pays.  On  retrouve  en  eux  les  Berbères,  habitants  primitifs 
de  cette  terre ,  peut-être  quelques  Romains ,  des  Vandales  qu'on 
distingue  à  leurs  yeux  bleus,  à  leurs  cheveux  blonds.  Les  Kabyles 
combattent  à  pied  ;  ils  parlent  la  langue  berbère  ;  ils  professent  la 
religion  musulmane;  mais  on  a  remarqué  qu'ils  ont  quelques 
signes  qui  rappellent  le  Christianisme. 

Les  Arabes,  les  derniers  conquérants  du  pays,  ont  des  traits  plus 
accentués  que  les  Kabyles;  ils  vivent  sous  la  tente,  cultivent  quel- 
ques terres,  mais  s'adonnent  spécialement  à  l'élève  des  bestiaux;  ils 
montent  volontiers  à  cheval ,  et  sont  nomades  comme  dans  leur 
pays  natal  ;  ils  sont  plus  purs  musulmans ,  et  parlent  l'arabe. 

Les  Maures,  ou  les  habitants  des  villes /sont  les  descendants 
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des  hommes  qai  n  ont  point  quitté  les  cités  africaines ,  qai  se 
sont  conséquemment  nièlés  aux  divers  peuples  qui  inondaient  le 
pays ,  qui  ont  été  renforcés  des  Musulmans  expulsés  d'Espagne, 
et  dés  étrangers  que  le  commerce  appelle  dans  les  ports,  etc. 

Les  Turcs  qu'on  distinguait  naguères  en  Algérie ,  sont  presque 
tous  disparus  ;  campés  dans  le  pays  qu'ils  dominaient ,  ils  n'y  ont 
pas  laissé  de  traces  après  notre  conquête  ;  les  enfants  qui  sont  nés 
de  leur  commerce  avec  les  autres  races  forment  les  Coulouglis. 

Les  Juifs  sont  nombreux  et  habitent  les  villes;  ils  y  sont  ce  qu'ils 
sont  ailleurs  :  ils  se  livrent  exclusivement  au  commerce. 

Les  Maures  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici ,  non  plus  que  les 
deux  dernières  races  dont  nous  venons  de  parler  ;  résidant  dans 
les  villes ,  ils  vivront  facilement  sous  notre  administration  ;  ils  ne 
seront  point  choqués  de  nos  usages  et  se  conformeront  à  nog 
prescriptions  administratives. 

Les  Juifs  ne  seront  empêchés  ni  par  leur  religion  ni  par  leurs 
mœurs  de  se  conformer  à  nos  lois  civiles. 

Les  Arabes  et  les  Kabyles  seuls  ont  des  caractères  tranchés  qui 
en  font  des  peuples  distincts  que  leur  religion  ,  leur  état  social, 
leurs  usages ,  leurs  préjugés  empêcheront  de  s'incorporer  à  nous  ; 
ils  ne  le  pourraient  (aire  sans  cesser  d'être.  Mais  il  faudra  tenter  de 
les  rapprocher  et  de  les  unir  à  la  population  européenne  ,  pour 
former  un  même  corps  de  nation  avec  des  éléments' qui  resteront 
socialement  distincts ,  mais  qui  seront  politiquement  unis. 

Le  caractère  disparate  des  deux  races  qui  formentlsimasse.de 
la  population  se  reflète  dans  la  forme  du  gouvernement  qu'elles 
adoptent.  Le  Kabyle  a  des  instincts  démocratiques ,  il  n*obéit  qu'à 
des  chefs  désignés  par  l'élection,  renouvelés  souvent,  restant 
quelquefois  moins  d'un  an  au  pouvoir  ,'  et  contrôlés  habituelle- 
ment par  une  assemblée  populaire  (Djemma).  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  n'y  ait  pas  parmi  eux  des  familles  influentes  dans  lesquelles 
les  chefs  sont  choisis  ;  mais  ces  familles  sont  quelquefois  nom- 
breuses ,  et  prennent  l'autorité  successivement ,  selon  les  alterna- 
tives d'influences.  Ces  influences  sont  en  raison  du  nombre  de  voix 
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dont  les  familles  disposent  par  leurs  membres ,  leurs  allia]]M^es , 
leurs  richesses ,  ou  mieux  par  le  nombre  de  guerriers  qu'elles 
peuvent  armer.  La  puissance  se  compte  moins  par  les  suffrages 
qu'on  peut  exprimer  que  par  la  quantité  de  coups  de  fusil  qu'on 
peut  tirer  :  l'on  conçoit  que  dans  une  telle  organisation ,  le  parti 
qui  compte  les  fantassins  le  plus  solidem^t  unis  par  la  parenté  et 
les  intérêts  fait  la  loi  à  des  partis  plus  nombreux ,  mais  divisés  ; 
c'est  en  Afrique  comme  ailleurs.  Les  tribus  ne  sont  pas  habituel- 
lement subordonnées  les  unes  aux  autres ,  mais  forment  des  con 
fédérations  plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou  moins  fixes.  Au  mi- 
lieu de  telles  institutions ,  notre  autorité  ne  peut  se  faire  sentir 
que  bien  faiblement  ;  nous  devons  en  quelque  sorte  nous  borner  à 
accepter  les  agents  désignés  par  le  suffrage  du  peuple  »  ou  les 
chances  des  combats  ,  jusqu'à  ce  que  nos  progrès  nous  donnent 
quelqu'influence  dans  les  conseils.  Les  expéditions  faites  en 
Kabylie  en  1851  et  1852 ,  ne  peuvent  manquer  de  l'accroître. 

L'Arabe  a  des  tendances  opposées  à  celles  du  Kabyle:  ses 
habitudes  sont  aristocratiques  ;  il  est  parmi  les  tribus  des  familles 
dans  lesquelles  réside  l'autorité  de  temps  immémorial  ;  elles  con- 
stituent une  véritable  noblesse  féodale.  Tout  est  subordonné  au 
chef;  ses  plus  proches  parents  sont  ses  premiers  sujets.  L'autorité 
réside  en  sa  personne  et  se  transmet  héréditairement. 

Outre  les  familles  nobles ,  il  y  a  des  familles  de  marabouts  ou 
de  religieux  qui  inspirent  le  respect  et  exercent  l'autorité.  C'est 
surtout  dans  la  province  d'Oran  que  leur  puissance  est  grande. 
Abd-el-Kader  appartenait  à  une  famille  de  marabouts. 

Tels  sont  les  peuples  sur  lesquels  nous  voulons  étendre  notre 
domination  ;  tel  est  le  pays  que  nous  voulons  coloniser.  Qu  a-t-on 
fait  pour  atteindre  ce  but?  Que  resle-t-il  à  faire  pour  réaliser 
les  desseins  de  ta  France.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  ! 
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ce  qui  A  été  Éklt. 
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On  se  plaint  généraleinent  ep  France  qu'on  n'a  presque  rien 
fait  encore  pour  coloniser  TÂlgérie:  on  p'a  pas  assez  réfléchi 
aux  obstacles  que  nous  y  rencontrons  ;  on  n'a  pas  asse^  apprécié 
le  résultat  de  nos  efTorts.  Aux  yeux  de  ceux  mêmes  qui  mettent  le 
pied  sur  le  sol  africain,  les  difficultés  qui  3urgissent  à  chaque  pas 
apparaissent  si  énormes ,  que  le  succès  leur  semble  d'abord  im- 
possible^ que  les  travaux  exécutés,  comparés  à  ceux  qui  restent 
à  entreprendre  ,  sont  considérés  comme  nuls.  Mais»  lorsqu'on  a 
dissipé,  par  l'étude,  l'impression  qu'ont  reçue,  on  est  saisi  d'admi . 
ration  en  contemplant  l'œuvre  immense  accomplie  déjà  parl'armée. 

La  première  condition  de  la  colonisation  était  la  conquête  et 
l'occupation  du  pays;  à  cette  condition  se  joignait  l'établissement 
des  routes ,  la  construction  des  forteresses ,  des  villes ,  des  ports, 
des  arsenaux ,  des  hôpitaux,  des  ponts,  les  barrages  des  rivières, 
la  distribution  des  eaux ,  le  creusement  de  canaux  de  dessèche- 
ment ,  le  défrichement  du  sol ,  le  conunencement  des  cultures , 
l'organisation  du  peuple  vaincu  ;  tout  cela  a  été  entrepris  avec 
un  courage  surhumain. 

Ces  travaux  préparatoires  répondent-ils  par  leurs  résultats  à 
l'énergie  qu'on  a  déployée?  Le  mode  de  colonisation  généralement 
suivi  permet-il  d'espérer  un  succès  réel  et  définitif?  Pour  résoudre 
ces  questions  /  il  faut  examiner  sérieusement,  impartialement  ce 
ïtti  a  été  fait.  Nous  allons  en  faire  l'exposé  rapide. 

Ia  conquête  et  l'occupa^tion  ont  été  bien  longtemps  incertainiBs 
^  précaires.  Deux  raisons  principales  ont  retardé  ce  résultat  :  la 
remière  est  la  difficulté  même  de  l'entreprise ,  la  deuxième  l'ab- 
'Uce  de  tout  projet  arrêté.  La  difficulté  naissait  des  obstacles  créés 
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par  rimplacable  opposition  des  Arabes ,  par  la  configuration  du 
sol ,  la  nature  du  climat ,  le  défaut  de  connaisfiance  des  lieux 
dont  on  voulait  prendre  possession. 

En  attaquant  TÂlgérie  par  la  partie  escarpée  deson  rivage,  nous 
nous  trouvions  dans  la  situation  la. plus  défavorable  :  tous  les 
pointsquenous  occupions  restaientisolés  et  nepouvaient  se  prêter 
aucun  appui  ;  Fennemi  »  au  contraire ,  possédant  les  régions  do 
sud  ,  c'est-à-dire  la  série  des  vallées  interatlantiques ,  les  hauts 
plateaux,  les  vastes  plaines  des  oasis ,  pouvait  à  chaque  instant 
réunir  toutes  ses  forces  sur  un  seul  point  et  nous  accabler,  ou 
s'il  éprouvait  un  échec ,  il  s'évanouissait  devant  notre  poursuite , 
et  ne  nous  permettait  pas  de  profiter  de  notre  victoire;  nous  avons 
fait  sommairement  connaître  les  vicissitudes  de  cette  terrible  lutte. 

Elles  furent  rendues  plus  fâcheuses  et  plus  longues  par  Tindé- 
cision  du  pouvoir,  qui  trouvait  son  motif  dans  les  difficultés 
mêmes  qui  s'accroissaient  tous  les  jours  ;  on  discutait  sans  cesse, 
s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  d'abandonner  notre  conquête  ou 
de  restreindre  notre  entreprise.  Les  tergiversations  cessèrent 
enfin;  on  reconnut  que  plus  nous  limitions  notre  occupation  sur 
lacâte,  plus  les  attaques  qu'on  dirigeait  contre  nous  étaiè&t 
acharnées ,  résolues  et  puissantes  ;  plus  nous  prenions  l'offensive, 
plus  nous  nous  portions  en  avant,  et  plus  la  supériorité  de  notre 
tactique  retrouvait  ses  avantages ,  plus  la  configuration  du  pays 
nous  rendait  la  conquête  facile. 

Mais  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'hier  que  nous  avons  achevé 
notre  œuvre.  On  sait  qu'Abd-el-Kader  ne  fut  en  nos  mains  que, 
dans  les  derniers  jours  de  1847;  dans  les  premiers  mois  deÏ848 
éclatait  dans  la  métropole  une  révolution  qui  paralysait  toutes  le& 
conséquences  économiques  de  notre  victoire.  Nous  commençoo^ 
seulement  à  pouvoir  les  envisager  dans  toute  leur  étendue. 

Aujourd'hui  l'arabe  est  dompté  et  soumis  ;  les  difficultés  inh^ 
rentes  au  sol  sont  surmontées.  Nous  tenons  dans  nos  mains  lê^  - 
clefs  de  tout  le  pays.  Nous  avons  franchi  le  Petit  Atlas  ,  et  bccuf^* 
les  points  essentiels  de  son  versant  méridional  :  Sidi-bel-Abbè^ 
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Mascara ,  Medjadjah ,  Milianah  ,  Medeah  ,  Sétif ,  Constantine  , 
Tebessa.  Nous  dominons  la  longue  série  des  vallées  interatlantiques 
et  nous  occupons ,  sur  le  versant  nord  du  Grand  Atlas,  les  portes 
des  hauts  plateaux  et  des  oasis  :  Lalla  Maghnia,  Sebdou,  TIemcen, 
Daya,  Saïda,  Frenda,  Tiaret,  Teniet-el-Had ,  Boghar,  Âumale, 
Batna,  Biscara  au  delà  du  Grand  Atlas;  l'occupation  c/>mplète  , 
forte ,  rationelle  est  achevée. 

Toutes  les  villes  dû  Tell  et  quelques  unes  de  celles  qui  sont  en 
dehors  de  ses  limites  sont  donc  tombées  en  notre  pouvoir;  plusieurs 
villes  nouvelles  ont  été  fondées  ;  dans  toutes  les  anciennes  cités  , 
on  a  dépensé  des  sommés  considérables  pour  les  rendre  habi- 
tables par  les  hommes  appartenant  à  la  civilisation  de  Toccident . 

En  1848 ,  rassemblée  constituante  a  affecté  une  somme  de 
2,000,000  fr.  au  paiement  dii  capital  et  des  intérêts  des  deux  cin- 
quièmes des  indemnités  des  terrains  expropriés  ;  sur  cette  somme 
1,174,285  fr.  ont  été  payés,  un  nouveau  crédit  de  2,000,000  fr.  a 
été  ouvert  pour  cet  objet  au  budget  de  1849  ;  uae  demande  de 
400,000  fr.  a  été  faite  au  budget  de  1850 ,  mais  TAssemblée  a 
suspendu  le  paiement  jusqu'à  ce  que  les  questions  litigieuses  aient 
été  vidées. 

Au  moyen  des  acquisitions  faites ,  Alger  a  été  agrandi  ;  de 
nombreuses  masures  ont  été  abattues  et  remplacées  par  des  con- 
structions modernes  ;  des  rues  larges  et  bordées  d'arcades  ,  des 
places  spacieuses ,  des  maisons  élevées  sur  le  module  européen* 
les  promenades ,  des  fontaines  sont  venues  donner  à  la  partie 
nférieure  de  la  ville  Taspect  d'une  cité  française. 

La  vente  des  terrains ,  la  construction  des  maisons ,  a  donné 
lieu  à  des  spéculations  et  <à  un  agiotage  effréné,  qui  ont  contribué 
largement  à  déterminer  la  crise  immense  qui  pèse  sur  l'Algérie 
depuis  la  révolution  de  février.  Mais  enfin  si  des  ruines  particu- 
lières  ont  été  causées  par  ce  jeu  effroyable ,  une  ville  nouvelle  a 
été  construite,  et  reste  acquise  à  la  colonisation. 

Dans  le  massif  d'Alger,  Koléah  a  été  comme  tranformée,  en  con 
servant  cependant  son  délicieux  jardin  qui  se  cache  dans  un  vallon 
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arrosé  ;  Douera  presque  entièrement  bâtie  ,  Bouffarick  fondée. 
Blidab,  par  sa  partie  nouvelle,  enveloppe  et  fait  pour  aiqsi  dire  dis- 
paraître rancienne ville  arabe;  àMédéah  on  a  détruit  beaucoup  de 
vieilles  habitations  qu'on  ^remplace  par  des  habitations  modernes; 
Milianah  est  une  jolie  ville'presque  toute  neuve  avec  larges  rues , 
trottoirs,  plantations,  jardins  ;  Orléansyille  est  une  création  fran- 
çaise comme  Saint-Denis  du  Sig;  Mascara  subira  aussi  Tinfluence 
des  conquérants  ;  Tlemcen ,  la  ville  des  califes  de  TOccident , 
élargit  ses  rues ,  prépare  de  nouvelles  constructions ,  restaure 
son  Mechouar  ;  Oran  est  une  ville  espagnole  où  les  Européens  se 
sont  pour  amsi  dire  isolés  des  juifs ,  des  arabes  et  des  nègres  qui 
tous  ont  leur  ville  spéciale. 

Mers-el-Kébir  a  été  fondée  sous  les  forteresses  qui  défendent 
son  beau  port  ;  Ârzeu  a  été  bâtie  dans  une  situation  analogue»  près 
de  la  pointe  qui  défend  les  Porîut  divM^  tandis  qu'un  village 
se  construit  sur  les  ruines  du  vieil  Arzeu.  Hostaganem  s*est  dé- 
veloppée malgré  les  mauvaises  qualités  de  sa  rade  ;  Tenès  a  con- 
servé presque  son  caractère;  Chercbell  à  pris  plus  de  partav 
mouvement. 

Dans  Test,  Dellys,  Djidjelli ,  Bougie,  sans  communication  avec 
rintérieur  n'ont  pu  recevoir  des  accroissements  analogues  à  ceux 
qu'ont  obtenus  les  villes  de  l'ouest.  Stora  a  implanté  ses  con- 
structions peu  nombreuses  sur  la  montagne  abrupte  qui  entoure 
le  port  et  s'est  uni  par  un  chemin  en  corniche  avec  Philip- 
peville  bâtie  tout  entière  sur  les  ruines  d*une  cité  romaine  ; 
Bone  a  subi  sa  transformation;  La  Galle,  ancienne  possession 
française  ,  n'avait  pas  à  prendre  une  vie  nouvelle  ;  Guelma  et  El- 
Aroiucb  ont  succédé  à  des  camps;  Constantine  a  une  place  et  des 
rues  neuves  ,  mais  elle  a  conservé  presque  en  entier  sa  physio- 
nomie arabe  ,  ses  rues  étroites ,  presque  couvertes ,  impraticables 
à  tous  les  véhicules ,  et  bordées  de  ces  échoppes  où  s'étaient 
toutes  les  marchandises  qui  plaisent  au  peuple  de  la  contrée. 

La  population  indigène  presque  entière  vit  sous  la  tente. 
Si  quelques  tribus  ont  des  demeures  fixes ,  ce  sont  de  misérables 
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gourbis  formés  de  branches  entrelacées  et  d'herbes  sèches,  ou 
(les  huttes  trop  pétfte^;  trop  basses  ^  trop  mal  éclairer,  réunies 
en  amas  îrof  inextricables  pour  servir  à  J'iiabitation  des  colons 
européens  ;  quanlttix  viUages  des  Kabyles  ^  ils  sont  situés  dcms  des 
montagnes  inaooesiûbies  ou  dans  des  régions  que  nous  (lepouvons 
occuper.  Il  a  donc  fallu  fonder  toutes  les  habitations  rurales,  et  ce 
n*a  pas  été  un  des  nM)indres  travaux  réclamés  par  la  ookousation. 
Les  centres  de  population  ont  souvent  succédé  à  des  camps  situés 
dans  des.  positions  in^portantes  ;  l'autorité  militaire  les  a  générale- 
ment établis  dans  des  points  qui  servaient  d'étapes  à  nos  troupes; 
elle  avait  ainsi  l'occasion  de  fortifier  des  postes  qu'il  fallait  garder; 
elle  réunissait  en  ces  lieux  tous  les  genres  de  secours  et  d'abris 
dont  pouvaienft  avoir  besoin  nos  soldats  isolés  ou  étt  cotp^  ;  les 
garnisons  offi^iiént  afonc  premiers  colons  l'occasion  facile  de  vendre 
leurs  produits  et  de  faire  quelques  proHts.  Beatttôup  de  ces  cen- 
tres n'ont  dû  leur  prospérité  qu'à  cette  dernière  circMfitatice,  et 
lorsque  les  progrès  de  la  conquête  ont  fait  porter  nds  légions  en 
avant ,  vers  le  sud ,  ils  ont  vu  disparaître  brusquement  la  plus 
abondante  source  de  leurs  richesses. 

Les  principaux  viflages  ou  hameaux  civils  sont  : 


District  d'Alger. 

Kouba. 

Dely-Ibrahim. 
Drariah. 
El  Achour. 
Cheragas. 
Ouled  Fayet. 
Saoula. 
Stao«eli. 
Aïn  Beiian. 
Sidi  Ferruch. 


Fondouck. 
Mustapha . 
Birkadem . 
Hussein*Dëy. 
Birmandreis . 

District  de  Douera. 

Grecia. 

Baba  Hassan. 
Sainte-Amélie. 
Smm-FerdiftWd. 
Mahelma- 


m. 


District  de  Bouffarick. 

Soukali. 

Diftrietde  BUdah. 

Benimered. 

Montpensier. 

Joinville. 

Dalmatie. 

U  Chifla. 

Mouzaïa-Villc. 

Souma. 

District  de  Koleah, 

Douaouda. 

Fouka. 

N.  D.  de  Fouka. 

Zeralda. 

Dittriet  as  JUedeah» 

Mouzaïa-Ies-Mines. 


District  de  Milianak. 

Affrevillç. 

.  Diêtriet  d'Oran 

La  Senia. 
Miserghin. 
Sidi  Chami. 

District  de  Mostoffanem, 

Mazagran. 
Saint*Denis-du-Sig. 

District  de  Philippevitle . 

Vallée. 
Damremoni. 
Saint-Antoine. 
Saint-Charles. 

District  de  Constantine, 

Smendon  (Condé  ). 
El  Rantour. 


A  ces  villages  il  faut  ajouter  ceux  qui  ont  été  bâtis  par  Vau- 
torité  militaire  pour  les  colonies  agricoles,  ce  sont  : 


District  d'Alger. 

District  de  Medeak.- 

Castiglione  (Bon  [smael  • 
Teeschoun. 

Lodi. 

Damiette.            • 

District  de  Cherche!, 

District  d'OrléansmUe 

Zurich. 
Novi. 

District  de  Btidah; 

El  Afroun. 

Bouroumi. 
Marengo.V 

Montenotte. 

Pomeba 

LavFeune. 

\      ^^^^i^^'^f^ostofatiem 

Aboukir. 
Rivoli. 

i 
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Aïn  Nouisi. 
Tounin. 
Karouba. 
ÂïnTèdélis. 
Soack  el  Mitou. 

District  d^Arzeu. 

Saint-Leù.' 

Damesme. 

Arzeuf  Vieil  V 

Muley-Magoun. 

Kléber. 

Mefessour. 

Saint-Cloud 

District  d'Oran, 

0 

Fleurus. 
Assi-Ameur. 


:  Assi  ben  Fereab. 
Saint-Louis.! 
Assi  ben  Okbah . 
Assi  Bounif. 
Mangin. 

District  de  PhUippwilU, 

Jemmapès. 

Gastonvilie. 

Robertville. 

District  de  Gusln^a, 

Heliopolis. 
Millésime. 
Petit. 

District  de  Bone, 

Mondovi. 
Barrai. 


•) 


L'assemblée  nationale  ouvrit  pour  ces  colonies  un  crédit  de 
50,000,000  francs;  elle  leur  affecta,  en  1848,  5,000,000  franqs. 
en  1849,  10,000,000  francs  ;  on  a  demandé  pour  elles  en  1850, 
le  même;  crédit  de  10,000,000  francs,  mais  l'assemblée  nationale 
Ta  réduit  à  4,500,000  francs. 

14,774  individus  y  furent  installés  ,  parmi  eux  étaient  6,320 
hommes ,  4«492l  femmes  ,  3,128  enfants  au-dessus  de  2  ans  , 
81 4  enfants  au-dessous  de  2  ans. 

Parla  loi  du  19  mai  1849,  un  crédit  de  5,000,000  a  été  ouvert, 
par  anticipation ,  pour  former  douze  nouveaux  villages.  La  con- 
struction en  fut  suspendue  par  la  loi  réglant  le  budget  de  1850 , 
et  par  la  loi  du  20  juillet. 1850;  mais  Tachèvement  en  fut  décrété  en 
1851,  conformément  aux  conclusions  d'une  commission  dont  je  fus 
le  rapporteur.  Seulement  il  fut  interdit  au  gouvernement  de  les 
peupler  aux  frais  de  TËtat.  Ces  villages,  sont:  ■,,■,:■. 

Dans  la  province  d'Alger,  Aïn-Amer  et  Bou-Rkika  sur  la  route 
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de  Blidab  à  Cberehei  ;  Abd-el-Kader ,  Bou  Mefta  et  Ain  Reoian , 
sur  la  route  de  BKdah  à  Milianah  ;  Aïa  Sultan  sur  la  route  de 
MedeahàMilianah. 

Dans  la  province  d'Oran ,  Bled-Touaria ,  Âïn  Sidi  (^kérif ,  Pont 
du  Çhélif ,  et  Aïn  Bou  Dinar ,  autour  de  Mosta^em  ;  Dou-Tlelis 
près  Miâergbin.  >      ^ 

Dans  la  province  de  Constantine,  Athmed  -  ben  -  Ati  et  Sidi 
Nacer  sur  la  route  de  Philippeville  à  Guekna. 

Plusieurs  dis  ces  villages ,  encore  inoccupés  ,  serqnt  habités  par 
une  partie  des  hommes  transportés  en  Algérie  après  les  événe- 
ments du  2  décembre  1851,  par  des  orphelins  et  de  jeunes  con- 

•  •  •    •  ■ 

damnés. 

î  .  '  • 

Outre  les  villages  européens,  des  villages  arabes  <>nt  été  fondés 
avec  laide  de  l'administration  française  ;  nous  en  avons  vu  un 
près  de  Milianah  ;  13  étaient  commencés  dans  la  province  d'Oran. 
Les  chefs  ont  été  enocniragés  à  bâtir  des  maisons.  Nous  dterons 
spécialement  celles  de  Bou  Alem  et  de  son  frère,  ibàtiea  dans  la 
vallée  du  Sig,  celle  d'un  caïd  sur  la  colline  qui  domine  St. -Charles. 

Ltsfortsti  les  Ircrvatf^  mariHmts  devaient  attirer  iMte  notre 
sollicitude  dè$  les  premiers  moments  de  notre  conquête  :  ce  n'étiHt 
pas  assez  d'occuper  le  pays,  il  fallait  le  mettre  à^l-abri  des  atteR^ues 
extérieures ,  il  fallait  assurer  ses  cotiomunications  a*rec  la  mève- 
patrie ,  d'où  il  tire  ses  moyens  rie  défense ,  en  hommes,  en  wtVûLtiê , 
en  arg^t,  etc.  Des  batteries  furent  élevées  pour  protégé  les 
ports  et  les  cotes  ;  des  jetées  fâreni  formées  pour  assni^r  rarriif^ 
des  navires  en  tous  temps ,  et  les  mettre  à  l'abri. 

La  jetée  principale  du  port  d'Alger  qui ,  partant  de  Tancien 
mdie ,  s*étend  presque  parallèlement  au  rivage ,  et  fait  face  à  la 
haute  mer,  était  terminée  à  la  fin  de  1850  ;  elle  a  une  longueur 
de  728  mètres  sur  une  profondeur  qui  atteint  35  mètres  ;  elle 
abpite  une  surface  d'eau  de  plus' de  80  hectares;  elle  donne  donc 
à  kl  capitale  de  l'Afrique  française  un  port  capable  de  ooflileDir 
une  flotte  nombreuse.  On  va  la  couronAer  de  batteries.  La  raobe 
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Afgefha,  jointe  à  îa  côté  par  une  jetée ,  va  recevoir  les  canons  qui 
défendront  rentrée  du  port.  Les  dépenses  des  travaux  maritimes 
d'Alger  se  sont  élevées  jusqu'aujourd'hui  à  16,000,000  ft.  II  reste 
à  former  la  jetée  de  Babazoun  qui ,  partant  du  rivage ,  fermera  le 
port  et  le  garantira  du  ressac.  La  dépense  totale  du  port  doit 
s'élever  à  41,500,000  fr.  On  projette  de  fonder  plus  tard  un  brise- 
lame  qui  abriterait  la  rade. 

La  ville  ,  fortifiée  selon  les  règles  de  l'art  moderne  et  étendue 
selon  les  besoins  de  notre  occupation .  a  son  enceinte  en  voie 
d'exécution  ;  elle  est,  en  outre,  entourée  de  forts  détachés 

Vers  l'extrémité  occidentale  de  la  Régence ,  Mers-el-Kébir,  ou 
le  port  d'Oran ,  se  fortifie  d'une  manière  formidable.  Les  batteries 
sont  presque  achevées  et  préparent  aux  vaisseaux  français  un  abri 
dans  le  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar.  Oran  lui-même  est  bien 
défendu  par  les  forts  de  construction  espagnole  et  mauresque 
qu'on  a  réparés  et  armés.  Mers<el-Kébir  est  lié  par  une  belle  rouie 
à  Oran  ;  cet  ouvrage  remarquable  est  exécuté  sur  le  flanc  des 
rochers,  malgré  des  difficultés  considérables. 

Nemours  ,  à  la  frontière  du  Maroc,  a  obtenu  un  débarcadère. 

Araett ,  qui  a  une  grande  valeur ,  est  cependant  inférieur  à 
Mers-el-Kebir.  On  y  a  fait  quelques  travaux  de  défense,  un  petit 
môle,  un  phare,  etc. 

Mostaganem ,  Tenès ,  n'ont  pas  de  ports  véritables  ;  Cherchell 
avait  un  bassin  antique  qu'on  a  en  partie  déblayé  et  auquel  on  a 
ajouté  un  bassin  nouveau  qu'on  n'a  pu  complètement  achever,  et 
qui  ne  nous  parait  pas  susceptible  de  rendre  de  grands  services. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  Régence,  la  France  possède  depuis 
longtemps  le  port  de  la  Galle.  On  y  a  fait  un  quai.  Ge  port  est 
fréquenté  par  les  pécheurs  de  corail  ;  mais  parmi  eux  on  ne 
compte  plus  qu'un  petit  nombre  de  Français. 

Le  port  de  Bone  a  obtenu  une  petite  jetée  de  63  mètres  ;  la 
rade  a  bon  abri ,  au  fort  génois  ;  mais  aucune  route  carossable 
n'existe  encore  entre  ce  point  avancé  et  la  ville. 

La  rade  de  Philippevjlle  a  un  beau  port  à  Stora. 
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CoUo  vient  d'être  occupé  ;  il  paraît  susceptible  de  devenir  an 
port  fort  important. 

Djidjelli  n'est  point  abordable  dans  le  mauvais  temps. 

Bougie  a  un  fort  bon  abri. 

Dellys  n'est  pas  plus  sûr  que  Djidjelli.  On  n'y  a  construit  que 
des  débarcadères  ;  les  travaux  des  ports  de  rAlgérie  nous  ont 
coûté  de  1830  à  1850,  la  sonmie  de  18,318,000  fr.  ;  les  travaux 
de  défense  des  côtes,  non  compris  celle  des  places,  a  coûté 
1,024,000  fr. 

Les  phares  et  feux  destinés  à  Tédairage  de  la  côte  sont  le 
complément  de  ces  travaux  ;  leur  construction  nous  a  coûté 
231,000  fr. 

Les  fortifications  intérieures  n'étaient  pas  moins  nécessaires 
que  celles  du  littoral  :  s'il  fallait  se  garantir  contre  les  attaques  du 
dehors,  il  était  au  moins  aussi  indispensable  de  se  mettre  à  Tabri 
des  entreprises  de  la  population  indigène.  On  a  fortifié  les  villes , 
les  villages ,  les  camps ,  même  les  demeures  particulières. 

Beaucoup  de  villes  sont  dans  des  positions  très-fortes  ;  Constan- 
tine ,  bâtie  sur  un  roc  coupé  à  pic ,  ne  tenant  au  Condiat-Ati  que 
par  une  langue  de  terre  étroite ,  est  pour  ainsi  dire  inexpugnable. 

Tlemcen,  Médéah,  Milianab,  etc.,  etc.,  bâties  sur  des  plateaux 
escarpés ,  au  flanc  de  monts  dont  le  sommet  est  presque  inacces- 
sible, sont  des  places  fort  respectables. 

La  plupart  des  villes  sont  entourées  d'un  mur  crénelé ,  appuyé 
d'une  banquette  en  terre  et  bastionnées.  Dans  presque  toutes  on  a 
conservé  une  forteresse  séparée,  servant  à  dominer  la  ville  :  telle  est 
la  Casbah  d'Alger,  de  Constantine ,  le  Château-Neuf  et  les  divers 
forts  d'Oran,  le  Mechouar  de  Tlemcen,  etc. 

Beaucoup  de  positions,  comme  celles  de  Philippeville,  d'Arzeu, 
sont  défend  ues  par  des  blockhaus  bâtis  en  bois  ou  en  pierre,  entourés 
souvent  d'un  fossé  et  d'un  glacis,  ayant  habituellement  une  terrasse 
crénelée ,  des  parois  garnies  de  meurtrières ,  et  dans  le  haut ,  des 
parties  saillantes  qui  rappellent  les  mâchicoulis ,  et  défendent  les 
entrées  et  les  murailles. 
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Quelques  villages  sont  entourés  aussi  ;(l'un  mur  d'enceinte  : 
Jemmapes  par  exemple  ;  le  plus  grand  nombre ,  d'un  fossé  muni 
intérieurement  d'un  parapet  formé  par  les  terres  relevées,  couvert 
d*un  glacis  planté,  et  flanqué  aux  angles  de  petits  bastions  formés 
d'un  mur  ou  d  un  fossé  semblable  à  celui  des  courtines. 

Enfin ,  on  trouve  des  habitations  particulières  bien  closes ,  créne- 
lées, dont  quelques-unes  ont  des  mâchicoulis  comme  les  blockhaus. 
Ces  dispositions  n  ont  point  été  inutiles ,  car  bien  des  habitations 
ont  eu  dès  sièges  à  soutenir.  Il  y  avait  si  peu  de  sûreté  qu'on  a 
songé  à  fortifier  les  campagnes.  On  se  rappelle  les  projets  divers 
pour  opposer  un  obstacle  continu  aux  irruptions  des  Arabes. 
L'exécution  en  a  été  commencée  dans  la  Mitidja.  Les  murailles  de 
Philippeville ,  de  Dellys,  etc.,  ont  enfermé  de  vastes  terrains. 
Heureusement,  ces  nécessités  des  premiers  temps  sont  loin  de  nous. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  places  maritimes  ont  été  fortifiées 
avec  un  soin  particulier.  Alger  est  la  grande  place  de  guerre  de 
TAtlantide.  Ses  fortifications  ont  coûté  3,300,000  fr.  ;  les  travaux 
de  défense  des  villes  de  TAlgérie  ont  coûté  9,856,000  fr. 

Les  casernes  et  les  hôpitaux  forment  comme  le  signe  distinctif 
des  villes  de  l'Algérie  :  au  loin,  c'est  l'immense  caserne  et  le  vaste 
hôpital  qui  les  signalent  ;  c'est  une  triste  nécessité  de  l'état  des 
populations  et  du  climat.  Partout  il  faut  se  défendre  contre  les 
attaques  des  tribus ,  toujours  prêtes  à  se  révolter,  et  contre  l'insa- 
Inbrité  dont  la  barbarie  a  laissé  développer  les  causes.  Ces  cir- 
constances pèsent  fatalement  sur  nous  ;  et  l'administration  mili- 
taire a  grandement  pourvu  à  ce  qu'elles  exigeaient  ;  elle  a  bâti 
des  abris  spacieux  pour  les  soldats  valides  ou  malades  ;  leurs 
salies  sont  bien  éclairées ,  bien  ventilées ,  sèches  ,  et  pourvues  des 
accessoires  les  plus  indispensables. 

Les  bâtiments  militaires  forment  des  édifices  remarquables  :  de 
vastes  magasins  assurent  la  conservation  des  vivres ,  des  armes , 
des  effets  de  campement  et  d'habillement ,  des  munitions  ;  des 
ateliers  de  confection ,  des  manutentions ,  etc  ,  ont  été  construits 
sur  une  large  échelle  ,  à  Alger,  à  Blidah ,  à  Constantine ,  à  Phi 
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iippeville ,  dans  tous  les  centres  d'action.  Les  bâtiments  militaires 
ont  coûté  depuis  la  conquête  31,638,000  fr. 

Les  bâtiments  civils  ont  dû  pourvoir  à  des  besoins  fort  OiOimbreia  : 

La  justice  a  exigé  des  tribunaux ,  des  justices-de-paix ,  des 
prisons  :  817,000  fr.  leur  ont  été  consacrés. 

Vinstruciion  publique  a  obtenu  un  lycée  à  iUger ,  14  écoles 
installées  dans  les  principaux  centres  de  population  ;  c^  bâtiments 
ont  coûté  286,000  fr. 

Le  culte  catholique  a  reçu  vingt-deux  églises  ou  chapelles  et 
des  presbytères;  on  a  bâti,  en  outre,  deux  temples  protestajUls, 
sept  mosquées  et  une  synagogue.  Ces  divers  édifices  ont  coûté 
2,348,000  fr. 

Vadministration  générale ,  comprenant  préfectures  ,  sous-- 
préfectures  ,  commissariats  civils ,  casernes  de  gendarmerie  ont 
exigé  des  constructions  dont  la  dépense  est  montée  à  577,000  fr. 

Les  services  municipaux ,  mairies ,  marchés ,  abattoirs ,  hor- 
loges ,  cimetières,  etc.,  ont  coûté 760,000  fr.  ;  les  services  hospi- 
taliers ,  994,000  ;  les  services  maritimes,  420,041  ;  les  service$ 
financiers,  890,000;  les  ponts-et-chaussées ,  77,000;  les  bâti- 
ments consacrés  à  ï administration  arabe ,  169,000  ;  les  caravan- 
sérails et  fondoucks ,  482,000  ;  les  dépôts  d'étalons  ,  94,000  fr. 

Les  maisons  n*existaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  satisfaire 
aux  besoins  d  une  population  grandissant  chaque  jour  ;  on  a  uti- 
lisé dans  les  villes,  les  belles  demeures  des  grands  dignitaires  turcs 
et  arabes.  Elles  sont  devenues  les  habitations  de  nos  chefs,  liais 
pour  les  colons  ordinaires  des  constructions  étaient  nécessaires. 
Dans  les  villes  et  les  villages ,  les  maisons  urbaines  bâties  par  les 
européens  ont  rappelé  généralement  les  usages  de  leur  pays.  Nos 
mœurs ,  nos  goûts  ,  nos  besoins  n'ont  pas  permis  d'adopter  les 
modèles  arabes  mieux  appropriées  peut-être  au  pays  :  leurs  ouver- 
tures petites ,  prenant  jour  sur  une  cour  fraîche  et  arrosée ,  d^ns 
laquelle  le  soleil  pénètre  difficilement ,  les  toits  en  terrassas 
épaisses ,  le  marbre  et  la  faïe^n^ce  prodigués ,  empêchent  l'élévatioD 
de  la  température.  Les  dçmewres  européennes  garantissent  miepx 
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conWe  le  froid  ;  elles  n'ont  pas  ces  colonnades  ouvertes ,  les  pave- 
ments et  revêtements  en  pierre ,  et  surtout ,  elles  sont  pourvues 
de  cheminées,  avantages  que  ne  connaissent  pas  les  Arabes.  Les 
fenêtres  adoptées  par  ces  derniers  sont  souvent  partagées  en 
deux  parties  :  la  supérieure  éclaire  Tappartement ,  l'inférieure  les 
personnes  assises  sur  les  coussins  qui  couvrent  le  pavé  ;  pareille 
disposition  n'a  pu  être  adoptée  par  les  Européens  ;  les  distribu- 
tions ont  dû  également  changer.  Des  rues ,  des  quartiers  entiers 
ont  été  bâtis  dans  les  villes  principales ,  avec  cette  variété  qui 
convient  à  notre  humeur. 

Les  maisons  consacrées  aux  exploitations  rurales ,  manquant 
absolument,  leur  construction  a  coûté  beaucoup.  Nous  n'avons 
pas  à  parler  des  bâtiments  élevés  par  les  particuliers,  ils  sont  très- 
variés  ,  généralement  plus  petits  et  moins  solides  que  ceux  con- 
struits par  l'État.  Quelques  fermes,  cependant,  ont  été  édifiées  sur 
dévastes  proportions.  Nous  dirons  un  mot  sur  les  maisons  bâties 
aux  frais  de  l'Etat  :  elles  sont  sur  un  plan  iiniforme ,  qui  a  été 
adopté  après  discussion. 

Elles  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée ,  et  sont  composées  de  deux 
pièces  quand  elles  sont  occupées  par  un  ménage,  d'une  seule 
quand  un  célibataire  les  habite.  Ces  pièces  ont  de  3  mètres  80  à 
3  mètres  50  de  côté  ;  elles  sont  hautes  de  4  mètres  à  peu  près 
jusqu'à  la  naissance  du  toit. 

Ces  maisons  sont  souvent  accouplées ,  aiin  d'épargner  un  mur, 
et  disposées  sur  le  bord  de  rues  droites  et  larges. 

Les  murs  sont  bâtis  en  moellons  et  terre ,  avec  mortier  à  la 
chaux  aux  angles  ;  ils  ont  0'*,50  d'épaisseur  ;  l'encadrement  de 
la  porte  et  des  fenêtres  est  ordinairement  fait  en  briques  ;  les 
fenêtres  ont  un  châssis  vitré  et  un  volet. 

Le  toit  est  formé  de  tuiles  creuses  placées ,  souvent  sans  mor- 
tier, sur  des  planches  plus  ou  moins  bien  jointes. 

Le  sol  n'est  souvent  formé  que  de  terre  battue;  quelquefois  il 
est  pavé  en  briques  ou  recouvert  de  béton.  Chaque  maison 
coûte  2,500  fr. ,  en  général,  et  seulement  1,500  Ir.  dans  les 
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villages  qu  a  fait  bâtir  le  général  Mac-Mahon;  mais  rélévatioû  des 
murs  est  un  peu  moins  considérable ,  la  saillie  des  toits  moins 
grande ,  les  tuiles  sont  posées  sur  des  roseaux  [arundo  atlantica)^ 
et  ceux-ci  sont  portés  par  des  combles  bruts.  Cela  nous  parait 
suffisant ,  surtout  si  Ton  considère  que ,  par  des  motifs  que  nous 
exposerons ,  ces  toits  seront  démontés. 

Les  dépendances ,  comme  étables ,  écuries ,  remises ,  etc.,  sont 
bâties  souvent  en  clayonnage ,  par  les  colons  eux-mêmes ,  près  de 
l'habitation  principale.  Pour  cette  raison ,  on  a  laissé  à  chaque 
maison  un  terrain  de  10  à  20  ares ,  ce  qui  donne  aux  villages  une 
étendue  considérable. 

Les  points  d*occupation,  les  centres  d'exploitation  devaient  être 
mis  en  communication  :  l'administration  a  décidé  rétablissement 
des  lignes  télégraphiques ,  des  lignes  de  paquebots  et  des  routes. 

Les  télégraphes  forment  une  ligne  d'Alger  à  Tlemcen,  par 
Blidab ,  Milianah ,  Orléansville ,  Mostaganem  ,  Oran  et  Sidi-Bel- 
Abbès.  Elle  a  A*7  postes  et  une  étendue  de  552  kilomètres.  Elle 
donne  un  embranchement  de  Milianah  à  Medeah ,  qui  a  Si.  kilo- 
mètres ;  un  autre  embranchement ,  d'Orléansville  à  Tenès,  qui  a 
50  kilomètres. 

Une  autre  ligne  doit  lier  Alger  à  Aumale .  Sétif ,  Constantine, 
Philippeville  et  Bone,  en  donnant  un  embranchement  sur  «Bougie. 
Cette  ligne  ne  s'étend  encore  que  jusqu'à  Aumale  ;  elle  a  84  kilo- 
mètres et  sept  stations. 

Les  lignes  télégraphiques,  avec  les  stations  fortifiées,  installées 
en  certains  points ,  ont  coûté  743,000  fr.  La  télégraphie  aérienne 
a  seule  été  adoptée ,  jusqu'à  présent  ;  on  n'a  pas  cru  pouvoir 
établir  encore  Télectrographie. 

Les  paquebots  à  vapeur  unissent  par  des  communications  régu- 
lières la  métropole  et  l'Algérie,  et  les  divers  ports  de  l'Atlantide. 
Cinq  lignes  de  paquebots  unissent  les  ports  de  France  à  ceux 
de  l'Algérie  :  trois  partent  d'Alger  et  vont  à  Toulon ,  à  Mar- 
seille y  à  Cette  ;  sur  la  première  ,  les  départs  ont  lieu  une  fois 
par  mois  ;  sur  les  deux  autres,  trois  fois  par  mois  ;  les  deux  autres 
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lignes  partent  dOran  et  de  Phiiippeville,  pour  aller  à  Marseille , 
deux  fois  par  mois.  Des  paquebots  partent  d'Alger  quatre  fois  par 
mois  pour  aller  à  Cherchell ,  Tenès ,  Mostaganem ,  Ârzeu ,  Oran  ; 
de  ce  point,  un  paquebot  va  à  Tanger  une  fois  par  mois  ;  d'Alger 
deux  bateaux  à  vapeur  vont  trois  fois  par  mois  à  Dellys,  Bougie , 
Djidjelli ,  Stora.  Cette  ligne  est  complétée  parle  bateau  de  Mar- 
seille  à  Stora,  qui  étend  son  voyage  jusqu'à  Bone  et  Tunis. 

Les  routes  sont  partout  nécessaires  ;  en  Afrique ,  elles  sont 
indispensables  :  elles  sont  un  élément  essentiel  de  la  défense.  Elles 
permettent  de  porter  rapidement  nos  troupes  et  le  matériel  de 
guerre  sur  les  points  menacés  ;  elles  accroissent  ainsi  la  puissance 
de  notre  armée. 

Les  villes  de  la  côte  furent  longtemps  les  seuls  points  occupés 
par  nos  forces  militaires  ;  et  nous  eûmes  seulement  la  voie  de  mer 
pour  les  mettre  en  communication. 

Il  fallut  protéger  ces  points  par  des  postes  avancés  qui  défen- 
dissent les  approches  des  villes  et  les  premiers  colons  :  des  routes 
s'établirent  entre  les  ports  principaux  et  les  camps  retranchés 
dans  lesquels  s'installaient  nos  soldats  ;  ainsi  furent  créées  des 
routes  multiples  autour  d'Alger ,  d'Oran ,  et  de  Bone. 

Quand  nous  fondâmes  des  établissements  dans  l'intérieur ,  on 
sentit  la^nécessité  de  les  relier  avec  les  ports ,  au  moyen  de  routes 
perpendiculaires,  qui  s'étendirent  d'abord  jusqu  au  pied  de  l'Atlas, 
comme  celle  d'Alger  à  Blidah  et  qui  ensuite  franchirent  ces 
monts  ;  à  lorigine  ce  furent  des  routes  muletières ,  comme  celle 
de  Blidah  à  Médeah  par  le  col  de  Mousaïa  ;  mais  bientôt  on  entre- 
prit des  routes  carossables ,  comme  celle  de  Philippeville  à  Cons- 
tantine,  et  celle  de  Blidah  àMedeah  par  la  vallée  de  la  Chiffa.  La 
première  est  la  seule  qui ,  avec  celles  placées  dans  la  banlieue 
des  principales  villes ,  soit  complètement  achevée ,  encore  ses 
travaux  d'art  ne  sont-ils  pas  tous  terminés  ;  la  route  de  Blidah 
à  Medeah  est  fort  incomplète;  beaucoup  d'autres  routes  ont 
été  exécutées  en  travaux  de  campagne,  c'est-à-dire  que  les 
broussailles  out  été  enlevées,  les  obstacles  de  terrains  détruits,  et 
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les  terraisemenis  les  plus  essentiels  exécutés  ;  les  poats  el  autres 
ouvrages  d'art  n'ont  point  été  entrepris  ;  la  voie  traverse  le  lit 
des  ruisseaux  ,  et  contourne  les  anfractuosités  des  moiàtagnes,  au 
lieu  de  les  franchir  ;  telles  sont  à  l'ouest  d'Alger  :  la  route  de 
Blidah  à  Milianah ,  par  la  vallée  de  l'Oued-Djer ,  qui  a  été  pro- 
longée jusqu'à  Teniet-el-Had  ;  la  route  de  Hostaganem  à  Mascara, 
et  celle  d'Oran  à  Mascara  dont  quelques  parties  sont  complèteoient 
achevées ,  et  qui  se  prolonge  ensuite  jusqu'à  Saïda,  d'une  part , 
et  jusqu'à  Tiaret ,  de  l'autre  ;  la  route  d'Oran  à  Sidi-bel-Abbès , 
prolongée  jusqu'à  Daya  ;  celle  d'Oran  à  TIemcen ,  par  le  nord  du 
grand  lac,  dont  quelques  parties  sont  entièrement  achevées ,  mai^ 
qui  laisse  d'immenses  lacunes  dans  lesquelles  la  route  n'est  même 
pas  tracée  ;  celle  de  Nemours  à  TIemcen  ,  prolongée  jusqu'à  Daya 
d'une  part,  et  jusqu'à  Sebdou,  de  l'autre. 

Dans  l'est,  on  a  exécuté  la  route  d'Alger  à  Aumale ,  et  celle 
de  Bone  à  Guelma  ;  la  route  de  Philippeville  à  Constantine  a 
été  prolongée  jusqu'à  Batna  et  Biskara.  Les  villes  qu'on  ne 
pouvait  encore  unir  aux  ports  les  plus  voisins  par  des  voies 
perpendiculaires  ont  été  rattachées  à  celles  qui  étaient  déjà  en 
communication  avec  le  littoral  :  ainsi  Orléansville  a  été  reliée 
à  Milianah  d'un  côté,  et  àMostaganem  de  l'autre,  Sétif  a  été  unie 
à  Constantine  ;  on  a  ainsi  commencé  une  voie  transversale  paral- 
lèle à  la  côte. 

Aussitôt  qu'on  Ta  pu,  on  a  tracé  lei;^  routes  plus  directes  vers^la 
mer  :  ainsi  Milianah  a  été  reliée  à  Chercheli ,  Sétif  à  Bougie,  Or- 
léansville à  Tenès. 

Sur  le  littoral,  on  a  fait  seulement  la  route  d'Alger  à  Dellys ,  la 
route  de  Mostaganem  à  Arzeu  et  de  ce  port  à  Oran  et  Mers-el- 
Kebir,  dontles  travaux  sontdéânitifs  sur  quelques  points,  et  la  route 
de  Philippeville  à  Bone  qui  n'est  pas  achevée.  On  a  donc  exécuté 
peu  de  travaux  sur  les  lignes  qui  bordent  la  mer;  dans  la  série  des 
vallées  interatlantiques  on  n'a  ouvert  que  les  routes  qui  ont  été 
entreprises  pour  relier  provisoirement  des  villes  qu'on  ne  pouvait 
atteindre  par  le  littoral.  Nous  avons  vu  qu'elles  sont  impartantes 
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dans  l  ouest.  La  lif2;&e  cpn  éoU  unir  ks  po9te8  du  sud  n'est  qu'en 
projet.  Des  projets  existent  aussi  peur  multiplier  tes  Toies  (|ui 
suivent  le  littoral ,  et  pour  acheva  tes  lignes  perpendiculaires  a 
la  mer  ;  quant  à  ces  dernières ,  celles  qui  restent  à  construire  sent 
peu  nembreuses;  ce  sont  ceHes  de  Djidjelli  àConstantine  par 
Mileh,  de  DeUys  à  quelques  points  des  lignes  transversales  comme 
Bordj-Douairjdj. 

Bien  des  lacunes  existent  donc  encore  dans  le  système  des  voies 
de  communication  ,  et  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  établies 
ne  seJit,  pour  ainsi  dire,  qu'ébauchées ,  mais  telles  qu'elles  sont, 
elles  n*en  constituent  pas  moins  un  travail  gigantesque,  qui  atteste 
l'énergie  et  le  dévouement  de  l'armée  :  quelques-unes  de  oes  routes 
ont  exigé  des  efforts  vraiment  prodigieux  :  telle  est  la  route  de  la 
Lhiffa  ;  on  peut  juger  de  la  grandeur  de  l'œuvre  commencée ,  en 
mesurant  la  longueur  des  routes ,  au  moins  tracées,  si  elles  ne 
!9ont  pas  encore  susceptibles  d'être  aujourd'hui  parcourues. 

On  compte  : 

D'Alger  à  Oran. 410k. 

D'Oran  à  TIemcen 116 

D'Oran  à  Daya  par  Sidi-belAbbès 152 

D'Oran  à  Saïda  par  Mascara.     .......  176 

De  Mostajganem  à  Tiaret  par  Mascara 228 

De  Cherchel  à  Teniet-el-Had 148 

D'Alger  à  Medeah 90 

D'Alger  à  Auniale 128 

D'Alger  à  Dellys 96 

De  Constaotine  à  Bougie  par  Setif 229 

De  Philippeville  à  Biskara  par  Constantine.  .     .     .  319 

De  Bone  à  Guelma 66 

Total.     .     .     .  2258k. 
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La  totalité  des  routes  a  coûté  14,329,000  fr.  mais  elles  atten- 
dent de  bien  nombreux  perfectionnements. 

Les  ponts ,  accessoires  obligés  des  routes ,  ont  appelé  toute 
l'attention  de  l'administration  :  les  rivières  de  l'Algérie,  presque 
à  sec  pendant  Tété ,  torrents  impétueux  pendant  la  saison  des 
pluies ,  offraient  de  bien  nombreux  obstacles  à  franchir ,  86  ponts 
ont  été  construits  :  46  sont  en  bois  ;  tels  sont  les  ponts  placés  sur 
le  Rummel  en  amont  et  en  aval  de  Gonstantine  ;  16  ont  des  piles 
et  des  culées  en  maçonnerie.  La  largeur  et  la  violence  des  cours 
d'eau  a  exigé  souvent  qu'on  construisît  des  ponts  à  l'américaine , 
dont  les  travées  extrêmement  larges  n'apportent  pas  d'obstades 
à  l'impétuosité  des  eaux  :  tels  sont  les  ponts  du.  Rio-Salado ,  du 
Masafran,  du  Saf-Saf ,  etc.  24  ponts  sont  en  maçonnerie  :  tel  est 
celui  de  Tisser ,  celui  de  l'Oued-Amar ,  près  Saint-Charles  qui 
étaient  en  construction  quand  nous  avons  traversé  ces  rivières. 
Des  ponceaux  nombreux  ont ,  en  outre ,  été  construits.  La  dépense 
des  ponts ,  rentrant  dans  celle  afférente  aux  routes  ,  s'est  élevée 
à  2,045,000  fr. 

Les  canaux  de  navigation  seront  généralement  impossibles  en 
Algérie,  l'eau  y  est  trop  rare  ,  les  pentes  trop  rapides ,  le  sol  trop 
accidenté,  l'évaporation  trop  considérable.  Un  seul  canal  parait 
jusqu'aujourd'hui  avoir  quelque  chance  de  succès ,  c'est  celui  qui 
unirait  l'Harrach  au  Masafran  :  il  servirait  tout  à  la  fois  à  donner 
à  la  culture  les  vastes  marais  qui  sont  placés  au  pied  du  Sahel, 
et  à  former  une  ligne  navigable  qui  recevrait  tous  les  produits 
de  la  Hitidja. 

Les  canaux  de  dessèchement  sont  les  seuls  qu'on  ait  projetés  et 
commencés  jusqu'à  présent.  Les  travaux  exécutés  dans  cette  vue 
ont  déjà  quelque  importance  ;  mais  généralement  ce  sont  plutôt 
des  rigoles  que  de  véritables  canaux  :  ceux  de  la  Mitidja  sont  un 
peu  plus  avancés  que  les  autres  :  on  peut  dire  cependant  que  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  dépenses  consi- 
dérables qui  ont  été  faites  :  les  canaux  et  rigoles  exécutés  ont  une 
longueur  de  328,841"",  ils  ont  coûté  2,955,000  fr.  et  ont  servi  au 


(  368  ) 

dessèchement  de  7,581  hectares,  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  coûté  près  de  9  fr.  par  mètre ,  et 
que  le  dessèchement  de  chaque  hectare  a  coûté  près  de  400  fr. 

Leê  canaux  d'irrigations  et  les  aqueducs ,  dont  l'importance  a 
été  reconnue  en  Algérie,  dans  tous  les  siècles,  sont  déjà  assez  nom- 
breux :  nous  ne  connaissons  parmi  les  aqueducs  anciens  que  celui 
de  Medeah  ,  attribué  aux  Maures,  qui  fonctionne  encore ,  et  dis- 
tribue ses  eaux  à  la  ville  pour  laquelle  il  a  été  construit.  Les 
grands  aqueducs  de  Cherchel,  de  Constantine,  deBone,  etc. ,  ont  la 
série  de  leurs  arcs  interrompue  ;  les  villes  pour  lesquelles  les 
Romains  les  avaient  construits  reçoivent  leurs  eaux  par  d'autres 
procédés.  Un  syphon  d'une  grande  longueur  et  des  tunnels  ali- 
mentent Constantine  ;  des  conduits  en  fonte  et  des  aqueducs  en 
maçonnerie  ont  été  créés  pour  Bone.  Un  aqueduc  suivant  les 
contours  du  terrain  ,  conduit  les  eaux  à  El-Arrouch  ,  etc. ,  etc. 
Parmi  les  prises  d'eau  qui  servent  aux  irrigations,  celle  de  Cons- 
tantine ,  creusée  dans  le  roc ,  à  ciel  ouvert  ou  en  tunhel ,  est  une 
des  plus  admirables,  elle  a  coûté  120,000  fr.  Souvent  ce  sont  de 
simples  rigoles  en  terre  ou  en  maçonnerie  qui  détournent  les  eaux 
et  les  amènent  dans  le  centre  d'habitations ,  par  exemple  à  £1- 
Afroun,Marengo,  etc.;  celle  du  village  deSt.-Cloud  à  une  grande 
section;  celle  qu'on  prépare  pour  Arzeu-le-Port  amènera  des  eaux 
salubres  pour  cette  ville  qui  n  a  maintenant  que  des  eaux  saumâ- 
très  ;  au  Vieil-Arzeu  on  a  retrouvé  et  restauré  les  rigoles  qui  ame- 
naient les  eaux  dans  les  réservoirs  romains.  Si  l'on  voulait  citer 
tous  les  travaux  de  ce  genre ,  il  faudrait  mentionner  presque  tous 
les  villages  :  la  longueur  des  aqueducs  construits  dans  les  trois 
provinces  est  de  117, 324"^.  On  calcule  qu'ils  peuvent  débiter 
journellement  21,600,000  litres  d'eau;  ils  ont  coûté,  avec  les 
réservoirs,  les  égouts,  etc.,  une  somme  de  4,104i500  fr.  Les 
réservoirs  sont  indispensables  dans  un  pays  oii  la  pluie  manque 
pendant  la  moitié  de  Tannée  ;  mais  nous  n'avons  presque  rien  fait 
en  ce  genre;  nous  sommes  restés  admirateurs  inactifs  des  Romains 
ou  des  Maures  :  on  a  retrouvé  et  restauré  les  réservoirs  ou  citernes 
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du  Vieil* Arzeu ,  de  TIemcen ,  de  Stora ,  de  Philippeville,  de  Cons- 
tantine  qui  donnait  une  si  haute  idée  de  la  puissance  des  anciens 
possesseurs  de  TAfrique. 

Les  barrages  des  rivières  et  des  ruisseaux  sont  presque  toujours 
indispensables,  pour  utiliser  les  travaux  précédents.  Quélqties- 
uns ,  mais  peu  nombreux ,  ont  été  établis ,  notamment  à  Alger , 
Blidah ,  etc.  ;  mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  du  Sig , 
qui  a  une  hauteur  de  9  mètres ,  une  largeur  de  43  mètres  ;  il  a 
coûté  289,000  fr.:  la  dépense  des  barrages  de  l'Algérie ,  avec  les 
canaux  d'irrigations  ,  s'est  élevée  à  la  somme  de  522,500  fir.,  ils 
serviront  à  arroser  environ  500,000  hectares  ;  les  pépinières  sont 
presque  toutes  arrosées. 

Quelques |>mts ont  été  creusés,  notamment  à  Mfousaïa.  aux  sûr 
pwits  sur  la  route  de  TIemcen  au-delàdu  grand  lac  salé  ;  des  Norias 
y  ont  été  établis  ainsi  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits.  Les  fo- 
rages qu'on  a  pratiqués  à  Arzeu,  au  Figuier,  près  Oran,  à  Biskara 
pour  obtenir  des  eaux  jaillissantes  n'ont  point  eu  de  succès  ;  cehi 
de  Smendou  a  traversé  une  couche  liquide  de  0,76  d'épaisseur 
et  une  de  0,87  et  plus.  Ce  forage  fournit  8  mètres  cubes  d'eau 
par  jour.  Ces  créations  sont  loin  d'égaler  les  besoins. 

Des  fontaines,  des  lavoirs ,  des  abreuvoirs  ont  été  établis  dans 
presque  toutes  les  villes ,  dans  les  villages,  et  même  en  quelques 
points  des  routes ,  par  exemple  sur  celle  de  TIemcen,  au  point  oii 
elle  s'élève  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Tisser  ;  dans  le  massif 
d'Alger  près  de  Ben- Amour ,  etc. ,  etc.  :  ce  sont  ordinairement  des 
monuments  simples  qui  versent  l'eau  pour  les  usages  domestiques, 
dans  un  bassin ,  dont  le  trop-plein  s'écoule  dans  deux  bassans  laté- 
raux :  l'un  sert  à  abreuver  les  bestiaux ,  l'autre  au  lavage  du  linge. 

Les  eaux  thermales  ont  été  respectées  ,  celles  de  Constantineoflt 
une  grotte  antique  ;  un  établissement  moderne  d  une  assez  grande 
importance  a  été  fondé  sur  la  route  de  Milianah  à  Cherche! ,  etc. 

Des  moteurs  hydrauliques  ont  été  établis ,  par  suite  de  la  con- 
cession que  l'administration  a  faite  de  chutes  sur  le  Rummel . 
sur  l'Oued-KebiràBiidah,  sur  le  ruisseau  de  Milianah,etc.,  etc.; 
ils  rendent  de  signalés  services. 
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L'ùrgam$a$%qn  admimMralive  du  pays  eonqui»  par  taai  d'ex- 
ploits ,  de  travaux ,  de  dépenses ,  a  soulevé  des  diffical(é&  bien 
graves  :  il  fallait  administrer  celte  population  ^roprâine  de  pliia 
de  125,000  individus,  dont  la  moitié  seulement  est  française,  et 
dont  l'autre  moitié  appartient  à  toutes  les  nations  de  la  ehrétientè; 
il  fallait  diriger  et  contenir  ce  peuple  vaincu ,  composé  de  raioes  ai 
diverses ,  si  turbulent ,  si  insaisissable,  si  fractionné,  dool  la  lan- 
gue et  les  usages  nous  étaient  si  inconnus. 

Longtemps  Taulorité  militaire  fût  exclusivement  chargée  de 
gouverner  la  conquête  qu'elle  avait  faite ,  qu'elle  était  appelée  à 
consfpiider ,  qu'elle  seule  pouvait  garder  ;  mais  les  intérêts  civils 
se  développant ,  le  temps  était  venu  de  donner  des  garanties  à 
ce  nouvel  élément  qui ,  en  réalité ,  était  l'espoir  de  la  colonie ,  le 
but  final  de  tous  nos  efforts:  on  organisa  le  gouvernement  général, 
tous  les  services  que  réclame  un  grand  pays  qu'on  veut  conduire 
dans  la  voie  de  la  civilisation ,  et  Tadministration  des  populations 
diverses,  en  laissant  à  l'autorité  militaire  la  prédominance  que  ré- 
clame l'état  des  populations. 

Le  gouvernement  général,  on  le  sait ,  est  dans  la  dépendance  du 
ministre  de  la  guerre ,  comme  ladministration  des  colonies  est 
dans  les  attributions  du  ministre  de  la  marine. 

Une  direction  des  affaires  de  la  colonisation  est  instituée  aU; 
ministère  de  la  guerre  ;  elle  a  eu  quelquefois  à  sa  tête  un  admi- 
nistrateur civil  ;  mamtenant  elle  est  confiée  à  un  général  qui  a 
servi  longtemps  et  d'une  manière  distinguée  en  Afrique. 

Un  comité  consultatif,  composé  de  membres  versés  dans  la 
connaissance  des  affaires  algériennes  donne  son  avis  sur  toutes  les 
affaires. importantes. 

Un  gouverneur  général  esX  d^ositaire  de  l'autorité  du  ministre, 
il  commande  à  l'armée ,  dirige  les  services  généraux ,  préside-  à 
Y  administration  du  pays.  Ces  hautes  fonctions,  jusqu'à  présent,  ont 
été  confîmes  à  un  officier  général  :  les  dépenses  du  gouvernement 
général  s' iAhvevA  à  100,000.  fr. 
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Varmée^  dont  reffectif  s'est  élevé  après  de  100,000  hommes,  a 
été,  après  1848,  réduite  à  75,000  hommes  et  16,000  chevaux,  y 
compris  7,075  étrangers ,  et  5,560  indigènes  qui  ont  2,977  che- 
vaux :  la  dépense  de  cette  armée  était,  pour  les  corps  européens, 
de  54,415,437  fr.,  pour  les  indigènes  5,829,200  fr.,  en  totalité, 
60,244,637  fr. 

En  1853,  reffectif  de  Tarmée  sera  de  70,966  hommes  y  compris 
6,110  étrangers  et  coûtera 49,093,017 

Les  indigènes  ,  au  nombre  de  6,560  coûteront.      8,626,680 


Total 57,719,697 

Cette  armée  comptera  14,615  chevaux  dont  3,221  aux  indi- 
gènes. 

Les  services  généraux  placés  dans  les  attributions  du  gouver- 
neur empruntent,  pour  la  plupart,  leurs  fonctionnaires  aux  services 
analogues  de  la  métropole  ;  ils  sont  détachés  en  Afrique ,  et  dési- 
gnés par  le  ministre  de  la  guerre  :  ces  employés  ainsi  détachés 
sont  particulièrement  ceux  dont  les  fonctions  exigent  des  connais- 
sances spéciales  comme  celles  qui  ressortissent  à  la  marine,  aux 
finances ,  à  la  justice ,  aux  cultes  ,  à  Tinstruction  publique,  aux 
travaux  publics  ;  Tinspection  des  finances ,  la  trésorerie  et  les 
postes  restent  dans  les  attributions  du  ministre  des  finances. 

Les  services  financiers ,  qui  sont  l'enregistrement  et  les  domainei 
coûtent  338,450  fr.,  ils  rapportent  3,500,000;  les  opérations 
topographiques  cotiieni  121,000  fr.;  les  poids  et  mesures  8,000; 
Us  poudres  1  ^600  ;  les  forêts  140,000,  et  leur  recette  présumée 
en  1850  s'élève  précisément  à  la  même  somme  de  140,000  fr.; 
Us  douanes  coûtent  715,000 ,  elles  donneront  avec  les  sels 
3,200,000  fr.  Si  aux  produits  que  nous  venons  d'énoncer  on 
ajoute  : 

Pour  les  contributions  directes .   .....         400,000 

—    les  contributions  indirectes 1,300,000 
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Pour  les  postes 800,000 

—  les  produits  divers 800,000 

—  les  prises  sur  rennemi 200,000 

On  a  un  total  de 10,340,000 

L'évaluation  des  revenus  de  1853 ne  s*élève  qu*à.  8,541 ,000 

Les  douanes  donneront  en  moins 1,000,000 

Les  contributions  indirectes 200,000 

Les  postes 200,000 

Les  produits  divers 300,000 

Le  service  de  la  marine  comprend  les  capitaines  de  port , 
pilotes ,  patrons  ,  etc.,  sa  dépense  est  de  532,000  fr.:  des  droits 
de  pilotage  seront  dorénavant  payés  par  les  navires.  A  la  somme 
indiquée  ci-dessus  il  faut  ajouter  51,875  fr.  pour  supplément  de 
solde  accordé  par  le  ministère  de  la  marine ,  les  frais  d'hôpitaux 
des  marins  en  Algérie ,  et  la  dépense  des  bâtiments  employés  au 
service  de  la  colonie. 

Le  service  sanitaire  comprend  les  capitaines  de  santé ,  méde- 
cins f  gardes  patrons ,  etc  ,  distribués  dans  les  trois  provinces  : 
ils  entraînent  une  dépense  de  60,000  fr. 

Latélégr^hieocAie,  380,000  fr. 

Les  interprètes 249,900 

L'in^rimerie  du  gouvernement 70,000 

La  justice  est  rendue  aux  européens  par  des  tribunaux  analo* 
gnes  à  ceux  de  la  métropole.  Une  cour  d*appel  siège  à  Alger  ;  des 
tribunaux  de  1.^^  instance  à  Alger ,  Blidah,  Oran,  Constantine , 
Pbilippeville  et  Bone ;  des  justices«depaix  à  Alger ,  Blidah  , 
Douera ,  Goleah ,  Medeah ,  Ténès ,  Oran ,  Mostaganem,  Tlemcen, 
Sâini-€loud,  Constantine,  Philippeville ,  Bone,  Guelma.  Des 
tribunaux  de  commerce  existent  à  Alger  et  Oran.  Le  chef  de  It 
justice  est  le  procureur-général  ;  les  frais  de  la  justice  européenne 
s'élèvent  à  623,000  fr. 
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JU  ^ulu  catholique  est  placé  sous  lautorité  de  Tévéque  d'Aiger. 
li  est  assisté  par  4  vicaires  généraux  et  8  chaiMHiies;  les  curés, 
desservants  et  vicaires  étaient  en  1849  au  nombre  de  114.  Le 
séminaife  a  60  élèves.  Presque  tous  les  villages  ont  ime  église  ou 
une  chapelle.  Le  culte  catholique  est  inscrit  au  budget  pour 
450,000  fr. 

Le  euUe protestant  à  un  président  du  consist^rê  centrai. 

Lé  culte  israélite  à  un  consistoire  central  et  deux  coiiDsistéim 
provineianx ,  un  grand  rabbin  et  des  rabbins  provinciaux  ;  le  ftonn- 
bre  des  synagogues  s'élève  à  59. 

L'instruction  publique  est  organisée  à  Tinstar  de  TUniversité 
métropolitaine  :  une  académie  et  un  lycée ,  48  écoles  de  garçons, 
21  écoles  mixtes  et  20  écoles  de  filles  ont  été  fondés.  Des  écoles 
Israélites  et  musulmanes  complètent  le  système  d'enseignement  ; 
ces  divers  établissen^ents  coûtent  179,000  fr. 

L'administration  proprement  dite ,  comme  le  gouvememeiil ,  a 
été  organisée  pour  la  défense  :  l'Algérie  est  partagée  en  ttois 
provinces  »  celle  d'Alger ,  celle  d'Oran ,  celle  de  Constanline ,  et 
chacune  des  provinces  forme  une  division  militaire  commandée 
par  un  général. 

L^  àmsio»  d^  Alger  est  partagée  en  six  «uéit^iMoii*,  ceHe^de 
Blidah ,  celle  d'Alger  ,  divisée  en  deux  cercles  (  Alger  et  BeByi); 
celle  d'Aunpûle ,  celle  de  Médéab ,  divisée  en  deux  c6rc/(r«(  liéd^, 
Boghar);  celle  de  Milianah ,  divisée  en  trois  cercles  (Milianah, 
Cherdiel  et  Tciniet-d-Had]  ;  celle  d'Orléansville ,  divisée  en  deux 
cercles  (  Orléansville ,  Ténès  ). 

La  dwisùm  d'Oran  a  cinq  subdivisions,  celle  de  MostagaÉiem, 
formée  de  deux  cercles  (Mostaganem>  Ammi-Moussa)  ;  celle  de 
Sidi-bel-Abbès ,  celle  de  Mascara ,  qui  a  trois  cercles  [  Mascara , 
SaYda ,  Tiaret)  ;  celle  de  TIemcen ,  qui  a  quatre  cercles  (Tlemiced, 
Nemours ,  Sebdou ,  Lalla-Maghnia  ) 

Là  province  de  Constantine  a  quatre  subdivisîàiis  •;  celle  de 
Constantine,  partagée  en  trois  cercles  [  Constaiitlhe;  Phifi{i^tiITé, 
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Djidjelli)  ;  celle  de  Bone  qui  a  trois  cercles  (Bone,  La  Galle,  Guelma]; 
celle  de  Batna  qui  a  deux  cercles  (Batna,  Biskara]  ;  celle  de  Sétif 
qui  a  trois  cercles  (Sétif,  Bougie,  Bousada). 

Les  subdivisions  et  les  cercles  sont  commandés  par  des  officiers 
de  difTérents  grades. 

Les  territoires  de  ces  circonscriptions  sont  divisés  en  civils  et 
militaires.  Les  territoires  civils  sont  ceux  qui  sont  habités  par  les 
européens.  Les  territoires  militaires  sont  ceux  habités  par  les 
indigènes. 

L* administration  des  territoires  civils  est  confiée  à  un  secrétaire 
général  et  à  un  conseil  de  gouvernement ,  placés  près  du  gouver- 
neur. Le  conseil  de  gouvernement  est  composé  des  chefs  des  grands 
services  :  le  secrétaire  du  gouvernement ,  le  procureur-général , 
1  evéque ,  le  contre-amiral ,  le  général  commandant  le  génie ,  un 
chef  d'état-major ,  trois  conseillers  civils ,  un  secrétaire.  Ce  ser- 
vice administratif  coûte  125,300  francs  ;  on  y  joint  une  impri- 
merie. 

Le  territoire  civil  de  chaque  province  constitue  une  préfecture  ; 
les  chefs-lieux  de  préfecture  sont  placés  à  Alger ,  Oran  et  Cons- 
tantine. 

Les  préfets  correspondent  directement  avec  le  ministre  de  la 
guerre  ;  ils  rendent  compte  périodiquement  de  la  situation  de  leur 
département  au  gouverneur  général  et  au  commandant  de  la  pro- 
vince; ils  préparent ,  pour  ces  derniers,  la  correspondance  rela- 
tive aux  affaires  civiles  des  territoires  militaires.  Les  européens  de 
ces  territoires  sont  ainsi  en  rapport  avec  lautorité  civile.  Près  des 
préfets  résident  des  conseils  de  préfecture.  Quatre  sous-préfec* 
turesontété  créées;  leurs  chefs-lieux  sont  Blidah,  Bone,  Philippe- 
ville  et  Mostaganem. 

Des  maires  résident  dans  les  villes  qui  ont  une  population  eunH 
péenne  proportionnellement  considérable,  ce  sont  Alger,  Blidah , 
Bone ,  Philippeville ,  Oran,  Mostaganem. 

Des  commissaires  civils ,  au  nombre  de  douze ,  sont  installés 
dans  les  lieux  dont  la  population  européenne  est  moins  nombreuse  ; 
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ce  sont  Douera,  BoufTarick,  Koléah ,  Médéah ,  Milianah  »  Cherdiel, 
Ténès ,  Ârzeu ,  Mascara ,  La  Galle,  Guelma,  Bougie.  Des  bureaux 
d'administration  civile  résident  près  des  généraux  commandant  les 
provinces ,  pour  gérer  les  intérêts  des  populations  établies  en  ter- 
ritoire militaire. 

Les  frais  d'administration  provinciale  s'élèvent  à.    695,300  fr. 
A  cette  somme  il  faut,  ajouter  pour  dépenses  se- 
crètes  200,000 

Puis  il  faut  pourvoir  aux  dépenses  municipales  et  provinciales. 
Elles  ont  été  couvertes ,  en  1842 ,  par  les  revenus  et  taxes  sui- 
Tants: 

Loyers  divers 262, 566  fr. 

Dixième  des  impôts  arabes 433,558 

Subventions  aux  chambres  du  commerce.   .     .  8,027 

Octroi  de  mer 3,045,772 

Droits  de  halles 14,541 

—    de  stationnement 334,929 

Amendes  des  Arabes.     ..,,....  738,261 

Produits  divers 12,577 

Total 4,894,552 


Trois  cinquièmes  de  cette  somme  sont  aiïectés  aux  dépenses 
communales ,  deux  cinquièmes  aux  dépenses  provinciales  ou 
départementales. 

Les  territoires  civils  entourent  Alger  ,  Cherchel  j  Ténès ,  Mos- 
taganem ,  Oran ,  Philippeville,  Bone,  La  Calle. 

Le  territoire  civil  d'Alger  s'étend  de  cette  ville  à  Blidah 
et  de  Koléah  à  l'Isser  ;  il  a  approximativement  soixante<quinze 
kilomètres  de  longueur  sur  vingt-cinq  de  large  ; 
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Il  a  donc. 


1,800  kil.  carrés 


LeterriUnre  de  Cherche!  a  à  peu  près  100 

Celui  de  Ténès 16 

Celui  de  Mostaganem.    .     .    .  240 

Celui  d'Oran. 675 

Cdui  de  Philippeville.     ...  200 

Celui  de  Boue 770 

Celui  de  La  Calle 90 


Total 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


lS7,70ûh.) 

10,000  } 

1,600  ] 

24,000  ) 

67,500  ) 

20,000  ) 

77,000  ) 

9,000  ) 


3,968      Id.         (  396,800     ] 


On  peut  ajouter  à  ces  territoires  les  banlieues  des  villes  inté- 
rieures ou  plus  récemment  occupées. 


Cdté  de  Bougie  a.     .      20  kilom.  carrés  ou. 


MiHanah  .  .  200 

Médéah   .  .  200 

Mascara  .  .  50 

ÂTzen.    .  .  100 

Constantine .  240 

Guelma.  .  .  100 

Total.  .  910 


Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 


âao  hect. 
20,000 
20,000 
5,000 
10,000 
24,000 
10,000 


91.000 


Si  ron  ajoute  ces  quantités  approximatives  à  celles  ci-«dessus 
indiquées,  on  a  un  total  de  4t878  kilomètres  carrés  ou  4S7,80O  bec. 
tates.  qui  sont,  non  dans  les  mains  des  européens,  mais  seulement 
soumis  à  la  juridiction  civile. 

Le  territoire  civil  n'a  donc  pas  un  vingtième  du  Tell,  WBt 
qurantième  du  Tell  et  des  Hauts-plateaux  réunis,  un  quatre^ 
vifigtièmeda  territoire  algérien; 

U (administration  des  territoires  militaires  embrasse  tottties  le$> 
répons  habitées  par  les  Arabes.  Sous  les  Turcs,  le  gouver- 
nemeni  des  indigènes  était  extrêmement  simpte.  Ces  con^oé^ 
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rants  avaient  une  force  militaire  qui  se  recrutait  par  les  en- 
rôlements faits  dans  les  pays  mulsulmans ,  ou  par  les  enfants 
élevés  dans  les  rangs  de  la  troupe.  Cette  force  était  évidemment 
insuffisante  pour  dominer  le  pays  et  lever  les  impôts;  mais 
elle  s'augmentait  par  des  auxiliaires  choisis  parmi  les  indigènes 
Certaines  tribus ,  qui  constituaient  ce  qu'on  nommait  le  Magzem , 
étaient  exemptes  d'impôts  et  étaient  chargées  de  lever  les  contri- 
butions dues  par  les  autres.  On  conçoit  tout  ce  qu'un  tel  système 
entraînait  d'abus ,  de  violences ,  de  guerres.  Nous  ne  pouvions 
accepter  une  organisation  aussi  barbare  ;  nous  avons  dû  instituer 
des  agents  chargés  de  diriger  les  affaires  des  tribus ,  et  de  leur 
servir  d'intermédiaires  auprès  des  commandants  militaires. 

Les  directions  et  les  bureaux  arabes,  formés  d'officiers  de  grades 
et  d'armes  différents,  recevant  des  indemnités  indépendamment 
de  leurs  appointements ,  ont  toutes  les  affaires  arabes  dans  leurs 
attributions;  ils  transmettent  les  oi;dres  de  l'autorité  militaire 
aux  populations  indigènes ,  surveillent  leurs  actes ,  jugent  les 
différents  entre  les  tribus ,  protègent  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes des  européens  contre  les  entreprises  des  Arabes ,  appli- 
quent les  amendes  aux  auteurs  des  différents  délits  et  prononcent 
sur  les  contestations  qui  s'élèvent  entre  les  Musulmans  et  les 
Chrétiens. 

La  somme  affectée  aux  dépenses  des  directions  et  bureaux  s'élève 
à  304,000  fr.  ;  à  cette  somme  il  faut  ajouter  celle  de  357,600  fr. 
qu'exige  l'entretien  de  1,165  cavaliers  (  khiela  )  et  fantassms 
(askar),  attachés  aux  bureaux  arabes  et  faisant  le  service  de 
courriers ,  d'escorte ,  de  gardes  de  routes ,  etc.  Nous  avons  dit 
que  plusieurs  régiments  de  fantassins  et  de  cavaliers  indigènes 
sont  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  nous  n'en  tenons  pas  compte  ici. 
Quelques  tribus  ont  encore  le  caractère  du  Magzem  ;  quelques-unes 
nous  envoient ,  en  temps  de  campagne,  des  hommes  de  guerre, 
qui  forment  le  Goum. 

Les  chefs  directs  des  tribus  sont  généralement  nommés  par 
l'autorité  française ,  ou  plutôt  reçoivent  d'elle  leur  investiture 
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Nous  né  pouvons  les  désigner  arbitrairement  :  chez  les  Arabes,  nous 
devons  choisir  les  chefs  dans  les  familles  nobles  ;  sans  cela  ils 
seraient  méprisés  et  sans  force.  Il  arrive  que  ces  chefs  commet- 
tent mille  exactions ,  et  font  peser  un  joug  cruel  sur  ces  popula- 
tions ,  sans  qu'elles  s'en  détachent  ;  elles  passeraient  aux  yeux 
des  autres  tribus  pour  des  gens  de  rien ,  si  elles  étaient  gouver- 
nées par  des  hommes  obscurs. 

Les  tribus  d'origine  commune  sont  généralement  subordonnées 
les  unes  aux  autres  ;  les  fractions  reconnaissent  l'autorité  de  celles 
qui  ont  conservé  les  descendants  directs  des  chefs  primitifs.  Pour 
obéir  aux  mœurs  qui  réclament  cette  hiérarchie,  nous  avons  in- 
stitué des  kalifas  ,  de  bachaghas ,  des  aghas  ^  des  kaïds ,  com- 
mandant à  un  nombre  de  tribus  de  plus  en  plus  restreint.  Les 
cheiks  sont  les  chefs  immédiats  des  tribus  formées  d'un  nombre 
variable  de  douairs  ou  réunion  de  tentes  et  de  gourbis. 

Chez  les  Kabyles ,  nous  ne  pouvons  que  confirmer  les  chefs 
démocratiquement  élus  ,  mais  choisis ,  quoi  qu'on  fasse ,  dans 
les  familles  qui  disposent  du  plus  grand  nombre  de  fusils  ;  là 
les  chefs  ne  sont  pas  subordonnés  ;  les  tribus  constituent  seulement 
des  confédérations  souvent  passagères  et  créées  pour  un  but 
déterminé 

Les  chefs  des  tribus  qui  reçoivent  directement  les  ordres  des 
bureaux  arabes  sont  au  nombre  de  175  dans  la  province  d'Alger, 
202  dans  celle  d'Oran ,  240  dans  celle  de  Constantine. 

Les  chefs  de  tribus  qui  obéissent  à  des  chefs  indigènes  d'un 
ordre  plus  élevé ,  soumis  aux  bureaux  arabes ,  sont  au  nombre 
de  35  dans  la  province  d'Alger ,  45  dans  celle  d'Oran  .  200  dans 
celle  de  Constantine. 

Les  chefs  des  tribus  du  Sahara  et  de  laKabylie,  qui  obéissent  à 
des  chefs  qui  ne  sont  pour  ainsi  que  nos  vassaux,  sont  au  nombre 
de  52  dans  la  province  d'Alger ,  28  dans  celle  d'Oran ,  80  dans 
celle  de  Constantine. 

Vingt-huit  tribus  du  Jurjura  et  80  de  la  province  de  Cons- 
tantine sont  indépendantes. 


Nous  aecordons  des  appointements  aux  chefs  auxquels  nous 
donnons  Finvestiture  ;  ces  appointements ,  d'abord  assez  élevés , 
sont  maintenant  réduits ,  nous  avons  : 

Cinq  kalifas  à 12,000  frdncs. 

Cinq  bachaghas  à 6,0W> 

Deux  aghas  à 5,000 

Cinq  à 4,800 

Seize  à ,     .     .     .     .  3,600 

Huit  à 2,400 

Cinq  à 1,800 

Unkaïdà .  1,500 

Vingt-quatre  à 1,200 

L'administration  arabe ,  en  ajoutant  à  ces  appointemetnts  le  sa^ 
laire  des  agents  subaltenaes  ,  ceux  des  chefs  à  la  dispositûm  tta 
gouverneur-général ,  les  subsides  accordés  à  certafas  personnages 
[dacés  dans  nos  rangs ,  nous  coûte  330,000  fr.  ;  les  frais  d'inves- 
titure sont  de  30,000  fr. 

En  outre ,  les  frais  de  la  justice  musulmane ,  administrée  par 
des  Eadis ,  s'élèv^t  à  37,000  fr. ,  ceux  du  culte  exercé  par  les 
Muphtis  ,  les  Thaleb ,  les  Imans ,  s'élèvent  à  50,000  fr. 

L'entretien  des  prisonniers  arabes  coûte  178,000  fr. ,  «^t  les  se- 
cours temporaires  sont  de  35,000  fr. 

Les  chefs  arabes  n'en  sont  pas  réduits  aux  traitements  que  iMms 
leur  allouons  ;  la  plupart  ont  des  revenus  particuliers  qpii  îsont 
considérables  ;  de  plus,  ils  sont  chargés  par  nous  de  prélever  les 
contributions  que  nous  imposons  aux  tribus ,  et  pour  remplir  •cet 
office  nous  leur  abandonnons  le  cinquième  de  la  perception.  Les 
impôts  que  nous  exigeons  des  Arabes  sont  les  suivants  : 

VAchour  ou  la  dime  sur  les  produits  du  sol. 

Le  Zekkah  ou  l'impôt  sur  les  bestiaux  :  c'est  1  bœuf  sur  SB , 
1  mouton  sur  100. 

VBodtor  est  la  râite  payée  pour  la  terre,  quand  4lle  n'appar- 
tient pas  aux  tribus,  mais  à  l'État. 


# 
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VEussa  est  la  taxe  payée  pour  avoir  le  droit  de  venir  abhétér 
du  blé  dans  le  Tell.  C'est ,  si  Ton  veut ,  le  droit  d'exportation  du 
blé  du  Tell  dans  le  Sahara. 

Le  Lezma  est  l'impôt  établi  sur  les  dattiers  ;  il  est  de  0  fr.  25  c. 
par  pied  de  palmier. 

Il  y  a  encore  d'autres  impôts  :  par  exemple,  les  chefs  paient  un 
droit  d'investiture  (hac) ,  quand  on  leur  donne  le  burnous  de  com- 
mandement ,  et  comme  l'investiture  se  renouvelle  à  des  époques 
fixes ,  c'est  un  revenu  ;  mais  il  est  peu  important  et  presque  aban- 
donné. On  ne  prélève  plus  de  chevaux. 

Le  produit  des  amendes  infligées  par  les  Bureaux  arabes  ibrme- 
rait  encore  une  source  de  recettes,  mais  il  n'en  est  pas  rendu 
compte.  Il  sert  à  couvrir  des  dépenses  diverses. 

Les  sommes  que  l'on  prévoit  devoir  être  obtenues  des  impôts 
arabes ,  sont  portées  au  budget  des  recettes  de  1850 ,  au  chiffire 
de  4,000,000;  cet  impôt  est  considéré  comme  devant  s'accroître 
en  1853.  Mais  trois  dixièmes,  au  lieu  de  un  dixième,  seront  af- 
fectés aux  dépenses  communales  et  provinciales  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  d'accroître  ce  chiffre.  Avec  les  impôts  dont  nous  avons 
énoncé  le  chifTre  plus  haut ,  il  forme  un  total  de  14>34O,000  fr. 

L'im|)ôt  n'est  pas  toujours  perçu  en  argent  ;  il  peut  l'être  en 
nature.  Mais  dans  ce  cas,  l'administration  tire  rarement  un  bon 
parti  des  denrées  qu'elle  reçoit  ;  ainsi  nous  avons  vu  des  comptes 
desquels  résultait  que  des  bœufs  avaient  été  reçus  pour  32  tr. , 
et  vendus  9  à  10  fr. 

Les  sommes  perçues  sur  les  Arabes  ne  représentent  certaine- 
flsent  pas  la  somme  4'utilité  qu'ils  retirent  de  notre  administration  ; 
nous  les  avons  débarrassés  de  maîtres  qui  les  frappaient  d'impôts 
plus  lourds  et  les  levaient  par  des  moyens  beaucoup  plus  durs  ; 
qui  ne  les  faisaient  point  jouir  d'une  justice  aussi  impartiale,  qui 
ne  leur  procurait  pas  uue  sécurité  aussi  parfaite,  qui  ne  faisaient 
rien  enfin  pour  Tamèliorationdu  pays  ;  les  Arabes  pïofitent  autant 
et  plus  que  nous  de  tous  les  travaux  que  nous  entreprenons  pôût 
assainir  les  contrées  marécageuses ,  créer  des  voies  de  communi- 
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cations ,  etc. ,  etc.  Leurs  denrées  ont  un  prix  considérable  qu'on 
peut  même  dire  exagéré  ;  nous  favorisons  leur  production  par  nos 
consommations  et  l'enseignement  de  nos  exemples  ;  nos  ouvriers 
leur  construisent  des  demeures  commodes  ,  etc. 

L'exploitation  agricole  devait  fixer  l'attention  toute  spéciale  du 
gouvernement  français.  Ce  n'est  pas  assez  de  conquérir  le  pays, 
d'occuper  les  villes ,  de  bâtir  des  villages  ,  de  tracer  des  routes , 
d'armer  des  forteresses,  de  creuser  des  ports  ,  d'élever  des  hôpi- 
taux, des  casernes,  tous  les  bâtiments  qui  satisfont  aux  nécessités 
de  l'occupation,  de  détourner  les  sources  ,  de  barrer  les  fleuves, 
d'édifier  des  fontaines,  d'organiser  l'administration  du  pays  ,  tous 
ces  travaux  n'avaient  pas  une  utilité  propre ,  ils  n'étaient  entrepris 
que  pour  préparer  et  rendre  possible  la  culture  de  la  terre  con- 
quise ,  la  production  par  les  mains  conquérantes  ,  la  création  de 
richesses  suffisantes  pour  payer  les  frais  de  la  conquête  et  favorisa: 
les  échanges  entre  la  métropole  et  la  colonie. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  faut  choisir  la  région  sur  laquelle 
on  établira  les  cultures ,  distribuer  des  terres  aux  immigrants , 
choisir  les  végétaux  qui  donneront  des  produits  convenables, 
enfin  faciliter  l'établissement  des  colons. 

Les  régions  à  cultiver  ont  naturellement  été  déterminées  par  la 
marche  de  notre  occupation.  Les  centres  de  population  ont  été 
groupés  autour  des  villes  qui  devaient  leur  donner  un  appui 
souvent  indispensable ,  les  approvisionner ,  et  recevoir  les  den- 
rées qu'ils  produisaient ,  ou  bien  on  les  a  placés  aux  lieux  des 
étapes  obligées ,  sur  le  terrain  des  anciens  camps ,  ou  des  postes 
militaires  ,  sur  les  lignes  ordinairement  parcourues  par  nos 
troupes.  Ainsi  les  premiers  colons  se  sont  établis  autour  des  villes 
du  littoral  que  nous  occupions ,  c'étaient  Alger ,  Bône ,  Oran. 
Quand  nos  troupes  se  sont  portées  en  avant ,  ils  les  ont  suivies , 
et  ont  rempli  les  postes  qu'elles  abandonnaient  ;  par  exemple 
lorsque  l'armée  quittait  Douera  et  Koléah  pour  traverser  la  Mitidja, 
et  prendre  position  au  pied  de  l'Atlas ,  à  Blidah ,  etc. ,  les  euro- 
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péens  se  répandaient  dans  le  Sahel ,  occupaient  les  camps ,  oii  ils 
avaientvécu  du  commerce  qu'ils  faisaientpour  Tapproyisionnement 
de  nos  soldats.  Ils  suivaient  encore  les  corps  militaires  quand  ils 
franchissaient  TÂtlas  et  allaient  prendre  possession  de  Médéah  et 
de  Milianah ,  ou  planter  leur  drapeau  sur  les  murs  de  Constan- 
tine ,  s*arrêtant  dans  les  enceintes  fortifiées  dans  lesquelles 
avaient  habituellement  séjourné  les  troupes  expéditionnaires. 
Guelma  sur  la  première  route  choisie  pour  aller  à  Constantine  a 
été  un  camp  ;  Philippeville  fut  fondée  pour  ouvrir  une  voie  plus 
facile  vers  la  capitale  de  la  Numidie  ;  El-Arouch ,  El-Kantour , 
Smendou ,  furent  les  étapes  établies  sur  cette  route  ;  Milianah , 
Orléansville,  furent  des  lieux  de  séjour  sur  le  chemin  d'Alger  à 
Oran  ;  Aumale  ,  Sétif ,  etc. ,  sur  celui  d'Alger  à  Constantine  ; 
Téniet-el-Had,  comme  Batna  et  Biskara  sur  les  voies  suivies  par  les 
expéditions  du  Sud. 

Les  terres  distribuées  aux  colons  sont  encore  peu  étendues  ;  on 
les  a  obtenues  avec  difficulté.  Le  gouvernement  a  établi  en  prin- 
cipe qu'il  respectait  le  droit  de  propriété  du  peuple  vaincu:  il  a 
admis  qu'une  longue  possession  d'un  domaine  délimité  équivau- 
drait au  droit  écrit  de  posséder,  et  jusqu'à  vérification  de  titre ,  il 
a  laissé  la  jouissance  des  terres  à  ceux  qui  les  occupaient.  II  a  dis- 
tribué celles  qui  constituaient  le  domaine  de  l'État  et  qu'on  nomme 
terres  du  beylick;  celles  des  mosquées  et  des  fondations  pieuses , 
en  se  chargeant  de  pourvoir  aux  besoins  auxquelles  elles  étaient 
consacrées  ;  celles  qui  sont  restées  vacantes  par  suite  de  l'émigra-  ^fjft 
tion  de  quelques  tribus ,  et  qui  ont  été  confisquées  ;  celles  qu'ont 
abandonnées  les  Arabes  pour  obtenir  des  titres  qui  leur  assurent 
la  propriété  définitive  des  espaces  sur  lesquels  ils  ont  été  cantonnés; 
eniin  celles  qui,  dans  quelques  cas,  avaient  été  acquises  à  prix 
d'argent. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  d'hectares  que  l'État  avait 
livrés  aux  colons  dans  chaque  localité  au  31  décembre  1850,  le 
nombre  de  ceux  qui  déjà  sont  mis  en  culture  et  de  ceux  qui  restent 
disponibles  : 


Province  d'A  Iger.  -^  2Vmtotre«  etm'b. 


• 


Nombre 

Nombre 

Nombre 

Noms  des  localités. 

d'hectares 

d'hectares 

d'hectares 

concédés. 

3,80a 

disponibles. 

47 

déCHchâi. 

Médéah. 

105 

Milianflh. 

470  78 

13 

Boufarick. 

t,5iÔ 

1,410 

Cherchel. 

8,070 

976 

495 

Fonka. 

714  3S 

313 

Dély-Ibrahim. 

858 

809 

Drariah. 

497 

849 

ElrAchonr. 

568 

393 

Cheragas. 

540 

898 

Oulcd-Fayet. 

544 

880 

Douera. 

1,019  33 

3 

476 

Saonla. 

403 

184 

Baba-m^K^M. 

549  48 

18 

190 

Saint-Ferdinand. 

594  58 

8^6 

Sainte-Amélie. 

081  59 

, 

^7 

Crescia. 

375  38 

*     7 

145 

Donaonda. 

678  99 

300 

JoInVillè. 

396  50 

356 

Bfcyntpënsier. 

338  91 

300 

Beni-Mored, 

870  08 

»  87 

840 

«Mahelma. 

567  66 

146 

Balmatie. 

666 

580 

Zeralda. 

399  45 

67 

Fondonk. 

951  94 

115  48 

394 

Sidi-Ferrcrch. 

30 

9 

Aïn-Benlan. 

158 

47 

Souma. 

790  40 

700 

Monzaïa. 

1,868  94 

1   18 

450 

La  Chiffa. 

594  84 

0  84 

300 

Affrevllle. 

470 

Arbâ. 

355 

70 

195 

Fort  de  rEàu. 

340 

8S  30 

880 

Total. 

83,411  37 

1.308  93 

io,i8V 

(3W) 

Prmitue  £Atgêr.  —  Territoire»  miUtairu. 

Nombre  Nombre  Nombre 

NnmniiMini'jiiiUB       d'hectares        d'hectares        d'beclares 
Nomsauiocaiiuss.       ^n^^a.        disponibles.        diUricbte- 

IMIlyS-  SIS  T1  t  86  S13 

OrléaDsvllle-  813  911                  8II 

ADmale-  SM  li  81  se             300 

Bogbar. 

Teniel-El-Had.  aoo  so  70 

Total.  i,T8d  65  i,065  t,3U 

TOTAtdelaprovinee      ss.ast  oï  i,3ï*  35         «,*6l 

Province  £Oran.  —  Territoiret  civile. 


Oran. 

17,845  13 

8S3  78 

8,855 

Moslaganem. 

1.071  U 

SS5 

La  Senia. 

687 

580 

Hlsserghio. 

»n  50 

ti 

405 

Arien. 

807  45 

408 

800 

Sidi.€hgnbi. 

709  67 

3tf0 

MaiagrtD. 

1,1 5S  Oi 

158 

838 

V^my. 

3W  i« 

16 

188 

Arcole- 

488  68 

18  30 

84S 

Ani-el-Tork. 

350  88 

67*  SI 

« 

Total. 

ai,3iS  15 

],»a8  40 

6,4» 

Province  tfOran.  —  Ttrritoirtt  militaires. 


l.OOJ 

80  34 

800 

168  84 

18  06 

104 

«réa. 

415  88 

M 

IMFier. 

4!S 

85  TS 

14 

80»  34 

9  06 

13 

LsSersaf. 

373  78 

40  84 
890  6i 

81 

Total. 

10,913  77 

8,977 

TwALdeUprovince- 

35,MB  sa 

8,885  08 

9,401 

(  380) 
Province  de  Constantine.  —  Territoire*  eivilt. 


Nombre 

Nombre 

Nombre 

Noms  des  localités. 

d'hectares 

d'hectares 

d'hectares 

concédés. 

2,459  85 

disponibles. 

1,204  05 

défrichés. 

Constantine. 

852 

B6ne. 

1,976  73 

659  75 

165 

Bougie. 

126  95 

105 

Philippeville. 

1,230  93 

1,503  05 

475 

La  Calle. 

17  50 

10 

Saint-Antoine. 

662  40 

20  20 

324 

Valée. 

612 

150 

485 

Damrémont 

605 

8 

316 

Guelma. 

1,771  87 

1,440  21 

1,425 

Total. 


9,463  32 


4,985  26 


4,163 


Province  de  Constantine,  —  Territoires  militaires. 


# 


El-Arrouch. 

1,845  85 

179 

1,000 

Sétif. 

2,595  57 

3,168  66 

2,501 

Saint-Charles. 

926  40 

285  60 

269 

Condé. 

391  61 

101  38 

4 

Penthièvre. 

2,177  77 

658  26 

Batna. 

8  87 

8,693  89 

31 

TOT.VL. 

7,945  32 

13,086  79 

3,895 

Total  de  la  province. 

17,408  67 

18,072  05 

8,058 

Total  des  trois  pro- 


vinces. 


77,947  65 


23,281  42 


28,921 


Voilà  donc  101,229  07  hectares  ou  concédés  aux  européens  ou  dispo- 
nibles en  leur  faveur. 


Des  villages  nouveaux  ont  été  fondés  depuis  ;  des  concessions 
ont  été  faites.  Ainsi  dans  la  vallée  du  Saf-Saf  1^,000  hectaresont 
été  concédés  ;  d*autres  terrains  ont  été  distribués  en  diverses  loca- 
lités ^  mais  Tadministration  n'en  a  pas  encore  fait  la  récapitulation 


exacte. 
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Les  particuliers  ont  acheté  directement  des  terres  ;  on  estime 
que  la  quantité  qui  est  ainsi  entré  dans  notre  domaine  agricole 
s'élevait  pour  la  province  d'Oran  à  2,000  h.  environ.  Si  on  admet 
que  celle  de  Philippeville  en  a  acquis  autant,  et  celle  d'Alger  le 
double ,  on  aura  de  ce  chef  8,000. 

En  1848 ,  quand  l'Assemblée  nationale  eût  ouvert  un  crédit  de 
50,000,000  fr.  pour  les  colonies  agricoles  ou  militaires ,  5T,000 
hectares  leur  furent  assignés. 

Voici  l'indication  des  terres  qui  ont  été  attribuées  à  chacun  et 
de  celles  qui  ont  été  défrichées  : 


Nombre  d'hectares 
formant  le  territoire. 

Hectares  défriehés. 

El  Affroun  et  Bouroumi. 

1,311 

88 

Marengo. 

l,92i 

674 

Zurich. 

1,170 

200 

Novi. 

1,300 

30 

GastigUone  et  Tefeschoun. 

1,535 

28 

Lodi. 

1,200 

25 

Damiette. 

l,Hi3 

» 

Montenotte. 

855 

29 

Ponteba. 

1,016 

M 

La  Ferme. 

550 

n 

Aboukir. 

1,300 

155 

RivoU. 

1,400 

105 

Aïn  Nouisy. 

1,200 

.   25 

Tounin. 

1,200 

28 

Karouba. 

600 

26 

Aïû  Tedeles. 

2,200 

108 

Souck-el-Mitou. 

2,000 

60 

Saint-Leu. 

376 

71 

Damesme. 

304 

43 

Arzeu. 

in 

43 

Muley-'Magonn. 

84 

8 

Kléber. 

1,^00 

75 

Mefessour. 

1,000 

25 

^aint-Cloud. 

5,000 

101 

Fleurus. 

1,530 

41 

Assi-Ameur. 

i,040 

36 

(») 


Isri-Beo-Fenli. 

1,§U 

31 

SaOrt-Loois. 

t,5M 

S8 

lflsM>eii^)UML 

HM 

ts 

Isii-BOBNM. 

1,060 

19- 

Mangin. 

1,900 

H 

Jemmapes. 

1,400 

» 

GasConvflle. 

1,870 

110 

BoberIfBle. 

1,750 

m 

Hâlopolis. 

1,S43 

i«i 

Goelma. 

1,S16 

000 

Iffiesteo  M.»  1. 

S,UO 

73 

Milesiiiioll.*s(PeUt.) 

S,080 

00 

MondoTiN.*!. 

1,656 

140 

MoDdofi  M.«  S  (  Barrai.  ) 

1,613 

110 

57,569  3,081 

Aux  12  villages  de  1849,  une  superficie  de  17,853  hectares  a 
été  affectée.  Ces  villages  dont  on  devait  donner  les  maisons  à  des 
colons  libres  vont  recevoir  lo^  individus  condamnés  à  la  tranc^- 
tation ,  en  vertu  des  décréta,  de  décembre  1851. 

En  dehors  des  centres  dont  il  vient  d*être  parlé ,  la  colomsatkm 
libre  s*est  étendue ,  soit  par  achat  de  terrain  soit  au  moyen  de 
concessions  isolées. 

A  Staouéliles  Trappistesimt  obtenu  une  concession  de  1 ,020  Jnect. 

Dans  le  Sahel ,  notamment  à  Dely-Ibrabim ,  Ouledf  ajfet  et 
Cheragas ,  sur  le  territoire  des  Beni-Moussa  et  des  Bdni-KMU  » 
occupant  les  deux  rives  de  l'Harrach ,  des  exploitations  agricoles 
ont  été  fondées  ,  sur  celui  des  Krachenas  18  fermes  sont  établies, 
d*autres  ont  été  fondées  dans  rarrondissement  de  Blidah.  Ces 
établissements  occupent  l^à  14,000  hectares.  Dan;^le  territoire 
militaire  de  la  province  d'Alger ,  310  hectares  ont  été  coneédis  à 
Uaouch-Kaïd-el-Sebt  (subdivision  de  Blidab),  507  à  Haouch- 
Ahmeda-Nita-el-Habous ,  390  à  Ben-Mefida ,  279  sur  la  rive  droite 
du  Bou-Roumi,  en  tout  1,496  h.  Quelques  exploitation$  parti* 
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Gulières  seront  formées  à  Medéidi ,  Milianah ,  Orléansville  ;  da&& 
la  banlieue  d'Oran,  195  fermes  plus  ou  moins  importantes  ont  été' 
créées  y  30  concessions  ont  été  faites  dans  la  vallée  des  jardins  de 
Mostaganem  ,  plusieurs  dans  les  banlieues  d' Arzeu  et  de  Mascara^ 
dans  le  territoire  militaire  de  la  province  d'Oran  2,841  h.  ont  été 
concédés  à  un  adjudicataire  qui  s'est  chargé  de  la  création  de  la 
commune  de  Sainte-Barbe;  des  concession3  pour  170  familles  ont= 
été  faites  à  Christine ,  San-Fernanda  et  Isabelle  ;  3,059  h.  ont  été 
donnés  à  l'Union  du  Sig;  la  terre  domaniale  d'Arbal ,  de  la  conr 
tenance  de  940  h.  a  été  donnée  à  un  concessionnaire  ;  de  petites 
concessions  ont  été  faites  à  des  auberges  sur  la  route  de  Sidi4)el^ 
AUbès ,  de  Mascara,  d' Arzeu  et  du  Vieil-Arzeu ,  15  fermes  isolées 
possèdent  1,000  bv  Des  concessionnaires  s'établissent  dans  les 
environs  de  Constantine  dont  la  banlieue  agricole  à  14,000  b. 
Dans  la  vallée  du  Bou-Merzoug,  53  concessionnaires  ont  obtenu  en- 
viron 4,000  h.  Quelques  exploitations  existent  près  Sétif  et  de 
Baina;  enfin  la  colonie  pénitencière  de  Lambessa ,  où  sont  placés 
les  déportés  de  juin,  possède  3,000  h. 

Si  on  récapitule  le  nombre  des  hectares  livrés  à  la  colonisation^ 
on.trouve  qu  il  est ,  en  totalité  ,  de  330,000  h. 

Il  est  bien  entendu  que  les  forêts,  qui  doivent  former  le  domaine 
de  r^at,  ne  sont  pas  comprises  dans  cette  superficie:  celles  qui 
ont  été  reconnues  avant  1846  contenaient  368,519  hectares;  des 
appréciations  plus  exactes  et  des  découvertes  nouvelles  ont  porté 
ce  cbi^  à  868,015  h.  dont  314,011  h.  de  futaies. 

250,685    de  futaies  et  taillis. 

93,350    de  futaies  et  broussailles. 

67,600    de  taillis. 
118,194    de  taillis  et  broussailles. 

24,175    broussailles^ 

On  ne  comprend  pas  dans  ce  chiffre  sept  forêts  du  Sahara  de  la 
contenance  d^  27,200  h.,  ni  les  104,700  h.  de  forêts  deBati^a,  d^. 
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TAiirès  et  de  Tebessa  ;  en  les  tjontant»  on  aorait  un  domaine 
forestier  de  999,915  hect.,  soit  un  million. 

Les  cultures  généralement  adoptées  ont  été  celles  des  céréales  : 
celle  du  blé  et  celle  de  Torge  ont  prédominé  ;  celle  de  Tayoine , 
quoique  productive ,  a  été  négligée. 

Les  prairies  naturelles ,  assez  nombreuses  en  Algérie ,  ont 
fourni  une  exploitation  plus  facile  et  plus  productive. 

Les  prairies  artificielles,  formées  de  plantes  semées,  ou  cnnssant 
spontanément,  après  les  diverses  récoltes,  ont  formé  une  ressource 
extrêmement  précieuse  :  le  sol  de  T  Afrique  septentrionale  est  re- 
marquable par  la  quantité  d'herbes  et  de  plantes  fourragères  qu'il 
produit  sur  les  surfaces  qui  ont  été  labourées  ;  elles  se  dévdop- 
pent  dans  la  saison  des  pluies,  et  croissent  avec  une  telle  vigueur 
qu  elles  sont  fauchées  avec  avantage.  Les  plantes  qui  sortent  ainâ 
du  sol  varient  selon  les  années  et  selon  les  cantons  :  tantôt  ce  sont 
des  graminées,  tantôt  des  légumineuses;  on  les  voit  alterner 
entre  elles  :  ainsi  chez  M.  Rouzé  à  Ouled-Fayet,  dans  le  Sahd' 
tous  les  deux  ans  on  voit  croître  Thedysarum  (sainfoin  d'Espagne) 
qui  donne  des  tiges  serrées  et  de  plus  d'un  mètre  de  hauteur  ; 
chez  M.  ChufTart,  c'est  le  medicago  lupulina  (minette)  qui  couvre 
la  terre  en  certaines  années. 

Quelques  plantes  industrielles  ont  été  cultivées  ;  le  tabac  est 
celle  qui  Ta  été  sur  la  plus  grande  surface,  et  dont  les  produits 
ont  été  le  plus  assurés  :  nous  donnerons  plus  loin  des  détails  à 
ce  sujet.  Le  tabac  algérien,  contenant  seulement  4>  p.  O|0  de 
nicotine,  n'en  contenant  même  que  1  p.  OfO  quand  il  est  produit 
par  la  culture  arabe ,  égale,  par  cette  qualité ,  les  meilleurs 
tabacs  à  fumer  que  nous  tirons  de  l'étranger. 

La  culture  du  coton  a  été  essayée  sur  plusieurs  points  :  nous 
en  avons  rapporté  des  échantillons  pris  au  jardin  d'essai  d'Alger 
et  à  l'exposition  du  comice  agricole  de  Philippeville  qui  étaient 
beaux.  Le  coton  d'Algérie  peut  être  comparé  à  celui  d*Egypte; 
mais  on  ne  sait  pas  quels  bénéfices  il  donnera  au  cultivateur. 

La  culture  du  cactus  qui  porte  la  cochenille  se  fera  avec  succès. 
Celle  de  la  canne  à  sucre  n'a  guère  été  tentée. 
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Qb  a  peu  planté  d'oliviers  ;  mais  le  m&her  a  été  plus  répaUcLa  : 
aMS  atoBs  dtèonix  de  M.  Gourgas ,  cnis  de  RobertYîUe ,  eto. 

Ob  cultî?e  la  bananier  (mnsa  paradiskoa)  avec  quelque  encoèi, 
à  Alger  el  dans  d'autres  cantons.  U  dciine  dt  bpna  régimes»  mais 
les  aains  qu'il  exige ,  l'exposition  qu'il  i^lame ,  les  irrîgatîoas 
qui  kii  sent  nécessaires  n'en  permettent  la  culture  que  d'voe 
manière  jfort  eircenscrite  ;  nous  reviendrons  sur  œs  diters^  oultutes 
eft  parlant  du  jardin  d'essai . 

Les  oiltures  régulières  entreprises  en  Algérie  par  les  Butopéans 
oocapent  encore  des  espaces  fort  restreints.:  en  1846 ,  les .  eotais 
civils  n'avaient  eultivé  que  7,388  hectares  ;  en  1860  le  iMMibie 
m  était  arrivé  à  JS8,921  h.  ;  les  colonies  agricoles  fondées  en  1848 
avaient  défricbé  3,882  h.  .quand  elles  ont  été.  visitées  par  la  Ma- 
mîasion  parlementaire ,  et  10,491  h.  à  la  fin  de  1860. 

VimUM^Uon  ieê.eehnê  a  pourtani  été  l'objet  de  toute  la  aolli- 
eilude  du  gouvernement ,  et  il  a  fait  d^  granda  efforts  pour  k 
faire  réussir.  U  est  facile  de  te  prouver  par  l'énumération  dl^tia- 
vaux  exécutés ,  et  des  eneourag^nents  distribués  par  ses  érdres. 
'  t^ê  difrieheminU  opérés  par  l'armée  ont  été  nond)reux:  ainsi 
'  i^laottéli,  chez  les  Trappistes,  qui  doivent  plus  particulièrement  se 
Mvrer. aux  travaux  du  labourage,  nous  avons  vu  des  militaires 
aoenpés  à  arracher  les  pahniers  nains.  Sur  presque  tout  le  iorri- 
laiin.des  colonies  agricoles,  la  charrue  n'a  été  maniée  que  par  les 
kammes  appartenant  à  l'armée.  Nous  aycms  vuà  El-Afrounquatre 
ccnapagniea  de  zouaves  dont  deux  étaient  occupées  à  établir  laroute, 
atidenx  à  fûre  les  défrichements.  Les^  colons  restaient  dans  l'oisi- 
ttlé.  On  leur  l)àtissait  leur  maison ,  ils  vivaient  sous  un  abri 
oommod^i  ils  ne  cultivaient  même  pas  leur  jardin,  et  le  soldat,  qui 
ik'aTaiit  qtt.'uae  tente ,  était  encore  obligé  de  labourer  ;seul  le  ter- 
ritoire du  village,  de  semer  et  de  récolter.  Le  courage,  le  dévoue- 
met!  »  l'abnégation  de  nos  trompes  sont  vraiment  admirablesi 
.  '  Om  Hm$nfi$$  ont  été  di$triiuè$t  soit  à  titre  gsatuii ,  sok  i  iilre 
lia  pcèl  i  Qtt  ont  été.  venduea  par  l'administration. 

Jkê  imtrmtuntâ  aratMr##  ont  été  mis  dans  les  mains  des  colena: 

9a 
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onleur  a  livré  des  charrues ,  des  herses ,  «te.  Dans  rorigine,  ces 
iosinuDents  oe  fonctionnaient  pas  avec  perfection  t  ou  sobissaient 
prampt^nont  des  détériorations;  ils  ont  été  perfectionné».  Les 
charmes  de  Grignon  et  de  Dombasie  ^nt  celles  qni  sont  oonfe^ 
timinées  dans  Tatelier  d'Alger  ;  malgré  leurs  bonnes  qualités , 
elles  n'ont  pas  été  maniées  avec  facilité  par  tous  les  caltiTitteiHs. 
Cenx  qui  étaient  Inexpérimentés  les  ont  munies  d'un  avanMrain  ; 
on  doit  convenir  que  si  le  brabant  à  sabat  est  plus! simple,. plus 
légefv  Jmoitts  coûteux,  s'il  fonctionne  parfaitement  lorsqu'il  est 
conduit  par  des  Jaboureurs  exercés,  il  est  plus  difiicileà  diriger,par 
cens  qui  n'ont,  point  un  long  apprentissage  dans  l'art  ag^edé. 
-  .  Nous  avons  vu  de  louables  efforts  pour  arriver  au  meilleur 
choix  des  insirumenis  et  des  méthode^  de  labour  dans  l^  ditinias 
circonstances  de  sol,  de  pente,  etc:  Nous  avcMKS  dit  qtt'àOoled- 
Fayet  on  emploie  la  diarrue  à  deux  socs  et  deux  versoir»  en  sens 
inverse-,  inventée  dans  le  Nord  pour  labourer  en  revenant  sur 
le ipéme sillon.  Cest  M.  Chuffart,  cultivateur  du  Nord^  qtû^ 
introduit  cette  charrue  en  Algérie. 
.  La  distribution  des  bestiaux  faite  par  radministration  e-  été 
l'on  des  secoura  les  plus  utiles.  Sans  animaux,  pasr  d'agri<^tiire 
posâiUe;  ce-  n'est  que  par  eux  qu'on  se  procure  le  fumier  né- 
cessaire à  la  fertilisation  du  sol;  ce  n'est  qu a  l'aide  desMtes 
dédirait  qu'on  peut  préparer  la  terre  pour  la  gratide  cultaiè. 
L'agriculture  qui  se  propose  de  favoriser  le  développemout  dis 
végétaux  ,  est  tenue  d'élever  en  même  temps  des  animaux , 
parce  qoe  ceux>ci  vivent  de&  produits  du  rè^e  végétal  qa'onie 
pèut<  transporter ,  et  créent  la  viande  et  d'autres  substancélsotiks 
à'  l'homme  qu'on  peut  facilement  porter  au  loin  ;  de  pluapartoos 
ifà  actes  de  leur  vi« ,  ils  restituent  aux  plantes  les  printipes  <|pû 
font  la  base  de  la  nutrition  de  ces  dernières.' 

L'administration  a  donné  de»  bœufs  de  travail  à  titre  gratait; 
die  a  distribué-  les  animaux  provenant  des  impôts  ou  deatenia; 
elle  en  a  prêté.;  elle  a  placé  che^ .les  cultivateurs  lea  trèii|ijMtaz 
oapiorvéB  pour  l'alimentation  de  l'année.*  Elle  a  «souvinit  ww  m 
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boeuf  à  la  disposition  de  chaque  famille,  de  telle  façon  que  deux 
fomilles  s'unissaient  pour  former  un  attelage. 

Les  pépinières  fondées  par  l'administration  ont  été  d*un  griuid 
secours;  celle  d'Alger,  placée  à  Moustapha,  est  vaste ,  sou  soi  est 
excellent ,  arrosé  par  des  sources  abondantes  ;  sa  position  au  pied 
èa  Sahel ,  sur  le  bord  de  la  mer  /parait  très-convenabte. 

Le  bâtiment  qui  renferme  l'habitation,  les  collections  de  graines, 
Therbier,  etc.,  etc.,  est  un  véritable  monument ,  trop  splendidè 
peut-être.  Des  ateliers  divers  y  sont  annexés  :  on  y  débarrasse 
les'  cotons  de  leurs  graines;  on  y  file  les  cocons  ach^és  tus 
colons ,  et  on  obtient  une  soie  qui  a  mérité  les  plus  grands  éloiges 
àVexposition  àe  Londres  ;  d^s  serres  et  des  hangars,  des  couchés 
pour  les  multiplications  sont  répandus^  flans  le  jardin,  pour  la 
culture  des  végétaux  tropicaux*  que  les  hivers  et  les  nuits  froides 
de  TAlgérie  tueraient. 

Les  arbres  qui  sont  cultivés  poilr  les  distributions  sont  les  frui- 
ûtn ,  tels  que  poirieiis ,  pommiers,  abricotiers,  cerisiers,  aman- 
diers, jujubiers,  noisetiers,  noyers,  pêchers  ;  plusieurs  variétés  de 
ôoêpaassiers ,  par  exemple  celle  de  Chine  qui  donne  des  fruits 
énormes;  de  très-nombreuses  variétés  d'orangers  et  de  citronniers. 
Sur  le  coteau  qui  abrite  le  jardin  au  sUd ,  sont  cultivées  500  va- 
riétés  de  vignes  dont  les  fruits  sont  pri^pres  à  la  fabrication  du  vin 
00  sont  destinés  à  la  table ,  à  l'état  sec  ou  à  l'état  frais  ;  80  va- 
riétés de  figuiers  sont  plantées  sur  le  même  coteau,  au  milieu  des 
broussailles  qui  seront  détruites  plus  tard  ;  des  mûriers  occupent 
klmstlelacôte.  , 

Le  mûrier  tient  une  place  considérable  dans  lejardin;  les  variétés 
de  cet  arbre  précietix  y  sont  multipliées,  greffées  et  distribuées! 
en  très^  grande  quantité  ;  il  ycroitavec  une  vigueur  extraordinaire. 

L'o&vier ,  plus  précieux  encore ,  peut-être  ,  n'a  pas  obtenu  au- 
tant de  faveur.  II  n'était  pas  indiqué  sur  le  catalogue  des  végétaux 
quK pouvaient  être  distribués  aux  colons  en  1849.  Il  est  juste  de 
dire  cependant  que ,  si  on  a  négligé  d'abord  cet  arbre ,  qui  d^t 
être  l'une  des  sources  dé  la  prospérité  de  l'Algérie ,  il  a  depuis 
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^lifyé  l'attentioii  de  l'habile  directeur  du  jardia.  De  magaififo» 
semis  donnent  les  plus  belles  espérances  ;  les  jeunes  sujets  senmi 
bieu^t  ^effés  en  couronne  ou  en  écu3sons ,  er  livrés  aux  ooloas. 
UuQ^ole  formée  des  diverses  variétés  d'olivier  fera  connallre 
celles  auxquelles  il  faut  donner  la  préférence. 

Le  caroubier ,  arbre  de  grande  utilité ,  dont  les  feuilles  soat 
djiijiuiçes  aux  bestiaux  ,  et  dont  le^  gousses  servent  à  Cure  une 
ijfjf)^  rafraîchissante,  y  est  de  belle  venue. 
.  Certains  fruits  exotiques  sont  cultivés  avec  succès  dans  l'éta- 
bj^piçnt  4eMpustapba.  On  peut  considérer  comme  rénasissait 
le.lipianier(musaparadisiaca),  le  goyavier  (psidinm  pptifenm^, 
l'ayocaUer  (laurus  persea},  fruit  délicieux  des  Antilles,  lebibawr 
(^  ncQier  du  Japon  (ericbotrya  japonica),  qui  fleurit  en  décembre» 
et  r(jh^me  ses  fruits  au  premier  printemps ,  Tanone  (anona  cbcîri- 
molia)  dont  le  fruit  qui  a  la  forme  de  celui  du  pin ,  a  une  pvipe 
iiftétiçur^bjianche,  abondante,  fondante,  d'un  goût  exceUeant;  le 
bananier  de  Chine  (  musa  sinensis  )  dont,  le  fruit  est  parfumé ,  ne 
réussii^  pçLs  bÎQn 

|4  cqUMre  des  arbres  de  haute  futaie  a^  été  Tobjet  de  séneoitt 
éUjMl^,  quoiqu'ils  présentassent  moins  de  chances  de  réu^ite.  Hm 
aypnii  vude$  pépinières  d  érables,  dogmes,  de  Qrènes^  de  w» 
çpuliers,  de  plataoes,  et  de  peupliers  blancs  arraché^  dan^ks 
brou^^Ues  et  transplantés  ;  ^es  pins  sont  plantés  sur  le  oo^^, 
aut  nord*  est  des  vignobles. 

.  I^  cassis  fîatula  ^  le  paiidanns  ulilis,  le  pinus  t^uiifoUa  4a 
Mexique,  lebombax  ceiba,  letamarindus  indicaontunjeyétlémbiap 
%tj^  triste  ;  las  cameUa,  ]e$  rhodod^drum,  les  azalea,  les  aiîca 
ne  trouvenipas  sui'He  littoral  jon  climat  convenable. 

lugs  fJaniûs  potagères  d'£urq)e  réussissent  bien  dana  le  jardia 
d^ess^i  :  choux,  cboux-fleurs,  raiforts,  navets,  betteraves,  éfôiardi» 
Iflfffifiif  pois,  fèves,  haricots,  chicorée,  fifari£foi»,pia(\pc^eUe,ks 
C)(curhitacées^  de  toutes  soi  tas  y  sontxmUivéa ,  et  founûsaenA  d'a- 
\^  iportiwiii^ts  de;  graines ,  ^.sout  distribuées  aw  colopf.. 
-i^jK^^T^I>  le|s  ra^ea  sont  if/fu  savoureuses: la,.poqM|U4,de  tepts 
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M  réussit  pas  pirfait«n«n(  ;  en  revandie ,  la  patate  doime  ptt- 

■ 

bectaie  S5,000  kil.  de  tubercules  farÎBeux  et  légèrement  snèrtt , 
et  des  feUlIes  que  mangent  les  bestiaux.  Le  chou-cavalier  brit^ 
les  sécheresses  de  Tété,  et  forme  une  ressource  pour  )a  nofirrHiirë 
des  ruminants.  Le  sechium  edule,  cucurbitacée  du  Mexique,  Atftàtt 
en  abondance  ses  fruits,  qui  forment  un  légume  très-agr<afcle. 
L'âmm  eolocassia  d'Egypte ,  et  d*autres  espèces ,  foumissMt  tn 
aliment  succulent.  Leiîz  de  Java  vient  bien  dans  lesbassiïis  ;  MHk 
de  Chine  croit  d  une  manière  satisfaisante  quand  H  est  Trrîgiié';  ttn 
boBsingaultia,  de  deux  ans,  a  donné  44  kilogrammes  de  tnbérculôB 
flmdlagîneux  recherchés  par  les  bestiaux. 

Le  cèdre  ,  qui  se  platt  sur  les  versants'nord  du  grand  Atlas , 
ne  prospère  pas  dans  la  pTatue  ;  le  cèdre  deôdora  de  rHjnska- 
layt  y  vient  bien.  Le  dattier  croit,  sans  mûrir  s^  firuits  ;  le  htattfer 
i  tue  croissance  assez  belle. 

L'araucaria  excelsa  végète  parfaitement ,  les  antres  espèces  dé 
Cè  genre  de  conifères  ne  réussissent  pas. 

le  jacaranda  mimossefolîa ,  qu'on  dit  èti^e  te  pafitMkire  ^  et 
font  les  fleurs  sont  fort  belles ,  le  mimosa  làtifolia ,  bef  arCfre  dé 
ftataie  ou  de  prom^ade ,  dont  le  bois  est  très-dnr  et  éoiài 
le  tronc  a  acquis  35  pieds  de  haut  en  sept  ans ,  les  mimosa 
lebedc  et  falcata  9  le  casûarina  indica,  quelques  eucalyptus ,  le 
pinus  longifotia  dé  THymalaya  ,  les  cyprès  qui  forment  dte 
rideaux  impénétrables  et  donnent  un  bon  bois  de  charpente ,  le 
coBsalpinia  sappan  que  ses  feuiRes  et  ses  rameaux  gamb  d'aignfl- 
hms  rendent  propre  à  former  de  bonnes  hafes ,  le  moringa  ,  etc. , 
sont  d'une  belle  crofssance  ;  le  quercus  robur  se  développe  avec 
vigueur;  mais  le  quercus  fastigiata  ne  pousse  qtte  médiocréâient; 
les  quercus  annularis ,  insignis ,  originaires  du  Mekique ,  les 
quercus  alba  et  coccinea  végètent  avec  peine.  En  général,  tes 
chênes  de  l'Amérique  septentrionale  ne  s'accKmatenI  pas.  Les 
cyprès  chauves  (  cupressus  disticha  )  les  pins  ,  et  les  peupliers 
ont  eu  leur  dme  desséchée.  Ces  faits  conduisent  à  croire  qu'en 
général  les  arbres  de  haute  futaie  réussiront  difficilement ,  si  ce 
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n*€si  sur  les  versants  nord  des  montagnes  assez  élevées  pour 
abriter  les  arbres  des  vents  du  sud.  Ils  ont  conduit  eeux  qui  ont 
réfléchi  sur  la  manière  de  diriger  les  végétaux  ligneux  à  tenir 
les  arbres  peu  élevés  ;  ils  pensent  que  les  fruitiers  ménies  doivent 
èift  formés  en  quenouille. 

On  cultive  encore  différents  arbrSs  d'ornement  :  le  c^cis, 
le  pbytolacca  dioica  (beljas  umbras)  dont  raccroissement  est  à 
rapide,  Tazed^rach,  des  acacias,  le  broussonetia  papyrifera,  le 
sophora  japonica  ont  été  cultivés  avec  succès ,  et  ont  peut-être 
pris  trop  de  place  dans  le  jardin  de  la  colonie.  Qn  y  voit 
aussi  des  gleditschia ,  le  cratsegus  oxyacantha  et  autres  espèces, 
les  ieus  IdBvis,  religiosa,  rubiginosa,  elastica,  bengalensis,  syco- 
morus  (le  vrai  sycomore) ,  lallamanda  verticillata ,  le  cordia 
domestica,  Thibiscus  rosa  sinensis ,  le  thespezia  pop.qlnea,  ph* 
sieurs  cassia  ,  Tastrapaea  wallichii,  le  mimosa  ^bifurcala,  les 
bignonia,  les  mal vacées. arborescentes  ,  le  grevillea  robusta,  le 
cerbera  mangas,  le  jatropa  curcas  (pignon  d'Inde],  le  citharexyloii, 
le  paratropia.umbraculifera ,  le leptospermum,  ledatura arborea 
qui  forme  des  haies  énormes  et  embaume  tout  le  jardin  ;  le  budleja 
g^errima^  le  myoporum  pictum»  des  dombeya ,  le  s€;hiniis 
mQJIe  que  les  Maures  avaient  dans  leurs  jardins ,  le  magnolia 
grandifloja,  les  bamboux  qui  rendront  de  bons  services,  les  l.aunis 
indicaetborbonica,  lejusticiaadhatoda,rerythrinacristagalli,elc. 

Les  plantes  industrielles  ont  été  Tobjet  de  soins  tout  spéciaux , 
notamment  letabac^  qui  est  définitivement  acquis  à  la  culture  algé- 
rienne, et  plusieurs  plantes  textiles  qui  donneront  de  bons  produits. 
Le  lin  a  acquis  dans  le  jardin  d'essai  1"*  20  de  hauteur,  etméme 
1"  50.  Le  chanvre  (cannabis  gigantea)  s'est  élevé,  à  1 0  pieds. 
Lophormium  tenax  réussit,  mais  on  détruit  difficilementja  sub- 
stance glutineuse  qui  réunit  ses  fibres  ;  il  parait,  du  reste ,  quece 
n'est  pascette  plante  qui  produit  la  filasse  de  la  NouveHe-Hollande. 

V agace americana  prend  de  très^grandes  dimensions, mais  on  ne 
le  cultive  pas  pour  en  retirer  les  fibres. 

Le  miMa  iea:(»/i«  n'est  pas  à  la  pépinière  ^  il  est  trop  délicat 
pour  prospérer  sans  abri . 
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Plasteors  yariétés  de  coton  y  sont  cultivées  ;  le  gossyphim  Tîti- 
folium  (jumelle] ,  le  gossypium  religiosum  (nankin)  proqpèrâit, 
qoand  ils  sont  arrosés ,  et  leurs  filaments  filés  à  Lille  ont  été 
fort  appréciés.  Le  gossypium  arboreum  a  fleuri ,  mais  n'a  pas 
mari  ses  capsulés. 

Quelques  graines  oléagineuses  ont  été  fort  productives;  le 
sésame  végète  facilement  ;  il  a  Tinconvénient  de  mûrir  ses  graines 
successivement,  mais  si  on  técime^  et  si  on  fait  la  récolte  après  la 
matnnté  des  premiers  rameaux,  on  obtient  une  maturité  moyenne 
satisfaisante.  ^    ;. 

L'arachide  a  donné 30,000  kilog.  degraines  sur  un iMctare  arrosé. 

.Le  ricin  (ricinus  communis],  qui  croh  spontanément  en  Algérie, 
procurera ,  sans  frais ,  de  bonnes  récoltes.  Le  ricinus  amen- 
canus  produit  des  fruits,  pendant  plusieurs  années  >  sans  cuHure. 

Le  colza  et  la  caméline  viennent  bien ,  mais  ne  paraissent  pas^ 
devoir  donner  des  produits  aussi  satisfaisants  que  les  plantes^ 
précédentes. 

^  Le  pavot  (papa ver  somniferum)  permet  d'extraire  Thuile  de  ses 
graines,  l'opium  de  sa  capsule;  mais  sa  culture  n'est  paff  répandue. 

Le  safran  (crocus  sativns]  réussit  parfaitement. 

Les  indigotiers  ne  passent  pas  Tbiver  ^  pleine  terre  ,  et  ne 
paraissent  pas  devoir  être  cultivés  en  grand. 

Le  cactus  nopal  croit  admirablement,  et  la  cochenille  qui  vit  sur 
cette  plante  se  développe  et  se  multiplie  convenablement  en  Al- 
gérie. Le  jardin  d'essai  a  de  très-belles  plantations  de  nopals , 
disposés  en  lignes ,  écartés  d'un  mètre  à-peu-près  ,  et  couverts  de 
Goehenilles ,  qu'on  abrite  par  des  paillassons  pendant  les  nuits  ;  les 
plantes  épuisées  sont  coupées  vers  la  base,  et  servent  à  fwner  le 
sol  ;  ainsi  traitées  elles  redeviennent  propres  à  nourrir  de  nou- 
veaux insectes.  Par  des  soins  bien  entendus  les  récoltes  sont 
abondantes  et  productives  ;  on  peut  regarder  cette  production 
comme  acquise  à  l'Algérie  ;  toutefois  les  soins  et  les  dépenses 
qu'elle  exige  empêcheront  qu'elle  ne  forme  promptement  une 
branche  de  culture  très  généralisée. 
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La  fBUfif  à  sucre  crelt  avec  beaucoup  de  tlgoeur  data  la  jarAin 
dteai  ;  nais  die  reste  rerdâtre  et  peu  ligneuse. 

Le  vetiyer  (andropogon  squarrosum)  dont  les  raciAes  odoiantei 
98  répandent  dans  le  commerce^  ^  dont  les  feuilles  penrest  servir 
à  faire  des  paillassons ,  se  multiplie  avec  une  facilité  extrême. 

Les  plantes  aromatiqms  naissent  spontanément  dans  toutea  tes 
parties  de  l'Algérie,  et  fournissent  des  essences  abondantes;  ol 
né  lés  a  pas  négligées  dans  le  jardin  d'essai. 

À  tous  ces  végétaux  utiles  on  a  joint  une  multitude  de  j^antei 
d'ornement  :  le  strelitzia  reginsB ,  le  passiflora  alata ,  le  nynifihaBi 
ccHnlea»  Tapottogeton  distaehyon  etc.  La  plupart  dea  scîtaminées, 
des  arèidées.»  des  ^usacées  fleurissent  à  Tair  libre  ;  les  mimosa 
sensitîf a  et  pudica ,  beaucoup  d'hibiscDS  ,  le  yinca  rosea,  le  ou^; 
diœpêrmum  dmment  facilement  leurs  graines  ;  les  plantes  bul^ 
beaaes  d'agrànent  s'y  multiplient  avec  facilité  ;  beaueoup  d'ès- 
pèaes  d'œcalis,  de  renoncules ,  d'anémones  ,  etc. ,  sont  Gulti?éei 
presque  sans  soins.  Nous  ne  ferons  pas  de  plus  nombreuses  dtatim 
pmr  faMyqver  les  cultures  du  jardin  d'essai ,  celles  que  note 
vcwms  de  firire  suffisent  pour  les  faire  apprécier. 

Outre  le  jardin  d'Alger ,  sur  lequel  nous  avons  donné '^quel^ 
cpies  détails ,  parce  qu'il  est  fort  important ,  le  gouver&ement  a 
établi  des  pépinières  dans  les  centres  de  population  appelés  à  an 
piompt  dév^ppettent  comme  Bouffarick  ,  Blidab  ,  Medeak , 
MiKanab ,  Misergbin  ,  Philippeville ,  etc. 

Les  bravaux  de  ces  établissements  coûtent  des  sommes  consi- 
dérables. 

Le  persiHinel  seul  des  pépinières  de  la  province  d'Alger  est 
perlé  au  budget  de  1850  pour  la  somme  de 18,800  fr. 

Celui  des  p^^ières  de  la  province d'Oran  pour.    1 1, 100 

(Muî  éea  pépinières  de  la  province  de  Constan tine    H,700 

En  outre  le  matériel  de  ces  établissements  coûte.  160,000 

Iiâs  eisais  de  culture 40,000 

total  pour  le  service  des  pépinières 234»600 

Des  dotations  véritables  ont  été  faites  par  Tadministration  : 
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elle  ft  oemoédé  des  ^o^ames  déjà  en  valeur  et  qu'elle  aarak*  pu 
caosacrer  à  des  établbsements  d'une  utilité  générale ,  en  iné»ê 
temps  qu'ils  auraient  serri  à  donner  de  l'extension  à  la  culture 
iu  ael.  La  ferme  de  Soukati ,  qui  était  le  haras  du  dey  d'Alger, 
a  été  ainsi  donnée.  Elle  a  accordé  des  subsides  à  des  colons ,  soit 
à  titre  de  prêt  9  soit  à  titre  gratuit  moyennant  quelques  obliga* 
tians  imposées.  Les  TrappUtei  de  StaouM  cmt  reçu  en  prêt 
100,00e  fr.  (ÉUb.  fr.,  volume  de  1850.) 

Les  arpheUnê  de  Ben  Aknoun  ont  reçu  des  encouragementa  : 
01  i  donné  |iu  père  Brumeau  qui  les  dirige  ,  un  établissement  à 
Befffarick ,  et  en  juillet  185i  on  lui  a  confié  300  orphelins  Au 
pm  de  80  c.  par  jour  ,  c'est-à-dire  S4  fr.  par  mois ,  ou  3M  fr. 
par  an,  et  en  outre  un  trousseau  de  40  fr. ,  tandis  que  les  hospices 
dé  Paris  ne  paient  que  50  ou  60  c.  pour  les  enfants  qu'ils  placent 
à  la  campagne. 

Les  orphelins  de  Miserjjhin  ont  reçu  la  caserne  des  spahis. 

Le  village  fondé  par  l'association  de  capitalistes  et  travailleuis 
provençaux  a  reçu  une  ample  concesision. 

L'umo»  du  Sig  est  une  sorte  de  phalanstère  qui  a  obtenu  aussi 
laa  ftiveurs  du  gouvernement  ;  on  n'a  voulu  écarter  aucune  des 
oaMbînaisons  qui  promettaient  de  concourir  au  succès  de  la  cotoni* 
salioii  :  le  champ  des  expérimentations  a  été  ouvert  à  tous  les 
sfatèmes  ,  et  le  gouvernement  a  favorisé  toutes  les  créations  qui 
pavvaîent  donner  de  l'essor  à  la  colonie,  soit  en  appelant  de  nou- 
veaux col(ms ,  soit  en  développant  la  culture,  soit  en  offrant  des 
exemples  utiles  à  la  population  existante.  Nous  avons  donné  dans 
noire  itinéraire  des  détails  sur  les  diva*s  établissements  que  nous 
avcms  visités  :  il  est  inutile  d'y  revenir. 

Des  êùeHtéi  d' agriculture ,  des  comieeê ,  des  exposiiione  des 
produits  du  règne  végétal  et  du  règne  animal  ont  été  institués 
dass  les  départements  de  l'Algérie ,  des  primes  ont  été  distri- 
buées. Nous  avons  assisté  avec  un  vif  intérêt  à  une  séance  du  comice 
agriede  d'Alger ,  présidée  par  le  préfet ,  M.  Latour  Meieray;  nous 
av^  vu  rexpesition  de  PMMppéville ,  dont  le  programme  annon- 
çait la  distribution  de  5,000  fr.  de  primes.  Des  inêpecteurs  d'agri- 
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oulture  ont  été  institués  pour  constater  le  progrès  de  ta  culture , 
donner  des  conseils  ,  veiller  à  Templei  des  dons  de  TEtat ,  feTo- 
riser  racclimatatlon  des  agriculteurs ,  etc. 

Tant  d'eSbrts  n  ont  pas  eu  pourtant  des  résultats  bien  consi- 
dérables :  la  colonisation  a  fait  peu  de  progrès  ;  la  populatiqu  ne 
s'est  pas  accrue  aussi  rapidement  qu  on  le  désirait  ;  la  culture 
n'a  pris  qu'une  fort  médiocre  extension ,  et  les  Crabes  ne  sont  pas 
devenus  plus  producteurs.  II  ne  restait  plus  qu'une  seule  chose  à 
demander:  Yinstallation  des  colont,  aux  frais  de  l'État,  a«emUéle 
seul  moyen  qui  pouvait  faire  atteindre  le  but  qu'on  poursuivait. 
On  a  cru  qu'on  n'arriverait  à  coloniser  notre  belle  conquête  que 
par  Tes  efforts  directs  du  gouvernement  et  l'on  a  demandé  que  des 
colonies  fussent  établies  aux  dépens  du  Trésor  public^ 

Les  esprits  les  plus  élevés  se  sont  appliqués  à  chercher  le  méil- 
kur  système  de  colonisation  par  l'Etat. 

Le  maréchal  Bugeaud ,  les  générauls  Bedeau  et  de  Lamoriciire 
ont  préconisé  des  systèmes  divers  :  mais  ils  n'ont  point  été  miê  en 
pratique.  Nous  n'avons  donc  pas  à  en  parler  ici ,  nous  les  appré* 
derons  quand  nous  rechercherons  ce  qui  reste  k  faire  pour 
assurer  le  développement  de  la  colonisation  africaine.  Nous  ne 
devons  indiquer  ici  que  les  essais  qui ,  sur  la  proposilÎMi 
do  général  de  Lamoricière ,  ont  été  réellement  tentés  par  l'État, 
nous  voulons  parler  de  colonies  qu'on  a  appelées  agricoles ,  qui  mA 
été  peuplées  par  des  familles  appartenant  à  l'ordre  civil,  mais  qui  ont 
été  admimstrées  militairement.  Nous  avons  précédemment  faitcon- 
naitre  leurs  noms ,  la  population  qu'elles  ont  renfermée ,  les 
sommes  qu'elles  ont  coûtées ,  la  quantité  d'hectares  qui  leur  a  été 
assignée ,  celle  des  hectares  qu'elles  ont  mis  en  culture.  Ces 
détails  ont  suffi  pour  montrer  dans  quel  état  précaire  elles  se 
trouvent  et  combien  les  résultats  obtenus  ont  été  peu  proportionnés 
aux  dépenses  faites.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  rap- 
ports de  ta  commission  chargée  de  les  examiner ,  sans  condam- 
ner le  principe  qui  a  présidé  à  leur  établissement ,  ni  la  manière 
dont  elles  ont  été  gérées ,  admet ,  pour  conclusion ,  qu'il  faut  s'ar- 
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réter  dans  cette  roie ,  et  ne  donner  aucun  développement  aui  co- 
lonies qui  ont  été  fondées . 

Les  colonies  agricoles  ont  coûté  24,500,000  francs  à  l'Etat.  Le 
matériel  de  la  colonisation  civile  coûte  annuellement  1 ,610,000  fr.; 
les  inspections  des  colonies  ,  46,200  fr.  ;  les  dépôts  d^ouvriers  , 
14,200  fr-  ;  Tadministralion  n*a  donc  rien  négligé  pour  favoriser 
les  progrès  de  Tagriculture. 

Le  commerce  a  attifé  aussi  l'attention  du  gouvernement  ;  en 
offrant  un  débouché  aux  produits  agricoles,  il  développait  la  colo- 
niaatkm  ;  en  facili  tan 1 1 'importa  tion  en  Algérie  des  produits  français , 
il  donnait  à  la  métropole  une  compensation  pour  ses  sacrifices  ; 
m  achetant  les  produits  arabes ,  il  liait  les  tribus  à  nos  intérêts  ; 
enfin ,  en  favorisant  rétablissement  en  Afrique  de  négociants 
achetant  les  produits  du  Tell  et  même  du  Sahara ,  et  vendant  les 
marchandises  européennes  aux  indigènes»  il  appelait  une  popu- 
lation utile ,  comme  celle  des  laboureurs ,  et  plus  facile  à  installer. 

Les  débouchés  que  l'administration  pouvait  offrir  aux  colons  s|5 
présentaient  naturellement  ;  les  divers  services  ont  acheté  sur  le 
marché  algérien ,  les  laines  ,  les  fourrages,  les  blés,  les  orges  qui 
leur  étaient  nécessaires  ;  Tadministration  a  même  accordé  aux  cul- 
tivateurs de.  la  colonie  des  prix  plus  élevés  que  ceux  exigés  par 
Fétrangerçt  par  les  Arabes.  Mais^  même  à  ces  conditions ,  elle 
n'a  pu  obtenir,  en  quantités  suffisantes,  les  denrées  dont  elle  avait 
besoin  ;  ainsi ,  en  Tannée  1849,  les  Européens  n'ont  pu  vendre  à 
l'administration  que.  .  17,283  q.s  de  blé  dur. 

13,83?  q/  de  blé  tendre. 

Total.    ....  31,120  q.»  de  blé. 

6,536  q.»  d'orge. 
C'est-à-dire  que  le  blé  vendu  a  pu  être  récolté  sur  3,112 
hectares,  et  l'orge  sur  653  hectares. 
Les  indigènes  ont  fourni  par  l'acbour,  10,722  q.>  de  blé  dur. 

Par  vente ,      20,514       id. 

Total.  ....  31,236 
ou  le  produit  de  là  cultttré  de  3,123  hectares. 
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Bû^f^t ,  les  Arabes  ont  fourni  par  l'aehour ,  t6,84t  q.' 

Par  la  vente ,  68/ 


Total 97,102 

ou  le  produit  de  9,056  heclistres. 

Ainsi  radoiiuistration  n'a  reçu  que  les  produit^  de  14t9i4 
hectares. 

^li#  a  dû  pr^dre  à  d'autres  sources  lOdyâO^  q.s  de  blé. 

i9§,m  q.n  d'orge. 

L-administration  a  encore  acheté  aux  colons  les  marebMdistt 
qui  étaient  en  trop  petites. quantités  pour  appeler  les  acheteurs, 
coÉsme  les  cotons ,  les  coch^illes ,  les  cocons  ,  et  aurtom  les 
tabacs  qui  n'étaient  pas  demandés  par  la  consommation  et  1*61- 
porlation.  Le  tableau  suivant  lait  connaître  là  surperflcie  plantée 
en  tabac ,  le  nombre  des  planteurs ,  les  quantités  adietées  aux 
colons  et  auk  Arabes ,  et  la  somme  payée  par  la  Régie ,  èBfm 
1844  jusqu'en  1851 . 

Nomlnre  Tabacs  achetés 

des  flanteurf ,  des  hectares^  mu  colons,  aux  Arabes.      p<f  ^^ 

1844            3            1,49            8,007  k.  81,468  k.      89,9^3  fr. 

1545  38          18,2S          53,895  35,077  100,980 

1546  07          73,45         191,464  71,150  800,309 

1547  188         101,80  95,SeO         180,000         884,041 
^   1848        160        184,84  73,803         118,338         158^830 

1S49        889         160,78        107,431  65,434         146,308 

1850  488        835,10         157,778  93,388         204,703 

1851  537        400  838,988         102,838         304,000 

On  a  estimé  que  la  eonsommation  locale^  de  18&1  a  absorbé 
326,000  kilog.  Pour  185â  ,  on  évalue  à  917  le  nombre  de  plan- 
teurs européens ,  à  1041  hectares  la  superficie  plantée  ;  la  véoolte 
pourra  fournir  à  la  régie  900,000  kilog. ,  dont  ^180,600  kHog. 
par  les  indigènes.  La  consmamation  et  l'exportation  absorberont 
500,000  kilog. ,  en  tout  1,400,000  kilog.  En  1853  ,  on  évalue 
que  dans  la  province  d*Alger  on  cultivera  en  tabac  1 ,500  bec- 
tares,  donnant  1 ,500,000  kilog.  Les  provinces  d'Oran  et  de 
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CQagUatine  donoeroot  chacune  900,000  kilog.  La  production 
totale  sérail  donc  de  2,100,600  kilog. 

Le  commerce  a  enlevé  certains  produits  de  l'Algérie ,  (»t  il  a 
apporté  des  marchandises. françaises  sur  ce  otarcbé.  Voici  les 
chiffres  du  mouvement  commercial  depuis  184*1  jusqu'à  1860  : 
Valeur  des  produits  Algéfieas  im- 1  Valeur  des  produits  Français  ex- 


portés  en  France, 

portés  en  Aigôria, 

EatOii, 

1,800,000  fr. 

—    89,600,000  fr. 

1848, 

8,500,000 

—    33,600,000 

tut, 

8,100,000 

—    41,400,000 

«w^w  t 

8,800,000 

•--    08,400,008 

Itift, 

8,800,000 

-^    89,480,000 

184a, 

8,800,000 

-^    94,ii08,000 

1S47, 

8,700,000 

—     83,100,000 

1848, 

8,800,000 

—    78,800,000 

1849, 

7,100,000 

—     78,800,000 

1850, 

5,800,000 

-*  tSjSOOjOod 

Lé  mouvement  du  commercé  générât  de  TAIgérie  a  dépassé  son 
commerce  spécial  avec  la  France  d'une  somme  qui  n'e^t  pas  sans 
importance.  Son  maximun  répond  à  l'année  1846.  La  totalîté  du 
mouvement  commercial  pour  les  importations  est  de  113,900,000, 
pour  les  exportations  de  9,943,000.  Pour  cette  année ,  lemouve 
ment  de  navigation  est  exprimé  par  le  chiffre  de  7,107  navires 
Jaugeant  633,587  tonneaux  ,  savoir  : 

Navires  français. . . .  2,523  jaugeant. . . .  247,000  tonneaux. 

—  algériens...  1,506      —      ....    Ï3,567 

—  étrangers...  3,678      —      263,000 

Le  chiffre  dé  l'importation  des  produits  français  eh  Algérie 
égale  le  chiffre  de  Texportation  des  produits  d'Algérie  en  France 
accru  des  frais  d'occupation  ,  en  d'autres  termes  nos  frais 
d^oeoupàiion  sont  à  peu  près  intégralement  soldés  par  des  piro- 
duito  français ,  e'est-à-dire  par  des  valeurs  sur  lesqueHes^  les  pro- 
du€kwf8  fcançais  ont  fait  des  bénéfices.  Si  4ans  les  années  i8iT*48 
noftiiBporlations  (mtété  inférieures  à  ceUesdes  annéeMnfeàiciii98i^ 
eeta  limt  A  la  fois  à  la  diMimâiM  ^oraimâB  atÂ  la  cmêimm^ 
merciale  causée  par  les  événements  politiques.  /......    . 
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Uexiguité  de  Texportation  algérienne  a  condait  à  proposer  de 
faire  disparaître  le  reste  d  entraves  qui  s^opposaient  à  l'intro- 
duction en  France  des  produits  de  l'Afrique  française,  fantmi- 
lotion  des  produits  algériens  aux  produits  français  a  été  décrétée 
par  lia  loi  du  11  janvier  1851 . 

Le  commerce  arabe  a  été  favorisé  comme  celui  des  colons  :  l'ad» 
ministration  a  tenté  de  ramener  vers  les  marchés  de  l'Algérie  les 
caravanes  qui  autrefois  les  approvisionnaient.  Pour  en  fàd&ter 
Tarrivée ,  elle  a  fait  bâtir ,  à  grands  frais  ,  des  caravansérails  à 
Boufarik ,  Koléah ,  Cherchell ,  Oran  et  Bône  et  des  fondoucks  i 
Tlemcen ,  Constantine  et  Sétif  ;  mais  elle  a  manqué  son  bot  ;  ces 
bâtiments  étaient  trop  dispendieux  et  généralemrat  mal  placés. 

Jusqu'à  pi*ésent  on  ne  voit  pas  que  le  commerce  indigène  ait 
pris  des  proportions  considérales  :  Les  produits  du  pays  n'ont 
fourni  à  l'exportation  qu'une  valeur  de  3,879,000  fr. 

Les  plus  importants  sont  les  peaux  brutes,  dont  la  valeur 
a  été  de 1,237,000  fr. 

Les  sangsues 205,000 

Les  laines 369,000 

La  cire.  ........        131,000 

Le  corail 969,000 

Les  os ,  cornes ,  etc.  .   .   .        126,000 

Le  tabac 114,000 

Les  végétaux  filamenteux.  •       165,000 

Les  minerais 164,000 

Ainsi  Ton  voit  que  les  Arabes  n'ont  pu  nous  fournir  que  deux 
articles  importants ,  les  peaux  brutes  et  les  os  \  et  ,ces  marebiin- 
dises  ne  proviennent  d'aucune  culture  ,  d'aucune  fabrication,. 

Les  huiles  exportées  ne  représ^tent  qu'une  valeur  de  3,3501  frj 
Les  céréales. 14.100  .. 

Cest  par.  ces  minces  résultats  qu'ont  été  payés  les  immoues 
sacrifices  que  la  France  s'est  imposés  ,  et  que  nous  avons  succes- 
sivement fait  oonnai^e ,  en  traitant  des  divers  objets  qui  intérti- 
lent  la  colonisation.      :     «  ^i  ;,:     -i.:  ./. 
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Le  résumé  des  dépêni$s  fait$$  en  Algérie  en  1850  sera  mil  en 
regard  avec  celles  qui  pèseront  sur  notre  budget  en  4853 ,  afin  de 
mieux,  établir  la  situation. 

Budget  de  la  guerre ,  en  1850 ,  en  1853, 

États-Majors,  Intendance  militaire.  .  .  1,866,054  8,099,486 

Gendarmerie,  voltigeurs  algériens.  .  .  785,940  768,497 

Justice  mUitaire,  etc 863,589  304,175 

Solde 17,088,347  10,660,666 

Vivres  et  diauffage 11,380,844  s,544,937 

Hôpitaux..   .  ^ 5,711.4f6  4,048,484 

Service  de  marche 685,759  1,005,685 

Habillement,  campement ,      3,471,406  a,8i 3,065 

Lits  militaires 1,005,959  1,053,677 

Transports  généraux 509,888  598,565 

Remonte  générale 898,150  919,850 

Harnachement 138,395  190,385 

Fourrages. 5,878,810  4,473,815    , 

Dépôt  général.   . 11,000  11,000 

Matériel  de  rarlillerie s  .  470,300  337,958 

Matériel  du  génie 4,300,000  3,350,000 

Administration  générale  de  rAIgérie.  .  771, ooo  980,300 

Services  indigènes. .  .  .  ' 7,460,700  8,686,680 

Services  maritimes^ 538,000  538,000 

Administration  proYiBciale.  ...?..  695,300  790,600 

Services  financiers 1,148,160  1,367,875 

Expropriations 400,000  1  «000,000  • 

Colonisation. 1,715,000  1,715,000 

Colonies  agricoles 4,500,000  » 

établissement  des  transportés  de  1848. .  •  700,000 

Idem        des  transportés  de  1851.  .  »  1,500,000 

Travaux  civils.   .   .    •  5,588.660  6,078,040 

Dépenses  secrètes , 800,000  150,000 

Budget  de  la  marine,  supplément  de  solde.  51,875  (i  )  51,505 

Budget  des- finances ,  douanes 7i5,ooo  797,000 

Budgel  de  la  justice,  tribunaux  européens  683,000  639,050 

BudgetdeTinstnict.publ.  des  européens.  179,900  184,900 

Budget  des  cuites  catholique  etprotestant  450,000  544,100 

79,385,439  74,555,715 

(i)  Indépendamment  d«8  frais  d^iiôpitaox  pour  Its  marini^das  déptOMt  df 
nayirts  aflsctéa  aa  fcrriea  de  la  colonie. 
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Là  plus  grande  réduction  du  bifdget  de  1853  provieiif  dé  la  dé- 
cision prise  de  ne  pas  donner  d'extension  aux  eolonieê  (tgrieok$ , 
et  de  supprimer  leurs  subsides.  Le  chapitre  des  vivreç  et  chaufTage 
parait  avoir  subi  une  grande  diminution.  Mais  elle  n'est  qu  appa- 
rente ;  la  dépense  est  reportée  au  chapitre  de  la  solde ,  qui  est 
augmenté  ,  malgré  la  diminution  de  l'effectif  de  Tarmée. 

La  France ,  en  compensation  de  ses  sacrifices  ,  fait  quelques 
recettes.  En  1846 ,  les  recettes  montaient  .à  217,196471  fr-  ^ 
coftiptant  les  produits  extraordinaires;  à  22,911, T7i  fr.  en 
défïilquant  ces  derniers.  Dans  cette  somme  sont  eomprises  les 
recettes  locales  qui  couvrent  les  dépenses  municipales  et  proyin- 
ciales ,  lesquelles  viendraient  accroître  le  budget ,  si  on  ne  les 
soldait  avec  ces  fonds.  H  faut  donc  déduire  les  receltes  locales 
pour  connaître  celles  qui  viennent  en  défalcation  de  la  somme 
inscrite  au  budget  général.  Cette  déduction  faite ,  les  receltes  de 
'Algéfie  s'élevaient  à  17,964,346  fr.  Mais  ce  chiffre  s'est  réduit  : 
en  1849  il  n'était  plus  que  de  14,437,971  fr. 

L'enregistrement  à  subi  une  réduction  de.  .   .  1,100^000  fr. 

Les  douanes  de. 1^600,000 

Les  postes  de SM)O,<M)0 

Lés  produits  divers  de 3^li00y4M 

Quelques  articles  se  sont  accrus  :  l'impôt  arabe  s'est  élevé  de 
2,869,000  à  4,864,000. 

En  1853,  on  prévoit  une  nouvelle  rédui^tion.  (Hiiiè  porte  tu 
budget  que  12,740,000.  L'impAt  arabe  doit  s'accroître ,  mais 
3/10  en  seront  affectés  aux  dépenses  locales  ;  ce  qui  restera  ao 

Trésor  sera  diminué  de  près  de •   ^       600,000  fr 

Les  contributions  indirectes  baisseront  de.  .  .       700,000 

F^s  postes  de SOO^OM 

Les*  produits  divers  de 9,S0é,<MW 

Les  douanes  augmenteront  de 1,400,000 

L'^iregistrement  de. 1,900,000 


) 
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m^  ATcnir  de  la  ««iomlMitlon  , 

ou 
Ce  <|ui  est  à  fbtre. 

Nous  avons  présenté ,  en  résumé ,  ce  qui  a  été  entrepris  pour 
dFectuer  la  conquête ,  assurer  Foccupation ,  tenter  la  colonisation 
de  l'Algérie  ;  nous  avons  vu  que  si  Ténergie  et  rbérolisme  de 
noire  armée  ont  été  incomparables ,  si  les  travaux  préparatoires 
de  la  colonisation  ont  été  immenses ,  ses  résultats  ont  été  peu 
productifs  pour  notre  trésor. 

Nous  avons  à  rechercher  maintenant  si  nous  ne  luttons  pas  con- 
tre des  difficultés  insurmontables  ,  si  nous  pouvons  donner  à 
l'Atlantide  un  avenir  prospère.  Chose  redoutable  à  dire,  nos  soldats 
y  sont  desc^dus  depuis  20  ans ,  et  la  cdonisation  de  ce  pays  est 
encore  presque  à  l'état  problématique  ;  quand  le  voyageur  stu- 
iKeux  qui  Ta  parcouru  remet  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie ,  la 
question,  la  seule  question  qu'on  lui  adresse,  est  celle*ci: 
pourrons-nous  coloniser  l'Afrique  ? 

C'est  à  cette  question ,  qui  reste  en  suspens  dq;)uis  tant  d'an- 
nées ,  après  tant  d'examens  approfondis  et  consciencieux ,  c'est  à 
cette  question  ardue ,  dans  laquelle  la  puissance  et  les  finances  de 
la  Fnïice  sont  engagées,  que  nous  allons  essayer,  témérairement 
peut*-étre,  de  répondre. 

Nous  l'avons  dit ,  devant  l'immensité  des  obstacles  nous  sommes 
nous  mêmes  restés  longtemps  irrésolus  ;  notre  impression  pre- 
mière a  été  que  nous  nous  épuisions  dans  une  œuvre  impos- 
sible. Mais,  après  une  étude  sérieuse  et  continue  des  ressources  de 
l'Algérie,  notre  sentiment  s'est  modifié ,  et  maintenant,  examinant 
jfkroidement  et  pratiquement  les  choses ,  sans  illusion ,  comme  sans 
préoccupation ,  nous  croyons  pouvoir  dire  :  oui  !  la  cokmisation 
est  possible;  mais  elle  ne  pourra  s'achever  et  devenir  une  source 
de  richesses  et  de  puissance  pour  la  France  qu'à  force  de  persé- 
vérance ,  d'énergie ,  de  combinaisons  économiques ,  «t  qu'à  la 

condition  d'obéir  rigoureusement  aux  nécessités  du  climat.  Bien 

VI 
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des  choses  restent  à  faire ,  bien  des  perfectionnements  sont  récla- 
més par  les  choses  déjà  faites;  nous  allons,  avec  franchise, 
dire  quelles  modifications  doivent  être  apportées  aux  travaux  en- 
trepris, quelle  extension  doit  être  donnée  à  ce  qui  est  com- 
mencé ,  quelles  méthodes  nouvelles  il  faut  mettre  en  pratique , 
quelle  base  d'exploitation  il  faut  choisir.  Pour  procéder  réguli^^ 
rement  dans  cette  exposition,  noiis  examinerons,  dans  Tordre 
que  nous  avons  déjà  adopté,  le  système  d'occupation,  les  travaux 
militaires ,  civils  et  agricoles ,  Tinstallation  des  cultures  et  du 
commerce,  sources  véritables  des  richesses ,  et  nous  chercherons  à 
apercevoir  la  compensation  définitive  des  peines ,  des  dangers, 
des  dépenses  de  Tentreprise  mémorable  que  la  France  a  poursuivie. 

La  conquête  et-  ^occupation  sont ,  pour  ainsi  dire ,  achevées. 
Grande  et  pénible  fut  la  tâche  de  la  France!  Nos  succès  ont  été 
lents,  difficiles,  incessamment  compromis  ;  nous  avons  attaqué 
l'Afrique  comme  les  Carthaginois  et  les  Romains  ,  par  le  littoral, 
par  les  vallées  sans  issue  et  sans  liaison  :  Carthage  ne  posséda 
que  son  territoire  ,  et  en  dehors  de  la  Numidie  ,  n'eut  que  des 
comptoirs  sur  la  côte.  Les  progrès  des  Romains  furent  si  lents  que 
ce  n'est  qu'au  temps  de  Marins  que  succomba  Jugurtha  ;  ce  n'est 
que  sous  César  que  furent  conquises  les  Mauritanies ,  ce  n'est 
qu'au  temps  des  empereurs  que  s'y  fixèrent  les  populations 
romaines  ,  et  que  la  colonisation  s'installa  sur  une  large  base. 

L'invasion  des  Vandales  et  des  Arabes  fut  rapide  comme  la 
flamme  :  les  premiers  arrivaient  par  l'ouest  ;  ils  voyaient  devant 
eux  les  plaines  de  la  province  d'Oran  se  succédant  sans  difficulté, 
et  conduisant  dans  la  vallée  du  Chélif  qui  s'élève  jusque  vers 
les  régions  du  sud  ;  aussi ,  appelés  par  les  ministres  du  faible 
Yalentinien  pour  lui  prêter  secours,  ils  eurent  bientôt  asservi 
et  la  Mauritanie  et  la  Numidie  elle-même.  Les  Arabes  arri- 
vai^t  par  l'est ,  où  les  hauts  plateaux  et  les  oasis  sont  si  près  des 
Syrtes  ;  du  premier  pas ,  ils  pénétraient  dans  tous  les  défilés,  ils 
avaient  l'accès  de  toutes  les  vallées;  ils  tombaient  sur  une  proie 
fadleà  partager.  Quanta  nous,  nous  connûmes  tardivement  le  pays: 
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ce  n'est  que  la  guerre  qui  a  réyélé  au  maréchal  Bugeaud  le  sys- 
tème d'occupation  que  les  enseignements  historiques  devaient 
nous  indiquer.  Il  a  reconnu ,  par  expérience,  que  la  possession  de 
quelques  points  de  la  côte  était  impossible ,  ou  qu'elle  coûterait 
presqu'autant  que  celle  de  toute  la  régence.  Les  stations  mari- 
times ,  les  plaines  abordables  sont  isolées  ,  sans  communication 
possible  entre  elles ,  si  ce  n'est  par  la  mer  ;  les  grandes  voies  de 
communications  sont  au  sud  ;  elles  s'opèrent  par  les  vallées  in- 
teratlantiques ,  par  les  hauts  plateaux ,  par  les  plaines  abaissées 
qui  sont  au-delà  du  grand  Atlas  ;  se  cantonner  sur  le  littoral ,  et 
piprmettre  à  toutes  les  tribus  de  faire  une  vaste  confédération 
contre  nous,  ce  serait  leur  donner  la  possibilité  de  tomber,  à 
l'improviste ,  et  à  telle  heure  qui  leur  conviendrait,  sur  la  frac- 
tion de  notre  armée  qu'elles  choisiraient ,  alors  que  nous  ,  habiles 
dans  l'art  de  la  guerre ,  nous  pouvons  nous  porter  en  masse  sur 
les  points  stratégiques ,  çt  accabler ,  tour  à  tour,  les  tribus  iso- 
lées. Nous  avons  choisi  ce  dernier  parti. 

Notre  base  d'opération  est  formée  par  les  places  du  littoral ,  en 
communication  avec  la  mère-patrie  :  Oran ,  Mers-el-Kébir ,  Ar- 
zeu ,  Mostaganem ,  Tenès ,  Chercbell ,  Alger ,  Dellys ,  Collo ,  Bou- 
gie ,  Stora ,  Philippeville  ,  Bône ,  La  Calle  ,  forment  nos  ports  et 
nos  principales  places  de  guerre. 

Une  deuxième  ligne  d'opération  est  établie  au  cœur  du  pays  , 
sur  le  versant  sud  du  petit  Atlas ,  et  dans  les  vallées  interatlan- 
tiques ,  elle  s'appuie  sur  Sidi-bel-Abbès  ,  Mascara ,  Saint-Denis  , 
Orléansville ,  Milianab  ,  Médéah  ,  Sétif ,  Constantine. 

Puis  la  troisième  ligne  des  postes  est  établie  aux  contins  des 
hauts  plateaux ,  aux  portes  du  Sahara  :  elle  est  formée  de  Lala- 
Maghnia ,  Sebdou  ,  Tlemcen ,  Daya ,  Saïda  ,  Frenda ,  Tegdemt, 
Tiaret,  Teniet-el-Had ,  Boghar,  Aumale,  Tebessa ,  et  plus  au  sud 
encore ,  Batna  et  Biskara  ,  puis  l'Agbouat. 

Par  ces  fortes  positions  nous  tenons  la  grande  voie  intérieure  ; 
nous  pouvons  établir  des  communications  perpendiculaires  avec 
tous  les  points  du  littoral ,  et  les  unir  entre  eux  ;  nous  séparons 


profondément  les  tribus  de  la  grande  Kabylie  et  de  TAurès, 
celles  du  Dahra  et  de  TOuanséris,  etc  ;  nous  maintenons  les 
Arabes  du  sud  écartés  de  nos  possessions  ,  de  leurs  alliée  du  petit 
Atlas;  nous  avons  moyen  de  faire  invasion  dans  les  hauts  plateaux  ; 
maîtres  des  gorges  du  grand  Atlas  ,  nous  pouvons  pénétrer  dans 
la  région  des  oasis,  empêcher  les  peuplades  du  désert  d'entrerdans 
le  Tell  pour  y  faire  paître  leurs  troupeaux ,  pour  y  acheter  le  blé, 
pour  y  vendre  leurs  burnous ,  leurs  tapis  ,  leurs  dattes,  ou  potir 
se  pourvoir  des  produits  que  répand  le  commerce  européen. 

Nous  tenons  ainsi  dans  les  mains  les  sources  dé  la  vie  de  <^ 
peuples  ,  auxquels  le  climat  et  le  sol  imposent  un  mode  d'exis- 
tence qu'ils  ne  sauraient  changer  :  le  Tell  seul  produit  le  blé  qui 
doit  alimenter  les  hauts  plateaux  et  les  oasis  ;  les  hauts  plateaux, 
pendant  Thiver  et  le  printemps ,  se  couvrent  d'herbes  ,  pendant 
Tété  ils  sont  brûlés  et  nus  :  ses  habitants  sont  donc  pasteurs 
et  nomades.  Les  oasis  donnent  des  plantes  potagères  ,  des  fruits 
divers ,  la  datte  surtout ,  fruit  délicieux ,  mais  insuffisant 
pour  entretenir  la  vie  de  Thomme.  Leurs  cultures  exigent  des 
soins  assidus  et  de  constantes  irrigations  :  les  habitants  de  cette 
zone  sont  donc  sédentaires  ;  ils  doivent  quitter  la  tente  et 
bâtir  des  villages ,  devenir  industriels  en  même  temps  qu'agri- 
culteurs ,  et  faire  des  échanges  pour  obtenir  les  objets  qui  leur 
sont  indispensables.  Ce  sont  les  nomades  qui  sont  les  intermé- 
diaires de  leurs  transactions  commerciales  :  ils  passent  Thiver  sur 
les  hauts  plateaux  et  dans  les  déserts  qui  entourent  les  oasis , 
dans  lesquels  beaucoup  ont  des  propriétés ,  et  où  ils  comptent  tous 
des  alliés  ;  au  printemps  ils  emportent  les  dattes  et  les  tissus  de  ces 
contrées  lointaines,  et  s'en  vont  dans  le  Tell ,  où  beaucoup  de 
tribus  possèdent  aussi  des  terres  ou  des  droits  de  parcours,  tls  y 
vont  faire  paître  leurs  troupeaux ,  concourir  à  faire  là  moisson , 
vendre  les  marchandises  qu'ils  ont  prises  aux  oasis',  telles  qiie 
burnous,  tapis,  etc.;  en  retour,  ils  achètent  du  blé  et  des  produits 
européens  ;  puis  l'hiver  venu  ,  ils  regagnent  leurs  pâturages , 
vont  déposer  leur  blé  dans  les  oasis ,  trafiquent  de  leurs  objets 


d'échange ,  et  recommencent  perpétuellement  les  pérégrinations 
qui  leur  sont  imposées  par  les  premières  nécessités  de  la  vie. 

Ainsi  Içs  trois  grandes  régions  de  TÂtlantide  sont  unies  par 
des  liens  indissolubles.  Celui  qui  règne  sur  la  terre  à  hlé  ,  qui 
domine  les  défilés  du  grand  et  du  petit  Atlas ,  celui-là  dispose 
de  la  Tie  des  populations  qui  habitent  le  pays  depuis  le  bord  de  la 
mer  jusqu'au  fond  du  l^ahara.  La  guerre  nous  en  a  rendus  les 
maîtres.  Elle  nous  a  paru  longue  ;  mais  elle  a  achevé  ce  que  les 
autres  peuples ,  placés  dans  les  mêmes  conditions  ,  ont  mis  des 
siècles  à  exécuter. 

Nous  n'aurions  ac<M)mpli  que  cette  difficile  entreprise  qu'on  ne 
pourrait  dire  que  nous  n'avons  rien  fait  pour  la  colonisation  : 
notis  avons  conduit  à  bonne  fin  la  préparation  la  plus  nécessaire , 
la  plus  périlleuse ,  la  plus  dispendieuse  qu'on  pût  imaginer.  Le 
pays  n'était  pas  vacant  comme  les  régions  sur  lesquelles  se  sont 
répandus  les  européens  ;  il  restait  comme  inconnu  :  nous  l'avons 
découvert ,  conquis  et  possédé  ;  le  voilà  daps  nos  mains  ,  soumis 
et  préparé ,  non  qu'il  ne  soit  frémissant,  et  tout  disposé  à  se  sou- 
lever encore  ;  mais  nous  avons  les  moyens  d'empêcher  les  bar- 
bares de  nous  entamer  ;  nous  avons  les  moyens  de  les  refouler  , 
de  les  écraser ,  de  les  assujettir  au  tribut. 

L'occupation  est  donc  complète ,  et  fondée  sur  le  système  le 
plus  rationnel  :  nous  n'avons  qu'à  louer  les  hommes  habiles  qui 
l'ont  entreprise  et  conduite  à  fin.  Nous  ayons  seulement  à  dire 
qu'il  faut  la  consolider,  non  l'étendre  ;  qu'autant  il  était  nécessaire 
de  briser  la  résistance  des  Arabes  quand  elle  était  compacte  et 
générale,  autant  il  faut  s'attacher  à  prévenir  les  causes  de  soulè- 
vement quand  ils  sont  soumis  ;  autant  il  fallait  entreprendre  réso- 
lument la  conquête  des  lignes  qui  ouvrent,  divisent,  assujettissent 
le  pays ,  autant  il  serait  funeste  et  dispendieux  d'envahir  des 
contrées  sans  valeur  politique  et  disperser  nos  forces  sur  des  points 
sans  utilité  stratégique.  L'occupation  est  achevée  par  la  force  des 
annes,  rendons  la  durable  par  la  puissance  de  nos  établissements, 
comme  par  l'habileté  de  notre  conduite. 
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Les  porté  et  les  forUfieaiians  martiûne^ ,  bases  prémices  de 
notre  conquête  et  de  notre  domination  ,  ont  attiré  toot  d'abord 
notre  attention  ;  Fautorité  n  a  qu*à  poursuivre  rexécution  des 
plans  qu'elle  a  adoptés ,  pour  les  mettre  en  parfait  état. 

Alger  a  été  choisie  comme  la  capitale  de  r Afrique  française;  die 
est  bien  propre  à  commander  le  pays ,  puisqu'elle  en  occupe  le 
centre,  qu'elle  domine  une  plaine  qui  conduit  au  point  culminant 
de  l'Algérie ,  d'où  descendent  à  l'est  et  à  l'ouest  les  ^andes  val- 
lées ,  et  au  pied  duquel  s'ouvre  la  vallée  du  Haut  Chélif ,  qui 
va  au  sud  jusqu'aux  limites  du  Sahara. 

C'est  donc  à  bon  droit  qu  on  a  donné  au  siège  du  Gouvernement 
un  système  de  fortifications  solides  et  considérables ,  capables  de 
résister  aux  attaques  du  dedans  et  à  celles  de  l'extérieur ,  et  qu'on 
a  construit ,  avec  des  dépenses  énormes ,  le  grand  port  militaire 
qui  maintenant  est  presque  achevé;  Il  faut  se  hâter  de  former  le 
couronnement  de  la  digue  qui  fait  face  à  la  mer ,  de  bâtir  le  fort 
du  Musoir  et  de  former  la  jetée  qui  doit  partir  du  fort  de  Bab 
Azoun,  afin  de  mettre  les  navires  à  l'abri  du  ressac. 

Tout  le  monde  a  compris ,  qu'outre  le  port  d'Alger ,  il  était  in- 
dispensable d'avoir  des  abris  pour  nos  flottes,  à  Test  et  à  l'ouest, 
vers  le  détroit  de  Gibraltar  et  vers  le  canal  de  Malte.  Dans  l'ouest, 
Mers-el-Kébir ,  près  d'Oran ,  est  déjà  dans  un  état  fort  respec- 
table ;  il  faut  désirer  qu'on  en  achève  les  travaux  le  plus  promp- 
tement  possible,  et  qu'on  rende  ce  port  tout-àfait  sûr.  Nous  pen- 
sons même  qu'il  y  aura  lieu  de  compléter  ce  que  la  nature  a  fait 
pour  le  port  d'irzeu  ,  au  centre  des  belles  plaines  qui  sont  le  dé- 
bouché des  vallées  interatlantiques ,  et  qui  peut  former  un  ad- 
mirable lieu  de  relâche,  sans  dépenses  fort  importantes. 

Dans  l'est ,  on  n'a  rien  fait  ni  pour  La  Galle ,  ni  pour  Bone , 
ni  pour  Stora,  ni  pour  Gollo  que  nous  venons  d'occuper,  ni  pour 
Bougie.  Le  port  de  La  Galle  est  bon  ;  des  travaux  d'approfondis- 
sement permettraient  aux  grands  navires  de  s'y  réfugier.  Il 
faut  les  entreprendre.  Pour  Stora ,  nous  dirons  la  même  chose 
que  pour  Arzeu  :  ce  port  donne  accès  à  de  belles  vallées  et 


conduit  à  Constantme ,  Tune  des  positions  les  plus  importantes  de 
TAIgérie.  Les  dispositions  naturelles  de  la  côte  permettent  de  le 
rendre  excellent.  Mais,  dans  l'état  actuel,  il  est  exposé ,  comme 
tous  ceux  de  TAIgérie ,  à  être  le  théâtre  de  grands  désastres , 
quand  les  vents  du  nord-est  soufflent  avec  violence.  Nous  avons 
eu  occasion  de  le  constater  quand  nous  attendions  les  moyens  de 
quitter  Philippeville;  tous  les  marins  avaient  abandonné  les  na- 
vires à  l'ancre.  Dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier ,  cinq  navires 
ont  été  brisés  ou  fort  endommagés  dans  le  port  de  Stora  ;  neuf 
bâtiments  ont  été  jetés  à  la  côte  dans  la  rade  de  Bone ,  et  ont  été 
détruits  ou  ont  subi  de  grandes  avaries.  On  ne  peut  hésiter  à 
entreprendre  des  ouvragés  qui  préviendront  de  pareils  sinistres  « 
et  qui  seront  utiles  à  la  sûreté  de  notre  colonie  dans  une  guerre 
maritime. 

Le  défaut  de  communications  intérieures,  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête  ^  nous  faisait  une  loi  dé  rechercher  le  plus  grauc 
nombre  de  points  maritimes  qu'on  pourrait  mettre  en  rapport,  par 
des  voies  perpendiculaires ,  avec  les  villes  importantes  situées 
au  cœur  du  pays.  Cette  nécessité  sera  moins  urgente ,  quand  nous 
aurons  établi  les  grands  chemins  qui  parcourront,  au-delà  du  petit 
Atlas,  les  contrées  d'un  accès  facile;  alors  il  faudra  se  bornera 
quelques  travaux  d'amélioration  pour  que  les  rades  foraines  et  les 
ports  de  médiocre  valeur  satisfassent  anx  nécessités  de  notre  com- 
merce. Mostaganem,  Dellys,  Djidjelli ,  Tenës,  ne  méritent  pas  des 
allocations  considérables  de  fonds.  Nous  ne  saurions  approuver  les 
travaux  qu'on  a  exécutés  à  Cherchell  ;  le  nouveau  bassin ,  creusé 
dans  le  port  romain ,  inaccessible  dans  les  gros  temps ,  n'aurait 
qu'une  utilité  bien  médiocre  ,  lors  même  qu'on  aurait  pu  lui  don- 
ner la  profondeur  nécessaire  pour  recevoir  les  bateaux  à  vapeur. 

Bougie  a  un  excellent  abri.;  CoUo  parait  susceptible  de  nous 
donner  un  très-bon  port  ;  il  ne  faut  pas  le  négliger.  Mais  il  faut  ré- 
server toutes  nos  ressources  pour  les  grandes  positions  maritimes. 
C'est  dans  les  travaux  à  la  mer  surtout  qu'il  ne  faut  pas  éparpil- 
ler les  ressources  ;  il  faut  les  concentrer  sur  les  points  inexpu- 
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gnables  ou  de  première  importance,  comme  Alger,  Mers-d-Kâ>ir 
et  Stora  auxquels  on  peut  ajouter  Ârzeu ,  La  Galle,  Bougie. 

S'il  est  malheureusement  vrai  que  les  ports  algériens  laissent 
beaucoup  à  désirer ,  il  faut  constater  que ,  par  compensation , 
plusieurs  sont  susceptibles  d  nne  vigoureuse  défense ,  et  qu'en 
niéme  temps,  l'escarpement  général  de  la  côte  rendrait  le  pays 
peu  abordable  et  peu  exposé  aux  attaques  du  côté  de  la  mer.  II 
est  évident  qu'un  ennemi ,  même  puissant ,  ne  pourrait  tenter  un 
débarquement  que  pendant  les  mois  d'été  ;  qu'il  trouverait  peu 
de  lieux  propices  pour  l'opérer ,  et  qu'il  lui  serait ,  pour  ainsi 
dire ,  impossible  de  faire  des  progrès  dans  cette  âpre  contrée ,  si 
elle  était  défendue  par  des  soldats  européens ,  maîtres  des  grandes 
positions  militaires. 

Les  fortifications  tnréneur««  étaient  plus  urgentes  encore  qne  les 
fortifications  de  la  côte  ;  nous  approuvons  de  toutes  nos  forces  le 
soin  qu'on  a  pris  de  mettre  en  bon  état  de  défense  les  villes ,  les  villa- 
ges^ les  maisons  mêmes,  bien  qu'à  l'époque  oh  nous  avons  visité 
l'Algérie,  la  sécurité  était  telle  que  nous  avons  pu  parcourir  les 
plaines  désertes ,  la  nuit ,  sans  armes  et  sans  escorte.  Il  est  é^- 
dent  pour  tout  le  monde  que  cet  état  peut  changer  d'un  instant  à 
l'autre.  Déjà  on  nous  annonce  que  les  assassinats  comnienceni  à 
désoler  de  nouveau  la  province  d'Oran.  Une  insurrecticm  a  eu  lien 
non  loin  de  Guelma ,  en  1852.  Un  soulèvement  presque  univ^sd 
est  toujours  possible  ;  il  faut  que  tous  les  Européens  soient  à  Fa- 
bri  d'une  attaque  inopinée.  La  férocité  des  Arabes  peut  être  as- 
soupie ou  contenue  :  mais  elle  est  toujours  à  redouter. 

Cependant  nous  croyons  que  les  dépenses  qu'on  a  consacrées  à 
assurer  la  sécurité  ont  été  parfois  exagérées.  On  a  donné  à  certaines 
encemtes  un  énorme  développement  :  celles  de  Dellys ,  de  I%ilip- 
peville  sont  immenses.  Nous  savons  que  les  règles  de  l'art  miU- 
taire  exigent  l'occupation  de  certains  points  éloignés  ;  qu'on  doit 
compter  sur  l'accroissement  rapide  de  certaines  villes;  qu'il  a  fallu 
enfermer  des  terrains  de  culture  dans  le  mur  de  clôture ,  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  vols  continuels.  Mais  si  de  telles  précautions 
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étaient  nécessaires  dans  le  principe,  on  pourra  maintenant  réduire 
les  travaux  dont  il  est  question.  A  l'origine  aussi ,  on  a  étendu  , 
ontre  mesure ,  le  système  de  défense  de  certains  points  ;  cela  a 
tenu  à  la  manière  dont  nous  avons  procédé  dans  Toccupation. 
Nous  nous  sommes  avancés ,  pas  à  pas  »  sans  système  arrêté  ; 
noua  nous  installions  d'une  manière  forte  et  définitive  dans  des 
lieux  qui,  alors  avant-postes,  devaient  être  bientôt  tout-à-fait  inté- 
rieurs et  sans  aucune  valeur  stratégique.  Ainsi,  il  fut  un  temps  ob 
nous  devions  nous  retrancher  soigneusement  à  Delly-Ibrahim  , 
puis  à  Douera,  à  Koléah ,  puis  à  Blidah.  Maintenant  nous  sommes 
aux  portes  du  désert. 

Le  système  qui  a  été  adopté  pour  défendre  les  villages ,  et 
qui  consiste  en  un  fossé  garni  d'un  parapet  du  côté  intérieur , 
nous  parait  essentiellement  défectueux  ,  et  si,  parfaitement  étran- 
ger à  l'art  militaire ,  nous  pouvons  émettre  une  opinion ,  nous 
dirons  qu'il  nous  semble  qu'il  devra  être  remplacé  par  un  autre. 
Les  vices  de  ce  système  sont  faciles  à  apprécier  ;  il  cause  des 
r^nuements  de  terre  très-considérables,  et,  de  l'avis  de  tous  les 
observateurs ,  c'est  là  une  cause  constante  d'insalubrité ,  dans  les 
pays  nouvellement  habités  ;  il  permet  la  stagnation  des  eaux,  cir- 
constance qui  détermine  les  maladies.  Le  fossé  forme  une  assez 
bonne  défense  quand  il  vint  d'être  creusé  ,  parceque  les  bords 
en  sont  escarpés  ;  mais  bientôt  des  éboulements  le  comblent  en 
partie  et  forment  des  rampes  qui  permettent  de  le  franchir  avec 
fadlité.  Si  les  Arabes  se  sont  arrêtés,  devant  cet  obstacle  ,  on 
peut  dire  que  cela  tient  à  une  appréciation  morale  ,  qui  peut 
changer  immédiatement,  et  non  à  la  force  même  de  la  défense. 

Ces  fossés  sont  fort  dispendieux  quand  on  les  fait  avec  soin  ; 
ainsi ,  près  de  TIemcen ,  les  fossés  avec  terrassements  réguliers , 
et  les  angles  bastionnés  et  murailles  ont  coûté  20,000  par  village. 
Lorsqu'on  se  contente  de  creuser  le  fossé  et  de  rejeter  les  terres 
sur  le  bord  intérieur  sans  parer  le  parapet,  on  peut  réduire  la  dé- 
pense à  3,000  fr.  Mais  la  sûreté  de  la  défense  est  encore  amoindrie. 

Aux  inconvénients  signalés  il  faut  en  ajouter  un  autre  qui  nous 
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parait  avoir  une  extrême  gravité;  c'est  que  Tintérieiir  des  villages 
est  goiéralemeot  va  de  Textérieur ,  de  sorte  qu'en  cas  d'attaque 
les  communications  des  maisons  entre  elles  seraient  excesûvoneat 
dangereuses. 

Autour  de  certains  villages  on  a  construit  un  mur  d'encdnte  : 
ce  système  est  assurément  préférable ,  mais  il  est  ôiormément  dis- 
paidieux  ;  ainsi  le  mur  de  Jemmapes  à  coûté  83,000  fir.  Ce  soot 
là  évidemment  des  dépenses  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre. 

Il  est  unautre  système  qui  réunit  la  salubrité,  la  sécurité,  l'éco- 
nomie :  c'est  celui  que  nous  avons  vu  mettre  en  pratique  à 
Mousaïa-les-Uines.  Les  bâtiments  de  ce  centre  d'exploitation  sont 
disposés  de  telle  manière  qu'ils  forment  un  rectangle  complètement 
clos ,  dont  les  angles  sont  en  saillie ,  et  représentent  des  .bastions 
dont  les  faces  défendent  les  courtines  ;  tous  ces  bâtiments  sont 
crénelés ,  ils  sont  composés  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage; 
un  corridor  règne  le  long  de  la  muraille  dans  laquelle  sont  pra- 
tiquées les  meurtrières,  de  sorte  que  les  habitants  des  maisons 
qui  constituent  le  périmètre  de  l'établissement  général .  peuvent 
passer  de  leur  lit  à  la  défense ,  et  communiquer  les  uns  avec  les 
autres^  à  l'abri  de  tout  danger. 

On  remarquera  que  ce  système  de  défense  n'a  rien  coûté , 
puisque  ce  sont  les  maisons  mêmes  qui  forment  l'enceinte;  elles 
constituent  de  véritables  places  d'armes  ,  qui  défient  tous  les 
moyens  da'ttaque  des  Arabes,  et  dans  lesquelles  les  colons  circu- 
lent en  toute  sécurité. 

Les  bâtiments  de  l'Association  du  Sig  doivent  être  disposés 
d'une  manière  analogue  à  ceux  de  Mousaïa-les-Mines  ;  mais  ils 
ne  constituent  pas  encore  une  enceinte  continue ,  et  on  a  laissé 
dans  les  murs  de  larges  ouvertures  ceintrées  qui  sont  dangereuses. 

On  doit  noter  que  les  maisons  formant  une  enceinte  continue 
circonscrivent  et  mettent  à  l'abri  un  terrain  intérieur  plus  ou 
moins  étendu ,  et  toutes  les  richesses  agricoles  ;  que ,  de  plus , 
ces  agglomérations  de  fermes  et  d'habitations ,  si  on  les  dispose 
d'une  manière  bien  entendue ,  peuvent  défendre  tout   le  terri- 
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toire  d'une  commune ,  comme  autant  de  forts  détachés ,  et  don* 
ner  l'avantage  de  placer  les  agriculteurs  très-près  des  champs 
qu'ils  doivent  occuper  ;  tandis  que  dans  le  système  adopté,  on  les 
en  tient  éloignés  de  plusieurs  kilomètres  ,  et  on  laisse  le  territoire 
d'exploitation  exposé  à  toutes  les  déprédations.  Il  faut  dire  qu'il 
y  aurait  peut-être ,  en  certains  cas ,  plus  de  difficulté  pour  distri- 
baer  les  eaux  à  ces  groupes  d'habitations  ;  mais  ces  difficultés  ne 
seraient  pas  générales ,  et  certainement  les  dépenses  qu'il  faudrait 
faire  pour  les  surmonter  seraient- loin  d'être  égales  à  celles  qu'exige 
le  système  de  défense  adopté.  D'ailleurs ,  la  disposition  qui  nous 
a  frappé  n'exige  pas  nécessairement  la  dispersion  des  groupes 
d'habitation .  seulement  elle  permet  de  les  distribuer  selon  les  né- 
cessités y  et  c'est  un  avantage  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons 
énumérés.  Nous  ajouterons  que  les  groupes  naturellement  forti- 
fiés pourraient  servir  à  protéger  les  conduites  d'eau ,  ce  qui  est 
quelquefois  d'une  indispensable  nécessité. 

Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  lieu  d'étudier  avec  soin  et  impar- 
tialité le  système  de  défense  des  villages  :  celui  qui  est  adopté 
a  évidemment  des  vices  considérables  ;  celui  dont  nous  avons 
trouvé  des  exemples,  nous  parait  infiniment  préférable. 

Les  habitations  solitaires  sont  parfaitement  sûres ,  quand  elles 
ont  la  forme  d'un  blockhaus  :  ce  genre  de  construction  a  rendu 
les  plus  grands  services.  Un  blockhaus  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  bâtiment  dont  les  ouvertures  et  les  parois  sont  défendus 
contre  l'escalade  et  contre  l'incendie  par  des  parties  qui  surplom- 
bent le  rez-de-chaussée ,  de  manière  à  permettre  aux  gens  de 
l'intérieur  de  faire  des  feux  plongeants  sur  les  agresseurs.  S'il  est 
construit  en  maçonnerie,  et  s'il  a  un  étage  couvert  d'une  terrasse, 
il  est,  en  quelque  sorte,  une  réduction  des  tours  du  moyen-âge  , 
munies  de  mâchicoulis,  de  crénaux  et  de  meurtrières  ;  les  ouver- 
tures ,  au  rez-de-chaussée,  doivent  être  assez  élevées ,  pour  qu'on 
ne  puisse  venir  faire  feu  du  dehors  dans  l'appartement.  Ces  petites 
forteresses  peuvent  braver  tous  les  Arabes  ;  jamais  ils  n'ont  pu  en 
prendre  une.  En  réalité ,  ces  constructions  ne  coûteront  pas  plus 
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que  les  maisons  ordinaires  qui  s  établissent  sur  k  sol  «frictHi.  Il 
saffii  d'ajouter  à  celles-ci  des  balcons  fermés ,  placés  aa-dessus 
des  portes  et  fenêtres  du  res-de-chaussée ,  et  garais  d'un  plancher 
percé  d'ouvertures  par  lesquelles  puisse  passer  le  cmiam  dw 
fusil.  Toute  maison  isolée  devrait  être  conslruite  d'apiès  œ 
système  ;  toute  exploitation  devrait ,  au  m^ns ,  avoir  uq  refiige 
ainsi  disposé  ;  sans  aucun  frais,  la  vie  des  hommes  serait  alon  a 
Tabri  de  tout  événement  de  guerre. 

Les  villes  ont  {U'esque  toutes  été  appropriées  à  nos  usages.  Il 
reste  peu  de  choses  à  faire  actuellement  sous  ce  rapport;  peut- 
être  même  a-t-on  trop  fait  poor  elles  ,  non  que  nous  ne  primons 
qu'elles  ne  réclament  plus  aucun  établissem^t  utile ,  aueime 
amélioration ,  aucun  embellissement ,  mais  ,  à  notre  avis ,  os  a 
bâti  les  cités  comme  si  la  colonie  était  faite ,  comme  si  elle  était 
grande ,  prospère ,  incontestée ,  comme  si  elle  devait  faire  laltre 
à  rinstant  un  commerce  immense.  On  a  ecHnnM»cé  par  oii  Vm 
aurait  dû  finir  ;  on  a  devancé  les  nécessités ,  et  d'énormes  dépenses 
resteront  longtemps  improductives. 

La  spéculation  sur  les  t<»rrains  a  été  effrénée  à  Alger.,  mêflie  à 
Oran.  Le  sol  s'est  vendu  aussi  cher  dans  la  première  ville  c|«'à 
Paris.  On  voulait  créer  une  capitale,  quand  les  sources  de  ridbesses 
qui  devaient  l'alimenter  n'existaient  pas  encore,  et  on  la  construi- 
sait au  moyen  du  crédit.  Aussi ,  quand  la  révolution  de  févr^ 
vint  arrêter  les  transactions,  paralyser  les  affaires,  et  forcer  chacun 
à  liquider  sa  situation ,  une  crise  énorme  éclata  et  vint  causer  des 
désastres  immenses. 

On  dit  que  les  individus  seuls  ont  perdu ,  que  les  constructions 
resteront ,  et  qu*en  définitive  la  ville  gagnera.  Faux  calculs  I  ce 
qui  est  funeste  aux  particuliers ,  ne  peut  être  utile  au  public.  Si 
les  sommes  énormes  consacrées  aux  constructions ,  qu'on  pouvait 
différer  ou  réduire ,  avaient  été  employées  à  des  travaux  immé- 
diatement productifs ,  ils  seraient  conservés  également ,  et  les 
malheurs  des  premiers  émigrants  ne  seraient  pas  venus  effrayer 
ceux  qui  devaient  les  suivre.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  M&moiis 
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que  la  spéculation  sans  fran,  n'ayaat  aucun  but  d'utilhé  actudie, 
mais  non  «elle  qui  a  pour  but  de  datisfeire  à  des  besoins  réels. 

Des  cilés  nouvelles  ,  prospères  un  moment,  ont  vu  déjà  com- 
mencer une  période  de  décUn,  telle  est  par  exemple  Douera,  qui, 
bien  qu*à  quelques  lieues  d'Alger ,  dans  le  Sahel ,  formait  un 
poBte-avancé  de  notre  armée ,  et  s'^ridiissait  des  dépenses  d'une 
nombreuse  gamiscm.  Elle  a  été^bâtie  avec  un  assez  grand  luxe, 
m  raison  de  sa  richesse  qui  chaque  jour  s'accroissait.  Maintenant, 
la  principale  source  de  sa  prospérité  est  tarie  ,  ses  constructions 
sont  hors  de  proportion  avec  ses  besoins  actuels  ;  mais  elles  ne 
seinont  certainement  pas  toutes  perdues.  Les  idées  de  ses  habitants 
se  dirigent  vers  l'agriculture.  Ainsi ,  ces  trafics  qu'on  a  blâmés , 
qu'on  a  coâsidérçs  au  moins  comme  inutiles  à  ia  colonie ,  ont 
permis  de  construire  des  maisons ,  de  réunir  des  capitaux ,  et 
concourront ,  en  dé&iitive,  à  faire  exploiter  le  sol.  El-Arrouch  » 
qui  a  subi  des  déprédations  analogues,  devra  suivre  une  voie 
semblable,  pour  reconquérir  son  importance,  que  l'occupation  de 
Constantine  a  diminuée  momentanément. 

Dans  certaines  circonstances,  la  valeur  des  villes  a  changé,  non 
par  la  pi^ogresston  de  nos  établissements  intérieurs  ,  mais  pmr  le 
changement  des  routes  qui  y  conduisent.  La  |»r«nière  route  qui 
ndttà  itiena  à  Constantine  partait  de  Bone  et  passait  par  Guelma  ; 
ce  dernier  poste  avait  une  haute  utilité  ;  il  en  eut  moins  quand  les 
oommumcations  se  sont  établies  par  Philippeville,  bâtie  expressé- 
ment (MHir  faciliter  ce  changement.  La  toute  actuelle  passe  par 
Saint-Antoine,  El-Arrouch,  EUKantour,  Smendou  ;  ices  localités 
auront  une  importance  évidente.  Mais  on  projette  de  placer  la 
route  de  Constantine  dans  la  vallée  de  Saf-Saf.  Ge  changement 
transportera  évidemment  la  prospérité  sur  la  ligne  rectifiée.  On 
trouvera  peut-être  un  jour  que  k  meiUeiire  voie  serait  celle  qui 
sQîvi'att  TOued-el-Kébir  ;  qui  débouche  près  Djidjelly ,  et  va  droit 
sur'Gënstantine.  Alors  il  y  aurait-eneore  de  notabi«s>per4urbatioiis 
dan^'les  intérêts;  mais  ce  sont  là  des  accidents  inhérents  aux  so- 
cifétéd  liOutelies ,  et  dont  ne  sontpaB'exen^teeile^^)!!!^  aïoif^nnes. 
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L'autorité  a  pu ,  dans  presque  tous  les  grands  centres ,  se  dis- 
penser  de  construire  des  habitations  pour  les  fonclioiuiairesi  En 
cela,  elle  a  évité  des  causes  cte  dq>enses  souvent  oonsidérabies  ; 
à  Alger,  le  gouverneur-général ,  Tévéque,  le  préf^,  l'intoidaBt 
militaire  habitent  de  belles  maisons  mauresques  ;  à  Biidah,  i 
Biédeah ,  à  Constantine ,  à  Milianah ,  à  Oran  ,  les  oommandaats 
habitent  d'anciens  palais  ou  d'anciennes  maisons  élégammeot 
construites.  Il  y  a  peu  à  critiquer  dans  les  aménagements  qui 
ont  été  faits. 

Lorsqu'on  a  fondé  des  villes  sur  les  ruines  des  anciennes  cités 
romaines ,  on  n'a  pas  toujours  assez  médité  sur  les  dispositioDs 
adoptées  par  ces  sages  conquérants.  Ainsi  à  Philippevilie,  lesfoa- 
dations  des  anciennes  constructions  attestent  que  les  rues  laté- 
rales montaient  obliquement  sur  les  flancs  du  coteau.  Ccdles  deli 
ville  moderne  sont  perpendiculaires.  Elles  perdent  ainsi  les  dem 
avantages  que  s'étaient  ménagés  les  Romains  :  elles  n'ontplus  une 
pente  adoucie ,  elles  ne  s'ouvrent  plus  en  éventail  pour  recevoir 
la  brise  de  mer.  Quand  on  faisait  cette  observation  au  capitaine 
du  génie  qui  a  dirigé  les  travaux ,  il  répondait  :  a  Les  Romains 
avaient  leur  système ,  nous  le  nôtre,  et  le  nôtre  est  le  bon.  »  Tout 
le  monde  ne  sera  pas  de  son  avis.  L'amour  des  lignes  dnûtesel 
des  angles  droits ,  avec  le  défaut  d'études  pratiques ,  ont  produit 
de  bien  mauvais  résultats  dans  les  créations  françaises  ! 

Les  villages  créés  en  Algérie  sont  déjà  n(Hnbreux  :  les  uns  bâtis 
aux  frais  des  colons ,  sont  les  villages  civils  ;  les  aubres  bâtis  aux 
frais  de  l'État ,  constituent  les  eolonies  agricoles  ;  enfin  les  villagei 
arabes  ont  été  bâtis  par  l'autorité  militaire  aux  frais  des  indigènes. 
Ces  centres  de  population  suffiront  à  bien  des  besoins  et  l'on 
devra  s'attacher  à  les  compléter  avant  d'en  fonder  d'autres. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  à  cet  égard ,  on  n'a  pas  assex 
apprécié  les  difficultés  qui  accompagnent  toute  fondation  nouvelle; 
quand  des  hommes  s'établissent  sur  une  terre  où  tout  manque  à 
la  fois ,  oh  ils  ne  peuvent  espérer  ni  aide ,  ni  exemple ,  ni  ensei- 
gnement, ni  approvisionnements,  ils  sont  bien  vite  saisis  de 
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découragement ,  ils  ont  bien  souvent  à  lutter  contre  des  obstacles 
insurmontables.  Combien  il  est  plus  facile  de  réussir  à  un  individu 
qui  vient  se  placer  près  de  compatriotes  déjà  installés ,  qui  peu- 
vent le  garantir  des  écoles  qu*ils  ont  dû  faire ,  leur  ouvrir  un 
asile  hospitalier ,  leur  prêter  leurs  bras  et  leurs  machines  ,  leur 
offrir  tous  les  objets  qui  s'accumulent  dans  les  lieux  où  la  civilisa- 
tion à  pris  pied ,  et  dont  la  privation  se  fait  si  cruellement  sentir 
à  Torigine  de  toutes  les  entreprises.  Sans  doute  il  y  a  des  positions 
si  indiquées  ,  dont  loccupation  est  si  nécessaire  qu'il  faudra  bien 
éditier  encore  quelques  villages  d'étapes  ou  de  défense  ,  mais  ils 
seront  très-rarement  indispensables  pendant  quelques  années. 

Les  agglomérations  d'habitations  ont  été,  en  général,  judicieu- 
sement établies  pour  servir  aux  troupes  de  lieu  de  séjour^  proté- 
ger les  relations ,  tirer  parti  des  richesses  du  pays.,  mettre  les 
habitants  à  l'abri  de  causes  d'insalubrité.  Pourtant  il  est  des 
communes  qui  ont  été  littéralement  dépeuplées  :  Bouffarick  a  re> 
nouvelé  plusieurs  fois  sa  population  ;  Zurich,  sur  153  familles  en  a 
gardé  àO  ;  Robertville  a  eu  des  pertes  aussi  grandes.  Peut-être 
œs  affreux  ravages  ne  tiennent  pas  expressément  à  leur 
position  ;  pourtant  il  est  vrai  que  Bouffarick  et  Roberville  sont 
dans  un  terrain  marécageux ,  que  Zurich ,  quoique  dans  une 
charmante  position ,  est  au  fond  d'une  vallée  difficilement  acces- 
sible aux  vents  du  nord  ;  le  général  Mac-Mahon  nous  disait,  quand 
nous  visitions  avec  lui  les  villages  qu'il  a  fondés  et  les  positions  de 
ceux  qu'il  projetait,  que  la  facilité  de  recevoir  les  brises  venant 
du  rivage  lui  paraissait  une  condition  indispensable.  Nous  parta- 
geons son  avis  sur  les  avantages  qui  résultent  d'une  telle  situa* 
tion  ;  mais  lies  exigences  de  la  culture  ne  laissent  pas  toujours  le 
choix  et  exigent  impérieusement  qu'on  se  résigne  à  s'établir  dans 
des  lieux  moins  salubres.  Nous  n'acceptons  pourtant  pas,  comme 
certains  fanatiques  de  la  colonisation ,  la  nécessité  de  renouveler 
deux  ou  trois  fois  la  population  ,  avant  d'avoir  créé  des  colonies 
défiBitives  ;  à  ce  prix  nous  aimerions  mieux  renoncera  l'entreprise. 
Mais  nous  croyons  qu'on  peut,  au  moyen  des  précautions  quenous 
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indiquerons  en  pariant  de  la  oumière  d'inslaller  leseidliires,  éviter 
les  désastreuses  épidémies  qui  ont  sévi  si  cradlanent  sur  nos 
colons. 

Il  faut  d'ailleurs  s'astirdndre  aux  régies  hygiéniques  les  plus  mi- 
nutieuses pour  assurer  la  santé  des  habitants,  et  nous  poayons  dire 
ici  que  les  conditions  de  salubrité  des  villages  n*ontpasété  toujours 
consa'vées  ;  leurs  rues  le  plus  fréquemmoit  sont  excessiyeme&t 
boueuses ,  elles  ne  sont  ni  pavées,  ni  empierrées,  bien  que  dans  le 
phis  grand  nombre  des  localités  ,  il  soit  très-facile  de  trouver  les 
mat^aux  d'un  bon  empierrement  ;  les  fossés  d'^ceinte  ont  sou- 
vent conservé  des  mares  d'eau  stagnante  ;  enfin  dans  qudques 
lieux ,  des  déblais  assez  considérables  ont  été  dTectués  dans  la 
seule  vue  d'obtenir  des  chemins  d'exploitation  un  peu  plus  courts 
ou  plus  réguliers. 

Nous  avons  dit  que  l'autorité  française  se  charge  de  flaire  con- 
struire des  villages  pour  les  indigènes ,  qui  en  paient  les  frais. 
Elle  les  encourage  à  ces  entreprises  qui  sont  faites  pour  changer 
les  mœurs  des  peujrfes  vaincus  et  les  soumettre  plus  facilement  i 
notre  loi.  Nous  avons  vu  un  villafe  arabe  en  consiruction  près  de 
Milianah  ;  1 3  autres  ont  été  achevés  ;  il  y  a  un  village  arabe  et  un 
village  de  nègres  près  d'Oran.  Nous  croy<ms  ces  constroetions  ^- 
utiles ,  mais  nous  pensons  qu'il  serait  prudent  -de  ne  les  géiiérali- 
ser  que  lorsque  nous  aurons  effectivement  ea  n^re  possession  la 
terre  nécessaire  à  une  colonisation  européenne  vaste  et  oompaote. 

Les  tnai$ons  donnent  lieu  à  quelques  remarques  ess^mieiles. 
Nous  avons  dit  qu6 ,  dans  les  villes ,  où  avait  utifeé  les  grandes 
et  belles  maisons  mauresques  bien  iqppropriées  au  climat ,  mais 
fort  peu  à  nos  usages,  dont  la  disposition  devait  être  modiiée, 
mais  non  changée  totalement  ;  les  coastmctieiis  mod^nes 
ont  été  faites  d'après  les  idées  européennes  ,  les  fenêtres 
sont  extérieures ,  nombreuses  et  kffges.  Un  -toit  les  cowonne. 
On  doit  regretter,  surtout  dans  les  villes,  Tusage  des  ter- 
rasses qui  mettent  bien  plus  que  les^4oitsè  Tabride  la  chaleur ,  et 
^kmnent  la  peasibilîté  de  jouir  de  la  bn^  4u  «Hr  ai  aakiiwre^dtiis 
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ces  climats  brûlants  ;  la  grandeur  des  appartements  que  nos  mœurs 
réclament  apporte  quelques  difficultés  à  rétablissement  de  ces 
terrasses ,  mais  non  des  obstables  insurmontables  ;  ainsi ,  quoique 
Tandenne  habitation  consacrée  à  la  préfecture  d'Alger ,  ait  été 
phrfondément  modifiée ,  et  que  les  salons  qu'elle  renferme  soient 
d'une  belle  étendue ,  on  n'en  a  pas  moins  conservé  des  plates- 
formes  ,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique. 

Les  habitations  des  villages  civils  sont  variées  dans  leur  forme 
et  leur  .distribution  ,  en  raison  des  goûts  et  des  facultés  de  leurs 
propriétaires.  Généralement  elles  sont  moins  grandes ,  moins  éle- 
vées, moins  solides  que  celles  bâties  aux  frais  de  l'État. 

Nous  avons  fait  connaître  la  disposition  de  ces  dernières  :  elles 
sont  formées  d'une  ou  deux  pièces,  et  ont  3.  "^,50  de  large  sur  Sou 
6."  de  longueur.  Les  murs  sont  solidement  bâtis  en  moellons  et 
terre  ;  dans  les  angles ,  le  mortier  à  la  chaux  est  substitué  à  la 
terre.  Le  toit  est  en  tuiles  courbes,  et  s'avance  au-delà  des  murs. 
2,167  maisons  ont  été  construites  sur  ce  modèle ,  2,345  étaient 
commencées ,  quand  nous  avons  visité  ta  colonie. 

On  leur  a  reproché  de  n'avoir  pas  de  carrelage ,  d'avoir  un  toit 
qui  laisse  pénétrer  la  pluie  et  la  chaleur ,  d'être  privées  d'étage  et 
même  de  greniers ,  de  caves  et  des  accessoires  nécessaires  à  une 
exploitation  rurale. 

Le  can^élage  est  en  efTet  nécessaire  pour  entretenir  la  propreté 
et.  la  salubrité  ;  le  béton  dont  on  recouvre  le  sol  de  certaines  mai- 
sons  n'a  pas  assez  de  solidité  ;  il  se  fend  ,  perd  son  niveau ,  se 
brise,  de  sorte  qu'il  cesse  bientôt  d'être  uni  et  qu'on  ne  peut  plus  le 
tjtv^  et  le  nettoyer  facilement  ;  c'est  bien  pis  lorsque  le  sol  n'est  que 
de  h  terre  battue ,  qui  se  charge  de  boue  et  s'imprègne  d'humi- 
dité. 11  y  a  donc  lieu  de  généraliser  l'emploi  des  carrelages  ;  ce  ne 
sera  pas  une  dépense  considérable. 

Les  toits  sont  réellement  traversés  par  la  pluie ,  les  vents  ^  la 
chaleur.  La  commission  chargée  d'inspecter  les  colonies  agricoles 
a  attribué  la  filtration  des  eaux  pluviales ,  à  ce  que  les  planches 
qui  supportent  les  tuiles  ne  sont  pas  jointives.  Nous  ne  partageons 
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pas  son  sentiment.  Ces  planches  sont  soumises  à  de  tels  change- 
ments de  température  qu'elles  ne  pourront  jamais  avoir  des  joints 
serrés ,  et  jamais  elles  ne  pourront  empêcher  Teau  de  pénétra  dans 
les  habitations  ,  lorsque  les  tuiles  la  laisseront  passer.  A  notre 
avis  ,  c'est  à  la  forme  de  celles-ci  qu'il  faut  attribuer  rinconvénient 
dont  on  se  plaint.  Ces  tuiles  sont  celles  qui  sont  employées  dans  le 
Midi  de  la  France,  oii  elles  semblent  en  usage  depuis  la  domi- 
nation romaine.  Elles  sont  disposées  à  côté  Tune  de  l'autre 
en  rangées  parallèles  et  ont  leurs  bords  recouverts  par  des  rangées 
dont  la  courbe  est  placée  en  sens  inverse. 

Ces  tuiles  n'ont  aucun  moyen  d'attache  ;  pour  les  empêcher  de 
glisser ,  on  est  donc  forcé  de  faire  les  toits  très-plats  ;  de  plus  , 
elles  touchent  les  planches  par  leur  face  convexe;  elles  n  ont  donc 
aucune  assiette ,  et  se  dérangent  facilement  sous  l'action  des  vents 
Ces  circonstances  favorisent  singulièrement  les  infiltrations.  On 
aurait  dû  ne  pas  ignorer  les  perfectionnements  admis  depuis  lùag- 
temps  en  Italie.  A  Rome ,  depuis  Michel-Ange ,  et  depuis  peutr 
être  plus  longtemps ,  les  toits  sont  presque  tous  formés  de  deux 
espèces  de  tuiles:  l'une  appliquée  sur  la  charpente  est  large, 
plate,  âpre  sur  la  surface  inférieure,  garnie  de  rebords  latéraux  sur 
la  face  supérieure,  rétrécie  à  la  partie  inférieure  afin  qu'elle  puisse 
se  loger  entre  les  rebords  de  la  tuile  inférieure.  L'autre  espèce 
de  tuile ,  courbe  comme  la  tuile  antique ,  sert  à  recouvrir  les 
rebords  des  tuiles  plates. 

Celles-ci  serrées  Tune  contre  l'autre  ont  une  assiette  parfaite, 
elles  peuvent  être  posées  sur  un  plan  plus  incliné  ;  celles  qui  ca- 
chent leurs  bords ,  n'ont  peut-être  pas  encore  une  stabilité  suffi- 
sante ;  mais  elles  ne  recouvrent  plus  que  des  joints  très-étroits , 
de  sorte  que  la  pluie  ne  peut  plus  s'introduire  avec  autant  de  fa* 
cilité.  Ce  genre  de  toiture  l'emporte  évidemment  beaucoup  sur 
celui  qui  est  en  usage  en  Algérie. 

Il  n'est  cependant  pas  aussi  satisfaisant ,  ni  surtout  aussi  écono- 
mique que  la  panne  du  Nord  de  la  France.  Cette  tuile  a  deux 
courbures  en  sens  inverses,  et  l'un  des  bords  recouvre  le  bord 
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correspondant  de  la  tuile  de  la  rangée  voisine.  On  évite  ains; 
la  rangée  de  tuiles  courbes  qui  est  en  recouvrement  ;  la  toiture  est 
ainsi  plus  légère;  elle  exige  une  charpente  moins  forte ,  et  permet 
l'emploi  de  lattes  au  lieu  de  plancher.  Toutefois  il  faudrait  que  la 
pmiMM  fût  un  peu  plus  solide  et  mieux  assise  que  celle  qu  on  em- 
plœe  généralement  dans  les  campagnes  de  la  Flandre  etde  TArtois. 
On  arrivera  ainsi  à  constituer  un  mode  de  couvertures  préférable 
à  celui  actuellement  ei^  usage. 

Un  reproche  essentiel  qu'on  a  fait  aux  maisons  des  villages  ai- 
llerions c'est  de  se  composer  uniquement  d'un  rez-de-chaussée. 
Rien  n'est  plus  incommode  qu'une  habitation  dépourvue  de 
chambre  haute  et  de  grenier.  La  commission  des  colonies  agri- 
cioies  a  reconnu  la  justesse  des  réclamations  qu'on  lui  a  adressées 
à  ce  sujet;  mais  elle  apensé  que  le  chiffre  de  la  dépense  occasionnée 
par  cette  création  nouvelle  devait  la  faire  ajourner.  Elle  évalue  à 
400  fr.  le  prix  du  plancher  qui  serait  nécessaire  pour  diviser  la 
hauteur  de  l'habitation.  Nous  avons  vu  des  colons ,  p  Gastonville , 
par  exemple,  qui  contraints  par  la  nécessité,  avaient  construit  le 
plancher  d'un  étage,  formé  de  planches  brutes  établies  sur  des  so- 
lives écartées  de  0.'",  80.  ;  il  leur  coûtait  100  fr.  ;  si  les  solives 
eussent  été  rapprochées ,  il  eût  coûté  125^  fr.  ;  si  les  planches  eus- 
sent été  rabotées ,  il  aurait  coûté  6  fr.  le  mètre  carré ,  ou  136  fr. 
pour  une  maison  ayant  3.°>  80  sur  6."»  de  longueur. 

Ob  voit  que  les  colons  obtiendraient  un  étage  à  un  prix  bien 
inférieur  à  celui  qui  serait  demandé  à  l'administration.  Nous  pen- 
sons donc  qu'il  y  a  lieu  d'adopter  un  procédé  économique  de  faire 
un  plancher  et  de  créer  le  bien-être  que  donnerait  une  chambre 
haute.  Selon  nous,  la  suppression  du  plancher  du  toit,  qui  peut- 
être  remplacé  par  des  lattes  ou  même  des  roseaux  dans  le  système 
de  toiture  que  nous  avons  décrit,  donnerait  presque  le  moyen  de 
l'obtenir. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  les  maisons  «ont  trop  hautes  ou 
trop  basses  :  trop  hautes  si  l'on  ne  divine  pas  la  hauteur  par  un 
plancher;  un  peu  trop  basses  si  Ton  veut  faire  l'étage.  Le  général 
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Mffc-Màhon ,  reconnaisâam  M  né<;ed$ité  de  construire  l'é^gepos- 
térreurement ,  à  feit  (toàner  mk  lulàteoâs  des  eiivin^h9dê  ïtaHéen 
fÉPôins  d'élévation  ;  il  a  atissi  pris  idies  dispositions  pour  ^M  k  tdit 
pùtèirè  relevé  sans  beaucoup  de  frais.  Dans  cette  Vue  itai  MtéU 
blir  les  tuiles  sur  des  roseaux  ;  fl  a  donné  aux  toits  moins  de  stiNie 
au-delà  des  murs ,  et  a  formé  les  déifiibles  en  bois  bruts ,  ooiiÉfe 
ceux  des  maisons  des  Arabes  ;  pat  ce  moyen  il  a  obteftu  les  niàisCios 
à  4,500  fr.  quand  elles  coûtaient 2,300  fr.  dalis  b^aueott)}  d'Mffres 
localités.  Âinidi  la  cttfférenee  des  prix  ne  tient  pas  esMttUfdleffiént , 
comme  on  Ta  cru ,  à  la  valeur  différente  des  tnftMriatttiMAs 
«haïque  province ,  mais  à  la  meilleure  entente  des  constrUclioliM. 

Il  est  nécessaire  de  réduire  les  prix,  parce  que,  dans  le  srfMAe 
adopté,  lesdépenses  sont  excessives,  et  que  pourtant  les  h^bitafîbtts 
n-ont  rien  encore  de  ce  qui  constitue  une  exploitation  agricole  : 
une  cave  est  indisipensable  pour  la  conservâftion  des  aliments  dans 
tes  cHmats  brûlants  ;  nous  avons  vu  peu  de  c^ns  qui  n^  iKiis 
aient  fait  des  réclamations  à  ce  sujet ,  et  beaucoup  se  sont  effor- 
cés de  suppléer ,  par  quelques  excavations  grossières ,  à  ce  qui 
leur  manquait  sous  ce  rapport.  Il  serait  bon  d'encourager  les  es- 
sais économiques  qui  ont  été  tentés. 

Tous  les  accessoires  d'une  ferme  doivent  être  ajoutés  aux  babi- 
tatidi^  ;  l'administration  ne  pouvait  les  prendre  à  ^a  charge  ;  h 
dépense  qu'elle  aurait  eu  à  supporter  aurait  été  écrasante.  Les 
4,S00  maisons  dont  la  construction  a  été  en^prise  coûfeeroftt  9  à 
lOmiUions  sans  les  accessoires,  ni  les  édifices  publies.  T.es  eohNis 
s'efforcent  de  construire  ep  branchages,  en  planches,  en  pisé, 
étables,  écuries ,  porcheries ,  remises ,  etc. ,  etc.  Hs  auraient  be- 
soin d'éire  mieux  dirigés  dans  cea  constructions ,  et  un  peu  aidés. 

Les eoêerms ,  Uê  hôpitaux,  manquèrent  dans  les premierstemps, 
et  les  flMriadies  faisaient  d'horribles  ravages  dans  les  rangs  defttoire 
armée  quand  nos  soldats  couchaient  sur  la  terre ,  sans  mmAw  . 
sans  couvertures ,  sans  abri ,  et  lorsque  les  hommes  attaqués  de 
lièvre  et  de  dysenterie  ne  pouvai^têtre  recueillis  dans  des  salies 
femées.  Le  soldat  a  oontiouru  ltt-mém«  a  îfffenicv  les  moyens  de 
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conserver  sa  saqté  :  en  (iéployani  le  sac  de  toile  qu  on  lui  donnaii, 
en  i'iMMf^dnt  ^ceiu  de  trois  de  ses  caaiarades,  il  a  établi ,  à  l'aide 
de  2  piqueits,  um  petite  tente  très-aisémeat  emportée  par  ceux 
qu'elle,  alirûe.  Lorsque  le  maréchal  vit  cette  heureuse  création  de 
l'e^it  inventif  de  nos  soldats ,  il  s'écria  :  «  Maintenant  rien  ne 
peut  plus  arrêter  notre  ^mée.  »  A«x  tojJes  on  ajoute  des  couvre r- 
tur^s  dont  les  soldats  re^nt  muni$ ,  même  sur  les  navires ,  i|uan4 
ils  s^embarquent  ;  Hs  sont  ainsi  préservés  du  froid  des  nuits  q#i 
délieraiine  tant  de  maladies  funeste^.  Il  est  curieux  d'observer 
ces  honimes  inteiljge^  dans  leurs  emménagements  :  vous  les 
vpyez  se  coucher  trois  à  trois  sur  une  couverture  étendue ,  plaçant 
sur  eux.  dçux  autres  couvertures  et  parvenant  ainsi  à  conserver 
uneiclialeur  nécessaire. 

Dp  bonne  heure  on  songea  à  créer  des  abris  solides.  Nous 
avons  constaté  que  dans  la  plupart  des  localités  importantes ,  des 
casernes  et  des  hôpitaux,  ces  indispensables  accessoires 4e  Voc- 
cupatjpn»  avaient  été  construits  avec  tous  les  développements 
que  réd^aiept  les  besoins  de  Tarmée.  Les  colons  profitent  des 
h^taux  comme  les  militaires  ;  les  femmes  et  les  enfants  y  sont 
mâqi^  .^MljQiis.  C'est  une  b^ureuse  disposition ,  dont  on  a  eu  à 
se  louer  beaucoup  ,  dams  les  années  penda^Lt .  lesquelles  une 
crud)e  épidémie  a  exercé  ses  ràVages  dans  notre  colonie.  On 
a  €A  outre  établi  des  infirmeries  4ans  les  villages.  Elles  ren- 
drai de  bons  services  ,  et  il  serait  à  désirer  qu'elles,  fussent 
mieux  installées  et  mieux  fournies.  Nous  ne  pouvons  nous  4is- 
pepser  cependant  de  faire  une  oh^ervatûm  sur  la  généralisation 
de  ces  établissements  ;  outre  qu'ils  ne  peuveo|.  jamais  réunir  tous 
les  moyens  de  traitenient  obtenus  dans  les  grands  hôpitaux .  il  e^ 
un^  indication  à  laquelle  ils  ne  satisfont  pas  :  souvent  il  est  indis- 
pei^able  que  les  malades  abandonnent  le  ibyei:  dans  leqjpet  ils  ont 
conM^acté  les  affections  qui  menacent  leur  ^i^  >  i'^  ^  doivent  pas 
rester  exposés  aux  causes  qui  agissAUtiaeçis^mmant  sur  leur  conati- 
tuUpfi  détériorée.  Pour  obM^ir  leur  guérison  ,  il  faut  absolument 
Ies4^placeret  leur  faire  respirer  un  aif  débairassé  de  miasmes.  Les 
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infirmeries  leur  offriront  un  asile  moins  salutaire  que  les  hôpitaux. 

Ces  derniers  établissements  sont,  en  général ,  placés  dans  les 
site»  les  plus  salubres  et  les  plus  riants  ;  Tair  y  est  pur,  le  sol  élevé, 
les  points  de  vue  fori  beaux,  les  distributions  bien  appropriées  aux 
usages  auxquels  ils  sont  consacrés  ;  les  accessoires  réclamés  pour 
l'utilité  et  Tagrément  des  malades  n  ont  pas  été  négligés.  Les  sal- 
les éont  spacieuses,  élevées,  éclairées  et  ventilées  convenablement. 
Quelquefois  cependant,  il  nous  a  paru  que  les  constructions  étaient 
trop  massives  :  ainsi  à  Médéab ,  le  plafond  des  salles  de  Th^ital 
est  porté  par  d^énormes  piliers  et  des  arcades  en  maçonnerie  qui 
divisent  la  salle  en  3  allées,  et  interceptent  Tair  et  la  laitûère.  On 
dit  que,  lorsqu'on  a  construit  cet  édifice,  les  coDununications  étaient 
si  difficiles  qu'on  ne  pouvait  transporter  des  poutres  de  grande 
dimension  ;  on  aurait  dû  alors  soutenir  le  plancher  par  de  simples 
piliers  de  bois  ,  comme  on  l'a  fait  à  Milianah  dont  l'hôpital  est 
magnifique. 

Les  hôpitaux  et  les  casernes  de  certaines  localités  ont  p^a 
beaucoup  de  leur  importance  parce  que  l'occupation  a  changé  de 
base.  Nous  citerons  en  particulier ,  ceux  de  Douera.  MaisJes  chan- 
gements de  nos  garnisons  étaient  indispensables ,  et  certainement 
les  bâtiments  construits  ne  resteront  pas  sans  utilité.  Cela  doit 
être  pourtant  un  avertissement.  L'on  ne  doit ,  dans  une  colonie 
naissante ,  se  déterminer  à  faire  des  constructions  d  une  grande 
importance  qu'aju-ès  mûr  examen  et  certitude  acquise  qne  tous  les 
caractères  de  permanence  leur  sont  assurés. 

Les  magasins  militaire  ,  manutentions  .etc.,  nécessité  pre- 
mière de  l'occupation ,  ont  été  établis  sur  de  larges  bases  ;  on  ne 
peut  regretter  les  sommes  qu'on  y  a  consacrées.  Il  eut  été  dési- 
rable seulement  que  les  constructions  fussent  faites  avec  nn  tel 
soin  qu'elles  pussent  pleinement  satisfaire  à  tous  les  besoins  des 
services  auxquels  on  les  destinait.  C'est  ce  qui  n'est  pas  toujours 
arrivé.  Ainsi  le  magasin  situé  près  la  porte  Vallée  à  Constantine 
semble  fléchir  quand  on  emplit  ses  greniers  ;  on  ne  peut  diarger 
sans  danger  les  chambres  du  bâtiment  édifié  sur  les  réservoirs 


de  Philippeville.  Il  est  fâcheux  de  voir  des  constructions  d'hiei 
menacer  ruine  »  quand  leurs  bases  romaines  bravent  les  siècles. 

Les  églises ,  les  mosquées  ont  été  quelquefois  construites  avec 
trop  de  luxe  architectural  :  le  sentiment  religieux,  dans  les  sociétés 
naissantes ,  ardent  et  sincère  ,  n*est  pas  exigeant ,  il  ne  demande 
pas  de  somptueux  monuments.  Des  localités  d'une  importance 
médiocre,  Douera,  Bouffarick,  par  exemple,  ont  été  dotées  d'églises 
l^eut-être  un  peu  splendidés;à  Alger  on  a  adopté  une  combinaison 
doublement  malheureuse  :  au  lieu  de  consacrer  au  culte  chrétien 
la  vaste  mosquée  ,  dont  la  forme  est  celle  d'une  croix  latine ,  on  a 
voulu  lui  donner  la  petite  mosquée  remarquable  par  ses  marbres 
sculptés  ,  et  lorsque  eût  dépensé  des  sommes  importantes  pour 
l'approprier ,  on  reconnut  qu'elle  était  trop  petite.  Il  fallut  raser 
l'ancien  édifice ,  pour  bâtir  une  cathédrale  nouvelle,  et  faire  ainsi 
une  dépense  double  en  détruisant  un  précieux  spécimen  de  l'art 
algérien.  A  Philippeville  ,  on  a  construit  une  fort  élégante  mos- 
quée  qui  n'est  pas  fréquentée ,  et,  faute  de  fonds  ,  on  n'a  pas 
achevé  la  belle  église  dont  la  grandeur  dépasse  ce  qu'exige  la  va- 
leur actuelle  de  la  ville. 

Dans  les  villages  on  construit  souvent  une  église  avec  deux 
maisons  réunies,  et  on  fait  bien.  Ce  n'est  pas  quand  un  centre  de 
population  est  encore ,  pour  ainsi  dire ,  problématique ,  qu'il  faut 
songer  à  des  constructions  qui  n'auront  d'utilité  que  lorsque  de 
nombreux  habitants  seront  installés  et  promettront  une  résidence' 
non  interrompue. 

Les  écoles  ont  parfois  reçu  une  existence  prématurée.  On  veut 
instruire  les  enfants ,  rien  n'est  mieux  ,  mais  il  faut  d'abord  les 
laisser  naître  et  grandir.  Sous  un  .soleil  qui  ne  leur  est  pas  favo- 
rable ,  et  au  milieu  de  circonstances  qui  les  vouent  à  tant  de 
chances  de  mortalité ,  ils  sont  bien  loin  d'être  assez  nombreux 
pour  exiger  sans  délai  des  établissements  spacieux.  Il  ne  faut 
à  l'origine  des  sociétés  que  le  strict  nécessaire  ;  on  ne  peut , 
au  jour  de  la  fondation  du  moindre  village ,  le  doter  de  tous  les 
avantagéis  que  réclament  en  vain  toutes  les  communes  de  la  mère 
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patrie.  Il  faut  consacrer  toutes  les  ressources  à  ce  qui  enfante  le 
travail  et  la  production  ,  sans  lesquels  rien  ne  peut  durer.  On  a 
perdu  de  vue  ces  principes  incontestables  en  maintes  circonstances. 
Les  caravansérails ,  construits  aux  portes  de  beaucoup  de  villes 
donnent  une  irrécusable  preuve  qu'on  a  pu  oublier  les  règles  de 
l'utilité  et  de  Téconomie.  On  avait  lu  que  le  commerce  de  l'Orient 
sefs^isait  par  caravanes.  On  a  pensé  qu'il  suffisait,  pour  déterminer 
leur  arrivée  et  fixer  les  voies  commerciales,  d'établir  des  bâtiments 
qui  les  abriteraient.  On  ne  s'est  pas  inquiété  des  lois  auxqudies  le 
trafic  est  assujetti  ;  on  a  négligé  les  conditions  d'habitude ,  d'éco- 
nomie ,  de  rapidité  et  de  sûreté  de  parcours ,  la  possibilité  d'écou- 
ler les  marchandises  et  de  faire  les  acquisitions  qu'on  recherche, 
à  des  prix  acceptables  ;  on  a  bâti  les  caravansérails  avec  le  carac- 
tère que  notre  fantaisie  se  plaît  à  donner  aux  choses  de  l'Orient. 
Celui  de  Bouffarick  a  coûté  120,000  ;  celui  de  Cherchell  80,000; 
celui  de  Kole^h  40,000;  celui  d'Oran  est  construit  avec  un  grand 
luxe  et  a  dû  coûter  des  sommes  considérables ,  on  en  a  fait  un 
hôpital ,  faute  d'emploi  ;  tous  les  autres  sont  restés  parfaitepient 
inutiles  ;  dans  aucun  d'eux  ne  sont  jamais  entrés  ni  un  chameau 
ni  un  arabe.  D'ailleurs  on  n'aurait  pas  dû  oublier  que  pour  des 
hommes  qui  passent  leur  vie  sous  la  tente,  ou  sous  de  misér^les 
gourbis ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  bâtir  des  palais.  Il  suffit  pour 
l'arabe  d'un  hangar ,  du  plus  simple  abri ,  du  fondouck  mêipe  qui 
abrite  ses  animaux  et  ses  marchandises.  Ce  qu'il  cherche  c'est  (e 
bon  marché  ;  il  craindra  toujours  qu'on  lui  demande .  un  grand 
tribut  pour  l'usage  d'une  chose  qui  a  coûté  beaucoup.  Yoyeice 
qui  se  passe  dans  les  marchés  réels  :  à  Blidah ,  par  exemple ,  les 
indigènes  qui  viennent  apporter  les  approvisionnements  se  retirent 
dans  le  bâtiment  de  la  plus  chétive  apparence.  Aux  portes  de 
Constantine,  ils  ont  bâti  un  village  qui  ne  se  compose  que  de  ca- 
banes ,  les  plus  pauvres  qu'on  puisse  imaginer ,  et  tous  les  jours 
elles  sont  remplies  par  des  troupes  nombreuses  de  marchands. 
Les  grands  marchés  indigènes,  comme  ceux  de  l'arbadu  Djendel, 
se  tiennent  en  rase  campagne;  les  marchandises  sqpt  déposées 
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sur  la  terre;  quelques  tentes  sçulemeat  sont,  dressées  pop  les 
chefs  qui  règlent  les  différends  et  maintiennent  le  bon  or^tre. 
D'imfiienses  transactions  s'effectuent  ainsi  sans  appareil ,  sans 
construction ,  sans  dépense ,  mais  avec  une  entière  liberté.  Si  Ion 
veut  faire  quelque  chose  d'utile,  il  faut  construire  quelques  bâti- 
ments légers  et  très  simples  dans  les  localités  consacrées  par  un 
usage  immémorial ,  fonder  des  colonies  près  des  jrnarchés  fré- 
quentés de  tous  temps ,  y  réunir  des  marchandises  de  bon  .^loi, 
satisfaisant  les  goûts  et  les  besoins  des  indigènes;  on  donnera 
ainsi  de  l'extension  à  notre  commerce.  Mais  bâtir  dans  des  lieux  où 
aucune  habitude  n'existe ,  des  monuments  d'une  grande  étendue 
et  d'un  grand  luxe,  c'est  dissiper,  sans  avantage,  des  ressources 
que. réclament  impérieusement  des  objets  de  première  nécessité. 

Les  routes  de  l'Algérie  ont  reçu  un  commencement  d'exécution: 
nous  avons  dit  quelles  sont  les  sections  qui  ont  été  ou  achevées 
ou  entreprises.  La  manière  dont  elles  sont  faites  est  généraleioent 
digne  d'éloge.  Elles  n'ont  pas  cet  excès  de  largeur  qu'on  remarque 
dans  beaucoup  de  contrées  de  la  France  et  qui  entraîne  des  dé- 
penses inutiles.  Mais  on  a  peut-être,  dans  quelques  cas ,  diminué 
leur  largeur  outre  mesure  :  on  a  été  forcé  de  donner  à  quelques- 
unes  des  gares  kilométriques  pour  le  dépôt  des  matériaux  ;  ce 
système  nous  semble  devoir  entraîner  des  difficultés  dans  les 
r^pjurations;  il  est  moins  dispendieux  de  voir  les  pierres  uniformé- 
ment disposées  sur  le  bord  de  la  route  dans  un  pays  oii  le  terrain 
n'a  généralement  pas  de  valeur. 

Les  parties  de  chemins  achevées  sont  bien  empierrées.  On 
reproche  aux  matériaux  employés  d'être  trop  tendres  et  de  s'user 
rapidement  ;  sans  prétendre  que  le  reproche  soit  tout-à-fait  immé- 
rité ,  nous  devons  dire  que  les  dégradations  de  routes  tiennent 
plus  spécialement  au  mode  d'entretien  qui  est  admis  ,  aux  len- 
teurs administratives  et  au  système  adopté  pour  les  transports. 

Le  gros  roulage  emploie  habituellement  des  charrettes  pesam- 
ment chargées ,  traînées  par  6  et  7  chevaux  ou  mules  ;  ces  véhi- 
cules fatiguent  énormément  la  chaussée ,  et  la  défoncent  quand 
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l'épaisseur  du  gravier  est  diminuée  et  que  les  formalités  adminis- 
tratives empêchent  de  le  recharger  en  temps  opportun.  Ainsi , 
sous  nos  yeux,  au  retour  des  pluies,  la  route  de  Philippeville  à 
Constantine  a  été  littéralement  labourée  et  retournée  par  le  gros 
roulage ,  si  bien  que  18  et  20  chevaux  ou  mules  attelés  à  une 
même  voiture  ne  pouvaient  la  tirer  des  ornières  dans  lesquelles 
elle  était  enfoncée;  pourtant  des  pierres  concassées  étaient  rangées 
sur  les  bords  de  la  voie ,  dans  toute  sa  longueur  ;  mais  on  n'avait 
pu  leâ  étendre  pour  donner  de  la  solidité  à  la  chaussée ,  Tautori- 
sation  n'était  pas  venue.  Enfin  quand  la  route  fut  bouleversée  et 
pour  ainsi  dire  perdue,  Tordre  de  les  mettre  en  œuvre  arriva: 
on  peut  juger  ce  que  coûtent  des  réparations  faites  dans  de  telles 
conditions. 

Les  dépenses  improductives  des  routes  ont  été  augmentées  «i- 
core  par  les  projets  de  rectification  proposés  ,  et  souvent  immé- 
diatement commencés.  Généralement  les  voies  de  communication 
sont  établies  pour  les  besoins  d'une  expédition  ou  rétablissement 
d'un  poste  permanent.  L'armée  fait  un  tracé  ;  elle  exécute  parfois 
des  terrassements  considérables  ;  puis  viennent  les  ingénieurs  qui 
proposent  rectifications ,  redressements ,  adoucissements  de  pen- 
tes, choix  de  vallées  plus  directes  ou  moins  abruptes  :  un  second 
tracé  est  adopté  ;  il  arrive  que  lorsqu'il  est  en  partie  exécuté  ,  un 
troisième  est  proposé.  Nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  con- 
venir que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  changements  ne  soient  con- 
venables ;  mais  dans  un  pays  qui  est  presque  entièrement  privé 
de  voies  de  communication  ,  tracer  de  nouveaux  chemins  vaut 
souvent  mieux  que  de  poursuivre  l'entier  perfectionnement  de 
ceux  qui  sont  en  état  de  viabilité.  Du  reste  ces  changements 
deviendront  de  moins  en  moins  fréquents. 

Le  système  des  routes  tracées  et  exécutées  par  notre  armée  a 
été  judicieusement  conçu.  Maîtres  de  la  mer ,  nous  devions  éta- 
blir des  voies  perpendiculaires  au  littoral,  partant  des  principaux 
ports  et  se  dirigeant ,  en  traversant  le  petit  Atlas  ,  vers  les 
villes  et  les  postes  militaires  des  vallées  centrales  du  Tell ,  et  dcï^ 
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crêtes  du  grand  Atlas  ,  c'est  ce  qu'on  a  fait  :  presque  toutes  les 
villes  du  petit  Atlas  sont  liées  à  celles  du  littoral  par  des  routes 
plus  ou  moins  avancées ,  Médéah  avec  Alger  ,  Milianah  avec 
Alger  et  Cherchell,  Orléansville  avec  Tenès,  Mascara  avec  Mosta- 
ganem  ,  Arzeu  et  Oran  ,  SidibelAbbës  avec  Oran  ,  Sebdou  et 
Tlemcen  avec  Nemours,  Aumale  avec  Alger,  Sétif  avec  Bougie, 
Constantine  avec  Philippeville ,  Guelma  avec  Bone.  Ce  système 
de  voies  sera  bientôt  complété  :  l'administration  a  le  projet  d'unir 
Ckmstantine  à  Djidjelli ,  par  une  route  qui  suivrait  la  vallée  du 
Rummel ,  et  à  Gollo,  par  un  embranchement  se  dirigeant  de  Ro- 
bertville  vers  ce  port ,  enfin  à  Bone  par  une  route  qui  atteindrait 
Guelma.  La  grande  position  de  Constantine  sera  donc  reliée  à 
quatre  des  principaux  ports  de  l'Algérie.  Il  sera  d'une  grande 
utilité  d'unir  Aumale  avec  Bougie. 

Les  villes  du  petit  Atlas  communiquent  presque  toutes  avec  les 
postes  qui  bordent  les  hauts  plateaux  :  Sidi-bel-Abbès  avec  Daya, 
Mascara  avec  Saïda  et  Tiaret,  Milianah  avec  Teniet-el*-Had.  A 
Test  d  Alger,  les  hauts  plateaux  se  confondant  pour  ainsi  dire  avec 
le  Tell ,  la  limite  de  cette  dernière  région  n'a  point  été  marquée 
par  une  ligne  de  postes  fortifiés  ;  mais  nous  nous  sommes  établis 
à  Batna  dans  les  hauts  plateaux,  à  Biskara  sur  le  versant  sud  du 
grand  Atlas.  D'autres  routes  ont  été  proposées  pour  assurer  notre 
domination  dans  le  sud  ,  ce  sont  celles  de  Médéah  à  Bogar ,  d' Au- 
male à  Bousada ,  de  Guelma  à  Tebessa. 

Mais  si  l'établissement  des  routes  perpendiculaires  était  indi- 
quée par  la  première  nécessité ,  elles  ne  nous  donnent  pas  les 
communications  les  plus  satisfaisantes  :  la  mer  n'est  pas  tou- 
jours facilement  parcourue;  elle  ne  permet  pas  de  bien  rapides 
mouvements  de  troupes  entre  les  postes  interatlantiques,  puisque  , 
pour  passer  de  l'un  à  l'autre  ,  nos  soldats  doivent  se  porter 
sur  le  rivage  par  la  voie  perpendiculaire,  s'embarquer,  gagner 
le  port  où  débouche  une  autre  voie  perpendiculaire,  et  remonter 
cette  dernière  ;  la  mer ,  d'ailleurs ,  peut  nous  être  fermée.  Notre 
système  de  communication  ne  sera  parfait  que  si  l'on  établit  des 
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rmUes  yarailelei»  a  la  mer  reliant  toale»  les  .igiMs  pcrpesdicalam. 
Tro»  /j^raB^e»  roules  marchant  de  l'est  a  l'ouest ,  sont  indiquée» 
rosuie  urgentes,  ee  sont  celle  qui  unirait  les  places  du  littoral , 
celle  qui  unirait  les  postes  du  sud,  odie  des  vallées  intemtianliqnes. 

La  AfKtf  du  litêûral  présentera  de  grandes  difficultés  :  pourtant 
elle  a  dé|à  été  exécutée  en  certains  points  ;  nous  avons  indiqué  leF 
parties  de  cette  voie  qui  ont  été  déjà  entreprises.  La  route  d'AI- 
ger  à  Dellys  est  achevée  ;  celle  d'Algef  a  Cherdiel  a  e9x»re 
de  longues  lacunes.  Dans  Touest,  où  les  grandes  uMotagnes 
s'éloignent  du  rivage ,  on  a  promptement  mis  Mostaganem  eo 
comnumication  avec  Oran  ;  la  route  d'Oran  à  Uemcen  ,  qui 
suit  la  direction  de  la  cAte ,  sur  les  bords  du  grand  lac ,  doit 
être  achevée  ;  des  bords  de  Tisser  ,  un  embranchement  s'éten^ 
dra  facilement  jusqu'à  Nemours,  et  suppléera  longtemps  la 
route  qu'on  a  le  projet  d'établir  sur  le  bord  même  de  la  mer.  Un 
projet  -d  unir  Cherchel ,  Ténès  et  Mostaganem  a  aussi  été  conçu  ; 
mais  les  difficultés  c|u  on  rencontrera  dans  les  montagnes  d« 
Dahra  seront  telles  que  ce  projet,  qui  sera  d'une  médiot^re  impor- 
tance quand  Ténès  sera  uni  à  Orléansville,  sera  fmrt  longtemps 
ajourné.  Dans  l'est ,  la  route  de  Stora  à  Bdne  sera  bientôt  ter- 
minée ;  celle  de .  Bône  à  la  Calle  est  commencée  ;  il  faudra  en 
pousser  les  travaux  avec  activité.  La  route  de  Philippeville  à 
CoUo  est  en  projet  ;  entre  CoUo  et  Odlys ,  c'est-àrdire  dams  la 
Kabylie,  l'établissement  de  la  route  du  littoral  renocmtr^a  autant 
et  plus  de  diflieullés  que  celle  du  Dahra  ;  des  travaux  plus  impar- 
tants et  plus  indispensables  devront  en  faire  différer  l'^xécutiop 

La  ligne  du  $ud  entre  Sebdou ,  Daya  ,  Saïda ,  Freoda  , 
Tiaret,  Boghar,  Aumale,  les  Portes-de-Fer  (Bibsips),  Bordj 
Uouairjdj ,  Sétif ,  Batna ,  est  en  projet.  Mais  de  nombreuses  sec- 
tions de  cette  ligne  pourront  longtemps  être  suppléées  par  la  grande 
vtNe  des  vallées  interatlantiques. 

La  iigne  interatlantigue  est ,  sans  aucune  comparaison ,  la  plus 
importante  des  trois  routes  parallèles  dont  nous  venons  de  parler  : 
parcourant  les  vallées  qui  s'étendent  entre  le  grandnt  le  petit  Atlas, 
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e^l[ui  sont  séparées  pat*  des  faites  peu  élevés,  son  exécuiî^n  ne  ren- 
<!b0trera  pas  de  gra&des  diiScttftés  ;  les  services  qu'eiHe  rendra 
sefont  immenses  :  ^le  ti^aversclra  les  ptoittes  les  plas  éKMidues  de 
TAIgérie ,  dans*  lesquelles  pent  s*établir  Itt  plus  riche  culture  ;  elle 
mettra  en  cooimunication  toutes  les  places  du  littoral ,  et  tous  les 
postes  du  sud  ;  elle  permettra  de  les  secourir  tous  les  uns  fmr 
les  autres;  elle  suppléera  à  la  mer  si  c6l1e-ci  vient  à  nous  être  fennée, 
ef ,  couverte  par  l'Atlas,  elle  se  dérobera  aux  attaques  e^stéffîeures  ; 
eTl6  séparera  les  nomades  du  sud  de  nos  villages,  les  Kabyles  de 
l'Aurèsetderôuanseris,  de  ceux  du  Dahra  et  du  Jurjura;  elle 
constituera  ainsi  la  grande  artère  qui  doit  vivifier  TAtlantide  ,  et 
fiMrmera  la  ligne  stratégique  qui  en  assure  la  possession. 

De  Médeah ,  point  central  et  culminant ,  ^le  doil  descendre 
dans  le  Djendel  par  un  des  affluents  du  Chélif ,  el  suivant  le  cours 
4e  oe  long  fleuve ,  passer  au  pied  de  Milianah  ,  travelnser  Orléans- 
ville  et  arriver  à  la  hauteur  de  Mostaganem  :  depuis  MiKanah 
jusqu'à  ce  point ,  elle  est  p^parée  par  des  travaux  de  campagne. 

Au-delà  de  là  vallée  du  Ghélif ,  les  vastes  plaines  de  ToUest  se 
cMtinueut  et  ouvrent  des  communications  faciles  ;  déjà  la  voie  du 
Kltoral  qui  s'étend  de  Mostaganem  à  Tlemoen  et  Nemours  peut 
suppléer  la  voie  interatlantique.  Une  autre  voie  s'outriria  facile- 
ment au  pied  du  versant  nord  du  petit  Atlas;  elle  traversera 
lés  talléés  de  THabra  et  du  Si^ ,  de  Tisser  et  de  lia  Tafna  ; 
vint  autre  enfin,  qui  sera  rédlement  la  ligne  ihterathintique ,  ^rà- 
vra  les  vallées  supérieures  de  la  Mina  et  des  rivières  que  nous 
renoûs  de  iiommer ,  et  se  rendra  à  Mascara  ,  -à  Sidi-bel-Abbès 
et  à  Sebdou  qui  surveille  l'une  des  grandes  fanées  du  Maroc. 

Dans  l'ei^t ,  presque  rien  n'a  été  fait  pour  la  voie  interatlan- 
tique ,  c'est  celle  du  sud  qu'on  emprunte.  De  Médeah  la  rotite 
centrale  doit  désordre  tlans  la  vallée  qtte  domine  AMnale;  elle 
arrivera ,  sans  grande  difficulté ,  dans  la  plaine  dn  HnnKsa , 
gtnnd  affluent  du  Boo-Messaou qui  s'élève  à  l'oueê^ ,  et,  s'avan- 
$iâfnt  dans  la  vallée  de  Bou'^llam  ,  autre  afflueÉt  du  Ben- 
Messaou  qui  vient  de  l'est,  elle  ailcûiéni  SéliL  fl  eM  aiMo^ 
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lument  indispensable  d'occuper  le  cours  de  ces  deux  rivières  qui, 
bordant  au  sud  la  Kabylie ,  marchent  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre 
pour  former  la  rivière  de  Bougie.  Les  campagnes  de  lB5.i  et  1852 
nous  en  assurent  la  domination,  et  la  route  faite  de  Sétif  à 
Bougie ,  suivant  le  cours  du  Bou-Sellam ,  constitue  une  notable 
partie  de  la  voie  transversale  ;  il  faudra  lachever  dans  les  vallées 
interatlantiques  ,  au  lieu  de  la  faire  remonter  par  1^  Portes-de* 
Fer  jusqu'à  Bordj  Douairjdi ,  comme  l'indique  le  projet  tracé  sur 
les  cartes  nouvelles  (  tableau  des  établ.  fr.  1846-1849  ).  Cette 
direction  appartient  à  la  ligne  des  postes  du  sud.  De  Sétif  à  Cons- 
tanUne  la  route  a  été  tracée  dans  la  vallée  du  Rummel  qui  se  re- 
courbe à  l'ouest.  Elle  pourra  s'élever  moins  au  sud  >  en  suivant 
un  des  grands  affluents  de  cette  rivière. 

En  se  prolongeant  à  Test ,  la  route  interatlantique  atteindra  les 
sources  de  la  Seybouse ,  soit  par  le  Smendou  ,  soit  par  le  Bou- 
Merzoug  affluent  du  Rummel  ;  les.  affluents  orientaux  de  la 
Seybouse  conduiront  ensuite  la  route  jusque  dans  la  direction  de 
Tebessa  qui  domine  la  Medjerdah,  la  grande  rivière  de  Tunis. 

L'intérêt  de  la  défense  et  de  la  colonisation  exige  qu'on  se  hâte 
d'établijC  et  perfectionner  cette  route  ,  et  qu'on  lui  consacre  tous 
les  fonds  dont  le  gouvernement  peut  disposer  ;  il  faudra  en  même 
temps  perfectionner  ses  communications ,  avec  les  voies  per- 
pendiculaires. Parmi  ces  dernières ,  la  plus  importante  est  évi- 
demment celle  qui  l'unit  à  Alger,  le  centre  militaire,  administratif 
et  commercial  de  la  régence.  Pour  atteindre  le  point  qui  commande 
aux  vallées  interatlantiques ,  on  avait  d'abord  tracé  la  route  mili- 
taire qui  passe  au  col  de  Mouzaïa  et  mène  ensuite  à  Médeah;  cette 
roatè  permettait  en  même  temps,  de  descendre  sur  Milianab 
par  le  plateau  des  Réguliers,  Depuis  on  a  taillé  dans  les  gorges 
de  la  Chiffa  une  route  en  corniche  qui  arrive  au  Nador ,  le 
franchit  par  des  rampes  en  lacet ,  et  descend  à  Médeah  ;  mais 
cette  voie  de  communication  étroite ,  sans  parapets  ,  placée  quel- 
quefois à  des  hauteurs  considérables ,  sur  un  terrain  souvent 
Wis  solidité ,  sera  tonjours  difficile. 
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De  la  capitale  de  nos  possessions  on  peut  passer  avec  moins  de 
difficulté  dans  les  vallées  de  Test  et  de  Touest ,  en  se  dirigeant 
obliquement  par  la  plaine  de  la  Mitidja ,  dans  les  deux  directions 
opposées  y  sans  toucher  le  point  culminant  :  à  Test ,  la  vallée  de 
rflarrach  conduit  à  Aumale  et  dans  les  plaines  du  Hamza  ,  de 
Sétif ,  de  Constantine  ;  à  Touest ,  la  vallée  de  TOued-Djer  se  di- 
rige sur  Milianah  en  s'élevant  vers  le  Zaccar.  Il  serait  bien  préfé- 
rable de  pénétrer  directement  dans  la  vallée  de  Ghélif  en  perçant 
le  Gontas ,  comme  en  France  on  a  percé  le  Cantal.  Le  Gontas  pré- 
sente des  points  qui,  au  témoignage  d  officiers  du  génie  que  nous 
avons  consultés ,  n'ont  guères  que  4  à  6  kilomètres  d'épaisseur  ;  on 
arriverait  ainsi,  sans  gravir  les  sommets  qui  surmontent  Milianah, 
et  sans  descendre  ensuite  des  rampes  rapides,  au  point  oii  le  maré- 
chal Bugeaud  voulait  fonder  une  cité  nouvelle ,  et  où  il  a  établi  un 
vaste  camp  :  il  sentait  que  c'était  dans  la  vallée  qu'il  fallait 
s'installer. 

Cette  communication  tracée  entre  les  deux  Atlas  donnerait  à  notre 
conquête  un  tel  caractère  de  grandeur  et  de  puissance,  qu'on  se 
prend  à  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'établir  un  chemin  de 
fer  au  cœur  même  de  l'Atlantide.  A  notre  avis,  il  faut  l'entreprendre, 
si  l'on  veut  dominer,  civiliser,  et  garder  l'Algérie.  Le  raij-way  inter- 
atlantique suppléerait  a  ces  grandes  voies  fluviales ,  qui  appellent 
certaines  contrées  de  la  terre  à  prendre  une  large  place  dans  le 
commerce  et  la  politique  du  mpnde  ;  couvert  par  l'immense 
rideau  du  petit  Atlas ,  il  serait  à  l'abri  de  toute  attaque  ex- 
térieure ;  touchant  Alger  au  centre ,  communiquant  avec  Oran., 
Stora  ou  Boue  à  ses  extrémités ,  portant  en  face  de  toutes  les  par- 
ties abordables  du  littoral ,  vis-à-vis  toutes  les  portes  du  sud ,  des 
convois  plus  rapides  que  des  navires,  chargés  d'hommes ,  d'armes, 
de  munitions ,  de  vivres  ,  il  donnerait  la  possibilité  de  réunir 
instantanément  la  masse  de  nos  forces  sur  tout  point  menacé. 

Mais  ce  projet  est-il  réalisable  ?  Au  premier  aperçu  on  répond 
promptement  par  la  négative  :  l'immensité  et  la  difficulté  des  tra- 
vaux ,  l'énormité  de  la  dépense ,  en  raison  des  profits  qu'on  reti- 
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rerait  de  Tentreprise ,  Timpossibilité  de  ia  conservation,  là  rareté 
du  combustible ,  semblent  des  raisons  péremptoires  pour  écarter 
une  pensée  qui  serait  si  féconde.  Voyons  pourtant  si  les  raisons 
qui  semblent  la  repousser  sont  bien  fondées. 

Les  difficultés  de  terrain  ne  sont  pas  considérables  :  nous  nous 
sommes  attaché  à  montrer  que  les  vastes  plaines  d'Oràn  com- 
muniquent très  aisément  avec  les  vallées  du  Sig  et  de  THabni, 
affluents  de  la  Macta  ,  avec  celle  de  la  Mina ,  affluent  du  Cbélif , 
de  sorte  que  le  tracé  peut  être  conduit  du  grand  port  militaire  de 
Touest  derrière  la  Mitidja  :  au  pied  de  Médeah  ,  jusqu'à  la  crête 
centrale  de  l'Algérie. 

Là  ,  deux  obstacles  sérieux  s'élèvent  :  ce  sont  le  Zaccai*  et  le 
Nador ,  monts  du  petit  Atlas,  qui  se  dressent,  le  premier  entre  le 
bassin  du  Chélif  et  la  plaine  d'Alger,  le  second  dont  les  contreforts, 
s'unissant  au  grand  Atlas,  s'interposent  entreles  vallées  de  l'ouest 
et  celles  de  l'est.  Mais  nous  avons  dit  qu'on  peut  s'élever  an- 
dessus  du  Gontas ,  ou  mieux  le  percer ,  sans  travaux  immenses , 
descendre  dans  la  vallée  de  TOued-Djer,  et  arriver  jusqu'à 
Alger  par  une  plaine  fort  unie  ;  ainsi  la  moitié  de  la  voie  inteir- 
atiantiqne  serait  complétée. 

Quant  au  deuxième  obstacle,  il  serait  tourné  et  Ton  n'en  ti^drait 
pas  compte,  au  moins  provisoirement  ;  on  pénétrerait  dans  les  val- 
lées dé  l'ouest  par  l'Harrach  et  ses  affluents  qui  conduiront  jus- 
qu'aux plaines  arrosées  par  les  eaux  de  Tisser.  On  se  dissimule- 
rait en  vain  que  la  section  orientale  du  chemin  intèratlantique 
ne  dût  rencontrer  des  obstacles  nombreux  si  l'on  était  for6é , 
comme  à  présent ,  de  pénétrer  dans  la  province  de  Gonstantîne 
par  le  sud  ,  c'est-à-dire  par  les  Bibans.  Mais  l'expeditiôli  de 
la  Kàbylie  a  eu  cet  inappréciable  avantage  de  faire  reconnâttre 
notre  pouvoir  dans  les  longues  vallées  qui  s'étendent  derrière  les 
monts  énormes  qui  bordent  le  rivage  depuis  TMlys  jusqu'à  CoIIo , 
le  chemin  pénétrera  donc  hardiment  dans  la  vallée  de  la 
glrande  rivière  de  Bougie  qui ,  à  l'ouest ,  se  rapproché 
de  rissêr;  il  en  suivra  le  cours  jusqu'au  confluent  da  Boo- 
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SeHam  ({ui,  se  portant^rusquement  vers  l'est,  s'élèvejtisqQ'à  Sftif. 
A«Hlelà  de  cette  Tille  ,  pour  atteindre  ConstantiBe  ,  le  diendn 
peut  tvitvve  les  plateaux  du  sud ,  ou  s'étendre  dans  les  vallées  de 
deux  rivières ,  courant  encore  l'une  vers  i' antre  ;  la  I)jeradïia  et 
fe  Rnmmel  qui  s'unissent  pour  former  rOued^^-Kâbit  ^  le  cours 
de  cette  dernière  rivière  pourrait  conduire  vers  le  SjityéHi ,  mpûs 
ee  port  n'a  pas  une  importance  suffisante  pour  qu^on  néglige  pôtir 
Im  les  belles  stations  de  Stora  et  de  ftone.  Le  Smendôn  co&dQit 
tout  à  la  fois  au  pied  des  monts  qui  séparent  les  eafux  du'  Rum- 
mel  des  sources  du  "Saf-Saf  et  de  celles  de  la  Seybouse.  (je  ne 
sera  pas  sans  des  travaux  considérables  qu'on  frandiira  les  Àltes 
qui  aéimrent  ces  rivières ,  mais  le  chemin  aura  une  grande 
utilité  même  avant  d'atteindre  les  detox  grande  ports  de  Vest. 
Déjà  d'ailleurs  on  annonce  qu'on  demande  ia  concession  du  cfae- 
raili  de  fer  de  Philippeville  à  Gmistalitiné. 

Les  disposions  du  terrain  ne  sont  donc  pas  de  nature  à  Ibr- 
mer  xm  obstacle  insurmontable  à  l'établissement  du  chemin  de  fi^r 
interatlantique.  Il  en  rencontre  un  plus  sérieux  dans  l'élévation  de 
te  dépense  qu'il  occasionnera  :  la  France  qui  fait  pour  rAl^érie 
un  sacrifice  immense ,  ne  consentira  pas  à  raccrdtre  encore. 
Gdà  est  vrai ,  mais  si  l'on  se  place  dans  des  conditions  raisoâ- 
Biabtes  d'exécution ,  on  verra  qne  la  dépense  serait  loin  d*être 
éxéesaive ,  et  qu'au  lieu  d'être  une  charge  nouvdle ,  elle  amène- 
rtft  «ne  prochaine  réduction  de  notre  budget  algérien. 

On  a  établi,  en  effet,  que  les  chemins  de  fer  français ,  à  douUe 
voie,  ont  coûté,  en  moyenne,  plus  de300,000  fr.  par  kilomètre  :  à 
ee  tara  les  1 ,000  kilomètres  que  mesurera  )e  chemin  interatlantique 
ooAterai^it  900,'006,000fr.,  c'estexorbftant.  Hais  en  recherchant 
les  causes  qui  ont  élevé  le  prix  de  nos  rails-waysi  on  acquiert  très 
faeileiMent  la  conviction  qu'on  peut  le  réduire  énormément.  Là 
fierté  excessive  de  nos  chemins  de  fer  a  été  amenée  pat  la  -dou- 
ble voie  y  la  valeur  des  terrains ,  les  conditions  fort  rigouretues  (te 
courbes  et  de  pentes ,  la  perfection  excessive ,  on  peut  dire  le 
otraetère  grandiose  des  travaux  d'art ,  le  hixe  du  matériel  rou- 
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lant ,  l'enchérissement  des  matériaux ,  Qotamment  da  fer  et  des 
machines ,  sur  lesquels  pèse  des  droits  de  douane  élevés ,  enfin  le 
prix  de  la  main-d'œuvre ,  etc.  Ces  causes  enlevées,  nous  nous 
trouverions  dans  une  position  infiniment  plus  favorable  ,  et  ana- 
logue à  celle  des  chemins  américains.  Ces  derniers  ont  ooùté 
111,000  fr.  par  kilomètre  ;  d'après  M.  Michel  Chevalier ,  il  en  est 
jlont  la  dépense  n'a  été  que  de  50,000  fr. ,  et  même  de  38,000 
fr,  par  kilomètre ,  quoique  la  main-d'œuvre  coûte  en  Amâriqae 
le  double  de  ce  qu'elle  coûte  en  France.  Peut-être  est-il  permis 
de  penser  que  le  chifTre  de  50,000  fr.  serait  celui  de  rAlgérie. 

Effectivement ,  une  simple  voie  est  parfaitement  suffisante  ; 
avec  les  ^ares  d'évitement ,  elle  satisfera  à  tous  les  besoins  du 
service ,  soit  sous  le  rapport  militaire ,  soit  sous  le  rapport  de  la 
colonisation. 

Les  terrains  seront  obtenus  gratuitement ,  et  l'on  ne  rencon- 
trera pas  de  propriétés  bâties  ,  à  bien  peu  d'exceptions  près. 

On  adoptera  pour  les  courbes  et  les  rampes  des  conditions 
beaucoup  moins  rigoureuses  :  En  France  on  a  voulu  que  le  ma- 
ximum des  pentes  ne  fût  que  de  5  ou  même  de  3  millimètres  par 
inètre ,  que  le  minimum  des  rayons  des  eourbes  fût  de  600 
et  même  de  1,000  mètres.  Ces  exigences  ont  déterminé  des  rem- 
biais  et  des  déblais  immenses  ,  des  souterrains ,  des  viaducs  gi- 
gantesques, sans  nécessité  absolue.  Quant  aux  courbes,  l'ex- 
périence a  démontré  que  les  grandes  locomotives  de  Cramploo, 
qui  développant  une  vitesse  extrême,  peuvent  suivre  des  courbes 
de  300  mètres  de  rayon  ;  les  locomotives  plus  courtes  ,  dont  la 
vitesse  est  bien  suffisante ,  admettent  facilement  celles  de  SOO 
mètres  :  on  aide  leur  marche ,  et  Ton  prévient  tout  accident ,  en 
élargissant  un  peu  la  voie  dans  les  courbes ,  en  relevant  un  peu 
leur  rail  extérieur ,  en  modérant  la  marche  du  convoi  quand  il 
les  parcourt  ;  les  waggons  de  M.  Arnoux ,  dont  les  essieu 
peuvent  cesser  d'être  parallèles  circulent  sur  dçs  courbes  de 
M  mètres  et  même  de  25  mètres. 

Quant  aux  pentes  on  peut,  sa^s inconvénient,  adme^re  qu'elles 
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aieot  10  et  même  14  millimètres  par  mètre.  En  Belgique ,  près  de 
Liège,  on  a. admis  des  plans  indinés;  en  les  adoptant,  on 
(rfitiendra  évidemment  toute  la  vitesse  nécensaire.  Dans  un  pays 
où  toutes  les  communications  manquent,  une  vitesse  de- 6  à 
S^ieues  à  Theure  paraîtrait  admirable ,  et  satisferait ,  sans  nnl 
doute,  à  tous  les  besoins. 

:  :  On  a  cru  qu'on  paierait  en  frais  de  traction  ce  qu'on 
n'aurait  pas  dépensé  en  frais  d'établissement  :  il  n'en  est  rien , 
parcequ'il  est  de  l'essence  des  chemins  do  fer  de  n'avoir  pas  les 
eon¥ds  complètement  chargés,  etparceque  l'on  peut,  à  un  moment 
donné,  développer  une  plus  grande  puissance  de  vapeur»  H  est 
dmic évident  qu'on  ne  doit  pas  simposerles  énormes  sacrifices 
qu'on  a  subis  pour  obéir  à  des  lois  théoriques ,  plutôt  que  pour 
obtenir  des  avantages  réels. 

Les  travaux  d'art ,  les  stations ,  les  magasins,  etc.,  seront  rtK 
duits  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  ;  les  matériaux  pourront 
être  obtenus  à  bas  prix  :  la  pierre  se  trouve  partout  ;  le  bois  des 
traTorses  serait  obtenu  avec  facilité,  puisque  la  route  approche 
la  région  des  forêts  et  que  les  cours  d'eau  deviennent  flottables  en 
certaines  saisons  ;  le  fer  et  les  machinés  seraient ,  sans  aucun 
doute ,  importés  en  frandiise ,  puisque  l'introduction  en  Algérie 
des  objets  servant  aux  constructions  n'a  pas  été  frappée  de  taxes 
semblables  a  celles  qui  pèsent  sur  les  mêmes  objets  dans  la 
nétrqxrfe. 

Enfin  la  main-d'œuvre  ne  serait  pas  chère  :  l'armée  qui  adonné 
des  preuves  d'une  si  grande  énergie  et  d'un  dévouement  si  sou- 
tttitt ,  qui  a  exécuté  des  travaux  si  admirables ,  serait  digne 
d'elle-même  ;  elle  pourrait  être  presque  complètement  employée 
à  l'exécution  de  la  voie  ferrée ,  car  la  série  des  vallées  interaUan* 
tiques  forme  la  ligne  sur  laquelle  elle  est  concentrée  avec  le  plus 
d'ayantage.  Dans  certaines  régions  pourraient  être  installés,  à  part, 
les  condamnés.  Ces  hommes  sont  à  la  charge  de  l'Etat,  même  lors- 
qu'ils ne  font  rien  ;  il  serait  donc  profitable  de  les  employer  à  des 
travaux  éminemment  utiles.  Enfin  ilfaut  compta  sur  le  concours 


4ai4iabM:  4es  eorvées  4Qi?eAt  leiir  éktt  «posée»  pour  k  trafiil 
iH  les  tiattsports  ;  dans  beaucoup  de  ciroonstanoee ,  ils  ont  filii- 
Iwemenyï  j^é  4e  leurs  deniers  une  ipartie  des  travaux  |mUmi  ; 
lisifimnl  de  môme  dans  eeUe  occasion.  Lt  pe^ile  YBiBcajtci»- 
f|rî|)ué  partout  aux  constructiois  qui  le  font  parvenir  à  tne  délt- 
sation  plus  âevée. 

.:  ti^aol  au  aa&^el  roulant,  il  serait  dek.pliis  austère  simpUdté; 
il^  fconposefail  esduaiveincait  de  voitures  deiNutèn»  tintm 

Ainsi  Ton  arrivèrent  à  réduire ,  dans  des  proportions  Amoms  ^ 
|#s  ipajoimes  exigées  peur  fat  eoAfection  du  cbenîn  de  fer  ;  on  to 
fffmvènarait  à  d^  ebifires  imoiédiaieBiaiit  admiestUes.  MousavoM 
4i%  Hm  Je.Ulemètre  pourcait.  ne  eeûter  ^ue  60,000  fr..  ;  îles  ijtn 
kilomètres  eu|;eraÂent  àmc  50,000^000.  fin  oonsaosant  à  eeHe 
grande  entreprise  5,000,000  par  an,  eneioa  ^^  *a  uniraH  Aigeri 
Oran  ;  oinq  autres  années  conduiraient  è  Conslantine  et  à  Tuo 
des  poris  <|tte  cette  viUe  Qoaunande. 

,  Nous  demandons  si  les  avantages  d'une  wculation  jrapidi^ 
OK  fw  dispendieuse  ne  d^asseraient  pas  énoiuaéinent  ma  penii 
aaonSee  ;  il  obtiendrait  d'aillour^  îmmédiatjettent  aa  coofiei' 
nation  par  lies  ôoonotties  iqu'on  pourrait  faire.  Il  faut  considérer 
filf  In  rente  ioteratlantique  doit  être  eKéculée,  et  qn'fdlo  cesMiit 
d!At|ie  jiécestfiaire  ,  si  l'en  oonstraisail  le  rcnl-^ng^  ;  lur,  étfm  in 
ponditions  énoncées ,  les  défenses  de  celui-ci  seraiani  à  j^iiie 
supérieure  à  la  somme  qui  aurait  étéconsacrée  aune  rnir  nrdiwifr 
deocmunupication. 

ISousniontons  (fue  Tarmée  d 'Ooeupation  serait  réduitauLea|gW 
les  idua  compétents  estiment  que  les  Aroupes  étaUiea  4mi  eoNV 
de  l'Atlantide ,  trouvant  dans  un  ok^fm  à  valeur  le  pn^ai  àt 
se  laoneentrer^  en  quelques  heures ,  s«r  ioud  les  pointe  flienncbi 
pMrraient^re  diminuées  de  80,000  ibommes  «  c'est^lnlira  fpiJc 
bttd|;et  de  TAlgiârie  pourrait  âftre  réduit  4s  SO»AOO,000 :6u«  m^ 
tknt  ceAi^te  d^  Téapnomie  qu'on  nipéfom  sur  les  Craie  lie  ilsani* 
pelota.  Ainsi  le  dnanin  sarait  immédintemeat  ^yé  :  e»  |^ 
dîDi  ijn'il  lerait  lait  ignatnitément^  n\x*'à  produkait  «no  dcanawir 

Mais  ,  dira-t-on ,  la  difficulté  n'est  pas  dans  l'établiseement  do 


dmàiÈ  du  fer;  ëBe  réside  bien  plucdi  daiur  r^lmdee'tf^lA  h«if|ii^ 
èMmeitt  kkUspeMable  d'expIoiléFfioii.  Partout  6ù  rAii|fMe»réi  «M 
lépM,  tile  a  du  (Aarbon  ;  est-ce  4)oiiiie  fortune  ,  eat-oé  ûàtinàff 
IMQ8  ne  aftvcMM  ;  imaîB  %  Prairee  est  bien  pea  fii'^orteée  a<nii/  ee 
rap|i<nrt ,  et  rAlgérie  eêi  toat-è-iift  ériehéritée.  Oa  n'a  trMt«  4«e 
des  fratces  légères  de  liguMe  dana  la  prorWnœ  de  Cofiatantlte  i'et 
Vm  (Miserf e  pen  d*espoir  de  renGootrer  dea  gîtes  heiiillent  dsfBi  le» 
aiiir«9pnmvee8.  Toutefois  il  n'y  a  pas  Ni  d^obsfacle  abaola  i  VêUh 
UiaMiieiit  des  eberahis  de  fer  :  la  hmiiHé  rfmi  pas  plus  chère  k 
Mtgm  qv'à  Marseille  ;  on  peut  même  roMenîr  à  plue  bas  prit  daM 
]m  Afférents  ports  de  H  Méditerranée  oii  ctfe  }oQit  d«  f  exenptiMl 
deb  Arotta  :  ainsi  le  bâtiiHent  que  mn9  mentions,  a  pria  son  cftar* 
gMient  de  oombustible  sdr  la  rade  de  tlagliari  an  prïx  de  W  fr. 
le  UHMtean.  n  est  donc  évident  que  F Atg#ié  pourrslit  acbetef  aenii 
oèNÉftmsMble  dans  de  meiltenrea  conditions  que  fa  plupart  #ea 
dipârfeitiettts  français  ;  on  serait  setflesaent  astreint  à  preiidpele 
atîn-  de  faire  dea  approTisionnemèâta.  pour  le  cas  d'uiief  guerre 
générale.  En  tout  état  de  eause ,  le  service  du  chemiÉ  ëé  fet 
pwnta  se  faire  en  employant  te  bois  av  cbàMFage,  eomM  Mla 
s'ail  pruti^é  fMfqvefois  en  AHeraagne  :  en  emnénagOMC  -et 
tâiUis  œ  qui  t'est  maintenaU  qae  broussaiBes  ,  on  aura  des  rea- 
sQWreea  parfJBitemeÉt  suffisante»  en  combustible  Tégétal. 

n  reste  ui^  dernière  objection  fpfm  ne  manquera  pas  dé'ftiiiisr 
coirtrê  VétaMissemenl  d'un  chemm  de  fer  en  Algérie.  Pourra^rOtti 
te«eltre  à  l'abri  des  déprédations  et  dea  tentatires  Hvati^aiiteÉr 
d0a  Arabes.  Nous  ne  pensons  pis  qu'on  puisse  aToû*  desérieuaea 
iiij^riélades  à  cet  éfard.  A  lâ^  vérité ,  ptasieurs  ponts  de  bois  ont 
été  brûlés  dans  la  grande  insurreetion  dé  1845 ,  maisr  les  towjia 
de  eea  ?astesp  soulèvements  sont  loin  de  nous.  Le  pont  de  la  (SiSKs 
a  été  la  proie  dea  flammes,  mais  par  accident  et  nofl'parsuilt 
d'une  pensée  erîmincAle.  Nous  avons  vu  sur  mainlea  relûtes ,  ncM' 
tiBioient  sur  celle  de  ChercKel  à  Mtlianah,  une  multitude  de*  pott^ 
ceaux  formés  de  madriers  qu'on  pouvait  déplacer  sans  effort  ;  péÊ 
wA  aedi  i»'a  été  enlevé.  fÉÎàeÊ  beme  gaiHle^,  rémÉSmusé  téuë  vos 
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moyoïis  de  surveillance  sur  la  grande  Toie  sur  laquelle  viendra  se 
réittir  la  lotaiité  des  transports  ;  placez-y  les  postes  arabes  ,  qai 
maintenant  sont  disséminés  dans  toutes  les  directions  pour  la 
sftreté  des  voyageurs  ;  rendezles  tribus  responsables  des  dégâtsqui 
pourraient  ié  commettre  ;  concentrez  vos  troupes ,  selon  les  lois 
de  la  stratégie ,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  tous  les  points  de 
défense  et  d'attaque  ;  ordonnez  que  de  fréquents  convois  armés 
circnlent ,  quand  les  circonstances  donnent  quelques  ioiquiétudes  ; 
substituez  les  communications  électrographiques  aux  oommnaica- 
tions  incertaines  que  donnent  les  télégraphes  aériens',  et  fortifiez 
tous  les  postes  des  employés  ;  établissez  tous  les  nouveaux  cokms 
sur  le.  bord  de  la  voie ,  et  donnez  à  leurs  habitations  la  forme  de 
blockhaus;  rafin  faites  de  terribles  exemples ,  si ,  ce  qu'on  ne  peut 
croire,  ils  devenaient  nécessaires,  et  vous  pouvez  être  assurés 
que  vous  obtiendrez  la  sécurité  la  plus  complète.  Si  l'on  avait 
bâti,  le  long  de  k  grande  voie  algérienne,  les  5,D()0  maisons 
des  colonies  agricoles ,  on  aurait  eu  un  poste  armé  de  200  mètres 
en  200  mètres.  C'est  plus  qu'il  ne  fallait. 

Le  jour  où  vous  aurez  achevé  le  chemin  interatlantique  ,  vous 
posséderez  l'Afrique  ;  vous  aurez  mis  en  communication  tous  les 
pcHrts  et  tous  les  défilés  du  grand  Atlas  ;  vous  aurez  séparé  et 
enveloppé  les  régions  presque  inaccessibles,  dans  lesquelles  s'ai- 
ferment  les  tribus  indépendantes  ;  vous  aurez  la  possibilité  de 
réonir  votre  armée  en  une  seule  masse  sur  tous  les  points  du  lit- 
toral ,  dans  toutes  les  plaines  du  sud,  au  cœur  de  tous  les  masâb 
insoumis;  vous  pourrez  défendre  la  partie  centrale  de  vos  colonies, 
aussi  bien  contre  les  ennemis  intérieurs  que  contre  les  attaques  du 
dd^rs  ;  vous  serez  enfermés  dans  des  vallées  dont  vous  occuperez 
tontes  les  crêtes ,  tous  les  cols ,  et  qui  se  défendent  à  l'ouest , 
dans  la  partie  la  plus  ouverte ,  par  la  ligne  du  Cbélif  et  de  la 
Mina.  Tout  cela  vous  l'aurez  fait ,  non  en  vous  imposant  une  dé- 
pense réelle ,  mais  en  opérant  une  réduction  considérable  de  votre 
budget. 

Si  Ton. devait  différer  re&écution  d'un  projet^  qui  réunit  de  teb 
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avantages ,  it  serait  nécessaire  de  le  faire  étadier  dès  à-présent , 
afin  dé  ne  pas  laisser  à  la  colonisation  la  possibilité  d'accnmnler  ' 
des  (ri)stacles  sur^n  tracé.  TI  faudrait  chercher  encore  si  Ton  ne 

• 

peut  employer  la  méthode-  américaine ,  qui  consiste  à  faciliter , 
par  des  concessions  de  terre,  la  formation  des  compagnies  qui  en- 
treprennent de  poser  des  rails  dans  des  contrées  privées  de  res- 
sources. Ces  terres ,  favorisées  par  des  débouchés  faciles ,  ûe 
tarderaient  pas  à  acquérir  une  grande  valeur,  et  donneraient  des 
ressources  qui  compenseraient  les  faibles  produits  de  la  voie  dans  ' 
les  premiers  temps.  On  développerait  ainsi  la  colonisation,  en  même 
temps  qu'on  créerait  les  communications  qui  rendraient  notre  em- 
pire indestructible  et  qu*on  appellerait  les  gardiens  de  ces  com- 
munications. 

Les  ponts  sont  encore  en  petit  nombre  ;  il  faudrait  les  multi- 
plier. Beaucoup  de  rivières  sont  traversées  à  giié ,  mais  les  pluies 
grossissent  rapidement  leurs  cours  ;  en  quelques  jours  elles  sont 
infranchissables. 

La  plupart  des  ponts  existants  sont  eh  bois ,  et  conséqnemment 
sont  d'un  entretien  dispendieux  et  susceptibles  d'être  incendiés. 
Plusieurs  sont  construits  selon  le  système  américain,  à  très  larges  ' 
travées ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  emportés  par  les  eaux  torren- 
tielles ,  tels  sont  les  pont  du  Rio-Salado ,  du  Massafran ,  du  Saf- 
Saf ,  etc. 

On  a  construit  quelques  ponts  de  pierre,  par  exemple,  sur  Tisser, 
an  point  où  la  route  d'Oran  à  Tlemcen  traverse  cette  rivière , 
sur  rOued-Amar ,  au  point  oii  la  route  de  Philippeville  à  Cou- 
stantine  le  traverse ,  près  Saint-Charles.  On  voit  plusieurs  ponts 
neufs  sur  la  route  de  Cherchel  à  Zurich  ;  nous  savons  que  ces 
constructions  n'ont  pas  toujours  les  caractères  de  solidité  désira- 
bles ,  et  qu'ils  paraissent  bien  peu  durables  ,  à  c6té  des  arceaux 
romains,  debout  depuis  tant  de  siècles.  C'est  un  devoir  de  prendre 
nos  devanciers  pour  modèles. 

Les  ponceaitx  des  chemins,  sur  lesquels  oh  n'a  fait  que  des  tra-' 
vaux  de  campagne  ;  ne  sont  habituellement  que  des  madriers  jetés 
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sur Upartiela  plus  étroite  des  ravins  qu'oa  asoim  piesqaeJHsqa'è 
leur  origine.  Il  fauflra  les  remjplacer  par  des  ponts  soUdes  at  recti- 
fier les  immenses  sinuosités  des  routes ,  car  en  suiTsnl  ainsi 
toutes  les  anfractuosités  des  montagnes»  on  allonge  démesuFémt&t 
les  distances. 

Les  tanaux  h  creuser  sont  nom|>re«ix  et  auront  des  dastiair 
tions  diverses. 

Les  canaux  de  tMvigaiion  seront  ceux  qui  auront  le  jnoîiia  de 
dèvdoppement. 

Les  canaux  de  deeeMement  réclament  plus  impériauseoMMit  la 
sollicitude  de  l'administration.  Ainsi ,  les  marais  de  la  llaeta  >  de 
la  Uitidja ,  de  la  plaine  de  Bone ,  près  de  rOued-Kébir ,  de 
La  Galle  demandent  à  être  desséchés  dans  le  double  but  d'aaeiinr 
la  salubrité  de  vastes  contrées ,  et  de  donner  à  la  culture  dis 
terres  extrêmement  fertiles.  Dans  la  MiUdja ,  des  travaux,  ont  été 
couQameneés  pour  satisfaire  à  ces  nécessités  ;  maialebut.e6t  Yàm 
loin  d'être  atteint.  Cependant  aucunes  difficultés  graves  n'existant: 
BouGEarick ,  dont  le  sol  est  encore  marécageux ,  est  à  14  vètres 
au-dessus  des  maraie  du  nord-est  qui  ne  çont  éloignés  que  de 
3,000  mètres,  de  sorte  que  le  canal  d'écoulement  pourrail 
avoir  Ô,007de  pente.  Ces  marais  sont  à  41  mètres  au-dessus  de  b 
mer»;  à  25  mètres  au-dessus  de  l'Harracb,  distant  de  10  kilomètres. 
La  Maison  Carrée  qui  est  le  point  le  plus  bas  de  la  plaine  esti 
6  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  moindres  pentes  entre  l'Hairadi 
et  rOued-Kmis  »  qui  parcourt  les  terrains  marécageux ,  sont  de 
0,00i.  Les  rivières  qui  ont  de  pareilles  pentes  sont  terrentîeUes. 
Un  canal  qu'on  entreprendra  pour  dessécher  la  Mitidja ,  sera  de 
ceux  qui  pourront  servir  à  la  fois  aux  desséchem^ts  et  &  la 
navigation  ;  en  mettant  à  sec  le  lac  Halloula  et  les  marais  qui  se 
trouvent  au  pied  du  massif  d'Alger ,  il  doterait  ragricultore  des 
plus  «riches  terrains;  en  unissant  THarrach  et  le  Maasafran  «  il 
faciliterait  le  transport  de  tous  les  produits  du  Sahel  et  de  la 
Mitiijya  ;  il  rendrait  assurément  de  très-^aads  services. 

Les  marais  de  La  Galle  et  de  Bone  semblent  d'un  dessèchement 


iieiPk«ami«  de  I*  Maota ,  d»  Sig  eft  de  THabra  paraifiMit  lea 
plw  bas  ^  C6  softi  c^t  dont  le  deaBéebemest  sera  effMHéatiee  la 
ph»  de  4iK0al|«» ,  mais  il9  eiecuf  eni  un  temaiaisiadBûrableiieiii^ 
àMié  qu'il  faiidra  aéooMiremeiil  ka  eiiti?epr^re.  Noua^ni 
avttts  vu  les  Polden»  al  leaWattePÎiigaea  da  Bord  et  de  le  HoHaode^ 
dont  le  niveau  est  beaucoup  moins  élevé  que  celui  de*  la  bailte> 
mor ,  fA  !«  Utiërfs,  dant  la  auperfieia  a  M  mveau  iaférienr  à 
oelui  d^  la  basaa  mer ,  noua  ne  eomprebdrions  pas  qu'on  {Û4  ar- 
rite  jm  tas  faibles  obatadea  qu'on  renooataara  peur  le  daaiaebe- 
miiii  doa  mAiaia  de  TAIgérie.  La  phia  sérteusa  difficulté  con- 
M|te«%  dans*  rioaalabvité  des  travaux  ;  il  ne  fhudia  ;  mfi0jw 
qwfàfshamm  bien  aecUmalés,  des  indigènes  pantîoulîèpemaal;  il 
fandm  preiMlre  les  précauAio«$  les  ptua  grendea  peur  BieUfa  las 
traf)wU«iu'0 à  labrî  de»  cause»  de  tftaJiadie>  ne paiut  lea  laisser 
s^uispi  i  pendant  les  uuita  «  sur  le  bard  même  dea  oaieut  ^  les 
faidi  traïq^ter  dans  des  bôpitaux  bien  sitaiés  aîussitdl  ^a  ta 
fièvre  les  atteindra ,  pourvoir  avec  un  sm  exiréme  aux  bonie(^ 
qufilités  de  leurs  aliments-,  de  terne  vAtemeuto ,  de  l^rs  babi- 
taliiiqs. 

^  dem  considérer  eoiUBie  marais  el  dosaécber  qu^ues^Hna 
daa  laos  iolérieiursi  iorméa  par  des  eaux  fai  n'ont  point  d'issuea.. 
Dm^k  pjB^viace d'Orau  ils  forment  vm cbapetet  r  depuis  lea^l* 
linaaiqul  bordent  le  RiohScdado  jusqu'à  Araeu<  hà  plus  eansidé- 
rable ,  nommé  le  g^and  lac  Salé ,  à  30,000  hectares  de  super- 
ficie^ Les  eaux  qui  a'y  rafluembleni  ne  se  perdent  que  par  évapa;* 
ratMp  et  déposent  sur  le  sol  le  sel  qu'elles  ont  dissous  da«a  las 
tenraiu^  qu'eUes  cmt  parcourus.  Dans  le  lae  d'ArTOu,  le  ail 
déposé  forme  des  couches  assez  épaisses  pour  qu'cfD  puiase  lea  f9r 
ploîter  fructueusement*  Sans  le  grand  lae  «  il  u'^t  pas  en  assez 
grasnde  quantité  pour  qu'on  puisse  l'a^traire;  mais  il  imprègne 
la  tQ^5a^4  un  degré  suffiiMt  {mur  la  rendre  lotalesieiilatérile. 

^«Uf  metirp  ^  çu)tw^  c^  ferles  teireins,  ttiMdiiiit^'ila 
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fiissMit  lavés  par  les  eaux  pluviales ,  et  que  celles-ci  pussent ,  eu 
trouvant  une  issue  »  emporter  les  sels  dont  elles  se  seraient  diar- 
gées.  On  ne  peut  les  enlever  au  moyen  de  moulins  à  vent,  eàmmt 
celles  des  Moëres  ;  le  fond  du  lac ,  à  la  vérité ,  est  à  50  on  60 
mètres  aunlessus  du  niveau  de  la  mer ,  mais  aussi  il  est  à  60 
mètres  à  peu  près  au-dessous  de  la  «tète  qui  sépare  la  plaine 
du' ravin  d^Oran.  On  ne  peut  songer  à  élever  les  eaux  à  une  pa- 
r^llè  hauteur. 

Oâne  peut  s'en  débarrasser  au  moyen  de  puits  absorbants.  M. 
Renou  a  établi  que  les  couches  de]craie  perméable,  et  que  le  terrain 
subapennin  peu  perméable  sur  lequel  elles  reposent^  se  relèvent  du 
côté  de  la  mer  d'une  manière  très-notable.  L'affleurement  de  la 
couche  imperméable  est  à  80  mètres  au-dessus  de  la  mer,  |K>ittt  oà 
vient  sortir  la  belle  source  d'Oran ,  formée  par  les  eaux  infiltrées 
sur  les  plateaux  et  les  flancs  des  montagnes.  Le  fond  dn  lae  est 
donc  à  20  mètres  au-dessous  du  point  où  sont  déversées  les  nappes 
d*eau  de  la  craie.  Si  donc  dans  la  partie  déclive  de  la  plaine  on 
enfonçait  un  puits  jusqu'à  la  craie,  au  lieu  d'être  absorbant,  il  de- 
vrait donner  des  eaux  jaillissantes. 

On  a  proposé ,  pour  faire  écouler  les  eaux  du  grand  lac ,  de 
creuser  un  canal  qui ,  partant  de  Tune  de  ses  extrémités ,  irait  dé-  ' 
boUcJher  dans  le  Rio-Salado  ,  ou  dans  le  ravin  d'Oran ,  à  40  ou  60 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ce  canal  d'écoulemmit  aurait  une  ' 
longueur  de  10,000  à  10,500  mètres.  La  moitié  à  peu  près  serait 
à  ciel  ouvert,  l'autre  moitié  serait  fonâée  par  une  galerie  souter- 
raine. M.  Renou  estime  qu'il  devrait  coûter  un  million.  Le  canal 
souterrain  traverserait  un  terrain  plus  solide ,  et  entraînerait  con- 
séquemiAent  moins  de  dépenses  si  l'on  voulait  jeter  les  eaux  dans 
le  Rto-Salado  ;  il  produirait  une  chute  utile ,  quoiqu'intermittente, 
si  on  le  dirigeait  sur  Oran. 

La  dépense  qu'entraînerait  l'exécution  de  ce  projet  est  tnq) 
élevée  pour  qu'on  puisse  songer  à  la  proposer  actuellement.  D'ail- 
leurs, iecanal  partant  du  fond  du  lac  d'Oran,porterait  ses  eaux  à  la 
mer,  en  traversant  lés  coucher  de  craie,  puis  le  te^àin  sàl 
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pottr  «oflirÀiOiuèireflplus  bas  que  la  source  d'Ofan  ;  ilchangarait 
le  régime  de  cette  deroière ,  il  rabaisserait  de  toute  cette  hauteur 
puisqu'il  en  eutralaerait  les  eaux ,  et  de  plus ,  il  les  mélangerait 
avec  les  eaux  salées  du  lac. 

Ces  deux  inconvénients  très-graves  pour  les  cultures  et  les  lia- 
bitanl3  feront  probablement  écarter  ce  projet.  Peut-être  on  pourra* 
arriver  au  résultat  cherché ,  par  des  moyens  plus  économiques ,  * 
et  dont  les  conséquences  seraient  moins  fâcheuses.  Le  but  qu'on 
doit  Se  proposer ,  c'est  d'empêcher  Veau  de  s'évaporer  sur  une 
vaste  surface  unie,  et  de  déposer  ' conséquemment  sur  toute 
l'étendue  du  sol  le  sel  qui  le  frappe  de  stérilité.  Pour  atteindre- 
ce  Tésiiltat ,  il  suffirait  de  creuser  un  canal  qui  parcourrait  la 
partie  lapins  déclive  des  lacs  et  les  mettrait  en  communication;  ' 
ceeanal  rontiendrait  toutes  les  eaux  lorsque  l'évaporation  en  au  ^ 
rait  diminué  le  volume,  et  qu'elles  seraient  saturées  de  sel  ;  coa 
séqttemment,  les  terres  .seraient  déjà  émergées  lorsqueles  eaux  se*- . 
raient  encore  peu  chargées  du  principe  salin  qui  s'opp6se  au  déve- 
lapement  des  végétaux.  Le  lavage  des  terres  serait  d'autant  plus 
prompt  que  la  capacité  du  canal  serait  plus  considérable  relative* 
meotà  la  superficie  dessédiée.  U  s'accélérerait  si  le  terram  était 
entrecoupé  de  fossés  qui  recevraient  les  eaux  avant  leur  ooncen- 
tratkm ,  et  dont  les  déblais  rehausseraient  le  sol.«  Il  deviendrait 
plu8  rapide  encore  si  les  terres  extraites  des  fossés  formaient  digue 
autour  des  espaces  cultivés  »  si  des  pompes  ou  des  vis  d'Ar* 
chimède ,  dont  le  vent  serait  la  force  motrice ,  puisaient  l'eau 
de  bonne  heure,  pour  la  jeter  dans  les  fossés,  et  si  enfin  le 
sel  cristallisé ,  dans  le  lit  du  canal  et  du  lac  le  plus  déclive , 
fournissait  matière  à  une  vaste  exploitation ,  qui  ferait  extraire 
chaque  année  une  quantité  notable  des  substances  que  l'eau 
peut  dissoudre  et  porter  sur  la  surface  arable.  Ce  système 
serait  complété  si  l'on  pouvait  obtenir  des  eaux  jaillissantes  qui 
permettraient  de  faire  plusieurs  lavages  des  t^xes  dans  la  saison 
des  sécheresses ,  et  qui  assureraient  ensuite  les  irrigations.  Ainsi ,  : 
sims- de  grandes, dépenses,  on. rendrait  à  la  culture  d»menses 
terrains  qui  paraissent  devoir  être  féconds. 


Lei êânaux  ë^nifatUm^  les n^ote.  Ut  aftf#dtee» >  qÛMAdtti- 
8«H  les  eaux  vers  le»  lieux  habités  et  sur  Im  terre»  eattivAis ,  Ml 
{ris8  Béœeuiires  encare  que  les  oimrages  préoééeale.  DiBs  le|flM 
grand  nombre  des  cas,  on  s'est  contenté  4e  simple» rigcrié^éfAllei 
sur  le  tenrmi ,  et  en  auivatit  les  oofttoips  ;  ees  dérraiCins  iobt 
qnelqwBfiiis  recearertes  eetime  oelle  d'Bt*Arre«ich ,  qaekiueMs  à 
ciel  e«ferl  eonnue  celle  de  Saint^loud ,  et  quelquefois  «Mee  eeit 
m  conduits  de  poterie ,  ou  en  naçomerie. 

Les  Romains  se  soua  iUostrés  par  les  oen^uctions  qui  aftieuf 
pcmr  btti  d'amener  dee  eaux  salubre^  et  abondantes  dans  tes  eMs 
pcfmiwiMs.  Ctaiveitde  magnifiques  restes  d'aqueduos  i  CberM, 
à  CdBstauitine ,  à  Beœ ,  etc. ,  ete^  Tout  le  monde  sait  qve  tt  w^ 
\kmm  tdepilè  peor  led  granods  conquérante  consiste  en  une  iÂpIi 
d*aicaries  suv  lesquelles  est  établi  um  caiMd  qui  va  preidiO  \m 
sosvees  àmae  distance  plus  on  moins  grande ,  et  lui  fait  fnineldr , 
avec  un  niveati  uiîferme,  les  vallées  et  toutes  les  anfrucHoeHés 
du)  terrain.  Nous  avens  vu  un  aqueduc,  bâti  sur  ce  mdHe, 
feneliéuant  enoere  ;  c'est  celai  qui  amène  les  eaux  à  MédMk  fC 
fait  pmrtie  de  reneeinte  de  cette  ptace.  Nos  ingénieura  eut  9éri 
taaautpe  système,  quand  il  a  fallu  tr^ferser  des  valléea  prefonAUf 
iki  ont  empieyé  le  siphon ,  fondé  sur  des  données  scie»ii8qibii 
ignotéee  des  Romains.  Sa  construction  est  infiniment  moins  Ah 
pesiiettse  que  celte  des  ouvrages  auxquels  on  a  donn^  plua 
gpéeialement  le  mm  d'aqmdues.  Il  a  été  préféré  à  Constantkîe  #1 
à  Bene. 

Leserrioedes  irrigations  est  encore  peu  avancé.  ËUe&n*oalgeièi« 
été  pmtiqttées  que  dans  les  cultures  potagères  établie»  m» 
ewtirons  des  villes  ,  dons  tes  pépinièrea  du  Geuvememeni. 
Celtes  de  Médéab  ,  de  Btilianaà,  de  Misergbin,  et  dee  viHagee  de 
Dmoiette,  Saint4]llo«d,  Affreville,  Bl-Âfiroun,  reçoivent  les  eaux 
de  sources  sAondantes  ;  mais  dans  un  grand  nombre  de  knealiléB  » 
les  aonrcea  manquent  ;  il  font  y  suppléer  par  des  baitageo;  das 
réseaféjrs'y  dsn  puits. 

\m  èflfregii  des  ceirs  (f  ea«  de  l'jygéneaoQtenccMltfiAnMI 
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tfum.  Le  1^  ifl^rlMt  est  mw  contredii  celui  qui  «  été  élabli 
par  le  f énéral  Lamomière ,  eut  .le  Sig ,  à  la  sDirtie  deia  goog^ 
i|a'il  parcourt  dauis  le  petit  Âtfafi  ;  ce  barrage  n'est  q«6  la  nstas- 
iwtion  d'au  Mvrage  coaskait  par  les  a«ciens  tenquéraato  du  f^ya. 

Dioua  aiiWBs  dit  qu'il  aukait  ^u  avoir  ma  niveau  plus  élef  é ,  et 
diabùbuer  les  eaux  dans  la  partie  supérieure  de  Ja  plaine  ;  m  4a- 
maît  4ès  «-présent  réglemenler  les  .prises  d'eau ,  afin  de  résemr 
pour  fayenir  le  dreît  de  kmtes  les  lerres.  Cela  est  d'wtant  pins 
Insile  f  qu>n  Algéne,  par  des  dispositions  législatives  nouvelles , 
tous  les  cours  d'eau  appartiennent  à  l'État. 

Le  plus  .^and  Mmbro  des  ntviènes  ^i  sortant  des  gorges  de 
J' Atlas  peniupent  être  barrées  penir  ser w  ànx  irrigiaeions  da  ta 
Miti^ja.  L'iirraob,  et  ses  affluents  comaieia  Choebak^leMaseaftw 
et  seS'^fflueois,  conunela  Giîffa,  le  Bouromni ,  l'Oued-Djor,  etc., 
raadront  «1m^  d'énineAts  nerviees  ;  dans  l'oueat ,  ie  €këif , 
ritehoa  >  ie  Hilhil ,  etc. ,  lertibeeront  les  ve»tas  plaioea  qu'ils 
fureemmoi 

fj$$  rdHrtmrs  isomt  de  premièro  néoessité  s«r  «one  iteive  oà  lès 
i^n  d'oau  et  les  souroes  aeat  races  et  pet  afbcaidants ,  >^  les 
fjiifss  awMiaent  pendant  tout  Tété  ;  on  a  ffîaposé  d'en  fomer  m 
mefon  de  banra(ies«  qui  non  seulement  senHraieiit  juélevtr  le  nîviesni 
des  rivières ,  mais  à  faire  des  emmagasinemeaas  id'eau  dMs  iea 
«iU(tes.  Il  «M  des  gorges  étraîtes  ^  protsndes ,  incultes ,  qè'on 
fkanrra  en  eSlet  oonveitir  on  réservoirs.  Mass  cet  tra^ux  seront 
^,)a  Mis  H  plus  lUspeBdieuK  ti  moins  productifs  ^  patce  qae  les 
JMumges  piour  jtemr  les  leauïc  à  um  bauiear  ouisidérable  coûferoM 
4iil$  aieiines  immenses.  Les  4»éservoirs  cr^  «en  FVance  pour  TaK* 
Msntatiwa  .des  oefiaui  à  peânt  de  partage  ^  oelui  du  «anal'  éé 
BoHifgQgoe^  par  «aea^le ,  nous  n(&ent  des  esemples  4t  ees 
entreprises  adnûrables  «ais  ipès  coèteuses,  et  en  AAiqut, 
{'weeasmévaporaiion  qui  s'effectua  pendant  l'été  fera  •évanouir 
NMqpMlieides  avantages  qu'isns'ieniproyawtliaiL  Meus  os  povims 
eopendant  dire  qme^  dans  d(es4itooi»tieieea  tout-è^aà  fvmeddia^ 
fume  poima  tenter  de  «enre  (de  trtianx. 
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Les  Romains  ont  construit  >  avec  le  caractère  grandii^se  qu'ils 
savaient  imprimer  à  leurs  œuvres,  de  vastes  citernes  dans  lesqudles 
les  eaux  des  ruisseaux  étaient  conduites  directement  ou  au  moyen 
d'aqueducs ,  et  dans  lesquelles  étaient  rassemblées  les  eaux 
des  pluies.  Nous  n  avons  rien  bâti  dans  ce  genre;  nous  avons 
seulement  restauré  et  en  partie  utilisé  les  travaux  de  nos  devan- 
ders^à  Ârzeu,  à  Stora,  à  Philippeville,  à  Constantine,  à  Tiemeen. 
Nous  dépasserions  Teffet  utile  des  travaux  de  nos  derancien,  ^i 
nous  fermions  les  vallées  sauvages  parcourues  par  des  torrents 
fougueux. 

Les  puitê  creusés  en  Algérie  sont  encore  en  nombre  peu  considé- 
rable, il  faut  les  multiplier,  soit  pour  suppléer  à  riiisuffisance  des 
sources ,  soit  pour  obtenir  ^ne  eau  de  meilleure  qualité. 
Ceux  qui  ne  reçoivent  que  les  eaux  qui  ont  pénétré  dans  les 
couches  superficielles  du  sol  peuvent  souvent  suffire  aux  besoins 
des  centres  des  populatioms.  Selon  la  remarque  de  M.  Renou , 
l'Algérie  est  aussi  riche  en  eau  que  le  centre  de  la  France.  Si 
dans  cette  partie  de  notre  pays,  on  n'avait  pris  le  soin  de  oreuser 
des  puits  ,  les  populations  n'auraient  pu  y  vivre.  Quand  les  tra- 
vaux de  l'homme  auront  pu  prendre  le  même  développemeni  ea 
Algérie ,  telle  contrée  qui  u  admet  pas  d'habitants  aujourd'hui  se 
peuplera  facilement. 

.  Les  puits  artésiens,  qui  vont  chercher  et  font  remonter  les  nappes 
d'eau  situées  à  de  grandes  profondeurs»  rendront  plus  de  servioes 
encore.  On  peut  en  établir  dans  le  Sud  ;  mais  nous  avons  dit  que 
la  constitution  du  sol  du  Tell  ne  permettait  pas  d'espérer  qu'oa 
obtiendrait,  en  beaucoup  de  lieux,  des  eaux  jaillissantes.  Il  faudra 
tenter  de  lès  atteindre  partout  oii  les  connaissances  géologiques 
font  supposer  qu'elles  existent.  Le  gouvernement  doit  s'imposer 
l'obligation  de  fournir  à  ce  sujet  des  renseignements  précis.  - 

Les  puits  absorbants ,  d'un  effet  inverse  ,  seront  établis  pour 
servir  aux  dessèchements,  quand  des  terrains  sans  écoulement 
feront  séparés  des  couches  perméables  par  des  bancs  de  glaises,  etc. 

Les  norias,  sont  l'accompagnement  ordinaire  des  puits ,  ceMMit 
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des  roues  garnies  d  une  chaîne  sans  fin  portant  deâ  pots  «  qui  à  la 

partie  inférieure  s  enfoncent  dans  Teau ,  s*emplissent  de  liquide, 

.q^*ils  vont  déverser  à  la  partie  supérieure.  Ce  système  est.géné- 

;.  ralement  mis  en  mouvement  par  un  manège. 

l^s  vases  des  norias  ont  généralement  un  trou  assez  grand ,  à 
leur  fond ,  pour  permettre  à  Tair  de  s'échapper  quand  ils  plongent 

•idÉnsTeau  par  leur  ouverture  supérieure:  quand  le  vase  remonle, 
l'eau  coule  par  les  trous  du  fond.  Qn  a  voulu  garnir  les  trous  du 

■  fond  d'un  clapet ,  pour  remédier  à  ces  déperditions ,  mais  ces  con- 
atmctions  sont  généralement  si  imparfaites  que  les  clapets  laissent 
perdre  autant  d'eau  que  les  ouvertures  libres.  Il  y  a  là  quelques 
éludes  à  faire. 

Xm  fontaines ,  les  abreuvoirs ,  Us  lavoirs  publies ,  sont  des  con- 
structions d'une  grande  utilité  ;  mais  parfois ,  au  lieu  de  bâtir  de 
petits  monuments  qui  ne  servent  que  de  décoration ,  on  aurait  dû 
employer  les  fonds  en  travaux  nécessaires ,  pour  amener  Teau  qui 
moquait  dans  la  localité.  Ainsi  dans  le  village  de  Mousaïa ,  on  a 
ocHDustruit  une  belle  fontaine  et  un  lavoir ,  sur  le  plan  ordinaire , 

,  d'autres  fontaines  sont  en  projet ,  mais^  cette  localité  n'a  pas  d'eau 
courante ,  elle  n'a  que  des  puits.  Par  contre,  on  ne  voit  pas  de 
fontaine  à  Saint-Denis  du  Sig  qui  a  des  eaux  abondantes;  Les 

•fontaines  avec  leurs  accessoires  coûtent  3,000  fr.  et  plus. 

,  Les  bains  thermaux  sont  des  établissements  utiles  qu'il  fau)  con- 
mrf&  :  on  pourra  former  des  établissements  aux  lieux  qui  ont  été 

indiqués;  celui  situé  sur  la  route  de  Milianah  à  Cherche!  a  de 
l'importance. 

.  :  Lssmoteurs  hydrauliques^  ces  précieux  agents  del'industrie,  sont 
rares  en  Algérie;ron  nedoitpas  désirerqu'ilssemultiplientailleurs 
que  dans  les  lieux  oii  les  cultures  ne  sont  pas  possibles,  comme 
dans  les  gorges  étroites  et  profondes.  Hors  de  là  ,  les  eaux  sont 
trop  précieu&es,  sous  un  climat  brûlant,  pour  n'être  pas  plus  pro- 
dttctivement  consacrées  à  favoriser  la  végétation.  Qu'on  ne  croie 
pas  que  l'eau  employée  par  un  moulin  ait  encore  toute  scm  utiMté: 
elle  w  communique  le  mouv^nent  à  la  roue  hydraulique  qa'à, la 
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ctnéillion  4e  éescoMte  f>ar  um  chtle  à  i»  rmum  mférimir  ;  ébe 
ne  f«ui  Aeae  plus  être  répaRdue  sur  la  rarfeee  àa  temift  «opÉ- 
riewr;  retendue  des  terres  irrigables  «st  diminnée  qnelqiiefm  ims 
une  proportion  considérable ,  et  ia  force  ebtmue  est  <payt8  Vm 
chbiement.  Powr  releverl'ean  il  faudrait  une  foice  plus  grania  que 
od)»^'<m  aobtenue  par  te  chute  ;  ce  serait done  un  mUtt^aisal- 
ed  <pie  de  la  ramener  à  son  ni? eau.  Duresle  pour  J«geriier«ttilté 
4'utt  moulin,  dl  faut  oomparer  la  valeur  de  la  fonce  miytfiaaàla 
valeur  des  terrains  irrigables,  dans  m  lieu  détenniné.  4elltti4er- 
nien  Qnîra  far  remporter  en  beaucoup  de  lecaKléa  ;  mâasi  liiféi- 
veimoent  foit-il  sa^çement  4e  se  réserver  dans  louiea  les  oanois- 
sions  de  forces  hydrauliques  le  droit  de  disposer  ilea  eaux  «dau 
un  but  4'utilité  publique  et  notamment  peur  tes  irngatioiis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  pente  desf  ivièresest teHesque  pf coyie  toiUs 
peuvent  permettre  de  cré^  de  nombreuses  usines ,  4oiit  f  eau 
•orait  le  mateur  ;  par  exemple,  la  Seybouse  •entre  Guehni  et^eae 
41 840**  de  pente  sur  M  kilomé^es  de  parcours  ,  non  oompnslss 
détours  ;  c'est  O^'yOOi  de  peile  par  mètre.  En  réduisMt  la  peaie  i 
#,Û01,  ^n  auffml,  deàilomèftiie  od  kilomètre,  une  €bu#e  4b  Mis 
>mèlreS)  «qui ,  fournîssMit  1  mètne  cube  d'eim  par  seconde,  doi- 
lerait  une  foice  de  t/è  ehevauK ,  et  un  •effet  utile  4e  90  à  tt  ehe- 
vaux.  Le  Rummel,  au-delà  de  sa<;ascade ,  a  «oove  um  «porte 
es  400*"  jfui^'à  la  mer;  leiBouSdlam  a  près  4e  M***  de  yente, 
4ans  la  itraversée  des  montagnes ,  sur  une  étendue  4e  90  tàbm. 

Dans  tous  4es  cas,  ce  qu'il  faut  obtenir ,  c'est  la  plus  <cofl|fiète 
utilisation  des  forces  hydrauliques;  ainsi  les  moulins  ptaoéSy  à  |Goo- 
iftantioe,  près  de  la  cascadedu  Ruinmel ,  qui  a  70  m^Fea4^élévalio&, 
«eut  bien  loin  4e  produire  tout  1  effet  dont  ils  soBtsuaeepliblca;  il 
en  est  de  «éme  de  ceux  établis  sur  les  chutea  4e  Mifianali. 
pMsqie  partout  les  construetiens  4es  moulins  sent  ioapavfiiAis. 
D  ;(piut  a'attaichflr  à  obt^r4e  meilleurs  dispositions. 

l/ùKgmHifi^o$^mimtfraîiv$  4e  l'Algéne  a  •seulerë  éelonga-dé' 
iMs.  Le  canaolè»  presque  enchsivemqDl  militaire  4ia  {fmm^ 
awmapt  ig^uimi  ^a  «awaîléies  ph»  vives  attaquas.  iNimi  •vwsdit 
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qoe  le  goayeimement  de  la  terre  conquise  est  pheédaiisto  attribti» 
tions  duMinistère  de  laguerre;  il  délègue  nne  large  part  desonptm- 
▼oir  au  chef  de  Tarmée;  des  généraux  de  division  sont  à  fa  tète  et» 
provinces  ;  les  autorités  qui  administrent  les  territoires  dyils  sont 
dans  la  dépendance  des  commandants  militaires,  et  toute  lapopulâ'^ 
tiott  indigène  est  gouvemée  par  des  officiers  constituant  les  bureant 
arabes  et  transmettant  leurs  ordres  aux  chefs  immédiats  des  tribu»; 
C'est  à  cette  oi^anisation  qu'on  a  attribué  la  lenteur  des  progrès 
de  la  colonisation.  Bien  des  personnes  croient  que  si  le  gouver- 
neur est  militaire ,  son  esprit ,  son  intérêt ,  sa  passion  h  porttiioùt 
pMtdt  à  la  guerre  qu'à  la  colonisation.  La  guerre  augmente  soi 
influence ,  offre  Tillùstration  à  une  noble  ambition ,  fait  obteidr 
les  récompenses  dues  aux  grandes  actions  :  dans  une  tdie  situation 
les  administrateurs  militaires  recherchent  sans  cesse  des  conquêtfes 
nouvelles  et  non  la  pacification  du  pays.  Ds  emploient  volontiers 
la  force  à  la  place  des  négociations  et  des  moyens  de  persuasion  ; 
Hs  indisposent  les  populations  indigènes  au  lieu  de  les  attirer  à 
mms  et  de  les  assimiler.  Quant  à  la  conduite  de  Tautorité  militaire 
lis-'à-vis  des  européens,  onTaccuse  d*ètre  hautaine,  dure,  arbi- 
traire ;  on  croit  les  généraux ,  qui  ont  Thabitude  de  ne  doiiner"  que 
des  ordreâ  à  des  subordonnés,  peu  propres  à  admmistrer  une  popu- 
lationGivile,  surtout  celle  de  la  France  constitutionnelle ,  qui  a  véCB 
dé  la  vie  républicaine.  On  a  cité  des  actes  arbitraires  ,  qui 
révoltaient  les  esprits  géùéreux ,  des  expulsions  violentes  du  ter- 
ritoire, même  des  dépossessions.  Enfin  on  a  dédaré  que  les  cbeft 
militaires  manquaient  tout-à-fait  des  connaissances  nécessaires  1 
la  gestion  des  intérêts  de  notre  colonie  naissante ,  qu'ils  ne  pou^ 
vaient  savoir  quelles  étaient  les  mesures  économiques  et  scientii- 
f  l|ue8  qui  devaient  favoriser  son  développement. 

La  conclusion  tirée  de  ces  considérations  était  qu'il  fallait  rtm^ 
placer  le  gouverneur  militaire  par  un  administrateur  civit ,  d'un 
titre  quelconque ,  et  comme  conséquence,  qu'il  fallait  enfertr  au 
HSnistre  de  la  gu^re  l'administration  de  l'Algérie. 

L'armée  a  trop  d'importance  en  Algérie,  son  aetiott  est  trdj^ 

80 


(450  ) 

indispensable  «  trop  continue ,  trop  décisive ,  trop  mêlée  à  toute 
chose  pour  que  le  chef  de  l'armée  ne  soit  pas  en  même  temps  le 
conmiandant  du  pays.  On  ne  comprendrait  pas  que  le  général,  qui 
commande  à  une  si  grande  masse  de  troupes  et  accomplit  une 
tâche  si  rude  et  si  vaste,  fût  subordonné  à  un  homme  chargé  d^ 
intérêts  civils ,  actuellement  si  peu  développés  et  si  petits  ,  si  on 
les  compare  à  Timmense  mission  de  subjuguer  un  peuple  presque 
indomptable  et  de  conquérir  une  contrée  si  hérissée  de  difficultés. 

Les  griefs  qu'on  a  présentés  contre  le  gouvernement  militaire 
n'ont  pas  d'ailleurs  toute  la  valeur  qu'on  leur  a  attribuée.  Les  con- 
quêtes dont  on  s'est  plaint  sont  bien  loin  d'être  aussi  injustifia- 
bles et  aussi  infructueuses  qu'on  l'a  dit.  Nous  ne  soutiendrons  pas 
que  l'esprit  guerrier  n'ait  quelquefois  entraîné  nos  génâraox 
dans  des  entreprises  d'une  utilité  douteuse.  Mais ,  en  somme ,  les 
expéditions  nombreuses ,  dont  on  fait  la  critique ,  étaient  la  oon- 
séquence  inévitable  du  caractère  des  populations  indigènes ,  de  la 
eonfiguration  du  pays.  La  description  que  nous  en  avons  données 
suffisamment  fait  comprendre  que  nous  ne  pouvons  atteindre  les 
grandes  communications ,  les  plaines  cultivables ,  les  lignes  stra- 
tégiques qui  assurent  la  domination  et  rendent  maîtres  du  com- 
merce et  de  l'existence  même  des  habitants  de  l'Atlantide ,  qu'cai 
quittant  le  versant  maritime  du  petit  Atlas ,  en  se  transportant 
entre  les  deux,  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  traversent 
l'Algérie ,  en  nous  établissant  solidement  dans  les  grandes  vallées 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres  et  s'ouvrent  une  issue  sur  les 
points  importants  du  littoral ,  enfin  en  occupant  fortement  les 
crêtes  qui  s'élèvent  aux  limites  du  Tell  et  les  défilés  qui  conduiseot 
dans  le  Sahara. 

On  a  essayé  de  l'occupation  restreinte  à  quelques  points  do 
littotal  :  on  n'a  fait  que  créer  près  de  nous  un  ennemi  puissant , 
nous  enveloppant  et  nous  resserrant  tous  les  jours  de  plus  près , 
et  venant  enfin  nous  déclarer  insolemment  la  guerre  ,  incendier 
les  demeures  de  nos  colons  et  les  décapiter  jusqu'aux  portes  d'Al- 
ger. La  conquête  totale  des  voies  du  sud  était  nécessaire.  Les 
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règles  de  l'art  militaire  nous  ont  prescrit  de  porter  là  guerre  ches 
les  Arabes ,  non  de  les  attendre  en  restant  sur  la  défensive.  Le 
succès  a  justifié  ce  système. 

Si ,  la  conquête  achevée ,  on  voulait  continuer  à  guerroyer  »  si 
on  ne  profitait  pas  de  l'ascendant  que  nous  donne  la  valeur  de  nos 
troupes  et  nos  victoires ,  pour  régler  par  les  voies  pacifiques  les 
différends  qui  peuvent  naître  entre  nous  et  les  indigènes  ,  si  nous 
ne  demandions  pas  à  une  bonne  politique  tout  ce  qu'elle  peut 
enlever  aux  armes  ,  le  reproche  de  rechercher  les  batailles  serait 
mérité.  Mais  jusqu'ici  nous  ne  saurions  qu'applaudir  à  la  manière 
dont  a  été  conduite  la  grande  entreprise  dont  nos  soldats  ont  été 
chargés.  La  paix  est  conquise,  il  faut  savoir  la  conserver  ;  il  serait 
imprudent,  nous  dirions  presque  impossible,  d'ôter  cesoin  à  ceux 
qui  ont  su  l'obtenir  par  la  force  de  leurs  combinaisons  et  leurs 
périlleux  travaux. 

L'arbitraire  de  l'autorité  militaire  dans  la  gestion  des  intérêts 
civilç  constitue-t-il  une  raison  suffisante  pour  la  détruire  ?  sans 
doute  des  actes  absolus ,  insupportables ,  ont  été  commis  ,  mais 
il  faut  se  reporter  aux  temps ,  et  comprendre  les  nécessités  d'une 
société  qui  se  forme  au  milieu  de  circonstances  si  exceptionnelles. 

D'ailleurs  le  despotisme  et  l'arbitraire  ne  sont  paâ  indissoluble- 
ment inhérents  à  l'autorité  militaire  ;  les  actes  qu'on  lui  reproche 
tiennent  à  l'absence  de  règle  et  non  au  caractère  nécessaire  des 
chefs  ;  il  faut  limiter  leur  pouvoir  ,  lui  imposer  un  frein ,  garantir 
avec  soin  les  droits  du  citoyen  >  mais  il  ne  faut  pas  énerver  le 
commandement ,  ni  le  diviser ,  ni  le  confier  à  des  mains  qui  no 
peuvent  encore  l'exercer ,  quand  la  force  est  le  principal  moyen 
d'ordre ,  le  seul  peut-être  qu'on  rencontre  sur  un  sol  ébranlé, 
au  milieu  de  populations  toujours  frémissantes. 

L'ignorance  des  choses  civiles  dont  on  accuse  les  genoux  » 
ne  saurait  être  un  motif  de  les  dépouiller  des  commande* 
ments  qu'ils  exercent.  S'il  est  vrai  que  leurs  études  n'ont  que  par 
exception  été  tournées  vers  l'administration  et  l'économie  publi* 
que,    c'est  précisément  à  cause  de  cette  circonstance  qu'oft 
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aphrt t  cAté  d'eni  deg  admmistratenrs  dvik  :  il  faut  Inen àk- 
tstmkier  les  atlrikati«is  de  ccb  derniers ,  les  étendre ,  les  rendre 
indépendantes  dans  tous  les  cas  possibles ,  localiser  les  déd- 
smis  aissi  sonvenl  qne  le  permet  l'intérêt  général  ;  on  arrrrera 
ainsi  à  nne  bonne  et  profitable  gestion ,  en  ccMisenruI  tons  les 
éléments  de  force  qne  ks  évâ^em^ts  peavent  exiger.  Non»  ne 
iaîsoDs  aucnne  £fficoIté  d'adnettrei.qn'cm  pourrait  avec  nn  grand 
snoeës ,  mettre  à  la  téi|e  de  la  colonie  nn  homme  sans  grade  miH- 
laîM»  mais  d'nn  oaraotère  élevé,  d'nn  esprii  éminent,  d'nne  grande 
antorîté,  unissant  à  b  vigueur  é/&  la  volonté ,  le  savmr  théorique 
•t  la  connaissance  pratique  des  grands  moyens  de  production , 
sS'dévouant  tout  ^tier  à  son  oeuvre,  s'identifiant  avec  elle,  Inieen- 
sncranttoutes  ses  facultés  et  toute  sa  vie,  y  attachant  son  avenk'et 
sa  gloifCi  comprenant  bi^  qu*il  ferait  plus  pour  rillustratito  de 
son  nom  en  fondant  une  société  prospère,  qu'en  Kvranl  qudqnei 
cinnbals  aux  barbares,  et  en  conquérant  quelques  parceHies  déferre 
nintile;  mais  un  homme  de  ce  caractère  peut  se  renconti^er  parmi 
tu  militmres  comme  parmi  les  personnages  dvils,  et,  s'il  a  ocHiqm 
|ei  épaulettes  de  général,  il  réunira  certes  une  condition  de  plus 
ponr  lutter*  contre  tes  difficultés  de  l'entreprise  qui  lui  est  confiée 
el  en  triompher. 

^On  psoposa  pips  sérieusement  de  créer  un  ministère  spédal 
pMdr  VAlgévie.  Il  y  avait  là  une  pensée  profonde ,  qui  apprédait 
Vi&portanoe  de  notre  conquête ,  s'attachait  essentieHement  à  réa- 
liser l'entreprise  de  la  colonisation,  et  faisait  ressortir  la  nécesdté 
d'en  confier  la  f  direction  à  un  grand  administrateur  faisant  son 
inique  occupation  de  cette  œuvre  oo^iplîquée  ;  mais^  nn  obstacle 
insumonti^le  s'opposait  à  la  réalisation  de  cette  propositien  qui 
pouvait  sous  certains  rapports  être  féconde  en  beureui  résultats  : 
la  défense  du  pays  était  toujours  une  affaire  qui  l'emportait  im- 
mensément  sur  toutes  les  autres  ;  l'armée  devait  encore  avoir  uni 
iapoit^ce  plus  considérable  que  les  institutions  administ|»tii«s, 
il  était  impossible  de  la  mettre  dans  les  mains  d'un  adn)inis- 
tMtnpr  miïj  de  là  Mire  diriger  par  un  min»tre  éUpangen  à  4i 
spédalité  des  armes ,  et  nommer  un  nouveau  ministre  militaire 
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c'était  instituer  deux  ministres  de  la  guerre  »  e'étiât  paiM^ier 
l'année ,  sans  pouvoir  combiner  les  éléments  des  deux  porti^iis 
pour  la  meilleure  défense  du  pays.  On  n'admit  pas  ee  projel4 

Un  autre  système  a  été  préconisé  :  il  consistait  à  reporter  taMei 
les  affaires  de  notre  établissement  algérien  entre  les  Afférents 
ministères ,  comme  s'il  ne  composait  qu'une  province  de  Ftaoee» 
C'eût  été  jeter  la  colonie  dans  l'anarchie  ;  c'eût  été  m  r^ikto  la 
conservation  impossible  :  au  milieu  des  volontés  div^rs^»  toute 
direction  serait  disparue ,  ou  plutôt  on  aurait  cimserté  la  tàèmi 
pensée  et  le  même  chef ,  mais  en  les  énervant ,  en  les  flrappaat 
d'impuissance  ;  car  l'armée  n'aurait  pas  cessi  d'être  la  force  pré» 
dominante  ,  et  conséquemment  le  ministre  directeur  aurait  été  le 
B^e  y  seulement  il  aurait  eu  sans  cesse  à  lutter  contre  ses  eoUè« 
gués,  et  à  prendre  leur  avis  quand  il  aurait  fallu  agir. 

On  n'a  paç  tenté  d*opérer  cette  décentralisation  ownplèle  »  et 
d'Aler  au  ministre  de  la  guerre  ses  principales  attributions  ;  mm$ 
01^  a  essayé  de  lui  en  enlever  quelques-unes;  on  a  voulu  rattacher 
les  administrations  spéciales  aux  divers  ministères  auxquda  elles 
rassortissent:  les  tribunaux  au  ministère  de  la  justice,  les  cultes  à 
l'instruction  publique ,  toutes  les  administrations  finaneières  amt 
finances.  Ces  dispositions  amenèrent  de  graves  perturbatioiSi  car 
dlans  un  pays  dont  le  gouvernement  d<»t  lutter  contre  dés  attaf|iiet 
incessantes ,  il  faut  que  la  volonté  suprême  du  commandant 
soit  promptement  et  énergiquement  accomplie  ;  la  sécurité  piibli- 
que  exige  des  décisions  rapides  et  homogèiles. 

Le  gouvernement  de  TAlgérie  devra  donc  longtemps  encore  êMt 
énergiquement  constitué ,  et  les  affaires  de  ce  pays  eémcentréeri 
au  ministère  de  la  guerre  ;  il  est  difficile  de  se  somtriflfe  k 
cette  nécessité.  Ce  qu'on  doit  seulement  chercher,  c'est  unb 
organisation  de  l'Algérie,  telle  que  la  pensée  colonisafrioe 
devienne  prépondérante ,  et  que  [les  résolutiens  bien  méditées 
soient  suivies  d'une  manière  contimie  et  efficace.  Pour  étu- 
dier les  systèmes  de  colonisation  ,  les  ;  préparer ,  les  appliquer, 
conserver  les  traditions ,  il  faut  donner  une  grande  for<^  au 
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oomilé  consultatif  établi  près  le  ministère  de  la  guerre ,  lui 
accorder  une  autorité  pareille  à  celle  du  comité  de  Tinfanterie,  de 
Fartillerie ,  du  génie ,  de  Tamirauté ,  etc.,  le  former  d'hommes 
éminents  choisis  dans  les  sciences ,  dans  le  commerce,  Tindustrie, 
l'agriculture ,  l'administration  ,  les  corps  délibérants  ,  et  surtout 
parmi  ceux  qui  ont  étudié  pratiquement  Tintéressante  contrée  dont 
nous  Youlons  ressusciter  la  spleifdeur.  Un  tel  comité ,  sans  rien 
Ater  à  l'action  militaire ,  sans  faire  sortir  le  commandeiùent  et 
l'indispensable  soin  de  la  sécurité,  des  mains  du  ministre  compé- 
tent ,  doit  lui  donner  la  connaissance  des  théories  économiques 
et  des  pratiques  administratives ,  et  perpétuer  les  saines  doc- 
trines d'exploitation.  La  commission  permanente,  qu'on  avait 
instituée  au  sein  de  l'Assemblée  nationale ,  n'avait  évidemment 
pas  le  même  caractère  et  ne  pouvait  le  remplacer  :  cette  com- 
mission avait  un  caractère  législatif ,  non  une  mission  adminis- 
tratîA'e  ;  elle  était  plus  propre  a  exciter  des  conflits  et  troubler 
l'harmonie  des  pouvoirs  qu'à  élaborer  les  vastes  questions  qui 
se  rattachent  à  l'énorme  entreprise  qu  on  indique  par  le  mot  colo- 
nisation. Ne  dépendant  pas  du  ministère,  elle  devait  en  alarma 
la  responsabilité ,  plutôt  que  lui  prêter  aide  et  concours  ;  elle 
n'avait  pas ,  du  reste ,  le  caractère  de  durée  qui  est  indispen- 
sable ,  et  le  choix  de  ses  membres  n^était  pas  fait  dans  les  condi- 
tions les  plus  profitables ,  puisque  la  politique  le  dominait. 

On  nous  nous  trompons  fort ,  ou  le  comité  de  colonisation 
algérienne,  établi  sur  les  larges  bases  que  nous  avons  indiquées , 
satisferait  aux  besoins  de  la  création  de  la  société  européenne  sur 
le  rivage  de  l'Atlantide,  et  permettrait  d'attendre  le  moment  où  le 
dévefoppement  de  la  population  civile ,  et  la  pacification  complète 
de  la  contrée  fera  songer  à  l'organisation  définitive  d'une  région 
qu'il  est  dans  l'esprit  de  la  France  de  s'assimiler  complètement. 
Persuadons-nous,  d'ailleurs,  qu'une  bonne  direction  est  compatible 
avec  tous  les  régimes,  et  que  ce  qui  est  essentiel ,  c'est  de  perfec- 
tionner l'action  gouvernementale  en  ce  qui  concerne  l'armée ,  les 
services  généraux,  l'administration  des  territoires  civils,  celle  des 
territoires  militaires. 
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V armée  ne  nous  occupera  pas  ici  ;  c'est  à  des  genr  plus  com- 
pétents à  dire  si  son  organisation  laisse  quelque  chose  à  désirer; 
Nous  avons  dit  en  traitant  des  voies  de*communication,  par  quels 
moyens  on  pouvait  diminuer  l'effectif  ;  nous  dirons  en  traitant  de 
l'administration  des  tribus ,  ce  qu'il  faut  attendre  des  troupes 
arabes. 

Isi  services  généraux  sont  organisés  comme  en  France  ,  nous 
n'avons  pas  à  nous  y  arrêter.  Les  fonctionnaires ,  qui  doivent 
avoir  des  connaissances  bien  déterminées ,  sont  choisis  dans  les 
corps  spéciaux  ;  mais  pour  l'harmonie  des  décisions  ,  ils  doivent 
être  placés  sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre  qui  leur 
donne  Yemphi, 

Vadministratien  des  territoires  civils  Aoii  avoir  une  influence 
plus  directe  sur  le  développement  de  la  colonisation  >  nous  ferons 
à  ce  sujet  quelques  réflexions. 

Si  l'on  considère  les  difGcultés  de  l'administration  algérienne, 
on  reconnaîtra  qu'elle  doit  être  confiée  aux  hommes  les  plus  dis- 
tingués :  en  France ,  sous  les  yeux  de  l'autorité  supérieure ,  lors- 
que l'on  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'à  laisser  à  l'activité  des  citoyens 
tout  son  essor ,  les  fonctionnaires  d'une  capacité  ordinaire  peuvent 
remplir  leur  mission  d'une  manière  satisfaisante;  mais  dans  un  pays 
oii  tout  est  à  créer ,  les  qualités  les  plus  grandes  ,  le  zèle  le  plus 
éprouvé  sont  à  peine  suffisants.  Le  choix  des  préfets  et  des  agents 
placés  sous  leurs  ordres  doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin. 
C'est  pour  avoir  Vu  à  l'œuvre  quelques  uns  de  ces  fonctionnaires 
que  nous  avons  pu  reconnaître  l'immensité  de  la  tflche  qui  leur  est 
imposée  et  le  dévouement  sans  borne  qu'elle  exige. 

Leurs  attributions  doivent  être  laides  ;  autant  que  possible  il 
faut  que  les  résolutions  puissent  être  prises  promptement ,  et  en 
évitant  toutes  les  lenteurs  d'une  administration  trop  centralisée  ; 
sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord. 

La  même  unanimité  n'existe  pas  sur  le  contrôle  que  doit  subir 
l'autorité  civile  :  bien  des  personnes  émettent  l'avis  de  créer  en 
Àlgériedes  institutions  parfaitement  calquées  sur  cellesde  la  France, 
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Al  de  doimer  à  chaque  commune,  à  chaque  département ,  des  con- 
seib  électUs ,  ayant  les  mêmes  prérogatives  que  nos  conseils 
numcipaux  et  nos  conseils  départementaux.  Nous  admettons 
que  la  libre  discussion  des  intérêts  locaux  est  féconde  en  bons 
résultats  :  mais  quand  rien  n*est  organisé ,  quand  les  communes 
et  les  provinces  ne  dépensent,  pour  ainsi  dire,  que  les  fonds  alloués 
par  rÉtat ,  quand  les  particuliers  ne  possèdent  que,  ce  qui  leur  a 
^té  libéralement  concédé ,  lorsqu'au  milieu  des  plus  excellents 
citoyens  sont  des  aventuriers  de  toute  nation,  qui  peuvent  oublier 
l'intérêt  français ,  lorsque  nous  sommes  en  présence  d'un  enneiui 
habile  à  profiter  des  divisions  qui  peuvent  naître  parmi  nous  ^  il 
est  dangereux  de  procéder  à  des  élections  souvent  renouvelées ,  et 
faites  par  tous  les  habitants^  sans  distinction  d'origine  ni  de  situa- 
tion; il  faut  se  garder  d'organiser  la  lutte  et  l'antagonisme.  Mais,  si 
nous  admettons  qu'il  y  a  des  restrictions  à  apporter  aux  droits  mu- 
nicipaux des  habitants  de  l'Algérie ,  et  qu'il  y  a  nécessité  de 
donner  une  grande  prédominance  à  l'action  administrative ,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  utilité  à  circonscrire  si  étroitement  le 
champ  dans  lequel  doit  s'exercer  l'autorité  civile»  à  le  restreindre 
aux  banlieues  de  quelques  grandes  villes.  Nous  croyons  que  tous 
les  centres  européens  doivent  entrer  dans  le  doinaine  qui  lui  est 
réservé  ;  nous  admettons  parfaitement  que  les  commandants 
militaires ,  dans  les  cas  de  guerre ,  dans  les  temps  de  troubles, 
puissent  ressaisir  immédiatement  toute  autorité  ,  et  décréler 
Tétat  de  siège  pour  les  centres  de  population  européenne  ;  mais  ce 
sont  là  des  circonstances  exceptionnelle^  et  transitoires  ;  dans  les 
temps  ordmaires,  l'action  administrative  doit  être  exercée  par  des 
mains  civiles  dans  tout  ce  qui  touche  les  personnes  qui  appartien- 
nent à  Tordre  civiL 

Les  raisons  qui  nous  ont  fait  penser  que  l'autorité  supérieure 
devait  être  conservée  au  chef  militaire  n'existent  plus  ici.  L'unité 
de  volonté ,  la  rapidité  d'exécution  sont  sauvegardées ,  si  l'action 
gouvernementale  reste  entière  en  ses  mains  ;  il  n'est  pas  néces- 
saii^e  que  des  délégués  militaires  administrent  à  tous  les  degrés  : 
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les  officiers  eont  tout-à-fait  inaptes  à  remplir  quelquesHunas  des 
fonctiaiis  qu^on  leur  attribue,  et  ils  manquent,  sans  exception  »  de 
la  qualité  principale  ^de  l'administrateur ,  la  fixité^  et  par  coosé* 
qvent  rattachement  aux  localités  et  Tétude  persévérante  de  leurs 
l^esoins  ;  tous  considèrent  leur  position  d'administrateur  comme 
transitoire  ;  leur  carrière  est  autre ,  leur  vocation  les  appelle  ail* 
leurs;  ils  remplissent  leur  devoir,  maiss'en  font  déch^ger  au  plus  tdt. 
lU  n  aimei^t  pas  à  vieillir  dans  un  emploi  qui  ne  mène  à  rien , 
comme  ils  disent  ;  un  nouveau  grade  est  l'objet  de  leur  ambition. 

Une  objection  se  présente  pourtant  contre  l'institution  de  fonc- 
tions civiles ,  en  tous  les  points  habités  par  des  européens  :  c'est 
la  multiplicité  des  fonctionjoaires ,  et  Texiguité  de  la  tâche  qu'ils 
auront  à  remplir.  Cette  objection  ne  serait  très  fondée  que  si  l'on 
était  forcée  de  placer ,  en  tous  lieux ,  des  agents  salariés  de  la 
puissance  publique,  ;  mais  l'autorité  peut  choisir  les  fonctionnaires 
civils  parmi  les  habitants  notables  ;  en  recevant  l'institution ,  ils 
acquièrent  un  pouvoir  suffisant  ;  leur  zèle  est  assez  stimulé,  par 
quelques  avantages  spéciaux. 

&  les  fonctions  administratives  ne  sont  pas  confiées  avantageu- 
sement aux  officiers  de  l'armée ,  les  fonctions  judiciaires  peuvent 
moins  enc(»re  leur  être  attribuées.  Des  juges-de-paix  et  des  tri- 
bwaux  civils  doivent  connaître  de  toutes  les  affaires  conten- 
tiêttses. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  est  impossible  d'établir  des 
jttstices-de-paix  dans  toutes  les  localités,  et  que  si  on  n'en  instituait 
que  dans  celles  qui  ont  quelque  importance ,  les  justiciables  au- 
raient des  espaces  considérables  à  parcourir  pour  faire  juger  leurs 
différends..  Il  faut ,  au  moins ,  les  multiplier  dans  la  limite  du  pos- 
sible ,  et  tant  qu'elles  seront  rares  encore ,  les  juges  peuvent ,  à 
des  jours  déterminés ,  prendre  siège  successivement  dans  plu- 
sieurs oentres  de  population.  C'était  amsi  qu'on  procédait  à  l'ori 
gine  de  l'établissement  de  l'autorité  centrale  ^nr  la  terre  de 
France  îles  mésiidominici,  les  envoyés  du  souverain,  allaient  pr^- 
sid^aux  décisions  de  la  justice  locale.  Il  en  est  encore  ^nsi  dans  la 
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grande  Bretagne  ;  les  juges  voyagent  :  ce  ne  sont  pas  les  plaideurs 
ou  les  accusés  qui  vont  chercher  justice ,  ce  sont  les  juges  qui 
vont  à  eux  ;  aussi  12  juges  suffisent  pour  toute  TAngleterre. 

Nous  insistons  beaucoup  sur  ce  point  parce  que  ce  que  nous  pro- 
posons  est  essentiellement  praticable  :  nous  connaissons  en  France 
beaucoup  de  juges  de-paix  qui  ne  résident  pas  au  chef-lien  de  Imir 
canton,  et  qui  vont  y  prendre  siège  à  des  jours  connus  ;  pourquoi 
en  Algérie  n'iraient-ils  pas  à  des  jours  différents  dans  des  localités 
diverses  ;  l'expérience  des  temps  passés  et  des  temps  actvels  nous 
montre  la  possibilité  de  oes  arrangements.  Us  nous  paraissent 
devoir  bâter  plus  que  toute  autre  chose  l'organisation  civile  de 
l'Algérie ,  et,  les  frais  de  prétoire  étant  faits  ,  la  dépaise  ne  sera 
pas  démesurément  forte. 

L* administration  des  territoires  militaires ,  c'est-à-dire  de  ceoi 
qui  sont  habités  par  les  Arabes  a  présenté  la  difficulté  la  plus 
sérieuse  qui  ait  été  rencontrée  dans  l'Algérie  ;  elle  est  tout  en- 
tière dans  les  mains  des  chefs  de  l'armée.  Nous  avons  dit  que 
sous  eux  ,  des  officiers  de  différents  grades  constituent  les  direc- 
tions et  les  bureaux  arabes ,  qui  sont  en  rapport  immédiat  avec  les 
chefs  indigènes  commandant  les  tribus. 

Les  directions  et  bureaux  arabes  sont  formés  par  des  officiers 
qui  ont  été  choisis  avec  discernement  :  tous  ceux  avec  lesquels 
nous  avons  été  en  rapport  nous  ont  paru  avoir  un  mérite  incon- 
testable ;  quelques-uns  avaient  des  qualités  éminentes. 

Les  chefs  indigènes  sont  consacrés  par  notre  investiture  ,  mais 
ils  sont  désignés  par  leur  naissance  chez  les  Arabes ,  par  les  in- 
fluences qui  assurent  l'élection  chez  les  Kabyles  ;  ils  exécutent  les 
ordres  des  chefs  militaires,  ou  rendent  au  moins  hommage  à  notre 
autorité  ;  ils  lèv^t  les  impôts  qui  étaient  accordés  au  temps  des 
Turcs. 

Cette  organisation  simple ,  par  laquelle  nous  avons  rattaché  la 
population  indigène  à  notre  gouvernement ,  était  celle  qui  était 
exigée  par  les  usages  traditionnels  du  pays^  Elle  nous  a  rendu 
les  plus  grands  services.  L'arabe  a  instinctivement ,  et  à  un  degré 


(469) 

éminent ,  le  respect  du  pouvoir  ;  mais  pour  lui  l'idée  du  pouvoir 
-est  inséparable  de  la  force  :  les  militaires  sont  les  meilleurs  repré- 
sentants du  souverain.  Nous  avons  vu  à  quel  point  on  environne 
de  déférence  les  chefs  des  bureaux  arabes  ;  ils  n*ont  pas  voulu  que 
le  vulgaire  leur  rendit  des  hommages  publics;  mais  quand  les  chefs 
les  rencontrent,  ils  descendent  de  cheval  pour  venir  leur  baiser  la 
main ,  comme  font  les  Arabes  quand  ils  rencontrent  les  caïds , 
etc.  Lorsque  les  chefs  des  bureaux  se  rendent  chez  les  aghas , 
leur  réception  est  véritablement  splendide ,  et  rappelle  les  dé- 
monstrations que  les  seigneurs ,  escortés*  de  leurs  vassaux ,  pro- 
diguaient à  leur  suzerain  ;  quand  les  généraux  vont  visiter  les 
tribus,  ce  sont  des  prises  d'armes,  des  fantasia  ^  des  cortèges  avec 
déploiement  d'enseignes,  musique,  baise-mains,  offrandes  du 
lait  à  l'entrée  des  tentes ,  tout  le  cérémonial  qui,  au  moyen-âge, 
signalait  l'arrivée  des  maîtres  de  la  terre.  Certes  il  y  a  dans  tout 
cet  appareil,  autant  de  dissimulation  que  de  véritable  soumission; 
mais  enfin  il  y  a  respect  de  l'autorité  et  appréciation  de  notre 
puissance. 

L'action  des  bureaux  arabes  ne  se  borne  pas  à  obtenir  des 
démonstrations  stériles  ;  depuis  qu'elle  s'est  généralisée ,  la  sécu- 
rité du  pays  est  grande  ;  on  voit  peu  d'attaques  contre  les  per- 
sonnes ,  et  les  attaques  contre  la  propriété  sont  le  plus  souvent 
punies.  Nous  avons  dit  que  dans  presque  toutes  les  parties 
de  l'Algérie  ,  on  pouvait  voyager  isolément  san^  danger ,  et 
les  choses  volées  sont  fort  souvent  retrouvées  et  restituées. 
L'instruction  criminelle  qui  a  pour  but  de  découvrir  les  atten- 
tats contre  les  européens  a  des  résultats  souvent  plus  silrs 
lorsqu'elle  est  confiée  aux  bureaux  arabes  que  lorsqu'elle  est 
suivie  par  la  justice  ordinaire.  Il  est  vrai  qu'ils  emploient  des 
procédés  qui  rappellent  un  peu  la  justice  à  la  turque  ;  la  baston- 
nade est  administrée  aux  accusés  contre  lesquels  se  réunissent  des 
présomptions  graves.  C'est ,  il  faut  le  dire ,  une  sorte  dQqutêtion 
appliquée  à  ceux  qui  sont  véhémentement  soupçonnés  d'un  crime. 
Mais  ce  système  est  accepté  par  les  indigènes.;  il  ne  répugne  ni  à 
leur  caractère ,  ni  à  leur  tradition,  et,  s'il  n'était  mis  en  pratique, 
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OB  courrait  risque  d'assurer  l'impunité  au  plus  grand  nombre  des 
cou}»ables  ;  car,  dans  aucune  cause,  on  ne  peut  obtenir  leiémoi-, 
^aage  d'un  Arabe  contre  un  de  ses  compatriotes  accusé  par  les 
européens. 

Il  est  une  autre  méthode  fort  efficace  employée  pour  arriver  à 
la  découverte  des  auteurs  de  crimes,  ou  délits ,  c'est  d'en  rendn 
responsables  les  tribus  sur  le.territoire  desquelles  lisant  été  com- 
mis  ,  ou  celles  auxquelles  appartiennent  les  malfaiteurs ,  quttiid 
ils  sont  suffisamment  désignés.  On  leur  inflige  une  fbcte  amende 
jusqu'à  ce  que  les  criminels  soient  livrés  ou  les  objets  dérobés 
restitués.  Ce  procédé  a  peut-être  quelque  chose  d'excesâf;  Buà 
il  est  indispensable ,  et  le  principe  en  est  déposé  dans  notre  propra 
législation,  puisque  nos  c(Hnmunes  sont  responsables  des  pillagei^ 
etc.  On  admet  que  l'autorité  locale  a  l'obligation  et  la  piûs- 
sance  d'empêcher  les  méfaits  qui  s'accomplissent  dans  sa  juri- 
dicticm.  A  l'aide  de  ces  moyens ,  nous  le  répétons  ,  la  séenritécst 
grande  en  Algérie ,  dans  les  temps  ordinaires.  Les  impôts  ren- 
trent avec  assez  de  régularité.  Il  faut  dire  cependant  que  la  sécu- 
rité que  procure  l'action  des  bureaux  arabes  cesse  ausailôl  ifae 
le  fanatisme  des  populations  se  rallume  »  et  que  des  iiisurreotioiil 
éclatent  sur  un  point.  Pendant  et  après  la  guerre  de  Zaatcha  <m  a 
commis  des  assassinats  en  plusieurs  cantons  qu'on  croyait  sonmiB. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  services  rendus  par  les  bureattx  Mk» 
sont  grands;  nous  disons  plus,  l'organisation  qu'on  a  choisie  poar 
agir  sur  la  population  indigène  était  la  seule  appropriée  «a 
pays  et  aux  mœurs  de  ses  habitants  ;  elle  était  la  seule  pos- 
sible. Toutefois  chaque  chose  a  ses  inconvénients ,  et  après 
avoir  rendu  pleine  justice  au  dévouement ,  au  courage,  à  Tinlel- 
ligenee  de  nos  ofBciers,  nous  dirons  sans  crainte  ce  qui  Bovs 
s^nble  pouvoir  être  reproché  à  l'institution.  La  première 
impression  que  nous  avons  reçue  en  l'étudiant  c'est  qa*eUe  est 
comme  enveloi^e  de  mystères  ;  elle  n'est  connue  que  de  ceux 
qui  en  tiennent  les  fils ,  ou  y  prennent  une  part  active  ;  les 
chefs  des  bureaux  ont  des  chaoucbs ,  des  cavaliers  el  des  ftn- 
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tassins ,  qu'ils  commandent  d'une  inanimé  absolue ,  et  auxquels 
ils  donnent  des  missions.  Us  ont  des  rappels  directs  avec  les 
cheiis  des  tribus ,  connaissent  toutes  leurs  affaires  ,  se  tiennent  au 
courant  de  ce  qui  se  passe ,  perçoivent  les  impôts ,  jugent  les 
difKrends ,  infligent  des  amendes ,  poursuivent  les  criminds , 
reçoivent  à  chaque  instant  les  indigènes  qui  viennent  conféfrer 
avee  eux  sur  tout  ce  qui  intéresse  les  populations  placées  sous 
leur  autorité ,  et  tous  leurs  rapports  ont  lieu  au  moyen  d'agents 
dont  seuls  ils  connaissent  les  noms ,  le  mode  d'action ,  le  Heu  de 
féndence,  les  intermédiaires,  les  affiliations];  tout  cela  fonctionne, 
en  quelque  sorte,  dans  le  secret,  et  presque  sans  contrôle  possible. 
Si  l'on  observe  la  tendance  des  bureaux  arabes,  elle  semble  peu 
prc^re  à  favoriser  la  colonisation  européenne  :  leurs  chefs,  par  un 
înévitaMe  effet  de  leur  position ,  par  le  sentiment  même  de  leur 
devoir ,  comme  par  un  invincible  entraînement  de  l'homme  à  fa- 
voriser ce  qui  est  sa  création ,  ont  une  propension  à  consolider  la 
nationalité  arabe.  En  l'accroissant  ils  accroissent  leur  importance 
et  leur  sphère  d'action.  Aussi  ils  se  constituent  les  défenseurs  non 
tdtqours  impartiaux  des  droits  des  indigènes;  ils  tes  récompensent 
quelquefois  au  détriment  de  nos  compatriotes  :  par  exemple ,  ilÉ 
félit  rétribuer  au-delà  de  ce  qui  est  juste  le  ooncour»  des  indigènes 
employés  pour  retrouver  les  objets  volés  ,  etc.,  etc.  Ils  ne  voient 
qu'avec  déplaisir  les  parcelles  du  sol  enlevées  à  la  possession  de 
leurs  administrés  ;  ils  s'opposent  en  quelque  sorte  à  ce  que  ces 
Anmiers  abandonnent  leurs  douairea  et  viennent  offrir  leur  travail 
a«  européens  ;  ils  maintiennent  el  consolident  par  tous  tes  moyens, 
les  tribus  et  leur  organisation  :  ils  font  quelque  chose  d'analoguf 
à  ce  qu'a  fait  l'intronisation  d'Abd-el-Kader  par  nos  propres  mains. 
Le  moyen  spécial  qu'ils  emploient  pour  arriver  à  cette  fin ,  (fest 
d'exiger  un  fort  impôt  (60  fr.  par  paire  de  bœufs]  des  Arabes  qui 
exploitent  les  terres  des  européens ,  moyennaàl  un  prix  de  f6ca- 
tion  ou  une  part  de  récolte,  et  d'exiger,  en  outre,  qu'ils  pai^ort  lieur 
impôt  dans  la  tribu  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  c'^est  mettre  lés 
Anèes  dansd'impossibiliié  de  tfavailler  à  nos  cAtés^  et  de  s'babi^ 
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tuer  a  nos  mœurs  ,  à  nos  pratiques ,  à  notre  direction.  C*esl  à  se 
demander  quelquefois ,  si  ceux  qui  gouvernent  les  populations 
musulmanes  ne  se  sont  pas  persuadés  que  la  France  a  fait  la  eon- 
quête  de  l'Algérie  expressément  pour  donner  de  Textensioa  aux 
tribus  arabes ,  accroître  leur  cohésion  ,  les  instituer  comme  corps 
de  nation  ,  et  favoriser  leur  civilisation  spéciale  et  distincte. 

Ainsi,  tout  en  reconnaissant  les  immenses  services  qu  ont  rendus 
les  bureaux  arabes,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  leur  action 
e]^agérée  peut  amener  des  résultats  contraires  à  ceux  qu  on  en 
attend  ;  ils  fortifient ,  on  pourrait  dire  plus  justement,  ils  font 
naître  la  nationalité  arabe. 

Cette  mission  on  la  concevrait ,  dans  une  certaine  limite ,  si 
Ton  pouvait  croire  que  nous  arriverons  à  assimiler  les  races  indi- 
gènes à  notre  grande  famille  ,  que  les  deux  nations  se  confondroat 
sous  la  même  loi  pour  former  un  tout  politique  dont  les  élém^ts, 
fort  disparates  à  lorigine  ^  s'harmonieraient  par  l'action  du  temps. 
Aux  yeux  de  quelques  personnes ,  l'assimilation  paraît  possible, 
pour  d'autres,  elle  est  restée  douteuse ,  même  impossible. 

Tout  sépare  les  deux  races  :  l'origine  ,  la  langue ,  la  loi  civik 
et  religieuse  ,  les  traditions  ,  les  événements  actuels ,  les  intérêts 
d'avenir.  Les  Arabes,  qui  vivent  en  recueillant,  presque  sans  travail, 
ce  que  produit  une  large  surface  de  terre  ,  sentent  que  nous  tou- 
chons à  leur  vie ,  en  nous  installant  sur  le  sol  qu'ils  occupât  ; 
ils  comprennent  que  nous  venons  soustraire  quelque  chose  à  leur 
part ,  et  limiter,  non  seulement  leur  richesse ,  mais  leurs  moyens 
d'existence  les  plus  strictement  nécessaires,  >car  ils  ne  comprennent 
pas  une  transformation  de  cul  tare.  Ils  joignent  donc  à  la  haine  hé* 
réditairedu  nom  chrétien,  la  douleur  de  la  spoliation  commencée,  el 
l'appréhension  de  la  spoliation  future.  Nous  avons  interrogé  ceux 
des  chefs  des  bureaux  arabes  qui  se  montraient  les  plus  intrépides 
défenseurs  des  indigènes  ,  les  plus  dévoués  aux  intérêts  du  peu- 
ple vaincu ,  nous  leur  avons  demandé  s'ils  croyaient  à  la  sincérité 
de  la  soumission  des  tribus ,  s'ils  pensaient  qu'elles  resteraient 
dévouées  lorsqu'on  viendrait  réveiller  leur  fanatisme  ,  ou  la  vidlle 
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haine  contre  l'étranger  ;  il  n'est  pas  un  officier  qui  n'ait  réponds 
qu'il  ne  fallait  compter  sur  l'amitié  d'aucun  arabe ,  pas  même  de 
ceux  qui  se  battent  dans  nos  rangs. 

Ces  causes  d'éternelle  inimitié  ne  subsisteraient  pas  que  l'orga 
nisation  sociale  des  deux  peuples,  que  la  constitution  de  la 
famiUe  s'opposerait  à  toute  assimilation.  Il  faudra  deux  lois, 
deux  administrations ,  parce  qu'il  y  aura  deux  sociétés  diffé- 
rentes sur  une  même  terre.  Les  Maures  et  les  Espagnols  restè- 
rent distincts  ;  les  Turcs  et  les  Grecs  n'entrèrent  dans  aucune 
union  ;  les  Français  et  les  Arabes  ne  se  confondront  pas  :  la 
religion  de  Mahomet  est  la  réaction  du  sensualisme  de  l'Orient , 
ccmtre  ce  que  le  christianisme  avait  de  trop  spirituel  pour  cer- 
tains climats ,  pour  certaines  races  ;  les  sectateurs  du  Prophète 
n'arriveront  pas  à  s'unir  avec  les  adorateurs  du  Christ ,  les  uns 
doivent  écarter  les  autres,  selon  le  temps  et  selon  les  lieux. 
L'Arabe  abandonnera  les  rives  de  la  Méditerranée  ;  il  cédera 
la  place  aux  peuples  qui  ont  plus  de  lumière  et  qui  portent  en 
eux  plus  de  puissance  scientifique  et  morale.  Descendu  dans  la 
barbarie ,  il  ira  vivre  dans  les  zones  qui  semblent  créées  pour  ses 
mœurs  et  ses  instincts ,  les  pays  de  parcours ,  les  régions  saha- 
riennes ;  les  bords  de  cette  mer  qui  -  fût  le  centre  du  vieux 
monde  romain  redeviendront  le  centre  de  la  civilisation  moderne. 

Mais  c'est  là  l'œuvre  des  siècles  ! 

En  attendant  nous  devons  gouverner  ce  peuple  qui  habite  une 
terre  que  nous  avons  voulu  rendre  française.  Qu'avons  nous  à  faire 
dans  la  situation  produite  par  l'antagonisme  des  races  ?  Notre 
caractère ,  nos  mœurs ,  la  mission  civilisatrice  que  nous  avons 
acceptée  et  que  nous  acceptons  toujours ,  sont  un  sûr  garant  que 
nous  ne  hâterons  pas ,  par  la  violence ,  la  destruction  d'une  nation 
abaissée.  Nous  sommes  plutôt  enclins  à  soutenir  et  à  relever 
des  hommes  dont  les  ancêtres  ont  été  brillants  et  braves, 
et  qui  conservent  encore  des  qualités  personnelles  remarquables. 
Nous  avons  garanti  les  droits ,  les  propriétés,  les  croyances  ;  nous 
avons  travaillé  et  travaillons  à  l'amélioration  morale  et  matérielle 
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4es  TamcQS ,  il  faut  songer  aussi  à  notre  deToir  eoime  na* 
tion  et  trayailler  au  développement  de  la  puissanee  Arançaise.  Les 
bureaux  arabes],  qui  ont  rendu  de  si  éclatants  services,  et  qu'mi 
serait  dans  Timpossibilité  de  remplacer,  doivent  nM)difier  leurs 
errements  :  Nôtre  politique  doit  consister  à  isoler  le  pl«s  pos 
sible]  les  tribus ,  à  abolir  successivement  les  grandes  existences, 
les  vastes  commandements,  les  appointements  qui  se  sont  ékifés 
autrefois  jusqu'à  24,000  fr.,  et  à  refuser  les  vastes  concesaîoDS 
comme  celle  de  1,500  hectares  faite  au  descendant  de  Sidi- 
Embarrack  ,  dont  la  juridiction  s'étend  de  la  Mitidja  au  Cktkt, 
U  faut  tendre  à  diminuer  de  jour  en  jour  l'autorité  des  califats , 
des  aghas ,  etc. ,  et  à  placer  le  chef  de  chaque  tribu  sous  raûtoiilé 
directe  des  bureaux  arabes. 

'  Nous  devons  aller  plus  loin  :  nous  devons  favoriser  par  to«i 
les  moyens,  la  séparation  des  individus  de  la  tribu  et  leur  assocîi- 
tion  aux  travailleurs  européen^.  Les  Arabes,  en  grand  nombre, 
vivent  à  l'état  de  prolétaires,  ils  ne  possèdent  point  de  troupeaux; 
ils  n'ont  pas  les  moyens  de  cultiver  la  terre  ;  ils  travaillent  pour 
led  chefs  ,  pour  les  riches  ,  et  la  part  qu'on  leur  laisse  est  im 
chétive  ;  les  exactions  auxquelles  ils  sont  soumis  sont  bien  criaih 
tes  ;  ils  ont  une  tendance  à  travailler  pour  nous ,  ils  ont  lEoi  m 
notre  justice ,  ils  savent  que  les  bénéfices  que  nous  leur  laissMi 
sont  plus  élevés.  Il  faut  favoriser  cette  tendance  ;  il  faut  é§rmi0r 
la  tribu,  si  nous  pouvons  parler  ainsi  :  à  l'état  de  nation ,  aa 
milieu  des  douaires ,  sous  des  chefs  intéressés  à  les  tenir  isolés^  le) 
Arabes  resteront  nos  ennemis  ;  mais  à  notre  contact ,  les  individis 
onUieront  la  tente ,  les  mœurs  nomades  et  leurs  anciens  compa- 
triotes ;  ils  deviendront  d'utiles  travailleurs.  Il  faut  se  persuader 
que  le  fanatisme  n'est  pas  la  cause  principale  qui  nous  rend  lei 
Arabes  hostiles  ;  c'est  la  cupidité  et  Tambition  des  chefs  qui,  le 
{dus  souvent,  les  soulèvent  contre  nous.  Les  associer  à  nos 
travaux  ,  à  nos  mœurs,  à  nos  profits,  à  nos  garanties  »  à  nos 
libertés,  c'est  aacroltre  notre  puissance  ,  c'est  diminiier  nai 
da^igers.  S'il  est  nécesaaire  de  laisser  sons  le  oommandement  des 
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bureaux  arabes  les  tribus  qui  habitent  les  territoires  militaires  ^ 
ou  n'a  pas  les  mêmes  raisons  de  maintenir  sous  les  ordres  de  nos 
officiers,  les  tribus  qui  sont  enclavées  dans  les  territoires  civils  ; 
rien  n'empêche  de  confiera  nos  administrateurs  la  direction  de 
ces  tribus  isolées ,  tant  qu'elles  seront  animées  d'un  esprit  paci- 
fique; on  ne  les  placerait  sous  le  régime  militaire  qu'autant  qu'elle» 
auraient  des  habitudes  hostiles.  Nous  penchons  à  croire  que,  dansJes 
localités  voisines  de  nos  centres  de  population ,  une  gendarmerie 
intelligente  et  bien  organisée  obtiendrait,  pour  Ja  répression  des 
délits,  des  résultats  satisfaisants.  Cette  partie  de  la  force  publique 
est  fort  respectée  des  indigènes ,  et  le  courage  ne  manque  pas  aux 
agents  qui  la  composent  :  on  nous  a  donné  la  preuve  que  des  gen* 
darmes  s'en  allaient  quelquefois,  au  nombre  de  deux ,  saisir  des 
coupables  au  milieu  des  tribus,  et  les  ramenaient  pour  les  mettre 
dans  les  mains  de  la  justice. 

Si  la  gendarmerie  algérienne  pouvait  suffire  à  cette  tflche 
diffidle,  il  faudrait  lui  donner  l'extension  nécessaire,  par  plusieurs 
raisons  :  ce  serait  d'abord  économique ,  tous  les  services  publics 
faits  par  les  indigènes  coûtent  plus  que  lorsqu'ils  sont  confiés  à 
nos  nationaux.  Ensuite  on  constituerait  en  Algérie  une  force  vrai- 
ment française  et  un  élément  de  population.  On  facilitera  beau- 
coup par  ces  moyens  la  dissociation  et  la  métamorphose  des  élé- 
ments arabes.  L'administration  de  la  guerre  est  disposée  à  adop- 
ter ces  arrangements  ,  il  faut  la  louer. 

Elle  est,  de  plus,  disposée  à  étendre  une  mesure  utile  qui  con- 
siste à  soumettre  les  indigènes  des  villes  à  des  bureaux  civils,  qui 
les  rattacheront  aux  administrations  ordinaires;  on  séparera  ainsi 
plus  profondément  des  véritables  nomades,  les  Maures  et  les 
Arabes  des  cités. 

On  songera  probablement  à  nationaliser  les  Israélites ,  dont 
la  loi  civile  n'est  pas  en  opposition  avec  la  nôtre ,  et  qur  au- 
raient tout  à  perdre  à  notre  expulsion;  on  pourra ,  au  moins ,  les 
rattacher  plus  étroitement  à  notre  organisation  administrative.  Sans 
doute  les  Arabes  qui  les  méprisent,  verraient  avec  étonnement  leur 
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assimilation  aux  citoyens  français  ,  mais  il  serait  facile  de  faire 
comprendre  aux  tribus  musulmanes  qu'il  leur  est  loisible  de  se 
rapprocher  de  nous  plus  intimement. 

Ce  qui  peut  contribuer  le  plus  directement  à  établir  notre  puis- 
sance soureraine  ,  c'est  la  distribution  de  la  justice.  Les  Arabes 
préfèrent  nos  tribunaux  à  ceux  de  leurs  cadis  ;  ils  reconnais- 
sent qu'ils  sont  plus  éclairés,  plus  impartiaux,  plus  à  l'abri  des 
influences  et  de  la  corruption  ;  c'est  un  sujet  d'admiration  pour 
eux  de  voir  le  pauvre  protégé  contre  le  riche  et  le  puissant.  C'est 
une  disposition  dont  il  faut  profiter.  Il  sera  utile  d'amener  pro- 
gressivement les  Arabes  à  en  appeler  de  la  sentence  de  leurs  juges 
aux  tribunaux  français  :  cela  deviendrait  surtout  praticable  si 
les  sièges  judiciaires  étaient  institués  en  nombre  suffisant  dans 
toute  la  zone  cqlonisable.  C'est  à  l'aide  des  corps  chargés  de  dis- 
penser la  justice  que  le  pouvoir  central  de  la  France  a  éteint  la 
juridiction  féodale,  amoindri  la  puissance  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  et  des  seigneurs  indépendants  ,  et  constitué  la  vérit^le 
fcNTce  souveraine  ;  par  les  mêmes  moyens,  il  obtiendra  les  mêmes 
succès  en  Algérie. 

La  création  des  écoles  ,  des  mosquées ,  des  institutions  reli- 
gieuses, peut  concDurir  à  étendre  et  consolider  notre  influence. 
Nous  avons  l'obligation  de  les  entretenir,  puisque  souvent  nous 
nous  sommes  emparés  des  biens  qui  avaient  été  consacrés,  par  des 
fondations  pieuses,  à  secourir  les  pèlerins,  les  pauvres,  les  mara- 
bouts ,  etc.  ;  ces  institutions  habilement  gérées  ,  peuvent  nous 
être  fort  profitables  ,  en  faisant  apprécier  notre  esprit  de  justice 
et  de  libéralité  ;  elles  seront  parfaitement  nuisibles  si  elles  sont 
abandonnées  à  elles-mêmes  ,  et  exploitées  par  le  fanatisme.  Elles 
contribueront  alors  à  perpétuer  et  constituer  plus  fortement  la 
nationalité  arabe  et  accroître  ses  dispositions  anti -chrétiennes. 

Après  avoir  laissé  tomber  en  désuétude  les  habitudes  de  subordi- 
nation des  tribus  entre^elles,  il  faut  surveiller  les  actes  administratifs 
qu'accomplissent  pour  nous  les  chefs  indigènes  :  ils  lèvent  le  tri 
but ,  et  pour  cette  fonction  nous  leur  abandonnons ,  outre  leurs 
appomtements ,  le  cinquième  de  ce  qu'ils  versent   dans  nos 
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caisses.  C'est  déjà  beaucoup  ;  mais  il  est  avoué  que  cette  quo- 
tité est  la  moindre  part  de  ce  qu'ils  retiennent.  Des  généraux , 
des  colonels  qui  ont  dirigé  des  expéditions  pour  contraindre 
les  tribus  récalcitrantes  à  payer  l'impôt  qu'elles  devaient  , 
nous  ont  dit  qu'en  arrivant  sur  leur  territoire  ,  ils  les  trou- 
vaient disposées  à  s'acquitter  au  plus  tôt ,  et  même  à  payer  le 
tiers  ou  la  moitié  en  sus  pour  couvrir  les  frais  d'expédition ,  et 
quand  ils  leur  demandaient  pourquoi  elles  n'avaient  pas  évité 
l'amende»  en  s'acquittant  en  temps  utile,  elles  répondaient  qu'elles 
avaient  encore  du  bénéfice  à  payer  ainsi ,  en  nos  mains  ;  les  chefis 
que  nous  reconnaissons  commettent  donc  des  exactions  en  notre 
nom ,  ils  y  trouvent  le  double  avantage  de  s'enrichir  et  de  faire 
détester  notre  domination. 

Une  preuve  suffit  pour  montrer  combien  nous  profitons  peu  des 
impôts  levés  sur  la  population  indigène  :  les  Arabes  ont  payé 
pour  1850  la  somme  de  4,000,000  fr.  pour  les  impôts  de  toute 
nature  ;  parmi  eux  est  T Achour,  ou  le  dixième  des  produits  du 
sol  ;  ces  produits  nous  ne  les  connaissons  pas  ;  mais  on  évalue  à 
2,500,000  âmes,  au  moins  ,  la  population  arabe  ;  si  chaque  indi- 
vidu  consomme  en  moyenne  2  hectolitres  de  blé  par  an  (nous  en 
consommons  2  1/2  ) ,  la  production  doit  s'élever  à  5,000,000 
d'hect.  La  dime  devrait  être  de  500,000  hectolitres.  La  valeur 
supputée  à  iO  fr.  serait  de  5,000,000  fr.  pour  le  froment  seul  I 
L'orge  devrait  donner  davantage ,  et  ainsi  du  reste.  Certes  cette 
dime  est  exigée  par  les  chefs,  mais  elle  n  entre  pas  dans  nos  caisses. 

A  en  juger  par  ce  que  nous  tirons  des  chefs,  les  populations 
devraient  être  bien  ménagées ,  puisque  4-»000,000  fr.  payés  par 
2,500,000  individus  ne  donnent  que  1  fr.  60  c.  par  tête  :  les 
plaintes  qui  nous  parviennent  nous  donnent  la  certitude  que  les 
indigènes  ont  bien  autre  chose  à  payer. 

On  amènerait  facilement  les  Arabes  à  comprendre  combien  il 
serait  avantageux  pour  eux  d'acquitter  leurs  contributions  dans 
les  mains  de  nos  percepteurs  ;  là  oii  ceux-ci  ne  pourraient  régulière- 
ment s'établir ,  il  faudrait  faire  bien  savoir  aux  Arabes  ce  qu'Us 
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ont  à  payer ,  ce  que  leurs  chefs  versent  effectivemeot  en  bos 
mains  :  on  diminuerait  ainsi  les  charges  qui  pèsent  sur  les  vain- 
cus ;  on  leur  ferait  plus  aimer  notre  domination  ;  on  dimmuerail 
la  richesse  et  Tinfluence  des  chefs  ;  on  accroîtrait  notre  prédo- 
minance ;  l'exercice  de  la  souveraineté  passerait  en  entier  dans 
nos  mains  ;  on  ne  laisserait ,  pour  ainsi  dire,  aux  chefs  iadigènes 
que  les  fonctions  municipales. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l^ armement  des  Arabes.  Nou8 
avons  dit  qu'on  a  organisé  des  régiments  d^infant^rie  et  des 
régiments  de  spahis  ou  cavaliers  indigènes  ;  les  bureaux  arabes 
ont  à  leur  service  des  fantassins  et  des  cavaliers  irréguli^s  ; 
certaines  tribus  forment  le  ma^jsew  ;  quelques-unes  forment  «h 
contingent  extraordinaire  de  guerre  ou  Goum. 

Les  militaires  les  plus  distingués  n'hésitent  pas  à  déclarer  que 
les  fantassins  arabes  ne  rendent  que  de  bien  médiocres  services , 
qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  similitude  à  établir  entre  eux  et  Yinîm- 
terie  française  ;  ils  n'ont  pas  le  même  savoir ,  la  même  solidité, 
la  même  valeur  que  nos  soldats. 

Nous  ajouterons  à  ces  considérations  que  les  Arabes  ne  sont 
point  propres  à  tous  les  travaux  comme  nos  troupes ,  et  que  leur 
solde  est  à  peu  près  perdue  pour  notre  commercé. 

La  cavalerie  arabe  a  généralement  mérité  des  éloges  ;  sans 
doute  elle  ne  saurait  être  rivale  de  la  cavalerie  française  pour  la 
bravoure^  mais  elle  se  bat  bien  ;  elle  a  une  rapidité  parfaite, 
connaît  les  difficultés  du  pays  et  en  parle  la  langue  ;  elle  peut 
donc  rendre  de  bons  services  à  titre  d'éclaireurs  et  de  guides. 
Mms  les  bureaux  arabes  ont  des  cavaliers  qui ,  sans  être  enré- 
gimentés, sans  être  instruits  dans  la  manœuvre  européenne, 
rempliraient  les  mêmes  fonctions.  Ils  s'en  acquitteraient  mène 
d'une  manière  plus  utile,  puisqu'ils  fourniraient  des  renseigne- 
ments plus  exacts  et  plus  étendus  sur  chacune  des  localités  aux- 
quelles ils  appartiennent.On  a  conduit  des  spahis  de  PhiHppeville 
et  de  Boue  à  Constantine,  et  jusqu'à  Zaatcha;  quelles  notions  pou- 
raient'ils  donner  sur  une  région  qui  leur  était  tout*à-fait  incoimiie? 
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Il  Vaudrait  donc  mieux  employer  ,  comme  courriers ,  comme 
éclairours  ,  les  spahis  attachés  aux  bureaux  arabes  ,  plutôt  quie 
d'en  faire  des  corps  réguliers  et  instruits ,  comme  on  Ta  fait 

En  thèsegénérale,  on  ne  peut  dissimuler  que  ces  corps  indigènes 
ne  présentent  des  dangers  sérieux  ;  il  est  imprudent  d'arme  des 
populations  d'humeur  belliqueuse ,  nombreuses ,  toujours  prêtes  à 
s'insurger  contre  nous.  Dans  une  circonstance  donnée ,  elles  four- 
niraient un  moyen  d'action  énergique  pour  lennemi intérieur  ou 
extérieur  :  on  dit  qu'enrôler  un  Arabe  c'est  se  donner  un  soldat 
et  en  enlever  un  à  l'ennemi  ;  cela  serait  vrai  si  l'Arabe  était  sAr, 
mais  tout  le  monde  s'accordp  pour  déclarer  qu'il  faut  le  tenir  pour 
suspect.  Quoi  qu'on  fasse ,  pendant  des  siècles  on  n'aura  pas  le 
cœur  des  Arabes.  Nous  avons  rapporté  le  propos  que  tenait  un 
spahis  à  u^  général  éminent  qui  l'engageait  à  faire  entrer  son  fils 
dans  son  régiment  :  lui  qui  nous  avait  donné  son  corps  et  son 
àiae,  il  ne  voulait.pas  nous  donner  son  fils ,  car  il  comptait  que 
nous  serions  partis  avant  que  ce  fils  ne  fût  mort ,  et,  ne  voulait 
pas  qu'il  fût  en  exécration  aux  siens.  C'est  là  l'expression  du 
sentiment  intime  de  toute  la  population  indigène. 

Outre  le  danger  d'entretenir  des  corps  entiers  qui  peuvent  de- 
venir ennemis ,  il  y  a  de  graves  inconvénients  à  renvoyer  inces- 
samment dans  les  tribus,  des  hommes  instruits  dans  la  tactique 
Bodlitaire  :  les  spahis  ne  veulent  contracter  d'engagement  que  pour 
trois  années  ;  on  juge  le  nombre  des  hommes  exercés  qui  peu- 
vent retourner  dans  les  tribus. 

Le  maréchal  Bugeaud  recommande  (  l'Algérie ,  p.  30  ) ,  d'aug- 
menter nos  moyens  d'action  par  une  bonne  composition  du 
Magxem  ;  les  cavaliers  des  tribus  qui  le  composent  sont  chargés 
40  faire  rentrer  les  impôts ,  ils  accompagnent  à  la  guerre  le  gou- 
verneur et  ses  lieutenants,  et  veillent  à  l'exécution  de  tous  le^urs 
ordres  ;  le  maréchal  conseille  de  leur  conserver  la  plupart  de 
leurs  privilèges ,  et  de  leur  donner  en  remplacement  de  ceux 
qu'on  leur  enlèverait  une  solde  mensuelle  de  15  fr.  par  chaque 
cavalier ,  qui  serait  tenu  d'être  toujours  bien  monté  et  bien  anné« 
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Mais  en  conseillant  d  organiser  le  Magzem  ,  le  maréchal , 
déclarait  (  p.  31  ]  que  cette  manière  économique  d'augmenter 
nos  troupes  à  cheval ,  «  ne  pourra  en  aucune  façon  nous  dispenser 
d'avoir  une  bonne  et  forte  cavalerie  régulière.  Ne  nous  faisons  pas 
illusion  à  Tégard  du  concours  des  Arabes  :  ceux  qui  nous  parais- 
sent les  plus  dévoués  ne  viendront  accroître  nos  forces  qu  autant 
q^ils  nous  verront  forts  et  en  mesure  de  nous  passer  d'eux  et  de 
châtier  leurs  infidélités,  d 

II  nous  parait  donc  évident  qu'il  faut  rester  en  défiance  de 
tels  auxiliaires.  On  objecte  que  FÂngleterre  domine  les  Indes 
à  l'aide  des  Cipayes ,  que  les  troupes  qu'elle  entretient  dans  ses 
possessions  orientales  ne  sont  qu  une  partie  presque  insignifiante 
de  son  armée  totale.  Â  la  bonne  heure  !  Mais  Tarmée  indigène 
qu'elle  entretient  lui  coûte  infiniment  moins  cher  que  ne  loi 
coûterait  des  régiments  anglais  ,  tandis  que  les  cavaliers  arabes 
nous  coûtent  plus  que  les  nôtres.  Il  serait,  de  plus  ,  impossible 
au  gouvernement  britannique  de  transporter  une  armée  suffisante 
dans  son  empire  indien  ,  tandis  que  rien  ne  nous  est  plus  facile 
que  de  faire  traverser  la  Méditerranée  à  nos  soldats. 

D'ailleurs  les  conditions  de  l'Inde  et  de  l'Algérie  n'ont  aucune 
analogie.  Les  populations  indiennes  sont  douce* ,  non  aguerries 
pour  la  plupart ,  sédentaires  ,  industrielles  ,  livrées  de  toute  an- 
tiquité à  la  culture  ,  conséquemn^ent  soumises  sans  efforts  ;  elles 
ne  sont  nullement  inquiétées  sur  la  possession  du  sol  qu'elles  cul- 
tivent, car  les  Anglais  ne  font  et  ne  veulent  faire,  eu  ces  régions, 
aucune  colonisation  ;  il  est  interdit  aux  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  d'acquérir  des  propriétés  dans  toute  l'étendue  des  pos- 
sessions de. la  compagnie  des  Indes  ;  ils  n'ont  qu'à  exploiter  le 
commerce  de  ces  riches  contrées.  En  Algérie ,  c'est  tout  autre 
chose;  nous  avons  affaire  à  des  peuples  guerriers,  turbu- 
lents ,  fanatiques  jusqu'à  la  férocité ,  insaisissables ,  vivant  de 
peu  et  ne  produisant  rien  ,  ayant  besoin  de  vastes  espaces  pour 
leurs  troupeaux,  et  voyant  d'un  œil  inquiet  les  établissements  que 
nous  avons  formés  et  que  nous  avons  l'obligation  d'agrandir. 


(  471  ) 

Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  des  positions  si  différentes  ,  et 
à  quoi  peut  nous  servir  l'exemple  de  l'Angleterre  ? 

Nous  n  aHons  pas  jusqu'à  dire  qu'il  soit  sans  utilité  d'attirer 
les  indigènes  dans  nos  rangs  ,  de  les  habituer  à  notice  commande* 
ment ,  à  nos  pratiques,  de  les  compromettre  aux  yeux  des  leurs  ; 
de  même  qu'il  est  utile  de  les  associer  à  notre  travail ,  il  est  avan- 
tageux de  les  faire  combattre  avec  nous  ;  mais,  en  présence  des 
faits  rapportés ,  nous  dirons  qu*il  parait  préférable ,  sous  le 
rapport  financier ,  politique ,  agricole  et  commercial ,  d'em- 
ployer des  Français  que  des  Arabes  ;  que  les  conséquences  du 
décret  du  13  février  1852 ,  qui  augmente  les  régiments  arabes , 
doivent  être  suivis  avec  sollicitude. 

If  faudra  demander  à  une  expérience  assidûment  suivie  s'il  ne 
faut  pas  réduire  l'instruction  militaire  des  indigènes  au  strict  né 
cessaire  ;  s'il  ne  serait  pas  moins  dangereux  de  se  borner  à  la  for- 
mation du  Magzem  ,  conseillée  par  le  maréchal  Bugeaud  ;  si  les 
fantassins  arabes  ne  doivent  pas  être  congédiés;  si  les  spahis  irré- 
guliers  des  bureaux  arabes  attachés  à  chaque  localité ,  ne  ren- 
draient pas  plus  de  services  que  des  corps  complètement  organisés; 
si ,  dan?  le  cas  où  Ton  reconnaîtrait  utile  de  faire  entrer  les  Arabes 
dans  des  cadres  réguliers ,  il  ne  serait  pas  préférable  de  les  placer 
dans  les  rangs  mêmes  de  nos  régiments,  ou  d'en  faire  seulement  des 
compagnies  d'éclaireurs ;  enfin,  en  admettant  qu'on  reconnût 
l'opportunité  de  les  constituer  en  corps  distincts,  s'il  ne  serait.pàs 
d'une  bonne  politique  de  les  faire  servir  en  France,  et  de  les  tenir 
plus  longtemps  sous  les  drapeaux. 

Exploitation  agricole.  Nous  voici  arrivés  à  la  partie  prin- 
cipale de  notre  sujet^  :  la  production  est  le  but  qu'on  se 
propose  ;  c'est  pour  elle  que  tous  les  autres  travaux  ont  été 
entrepris  ;  si  elle  est  féconde ,  elle  paiera ,  par  les  béné- 
fices qu'elle  procurera ,  tant  de  dépenses  ,  tant  d'efforts  , 
tant  de  sacrifices  d'hommes  braves  et  utiles  à  leur  patrie.  Mal- 
heureusement son  succès  est  encore  douteux  ;  il  y  a  certes ,  en 
Algérie  quelques  champs  en  bon  état  de  culture  ,  mais  je  ne  sais 
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s'il  y  a  un  domaine  rapportant  Tintérét  du  capital  qu'il  a  absorbé, 
et  n'exigeant  plus  de  capitaux  pour  être  mis  en  valeur.  On  a  donc 
fait  beaucoup  de  préparations  ,  on  n'a  pas  de  résultats  assurés. 
Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  pour  arriver  à  fonder  une  vaste  exploita- 
tion agricole  ?  il  faut  choisir  les  régions  dans  lesquelles  doiTeit 
s*étendre  les  champs  à  cultiver ,  distribuer  aux  colons  des  terres 
en  quantités  sufGsantes,  déterminer  les  cultures  capables  de 
donner  des  résultats  avantageux,  installer  les  colons  et  les  mettre 
en  mesure  de  travailler. 

Dei  régions  a  cultiver..  Nous  avons  vu  qu'on  a  été  conduit  natu- 
rellement à  livrer  aux  Européens  les  terres  disponibles  aux 
environs  des  postes  que  nous  avons  fortifiés,  d'abord  sur  le  rivage 
et  successivement  dans  l'intérieur  du  pays ,  le  long  des  voies 
perpeiidiculairesà  la  mer,  conformément  aux  règles  d'une judicif^ise 
occupation  ;  en  suivant  le  mouvement  de  nos  troupes ,  nos  éta* 
blissements  agricoles  trouvaient  une  protection  nécessaire,  et  assu- 
raient l'écoulement  de  leurs  produits.  Ces  points  isolés  étaient  las 
p  remiersjalonsquidevaientguider  notre  marche  progressive;  mais 
J  possession  de  l'Afrique  ne  sera  assurée  que  lorsque  nous  auroas 
installé  sur  cette  terre  une  population  dense  ,  bien  limitée , 
et  bien  agglomérée ,  formant  en  quelque  sorte  un  corps  de  na- 
tion ,  capable  de  résister  lui-méjne  aux  invasions  des  Arabes , 
occupant  un  territoire  dont  toutes  les  parties  communiquent 
rapidement  entre-  elles  et  sont  en  rapport  facile  avec  les  grands 
ports  des  trois  provinces.  Il  s'agit  maintenant  de  déterminer 
l'assiette  générale  de  cette  colonisation  algérienne,  de  fixer  d'une 
manière  précise  ce  qui  doit  former  le  domaine  véritablement 
européen  ,  <^  qui  doit  rester  essentiellement  arabe.  Nous.nepour 
vous  point  prétendre  coloniser  toute  l'Atlantide;  il  est  des  régions 
auxquelles  il  faut  renoncer  tout  d'abord  :  les  Hauts  plateaux ,  la 
grande  Kabylie  ,  le  Dahra  ,  TOuanseris  sont  dans  ce  cas.  Il  en 
est  d'autres  qui  sont  indispensablement  destinées  à  l'exploitatioa 
française;  la  description  du  pays,  que  nous  nous  sommes  attachés  à 
dcmner ,  a  fait  suffisamment  comprendre  que  le  véritable  champ 
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coknial  doit  s'étendre  dans  la  grande  série  des  vallées  qui  sépa- 
rent les  deux  Atlas  ,  à  Touest  dans  celle  du  Chélif ,  de  l.*|Iabra , 
du  Sig ,  qui  communiquent  sans  obstacle  avec  les  vastes  plaines 
d'Oran  ;  à  Test ,  dans  celles  de  THamiia ,  du  Bou-Sellam  et  des 
affluents  du  Rummel. 

Ce&contrées  sont  fertiles,  généralement  salubres;  elles  pourront 
se  rattacher  sans  peine  à  toutes  les  villes  populeuses  du  littoral , 
à  l'ouest  à  Oran  et  Arzeu ,  au  centre  à  Alger ,  à  Test  à  Bougie  « 
Djidjelli ,  Stora  et  Bone  ;  elles  recevront  ainsi  les  marchandises 
nécessaires ,  les  troupes  et  les  munitions ,  en  restant  cependani 
à  r«bn  des  attaques  extérieures ,  car  les  points  abordables  sont 
rares  et  fortifiés  d'une  manière  redoutable.  Toutes  les  sections  de 
cette  grande  base  de  la  domination  européenne  seront  très-facile- 
ment unies  entre-elles  par  des  routes  qu'on  peut  dès  aujoujrd'hvi 
rendre  parfaitement  accessibles ,  dans  tous  les  temps ,  aux 
divers  modes  de  transports.  Dans  unprochain  avenir  un  chemin  de 
fer  pourra  la  parcourir  dans  toute  sa  longueur,  en  jetant  des 
embranchements  vers  les  grands  ports  militaires  ,  décuplant 
ainsi  les  forces  de  l'armée  qui ,  du  point  culminant  de  Médéah , 
s^ait  portée  instantanément  aux  frontières  tunisiennes  et  ma- 
rocaines, et  défendrait  énergiquement  par  sa  concentration 
la  zone  maritime ,  la  limite  du  sud  ,  et  tous  les  débouchés 
des  hautes  montagnes  ;  cette  grande  voie  remplacerait  pour 
tes  transports  commerciaux  ,  les  vastes  fleuves  qui  ont  favo^ 
risé  la  colonisation  des  contrées  américaines  ;  elle  serait  protégée 
par  la  puissante  agglomération  des  européens,  défendue  par 
les  places  d'armes  qui  s'élèvent  sur  le  versant  sud  du  petit 
Atlas ,  sur  la  longue  ligne  du  versant  nord  du  grand  Atlas , 
et  s'interposent  entre  les  Kabyles  du  littoral  et  les  Arabes 
du  sud ,  entre  le  Dahra  et  l'Ouansoris. 

Tant  que  la  colonisation  française  ne  sera  pas  assise  dans  cette 
contrée  ^^entrale ,  elle  n'aura  ni  consistance  ni  durée.  C'est  là 
qu'elle  doit  avoir  son  siège,  si  elle  veut  prospérer,  et  défier  les 
efforts  de  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieurs. 
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Nous  De  voulons  pas  dire  que  pour  fonder  notre  dominatioii 
il  faut  que  toutes  les  terres  des  grandes  vallées  soient  livrées  aux 
Européens  ;  les  Arabes  n'en  doivent  pas  être  expulsés  ;  nous 
croyons  seulement  qu'on  ne  fondera  rien  de  véritablement  puis- 
sant, si  nos  coreligionnaires  n'y  sont  pas  dominants,  si  une  piurtion 
considérable  de  la  surface  cultivable  de  cette  région  n'arrive , 
par  des  transactions  quelconques ,  dans  des  mains  civilisées. 

Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  renfermer  absolument  nos  ef- 
forts colonisateurs  dans  la  zone  que  nous  avons  indiquée;  les  val- 
lées et  les  plaines  du  littoral,  comme  celles  delaprovince  d'Oran, 
de  la  Mitidja  ,  de  Gherchell ,  de  Philippeville ,  de  Bone ,  de  La 
Galle,  les  territoires  qui  entourent  les  points  nécessaires  d'occu- 
pation ,  ces  premiers  sièges  de  nos  travaux  ,  les  lignes  perpeû- 
diculaires  qui  relient  la  zone  interatlantique  à  la  mer  complét^ 
ront  la  région  qui  formera  la  base  de  notre  domination. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  faits  ,  ils  nous  semblent  trop 

évidents  ;  la  configuration  du  pays  détermine  impérieusement  le 

champ  ouvert  à  notre  travail ,  le  lieu  ou  doit  s'installer  l'élément 

français. 
Distribution  des  terres.  Lorsqu'on  conçut  la  pensée  démettre 

en  culture  l'Algérie ,  pour  nous  indemniser  des  énormes  dépenses 

que  nous  y  faisions ,  chacun  admit  ce  projet  comme  possible, 

réel ,  facile  même  ;  on  répéta  tant  de  fois  :  il  faut  colotUêer 

r>f/Hgue,  que  sans  trop  s'inquiéter  du  moyen  d'exteution  ,  Oi 

crut  que  cette  entreprise  allait  s'achever  incontinent ,  et  l'on  fot 

étrangement  étonné,  quand,  après  vingt  ans  d'occupation,  on 

vit  que  la  colonisation  n'était  pas  faite ,  et  ne  présentait  que  des 

commencements  si  inconsistants  que  tout  pouvait  s'évanouir  au 

moindre  accident. 

Nous  avons  dit  les  difficultés  énormes  qui  devaient  s'opposer  à 

nos  progrès ,  dans  une  contrée  presque  inaccessible  du  côté  de  la 

mer ,  n'offrant  que  d'étroites  vallées  sans  communication ,  tant 

qu'on  n'avait  pas  conquis  les  grandes  voies  du  sud,  privée  de  routes 

et  de  rivières  navigables ,  dont  le  sol  est  calciné  pendant  l'été , 
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fangeux  durant  l'hiver ,  meurtrier  pour  ceux  qu'assiègent  les  pri- 
vations ,  à  tout  instant  exposé  aux  incursions  de  hordes  rapides 
qui ,  après  leurs  dévastations ,  se  dérobaient  derrière  le  rideau  de 
FAtlas  et  dans  Timmensité  du  désert.  Mais  lors  même  que  toutes 
ces  difficultés  eussent  été  surmontées  plus  tôt ,  il  en  est  une  qui 
eût  paralysé  nos  efforts,  même  dans  les  lieux  où  notre  puissance  était 
le  plus  incontestée.  Il  nous  manquait  pour  coloniser  la  condition 
nne  quâ  non  I  Nous  n'avions  pas  bs  terres  â  donner  I  ,Nous  ne 
pouvions  offrir  une  superficie  arable  qui  répondit  à  la  grandeur 
du  projet  que  nous  avions  formé. 

Les  nécessités  imposées  par  la  politique ,  la  mansuétude  dé 
l'administration  pour  le  peuple  conquis  et  tous  les  jours  révolté , 
l'institution  des  bureaux  arabes  défendant  lesprétentions  des  indi- 
gènes ,  notre  caractère  chevaleresque  et  aussi  notre  incurie ,  nous 
empêchèrent  de  nous  créer  un  domaine  colonial.  Nous  avons  dit 
qu'en  1850  l'administration  n'avait  pu  distribuer  que  137,000  hec- 
tares (1) ,  c'est-à-dire  moins  que  le  quart  d  un  département  fran- 
çais (2).  Pour  arriver  à  ce  chiffre,  il  a  fallu  faire  des  efforts 
inouis ,  lorsqu'on  a  voulu  installer  sur  le  sol  algérien  les  popula- 
tions que  les  événements  de  1848  avaient  privées  de  toute  res- 
source. 

Le  défaut  de  terrain ,  non-seulement  ne  permit  pas  une  grande 
extension  à  nos  entreprises  agricoles ,  il  empêcha  même  de  tirer 
parti  des  terres  qui  étaient  réellement  disponibles.  Nous  devions 
faire  subir  des  lenteurs  infinies  aux  immigrants  qui  attendaient  un 
champ.  Ils  tombaient  dans  la  misère  la  plus  profonde  avant  d'être 
pourvus ,  et  leurs  concessions  étaient  obtenues  à  des  conditions 
qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  leur  goût,  leurs  études,  leur  ap- 
titude, leur  capital. 

La  terre  à  coloniser  étant  fort  restreinte ,  l'administration  ac- 


(i)    Voirie  rapport  du  Ministre  de  la  guerre  au  Président  de  la  République 
(Monitetir  iiM  i5  septembre  iSSoj. 

(t)  La  France  a  53,ooo,obo  d'hectares,  ou  616,000  hectares  par  déparlement. 
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cordait  des  lots  qui,  pour  donner  Taisance,  auraient  dû  être  umné- 
diatement  défrichés  et  cultivés  d'une  manière  parfaite ,  couverts 
rapidement  d'habitations  et  de  travailleurs.  Dans  aucune  région, 
Tagriculture  n'a  débuté  ainsi  ;  partout  on  a  commencé  par  tirer 
pjarti  de  la  force  productive  du  sol,  en  établissaat  des  ja- 
dières ,  en  conservant  les  pâturages  naturels  qui  nourrissent  les 
bestiaux,  sans  travail  et  presque  sans  capital.  Ce  n'est  qu'au  moyei 
des  écofàomies  faites  pendant  dés  siècles  que  Texploitation  rurale 
est  arrivée  à  ce  degré  de  perfection  que  nous  voyons  dans  les  con- 
trées très-populeuses ,  très-riches ,  très-intelligentes ,  comme  la 
Flandre ,  par  exemple.    ; 

L'administration  demanda ,  pour  les  grandes  concession  ^  une 
redevance  de  2  à  3  francs  par  hectare ,  et  iioposa  l'obli^atioA  de 
versçr,  à  l'avance,  un  cautionnement;  elle  n'accorda  quejes 
titres  provisoires  aux  concessionnaires  ,  se  réservant  do  prononcer 
l'éviction ,  de  faire  perdre  les  capitaux  dépensés ,  de  confisquer  le 
cautionnement^  si  les  conditions  imposées  n'étaient  pas  re^aplies. 

Quand  on  fait  une  telle  situation  aux  colons ,  on  n'en  rencontre 
guère.  Comparez-la  à  celle  qui  est  faite  aux  émigraniâi]tti  seren- 
dent  tin  Amérique ,  terre  fertile ,  parcourue  par  de  magni&pie^ 
voies  navigables ,  sur  laquelle  le  travail  est  facile  parce  qu'il  peut 
se  rq)artir  en  toute  saison ,  et  oii  le  travailleur  n'a  plus  à  redouter 
qu^  quelques  faibles  indiens.  Dans  cette  contrée ,  i'aa*e  de  terre 
se  paie  de.  1/^  <lollar  à  2  dollars  i/2 ,  en  moyei^ne  1  dollar 
l'acre  ou  10  fr.  l'hectare.  C'est  le  chiffre  du  cautionnement ,  et  le 
colon  américain  n'a  plus  dç  redevance  à  payer;  il  a  son  titre  dé- 
finitif; il  fait  de  sa  terre  ce  qu'il  veut  ;  s'il  a  la  fantaisie  de  chan- 
ger de  résidence ,  il  la  vend,  et  ne  court  pas  le  risque  de  perdre  ses 
premiers  travaux. 

Nous  sommes  persuadés  que  si ,  en  Algérie ,  comme  dans  les 
contrées  vers  lesquelles  se  dirige  le  courant  des  émigrations  eu- 
ropéennes, de  vastes  terrains  eussent  été  disponibles,  et  mis 
promptement  à  la  disposition  des  arrivants ,  concédés  sans  condi- 
tions ,  acquis  immédiatement  à  titre  de  propriété  définitive ,  avec 
faculté  d'exploiter  selon  la  convenance  du  cultivateur ,  de  manière 
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à  éecmomiser  le  plus  possible  et  le  travail  et  le  capital ,  la  popalsr- 
tioû  serait  arrivée,  et  la  cotoni^ation  se  serait  faite.  Le  voisinage 
des  c6tes  de  ha  France ,  la  beauté  du  climat,  ta  situation  sur  une 
mer  qui  est  le  centre  t»)mmercial  du  monde ,  la  richesse  des 
produits  eussent  compensé  Tabsence  des  fleuves  magnifiques  et 
dès  forêts  vierges ,  la  nécessité  de  concentrer  les  travaux  agri- 
éeles  en  un  temps  fort  court ,  et  les  périls  que  fait  èourir  le  f^na- 
Msme  d'une  race  farouche.  La  colonisation  se  serait  faite  par  des 
bommes  doués  de  ressources  pécuniaires  ,  qui  auraient  été  tra- 
vailleurs et  propriétaires ,  et  par  de  grands  capitalistes  qui  au- 
raient installé  des  fermiers  riches  seulement  de  leur  vigueur  et 
it  leur  intelligence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  ne  peut  songer  pour  TAlgérie  aux  mé- 
thodes qui  ne  conviennent  qu*aux  pays  entièrement  innocupés,  au 
moins  faut-il  que  les  terres  concédées  soient  assez  étendues  pour 
qii*«tte  colonisation  de  quelque  valeur  puisse  s'y  asseoir ,  et  que 
les  concessions  soient  faites  à  des  conditions  acceptables.  L'admi- 
nistratién  a  reconnu  Ions  les  empêchements  qu'apportaient  à  la 
colonisation  les  règlements  qui  entravaient  la  liberté  du  cultivateur 
él  du  propriétaire.  Elle  les  a  presque  tous  annulés.  Il  lui  reste  un 
pas  de  plus  à  faire;  elle  doit  persévérer  dans  les  efforts  qu'elle 
a  faits  pour  livrer  une  étendue  convenable  de  terrain. 

Nous  avons  à  chercher  quelle  superficie  serait  indispensable 
pour  constituer  une  colonie  qui  puisse  défier  toutes  les  attaques, 
et  rendre  à  la  France  ce  qu'elle  lui  aura  coûté.  Pour  résoudre  ce 
problème ,  il  faut  savoir  quel  est  le  minimum  de  la  population 
européenne  qu'il  faut  installer,  et  quelle  est  la  quantité  de  terre 
qu'il  faut  lui  délivrer.  Nous  disons  qu'il  faut  établir  au  moins 
100,000  familles ,  composées  de  cinq  individus  chacune ,  ou  une 
population  de  500,000  âmes  ,  et  donner  à  chacune  10  hectares , 
ou  1,000,000  d'hectares  pour  toutes.  Assurément,  ces  chiffres  sont 
bien  faibles  :  les  Euro|iéens  ne  rq;>résenteraient  que  le  oinquiènde 
de  la  population  arabe ,  la  population  moyenne  d'un  de  nos 
départements ,  ou  moins  que  la  moitié  de  la  population  d[u  dépar- 
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tement  du  Nord.  Quant  à  la  quantité  de  terre  assignée  à  chaque 
famille  elle  n'est  certes  pas  trop  considérable.  Le  lot  de  10  hectares, 
est  celui  adopté  pour  les  colonies  agricoles  ;  c  était  le  minimum 
admis  par  le  maréchal  Bugeaud.  Une  famille  peut  labourer  8  hec- 
tares, selon  les  calculs  du  général  Lamoricière,  et  si,  ee  qui  est  in- 
dispensablcj  elle  laisse  des  pâturages  et  des  jachères,  son  lot  pour- 
rait avec  avantage  s'élevQr  à  16  hect.  Le  général  Bedeau,  dans  son 
projet  de  colonisation  ,  demandait  pour  chaque  famille  30  hect. , 
mais  il  lui  permettait  d'en  louer  une  partie  à  des  Arabes  aidant  la 
famille. 

Si  Ton  calcule  quelle  superficie  est  nécessaire  pour  nourrir  les 
cultivateurs  ,  Tarmée  et  les  populations  urbaines  „  alimenter  le 
commerce ,  qui  seul  peut  procurer  aux  populations  algériennes 
tous  les  objets  que  réclame  la  vie  civilisée ,  on  Terra  que  la  quan- 
tité d'hectares  que  nous  demandons  est  à  peine  suffisante.   . 

En  effet,  1  hectare  produit  8  quintaux  de  blé  on  d'orge, 
semence  déduitç. 

Chaque  famille,  composée  de  5  à  6  personnes,  consommera  S  quin- 
taux de  blé  par  personne ,  ou 12  quintaux  de  blé. 

Les  bêtes  de  somme  et  bestiaux  con- 
sommeront   12      q.*      d'orge. 

Total 24      q."  de  grains. 

Et  pour  les  100,000  familles.  ...    2,400,000      q.' de  grains. 

L'année  est  de 75,000  hommes. 

La  population  urbaine  de.      75,000  individus. 

En  tout 150,000  individus. 

Con80inmaptchacun2q»x)u    300,000  q.*  de  blé. 
Les  chevaux  de  l'armée  sont  au  nombre  de  18,000 
Ceux  de  la  popiilation  civile  doivent  être  au 
nombre  de » 6,000 

En  tout 24,000  chevaux. 

Qui  consommeront    300,000q.^  d'orge 
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Les  villes  et  l'armée  consommeront  donc  600,000  quintaux  qui, 
ajoutés  à  la  consommation  de  la  population  agricole  ,  formeront 
un  total  de  3,000,000  de  quintaux,  ou  le  produit  de  375,000 
hectares  produisant  chacun  8  quintaux. 

Les  100,000  familles  n  ont  vendu  que  600,000  quintaux ,  soit 
6  quintaux  pour  chacune  ;  elles  n  ont  donc  obtenu  qu'une  somme 
de  60  à  72  fr. ,  tout-à-fait  insuffisante  pour  pourvoir  à  leurs 
nombreux  besoins.  Il  faut  donc  qu'elles  cultivent  des  plantes 
commerciales.  Si  Ton  admettait  qu'elles  puissent  consacrer  à  cette 
culture  toujours  difficile  1  hectare  25  ares,  il  faudra  125,000  bec- 
tares  pour  les  100,000  familles  ;  ce  sera  donc  500,000  hectares 
en  exploitation.  Mais  la  culture  perfectionnée  des  plantes  com- 
merciales ne  peut  s'effectuer  sans  bestiaux  ,  il  faut  des  pâturages  ; 
les  pâturages  ,  les  jachères ,  les  terrains  consacrés  aux  jardins , 
aux  bâtiments  ,  etc. ,  exigent  au  moins  une  quantité  d'hectares 
égale  à  celle  qui  est  mise  en  culture.  On  arrive  donc  au  chiffre  de 
10  hectares  par  famille  ou  de  1,000,000  d'hectares  pour  la  popu- 
lation indiquée. 

Pans  une  situation  pareille,  le  sort  de  la  population  agricole  se-r 
rait  loin  d'être  bien  fortuné ,  car  elle  n'aurait  pu  vendre  que  6 
quintaux  de  grains ,  et  les  produits  commerciaux  récoltés  sur 
1  hectare  25.  Son  sort  ne  serait  tolérable  qu'autant  qu'elle 
joindrait  à  ces  bénéfices,  les  produits  des  bestiaux  pour  lesquels 
nous  avons  laissé  un  espace  de  terrain. 

Nous  estimons  donc  que  le  million  d'hectares  que  nous  avpns 
demandé  pour  la  culture  des  Européens ,  en  Algérie ,  est  une 
quantité  au-dessous  de  laquelle  on  ne  peut  descendre.  Si  l'on 
disait  à  la  France  qu'elle  doit  être  le  maximum  de  ce  qu'elle  peut 
prétendre ,  elle  prendrait  peut-être ,  après  un  profond  désen- 
chantement, la  résolution  de  renoncer  à  une  entreprise  restée  si 
mesquine ,  malgré  la  grandeur  des  efforts  qu'elle  a  faits. 

Mais  il  faut  songer  que  si  le  Gouvernement  arrivait  à  obtenir  le 
minimum  de  population  et  de  culture  strictement  nécessaire  pour 
nourrir  l'armée,  et  les  habitants  des  villes  et  des  campagne, 
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et  si  le  travail  des  colons  les  enrichissait,  des  transadûng 
s'opéreraient  de  gré  à  gré  entre  les  indigènes  et  de  nonveaix 
arrivants.  L'assimilation  plus  ou  moins  complète  de  oertaiiis 
individus  appartenant  aux  tribus ,  porteraient  an  donUe , 
ou  à  2,000,000  le  nombre  des  hectares  soumis  au  réghne  de 
la  civilisation,  et  à  1,000,000  celui  des  habitants  que  la  mère 
patrie  pourrait  adopter. 

Dans  ces  conditions ,  la  France  devrait  compter  que  ses  sa- 
crifices obtiendraient  une  notable  compensation.  Sa  dépense 
était  de  84,000;000  francs,  lorsque  rèffectif  de  Tarmée  était 
de  75,000  hommes  ;  elle  est  descendue  à  74,000,000  fr.» 
lorsque  l'armée  a  été  réduite  à  70,000  hommes  ;  les  impôts 
levés  sur  les  Européens  donnent  10,000,000  fr.  et  ceux  des 
Arabes  4,000,000.  Nous  supposerons  que  si  une  popula- 
tion d'un  million  d'Européens  était  implantée  d'une  manière 
compacte  au  milieu  des  Arabes ,  et  si  les  routes  étaie9t  dans  un 
état  tel  quejes  mouvements  de  troupes  pussent  s'exécuter  toujours 
avec  rapidité,  une  armée  de  50,000  hommes  serait  plus  quesofB. 
santé  pour  la  défense  de  nos  inténêts;  la  dépense  descendrait 
certainement  au  diiffire  de  66,000,000  fr.  On  peut  d'autant  mi^ix 
accepter  cette  réduction  que  les  autres  services  exigeraient  numis 
dé  frais ,  et  la  colonisation  cesserait  d'avoir  besoin  des  mêmes 
encouragements. 

Les  recettes ,  au  contraire ,  devraient  suivre  une  progression 
ascendante  :  on  pourrait  admettre  que  si  une  population  de 
175,000  individus  donne  un  impôt  de  10,000,000  fr. ,  une  popu- 
lation de  1,050,000  individus,'  avec  l'armée,  donnerait  six  fois 
autant,  soit  60,000,000.  L'impôt  des  Arabes  devra  s'accroître 
aussi ,  parceque  de  plus  nombreuses  tri))us  y  seront  assujetties 
et  parceque  la  perception  ser^  assise  sur  de  meilleures  bases  ; 
cet  impôt,  au  lieu  de  4,000,000,  pourra  donner  6,000,000. 
Bn  tout  66,000,000 ,  chiffre  égal  à  la  dépense. 

Cette  évaluation  peut  paraître  trop  élevée,  car  toutes  les 
recettes  ne  crdtront  pas  dans  le  rapport  de  l'accroissement  de  la 
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population  européenne  ;  mais  les  oolons  seront  pli»  hoins;  ik 
pourront  payer  la  rente  de  leurs  terres  ;  ils  feront  de  plus  ft>rtes 
ooBsommations ,  et  opéreront  de  plus  nombreuses  trausadio&s. 
L'impôt  doit  donner  plus,  par  t^,  qu'en  France,  paice^e 
presque  tous  les  contribuables  seront  propriétaires.  Il  faut  noter 
de  plus ,  que  les  terrains  domaniaux ,  par  le  système  de  culture 
que  nous  proposerons ,  devront  procurer  un  revenu  considérable. 
Nous  croyons  donc  être  dans  le  vrai ,  quand  nous  disons  que  le 
territioire  colonial  dont  nous  fixons  le  minimum ,  et  la  popvktien 
qa'il  comporte,  suffiraient  pour  affranchir  la  France  de  la  charge 
que  TAlgérie  impose  à  son  budget. 

Sachons  maintenant  si  la  quantité  de  terre  que  «mm  wodè 
indiquée  comme  indispensable  à  la  première  installation  Û^VÈne 
eoiraie  forte ,  peut  être  obtenue  avec  facilité  :  le  versant  mé- 
diterranéen contient  14,800,000  hectares  ;  les  Hauts  ««pla- 
teaux qui  ne  portent  pas  leurs  eaux  à  la  HédHémaiée 
et  le  versant  sud  du  grand  Atlas  ccfQtiennent  14,000^000 
d'hectares  ;  la  région  des  Oasis  qui  s'étend  au  pied  de  cMte 
dernière  chaîne ,  contient  13,200,000  d'hectares ,  en  lout 
42,000,000  d'hectares.  —  Nous  ne  demanderions  donc  -que 
1/42  du  territoire  total ,  ou  l/U  du  Tell.  Les  grandes  valléeB'du 
Tell  se  composent  de  880  kilomètres  carrés;  c-est-'à-dire , 
8,800,000  hectares  ;  savoir  :  le  bassin  du  Ghélif.      4,'600,<00e 

—  del'Habra^duSig..    1,800^00 

—  de  la  rivière  de  Bougie.    1  ;Oao,000 

-r.    de  la  Tahia 750^000 

— >    et  Rummel 660,000 

—  de  la  Seybouse .  .  .  .       000,«00p 


■«M^*A*4â-^MAa 


Total  ....    8,«00;000h. 

On  ne  doit  pas  prendre  les  2/3  de  la  terre  coloniale  àans  ces 
vallées.  Ce  n'est  donc  pas  le  dixième  qu^l  faut  mettre  dans  la 
main  des  Européens. 
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Une  grande  partie  des  terrains  nécessaires  pour  former  la  base 
de  la  colonie  pourraient  être  obtenus  par  des  travaux  de  dessè- 
chement :  les  lacs  salés  d'Oran  et  d' Arzeu  ,  le  lac  Halloula ,  cdui 
de  Fetzara  etc. ,  etc. ,  contiennent  une  très-grande  quantité 
d'hectares.  Si  à  ces  surfaces  on  ajoute  les  marais  de  THabra , 
ceux  de  la  Mitidja,  de  la  Mina,,  etc.,  etc.,  on  arriverait  à 
la  moitié,  du  chiffre  que  nous  avons  fixé.  Cependant  il  ne  fau- 
drait pas  tenir  compte  de  tous  ces  terrains ,  parce  que  tous  ne 
seraient  pas  susceptibles  d'être  donnés  à  la  culture ,  que  des 
frais  considérables  devront  être  faits  pour  arrivçr  à  les  mettre  en 
valeur,  qu*il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  les  assainir,  et  qu'en 
raison  même  de  Texiguité  du  chiffre  proposé ,  il  est  nécessaire  de 
garder  quelques  réserves. 

Nous  pouvons,  certes,  demander  aux  Arabes  plus  qu'oa  ne 
leur  a  demandé  jusqu'aujourd'hui.  La  France  a  montré  une 
longanimité  vraiment  incomparable  envers  les  indigènes;  ils 
lui  ont  fait  une  guerre  atroce  ;  ils  ont  incessamment  manqué 
à  tous  leurs  engagements;  ils  ont  procédé  par  la  trahison, 
l'assassinat,  l'incendie;  ils  ont  usé  des  traitements  les  plus 
barbares  envers  nous  ;  ils  ont  égorgé  de  sang-froid  nos  prison- 
niers ;  ils  en  ont  appelé  aux  armes  ,  après  avoir  invoqué  cent 
fois  le  pardon ,  chaque  fois  qu'ils  ont  aperçu  la  momdre 
chance  de. succès,  et  après  leurs  défaites  itératives  nous  les  avons 
reçus  à  merci ,  leur  imposant  tout  au  plus  une  légère  amende  ; 
nous  avons  quelquefois  mis  sous  le  séquestre  les  domaines  des 
tribus  qui  s'expatriaient  pour  obéir  à  notre  ennemi  ;  mais  le  plus 
souvent ,  nous  nous  sommes  empressés  de  leur  rendre  leurs  terres 
quand  elles  n'avaient,  pas  été  distribuées.  Nous  succédions  à  des 
dominateurs  dont  la  loi  est  que  la  terre  est  au  souverain ,  et  nous 
en  sommes  venus  à  établir  que  la  jouissance  est  presque  un  droit 
absolu  de  propriété  ;  nous  acceptons  avec  une  facilité  exemplaire 
tous  les  titres  qu'on  peut  produire  devant  nous  ,  et  nous  ne  man- 
quons jamais  de  trouver  parmi  nous  des  autorités  instituées  qui  se 
regardent  comme  les  défenseurs  obligés  de  ce  qu'ils  nomment 
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{^droits  des  Arabes.  Nous  sommes  prêts  aies  laisser  jouir  sans  com- 
pensation de  tous  les  avantages  et  plus  value  qui  résultent  de  nos 
travaux  et  de  notre  présence.  Cen*estpas  que  l'administration  n'ait 
posé  d'utiles  principes  sur  la  propriété,  n'ait  conservé  aux  terres  du 
Beylick  leur  caractère,  n'ait  distingué  entre  le  droit  de  parcours  et 
la  propriété  ,  entre  la  jouissance  ou  l'usufruit  et  les  titres  d'ac- 
quisition individuelle  ;  mais ,  dans  l'application ,  elle  est  restée 
souvent  dans  l'impossibilité  de  découvrir  la  vérité ,  au  milieu  des 
obscurités  dont  nous  environne  la  mauvaise  foi ,  l'absence  volon- 
taire de  tout  témoignage,  et  la  production  des  titres  fabriqués. 

Si  nous  voulons  arriver  à  des  résultats  positifs ,  et  ne  pas  nous 
consumer  dans  des  sacrifices  inutiles,  il  faudra  pourtant  changer 
de  pratiques  :  nous  devons,  sous  peine  de  ruiner  la  FrancCf  en  lais- 
sant la  terre  africaine  stérile ,  constituer  un  domaine  colonial 
sérieux  qui  cesse  d'être  une  illusion. 

Nous  savons,  pour  l'avoir  entendu  répéter  souvent,  que  l'opimon 
des  militaires  est  que  la  dépossession  des  Arabes  entraînerait 
des  guerres  interminables  sur  toute  la  surface  du  pays.  Nous  ré- 
pondrons que  le  maintien  des  indigènes  dans  tous  leurs  privi- 
lèges ne  les  empêchera  pas  de  nous  faire  la  guerre  quand  ils  en 
auront  le  pouvoir.  Nous  ajouterons  que  la  spoliation  est  loin,  bien 
loin  de  notre  pensée.  Il  s'agit  seulement  de  décider  que  la  coloni- 
sation de  TAlgérie  n'est  pas  exclusivement  le  gouvernement  et  le 
développement  des  races  indigènes.  Il  faut  accorder  beaucoup 
à  la  nation  vaincue  ;  il  faut  lui  abandonner,  sans  conteste,  pourvu 
qu'elle  reconnaisse  notre  domination ,  les  régions  qui  conviennent 
à  ses  mœurs,  et  que  la  nature  lui  a  spécialement  réservées  ;  il  faut 
lui  laisser  une  bonne  part  dans  les  contrées  où  nous  pouvons  et 
devons  nous  établir ,  et  ne  nous  attribuer  jamais  les  propriétés 
constatées  par  des  titres  irrécusables ,  sans  juste  indemnité.  Mais 
il  ne  faut  jamais  perdre  cette  idée,  qu'on  doit,  sans  violence  et  sans 
injustice,  donner  un  vaste  terrain  à  la  colonisation  compacte  des 
Européens . 
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Pour  y  parvenir  il  faut  1.®  rechercher  avec  un  soin  «xirène 
toutes  les  terres  du  Beyiick ,  et  celles  des  fondations  de  main- 
morte dont  nous  avons  les  charges.  Sous  ce  rapport,  ractionde 
Tadministration  est  moins  impuissante  que  sous  les  autres. 

2.<>  Constater  la  validité  des  titres ,  en  ne  s'en  Imssant 
pas  imposer  par  la  falsification  ,  et  en  distinguant  snrtontceu 
qui  n'assurent  qu'un  droit  de  jouissance  de  ceux  qui  forment  un 
titre  de  propriété  réelle. 

3.®  Cantonner  les  tribus  ,  qui  n'ont  qu'un  droit  de  jouissMoe, 
dans  l'espace  qui  suffit  à  leurs  besoins  et  leur  donner  desiMms 
pour  les  parties  qu'ils  occupent ,  en  les  faisant  renoncer  €^n|^ète- 
ment  à  lusage  des  autres.  L'administration  est  entrée  dans  cette 
voie ,  et  doit  y  persister  énergiquement. 

4.^  Priver  d'une  partie  de  leurs  terres ^  à  titre  d'amende, 
les  tribus  qui ,  trahissant  leurs  promesses,  se  livrent  éteraeite* 
ment  à  la  révolte,  et  maintenir  rigoureusement  séquestrés  les 
domaines  passés  en  nos  mains. 

5.^  Ne  pas  concéder  aux  Arabes  à  titre  gratuit ,  la  jouissance 
de  nos  travaux  d'irrigation,  de  dessèchement,  de  tous  cenx, 
en  un  mot ,  qui  donnent  une  plus-value  à  leurs  terres  ;  ils  nous 
doivent  une  indemnité  payable  en  terres;  c'est  la  loi  d'équité, 
c'est  la  loi  de  laFranoe.  Tout  a  pris  une  plus  grande  valeur  dans 
leurs  mains  depuis  notre  séjour  sur  leur  sol  :  un  mouton  qui 
valait  2  fr.  en  vaut  6.  Une  charge  de  petit  bois ,  qui  jadis  ne  valait 
rien  chez  eux,  et  qui  ne  vaudrait  pas  1  fr.  à  Paris,  se  vend  1  fr.  50; 
c'est  duperie  que  féconder  leurs  champs  sans  rien  obtenir  pour 
nous.  Ils  ont  assez  de  fois  répété  que  nous  étions  des  brebis. 

6.^  Il  faut  dessécher,  et  fai]:e  entrer  dans  le  domaine  de  l'État 
les  marais  et  les  lacs  dont  les  eaux  peuvent  trouver  une  issue. 

1,^  Enfin ,  si  l'on  ne  peut  faire  autrement ,  il  faut  arriver  à  des 
^UMjuisitions  à  prix  d'argent ,  suivant  le  système  américain:  il  est 
moins  onéreux  d'acheter  que  de  conquérir  ;  la  justice  est  plus  lu- 
crative que  la  spoliation.  Nous  sommes  en  position  de  ne  pas  nous 
laisser  faire  de  conditions  trop  dures  sous  ce  rapport. 
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Cei»  OMBUfes  sont  de  première  nécessité  :  pour  fonder  une  colo 
nie ,  Jla'  première  condition  c'est  d'être  maître  de  la  terre. 

Cultures.  Lorsque  la  dernière  et  la  plus  importante  des  disposi- 
tions qui  préparent  la  colonisation  sera  arrêtée ,  lorsqu'on  aura 
enfin  acquis  le  terrain  sur  lequel  elle  doit  s'installer ,  le  succès  de 
l'cBàyré'ne  se  fera  pas  attendre;  toutefois  des  difficultés  nouvelles 
surgiront ,  qui  ne  seront  pas  sans  gravité  :  il  s'agira  d'assor- 
tir la  «ulture  au  climat  et  au  sol ,  de  mettre  les  colons  en  position 
de  faire  une  exploitation  profitable ,  et  dé  vendre  les  produits 
qa*ife^nl  récoltés ,  afin  d'obtenir  en  échange  tous  les  objets  dont 
ihi  ofttÎBdispensablement  besoin. 

ffous  avons  dit  quelles  cultures  ont  été  essayées  en  Algérie  ; 
nous  allon»  dire  quelles  sont  celles  qui  nous  paraissent  devoir  être 
litoratives  et  conséquemment  possibles. 

On  s'est  fait  d'étranges  iUusions  sur  les  cultures  qu'on  devait 
aedimater  dans  TAfrique  septentrionale  :  beaucoup  de  personnes 
ont  imaginé  que  nous  allions  y  transporter  les  végétaux  des  tropiques 
et  appeler  la  côte  méditerranéenne  à  remplacer  les  colonies  équa- 
toriales  qui  nous  manquent.  C'est  là  unfi  erreur  fondamentale.  Nous 
avons  dit  que  la  région  colonisable  de  l'Algérie ,  par  son  climat , 
appdttenait  à  la  partie  chaude  de  la  zone  tempérée  ;  qu'elle  en 
était  îa  limite ,  mais  qu'elle  n'en  perdait  pas  le  caractère. 

Il  faut  donc  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'Afrique  allait  nous  ap- 
provisionner de  sucre ,  de  café  et  d'épices  renoncent  à  leur  rêve  : 
la  canne  à  sucre  végète  bien  en  Algérie,  mais  elle  n'y  acquière  pas 
un  degré  de  maturité  supérieur  à  celui  où  elle  parvient  en  Anda- 
lousie. Nous  en  avons  reçu  des  échantillons  de  cette  dernière  con* 
trée ,  et  les  avons  comparés  avec  les  plus  beaux  produits  du 
jardin  d'Alger ,  qui  réunit  les  meilleures  conditions  de  culture , 
nous  ne  saurions  accorder  une  préférence  bien  marquée  à  ces 
derniers.  Or ,  on  sait  que  la  production  saccharine  d'Espagne 
est  insignifiante.  Elle  serait  aussi  restreinte  dans  le  Tell  :  on  y  ren- 
contrerait difficilement  des  terrains  tout-à-fait  propres  à  la  végéta- 
tion de  la  canne.  A  plus  forte  raison  faut-il  cesser  d'espérer  y  pro- 


duiredes  denrées  qui  exigent  une  chaleur,  sinon  plus  forte,  au  moins 
plus  prolongée ,  et  non  accompagnée  d'une  sécheresse  absolue. 

On  peut  affirmer  que  Textrème  limite  des  cultures  méridionales 
seront  la  patate ,  Tindigo ,  le  coton ,  le  nopal  ou  cactus  à  coche- 
nille. La  patate  donne  des  produits  énormes  :  M.  Hardi  nous  a 
assuré  qu'un  hectare  pouvait  produire  jusqu'à  45)000  kilogram- 
mes de  tubercules.  C'est  une  plante  acquise  à  la  colonie ,  et  pour 
la  nourriture  de  l'homme  et  pour  celle  des  bestiaux. 

Desfontainés  a  trouvé  le  coton  et  l'indigo  cultivés ,  en  1784 , 
mais  en  petite  quantité  ;  il  a  même  rencontré  des  cotonniers  à 
l'état  sauvage.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  climat  ne  con- 
vienne à  cette  plante  ;  les  essais  faits  dans  le  jardin  d'Alger  et 
sur  le  terrain  de  plusieurs  concessions ,  ont  confirmé  ce  fait;  nous 
avons  vu  à  l'exposition  des  produits  agricoles  de  Philippeville  et 
à  l'exposition  de  Londres  de  beaux  échantillons  de  coton.  Le 
coton  algérien  a  été  filé  à  Lille  et  à  Rouen ,  et  les  manufacturiers 
l'ont  déclaré  d  une  valeur  égale  au  coton  jumel  produit  par 
l'Egypte.  L'indigo  souffre  pendant  les  saisons  froides,  et  sera  fort 
peu  productif.  Le  cactus  nopal  prospère  dans  le  jardin  d'essai 
d'Alger,  et  la  cochenille  qu'il  nourrit  donne  des  résultats  satisfai- 
sants, quoiqu'elle  exige  de  très-grands  soins.  La  cochenille  est  ré- 
coltée avec  avantage  en  Espagne ,  aux  Canaries.  Il  n'y  a  aucune 
raison  pour  qu'elle  ne  le  soit  pas  en  Algérie.  On  ne  peut  donc  pas 
contester  la  possibilité  d'y  obtenir  au  moins  trois  des  produits  com- 
merciaux que  nous  venons  de  nommer  ;  mais  y  seront-ils  récoltés 
en  quantités  assez  considérables  pour  enrichir  une  grande 
colonie  ?  personne  assurément  ne  peut  le  dire.  Ils  viendront , 
selon  les  espérances  conçues ,  accroître  le  bien-être  des  colons , 
mais  dans  l'état  des  choses ,  ils  ne  peuvent  servir  de  base  à  la 
création  même  de  notre  établissement  en  Afrique. 

Quelques  fruits  ont  été  cultivés  avec  succès ,  le  bananier ,  le 
néflier  du  Japon  ,  le  goyavier  ,  l'avocatier ,  l'anona  réussissent. 
Ce  sont  là  des  résultats  acquis.  Mais  ces  cultures  seront  nécessaire- 
ment restreintes.  On  en  retirera  quelqu'agrément,  mais  c'est  tout 
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Le  bananier  par  exemple  ne  réussit  que  par  le  choix  d'une  bonne 
exposition  et  par  des  soins  bien  entendus;  ses  produits  restent  à  un 
prix  fort  élevé  ;  un  régime  de  bananes  coûte  à  Alger  de  8  à  15  fr. 
ce  fruit  ne  peut  donc  entrer  dans  la  consommation  vulgaire.  Le 
bananier  de  Chine,  dont  le  fruit  est  parfumé ,  n*a  pas  encore  plei- 
nement réussi, 

Le  sud  nous  donnera  la  datte ,  véritable  article  de  commerce , 
auquel  il  faut  attacher  une  grande  importance  :  mais  il  sera  l'ob- 
jet de  nos  transactions  avec  les  oasis ,  il  ne  sera  pas  un  produit  de 
nôtre  travail  ;  il  n  ouvre  pas  carrière  à  la  culture  colonisatrice» 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  prouver  qu'il  faut  tenir  comme 
non  avenue  la  prétention  de  tirer  de  TAIgérie  les  denrées  qu'on  est 
convenu  d'appeler  coloniales  et  qu'on  va  chercher  dans  les  régions 
qui  avoishient  l'équateur  ;  ce  qu'elle  peut  donner  ce  sont  les  fruits 
du  midi. 

Si  nombre  de  personnes  se  sont  bercées  d'illusions  à  ce  sujet ,  il 
en  est  d'autres  qui  affirment  que  la  terre  africaine  ne  produira 
jamais  rien ,  qu'elle  restera  stérile ,  malgré  nos  efforts,  nos  dé- 
penses et  nos  sueurs.  Nous  savons  que  l'expérience  a  presque 
donné  raison  a  cette  cruelle  affirmation.  Notre  conviction  cepen* 
dant  est  que  les  mauvais  résultats  sont  dus ,  non  à  la  nature  du 
sol ,  mais  à  la  manière  dont  on  a  tenté  d'en  tirer  parti.  Cela  nous 
semble  devoir  ressortir  des  faits  que  nous  allons  présenter.  Rap- 
pelons d'abord  quels  sont  les  végétaux  qui  prospèrent  dans 
l'Atlantide.  Il  est  un  arbre  qui  y  croit  spontjanément  avec  une  vi- 
gueur exceptionnelle ,  qui  s'empare  en  quelque  sorte  de  la  terre, 
couvre  les  plaines ,  les  coteaux ,  les  montagnes,  et  acquiert  par- 
tout des  dimensions  colossales  ,  qui  résiste  à  toutes  les  causes  de 
destruction  provenant  de  la  nature  et  des  hommes,  qui  donne  des 
fruits  abondants ,  d'oii  l'on  extrait  un  produit  précieux ,  facile- 
ment exportable ,  recherché  de  toutes  les  nations ,  d'un  prix  élevé. 
Cet  arbre  c'est  l'olivier  ;  l'huile  qu'il  produit  est  l'une  des  den- 
rées commerciales  les  plus  précieuses  et  dont  le  placement  ^t  le 
plus  sûr  ;  la  France  n'en  fabrique  pas  une  quantité  suffisante  pour 
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sa.consoounatioii  el  les  besoins  de  son  industrie ,  et  il  esl  renu- 
qaaUeqae  les  nations  civilisées  sont  en  grande  partie  situées  soss 
UM  latitude  qui  ne  permet  pas  la  culture  de  Tarbre  qui  la  leur* 
mt.  Elle  peut  donc  être  importée  en  France  sans  détriment  peut 
SUD  agricukure  et  au  grand  avantage  de  son  travail  industdol. 
Elle  peut  faire  l'objet  d*un  commerce  extérieur  consîdén^  ; 
nouft  pouvons  •  en  possédant  TAIgérie ,  vendre  de  Thuile  à  toutes 
leaoations  du  inonde ,  comme  nous  leur  vendions  du  sucre  lorsque 
DQui  posaédjonsi  Saint-Domingue. 

Qui  chacun  sait  qu()l  est  le  produit  de  rolîvier.  Eq  Espagne;  il 
e$Adft&aid^e9qMrappor(en;L154ki).  d*buî|e^  en  Corse  il  eu  est  qui 
rapfiMteat  ihOt  k.  d'huMo  sans  culture ,  et  le  gazon  restait  smcie 
so|,;.beauoou^rappoctent64'kU.;mais  les  mauvais  soios  et  le» 
aocidants  dQ  la  récolte  sont  tels  que  Ion  peut  réduire  à  10  kiL 
d'huile  la  production  moyenne  de  chaque  arbre  ;  d'après 
B(.  Mohl ,  les  arbr^,  sont  à  15.°>  de  distance ,  à  peu  près  et 
s^t. a9  no«)^F^  de  4&  par  hectare.  C'est  donc  450  k.  d*buile,.à 
0^1^^%  ou.  378'fr.,  par  hectare. 

Dans  le  dép^tement  des  Bouches-du-Rhône ,  d*apr^s  M.  Gas- 
f9fi»,  la  plai^ipn  d'un  hectaTO  en  oliviers  âgés  de  14  ans,  et  au 
no|itD];»re  de  490,  c'est-à-dire  placés  à  5  mètres  de  distance,  coûtera 
51j»fr.9Q. 

Dès  la  2..®  année  les  arbres  produiront  des  fruits.  Pendant.les 
10  preaûè];ci&  années,  ils  donneront,  e^i  moyenne,  6  décigranuMs 
d'huile;»  soU  pa^  hectare  240  k.  d'huile,  ai  fr.  55,  ou  372  fr. 

Lestfraifiideicuitureetde  fabrication,  y  compris  les  intérêts  de  la 
soj9apO;4éyiensée  poux  la  plantation,  s'élèvent  à  240  fr.  ou  1  fr. 
pf^  litri^ d'huile.  Il  reste  donc  une  somme  de  132  fr.  par  hectare, 
c  est-à^dire ,  plus,  de  25  pour  100  de  la  première  mise ,  dont  l'in* 
téréty  an  du  reste,  étècompris.  dans  les  frais  de  culture  annuelle.  Le 
prix  ide  locatiop  de  la  terre  est  payé  par  la  culture  faite  soualea 
pUvieçs. 

Dafis  la  2.®  période  décennale,  les  arbres  donneront  en  moyenne 
1  k,.  d'huil^ii.soit  4C|0  k.  par  hectaxe.  Lesfrais  de  culture  augmen- 
teront absolument  parce  que  le  fumier,  la  cueillette ,  la  fabrication 


costercMit  plus  ;  mais  relativement  ia  dépense  sera  moins 
élevée;  elle  ne  sera  que  de  0^,96  par  kilogr,  d'huile  ;  il  restera  donc 
(K,59de  ])énéfice  par  kilogramme  d'huile ,  qui  se  vend  1  fr.  if^.\ 
cela  donnera  un  produit  de  236  fr.  par  hectare. 

Dans  la  3.®  période  décennale  le  produit  moyen  sera  de  2  k.  50 
par  arbre  ou  1,000  par  hectare ,  les  frais  seront  de  0,76  par  kilo- 
gramme d'huile;  il  restera  donc  0,79  cent,  par  kilog.  d'huile,  ou 
79&  fir.  par  hectare. 

En  donnant  plus  d'engrais  aux  arbres,  on  obtiendrait  plus 
d'huile,  et  on  l'obtiendrait  plus  vite.  M.  Bousquet  en  fournissant 
à  ses  arbres  75  k.  de  famier,  leur  a  fait  produire  2  k.  50  d'huile 
après  15  ans  de  plantation.  M.  Gasparin  adm^t  qu'en  multipliant 
le»  engrais ,  on  pourrait  obtenir  jusqu'à  12,000  kilog.  d'huile  sur 
ua  hectare;  les  frais  alors  ne  seraient  que  de  0^,65  par  kilogramme, 
le  bénéfice  conséquemment  de  0^,90  par  kilogramme  ou  10,800  fr. 
par  hectare.  Mais  pour  obtenir  un  tel  résultat,  il  serait  impossible 
d'employé  le  fumier  :  la  terre  serait  trop  soulevée  ;  il  faudrait  des 
esigrais  riches,  comme  les  tourteaux ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  établir  nos  calculs  sur  de  telles  données.  Nous 
reconnaissons  qu'on  ne  pourra  en  Afrique  accorder  aux  oliviers 
tous  les  soins  nécessaires ,  mais  dans  un  pays  oii  les  arbres  n'ont 
aucunement  à  souffrir  des  gelées ,  il  faut  admettre  la  possibilité 
d'obt«nir  sans  culture  ou  à  t'aide  d'une  culture  médiocre,  un  pro- 
duit supérieur  à  celui  acquis  en  Provence ,  par  une  culture  avan- 
cée, ou  en  Corse  par  une  culture  presque  nulle.  Or,  il  est  établi  que 
rbectare  peut  donner  en  Provence  1,000  k.  d'huile ,  ce  serait  un 
produit  de  plus  de  1,000  fr.  par  hectare  quand  la  fabrication  de 
l'huile  sera  perfectionnée.  Cette  évaluation  serait  fort  peu  élevée; 
nous  avons  vu  que  dans  la  Corse ,  beaucoup  de  pieds  donnaient- 
64  k .  ;  les  arbres  sont  plantés  à  peu  près  à  1 5  mètres ,  ce  qui 
peut  donner  49  pieds  par  hectare  et  3,136  k.  d'huile  par  hec- 
tare A  la  vérité ,  par  la  perte  de  récoltes  cette  quantité  se  réduit 
à  10  k.  d'huile  par  arbre  ou  490  par  hectare.  Mais  M.  Gasparin 
pense  qu'en  raison  de  la  hauteur  du  soleil  en  Algérie  on  peut  plan^- 


(  490  ) 

ter  les  pieds  à  7.*"  50  de  distance  sans  que  1  ombre  des  uns  nuise&i 
aux  autres;  onaurait  ainsi  169  pieds  par  hectare,  cequi  donnerait, 
même  à  10  k.  par  pied,  1,690  k.  d'huile  qu'on  peut  évaluera 
un  franc.  Cette  quantité  nous  parait  devoir  être  considérée  comme 
un  minimum. 

Le  mûrier  doit  concourir  ,  avec  l'olivier ,  à  la  splendeur  de  la 
colonie.  De  vieux  pieds  de  ces  arbres  témoignent  qu'ils  végètent 
en  Algérie  d'une  manière  luxuriante  ;  mais  ils  ont  été  plantés  par 
la  main  des  hommes.  On  ne  les  voit  pas  partout ,  s'emparant  du 
sol  comme  de  leur  domaine ,  et  s'élevant  malgré  tous  les  obstacles. 
Ils  ne  réussissent  pas  dans  les  terrains  argileux  ;  ils  aiment  un 
sol  frais ,  léger ,  même  sablonneux  ,  pourvu  qu'il  soit  mis  à  Tabri 
des  excessives  sécheresses  de  Tété.  On  ne  peut  tirer  un  bon  parti 
de  cet  arbre  qu'au  moyen  d'une  population  déjà  nombreuse;  il  ne 
peut  rien  donner  qu'autant  qu'on  en  cueille  les  feuilles,  qu'on  élève 
des  vers  à  soie  ,  et  qu'on  récolte  les  cocons.  Ces  soins  demandent 
le  travail  de  beaucoup  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants.  Pour- 
tant comme  l'opération  qui  emploie  le  plus  d'hommes  est  la 
cueille  des  feuilles ,  que  tout  individu  ,  Arabe  ou  Européen ,  est 
propre  à  ce  travail ,  nous  pensons  que  le  mûrier ,  qui  réussit  à 
merveille  dans  de  très-nombreuses  localités,  pourrait  couvrir 
bientôt  de  vastes  espaces;  il  rendrait  des  services  d'autant  plus 
grands  que  ses  feuilles ,  môme  quand  elles  tombent ,  sont  recher* 
chées  par  les  bestiaux.  Les  avantages  de  la  plantation  du  mûrier 
ont  été  bien  reconnus  :  c'est  l'arbre  qui  est  le  plus  communément 
distribué  aux  colons.  Cette  préférence  tient  sans  doute  à  ce  qu'il 
croit  plus  rapidement  que  l'olivier ,  et  que  si  J'utilisation  delà 
feuille  exige  une  main-d'œuvre  considérable ,  elle  est  peu  coû- 
teuse ,  et  n'entraîne  pas  l'établissement  d'usines  comme  la  fabri- 
cation de  l'huile  ;  les  cocons  sont  facilement  transportables ,  et  le 
jardin  d'essai  les  achète  et  prend  soin  de  filer  la  soie. 

Les  produits  des  niûriers  sont  considérables  ;  nous  devons  a 
M.  Hardi  les  éléments  des  calculs  suivants  :  il  suppose  la  planta- 
tion faite  dans  un  terrain  couvert  débroussailles;  les  pieds,  écartés 


(491  ) 

de  5' mètres ,  seront  au  nombre  de  361  par  hectare ,  si  on  laisse 
une  demi-distance  sur  la  lisière  ;  ils  seront  plantés  dans  des  trous 
de  1  mètre  60  de  côté ,  et  de  1  mètre  de  profondeur. 
Ces   trous  coûteront  1   franc  25  centimes  Tun ,  total  par 

hectare. 451  25 

Le  pied 0  50 .    180  50 

Frais  de  plantation  .0  50 180  50 

Arrosage 1  00.   ......  .    361    » 

Culture  pendant  6  ans»  et  défrichement  successif  de 
tout  le  terrain,  chaque  année  0^50^  par  pied.  ...  1,083    d 


3,256  50 

En  ajoutant  l'intérêt  au  capital  dépensé,  on  arrive  à  2J33  fr. 

A  la  sixième  année,  chaque  arbre  donnei'a  30  kilog.  de  feuilles  ; 
l'hectare  donnera  donc  108  quintaux  de  feuilles  à  4  fr. ,  ou 
432  fr. 

Les  108  q.*  de  feuilles  nourriront  les  vers  de  340  grammes 
d'œufs,  qui  donneront  640  k.  de  cocons  à  3  fr.  le  k. , 
ou.  ...  .      , 1,980  fr. 

Les  frais  d'éducation  sont  de 770 


Il  reste  donc 1,250 

C'est  55  p.  0/0  du  capital  engagé. 

Cependant  tous  les  frais  ont  été  portés  au  taux  le  plus  élevé  ; 
les  arbres  de  M.  Gourgas  n'ont  coûté  que  0,50  c.  pour  la 
plantation  ,  trous  compris  ;  ils  n'ont  pas  exigé  de  frais  de  culture, 
ni  de  défrichement ,  ni  d'arrosages  ,  parce  qu'ils  ont  été  plantés 
dans  des  prairies  fraîches.  En  tout  état  de  cause ,  il  ne  faut  pas 
porter  la  dépense  du  défrichement  au  compte  des  plantations , 
puisqu'on  peut  cultiver  sous  les  arbres.  Enfin  ,  les  feuilles  ont 
pu  être  cueillies  dès  la  quatrième  année  ,  et  les  cocons  se  sont 
vendus  4  fr. 

Sans  tenir  compte  de  ces  derniers  avantages  ,  on  trouverait 
que  361  mûriers ,  ayant  coûté  1  fr  pour  achat  et  plantation  ,  ou 
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361  fr.  par  he^are ,  et  ave»  les  intéréto  4&1  fr.  2&  c. ,  ftoim. 
raieai  1,310  fr.,  après  la  cinquième  année ,  et  qu'ils  âqnflyscâeai 
conséquemmenl  un  iniérèi  de  près  de  300  p.  0/frde  la  sornne 
dépensée. 

La  vigne  doit  obtenir  autant  d*attention  que  le  mûrier;  elle 
peut  venir  partout  :  nous  en  avons  trouvé  des  pieds  dans  les  baies, 
et  à  la  lisière  des  bois.  Nous  avons  dit  que  de*  vieux  vignoUes 
existent ,  que  les  nouveaux  réussissent ,  quand  ,  an  moyen  de 
précautions  convenables ,  on  met  les  jeunes  pieds  à  rabri  des 
sécheresses.  I.e  raisin  peut  servir  à  la  table ,  à  l'état  frais  ou 
see,  et  peut  être  employé  à  la  fabrication  du  vin. 

Ot  doit  croire  que  les  vins  obtenus  seront  très- variés,  en  raison 
de  la  différence  que  les  localités  présentent  dans  leu  ei^posiiisn 
et  leur  élévation.  Tout  {ait  penser  qu'on  pourra  récolter  des  qua- 
lités précieuses.  Le  vin  de  Médeab  a  un  goût  de  terrok  qui  rap» 
pelle  un  peu  celui  du  vin  du  Rhin.  Dans  des  situations  plus  chau- 
des on  obtiendra  des  vins  liquoreux ,  analogues  à  ceiKx  d^Es- 
pagne  ;  il  est  toujours  certain  que  partout  la  vigne  donnera?  aux 
colons  une  boisson  salutaire ,  à  bas  prix.  Mais  c'est  surtout  pour 
faire  des  raisins  secs  qu'il  faut  cultiver  la  vigne  en  Algéâe  ;  il 
nous  semble  que  les  meilleures  espèces  y  peuvent  être  obtenues  ; 
elles  alimenteront  un  commerce  d'exportation  considérable. 

Les  orangers  ne  viendront  pas  dans  toutes  les  localités  :  ils 
doivent  être  plantés  dans  des  terrains  arrosés,  bien  abrités  et  peu 
élevés  :  ils  donneront  de  magnifiques  produits.  Le&  oranges  de 
Blidah  sont  célèbres  ;  elles  sont  très  abondantes ,  de  grosseur 
modérée ,  mais  très  sucrées.  Celles  du  beau  jardin  de  Coléah  ne 
sont  pas  moins  bonnes.  Al^  en  produit  aussi  d'excellentes  ;  les 
oranges  de  Tlemcen  sont  petites  et  un  peu  acides  ;  la  situation 
de  cette  ville  est  trop  élevée.  Nous  avons  vu  chez  M.  Gourgas  des 
orangers  de  quatre  ans  couverts  de  fruits.  L'oranger  sera  donc 
une  ressource  pour  l'Algérie. 

Le  citronnier  y  vient  plus  facilement  que  l'oranger. 

Le  figuier  s'y  développe  vigoureusement  et  donne  des  Cruits 
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abondants.  Les  figues  qu'on  récolte  actnellement.  mH  petites  et 
pen  sticrées ,  mais  nous  avons  la  conviction  qne  4es  'phis  Mies 
vimétés  réussiraient. 

L'amandier  vient  partout  et  avec  une  grande  fadlHé. 

L'abricotier  est  magnifique  dans  presque  toutes  les  localités. 
Ses  Ynrits  nous  ont  paru  quelquefois  avoir  un  goét  peu  agréable  ; 
il  hndra  ch^inger  peut-être  les  variétés. 

Tous  ces  arbres  peuvent  donner  des  produits  d'exportation. 

Le  poirier  et  le  pommier  croissent  avec  une  grande  viguefor, 
ésais  les  terrains  frais . 

A  la  culture  des  arbres ,  il  faut  ajouter  eelledes  planles  indus- 
trielles qui  nous  semblent  les  mieux  approimées  au  climat,  et  pour 
lesquelles  il  n'y  a  point  d'essais  à  faire  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

Le  tabac  qu*on  a  déjà  cultivé  sur  une  assez  grande  échelle 
donnera  des  produits  assurés  et  propres  à  être  fumé$;  c'est 
inécisément  cette  qualité  qui  manque  à  la  France  :  lea  feuilles 
Mltivèes  parles  Européens  contiennent  4,07  pour  100  de  nicotine; 
mais  celles  cultivées  par  les  Arabes  ,  c'est-à-dire  sans  engrais , 
ne  contiennent  que  1,03  pour  100  de  nicotine,  c'est  à^ire  moins 
qne  les  tabacs  du  Maryland  et  de  la  Havane,  qui  sont  renommés 
pour  la  douceur  de  leur  parfum  ,  et  qui  contiennrat  pourtant  "fi  et 
'i^  pour  100  du  priocipe  acre  et  vireux. 

Le  lin  croit  naturellement  dans  les  prairies  ,  et  est  cultivé  en 
certaines  localités;  il  réussira.  Le  climat  exigera  seulement  qu'on 
en  modifie  la  culture  :  dans  le  Nord  on  sème  cette  plante  en  mai 
et  en  mars  ;  le  lin  de  mai  a  à  craindre  la  sécheresse  de  Tété  ;  le 
lin  de  mars  est  souvent  châtié  par  leà  froids  du  printemps.  En 
Algérie ,  les  chaleurs  son)  mortelles  pour  cotte  plante ,  mais  en 
revanche ,  les  gelées  printannières  ne  la  menaceront  pas  ;  il 
faudra  le  semer  de  très  bonne  heure. 

Le  chanvre  acquerrait  en  Algérie  les  dimensions  qu'il  a  dans 
la  Syrie ,  l'Asie-Mineure ,  l'Inde ,  etc.,  c'est-à-dire 3à  5  mètres 
mais  il  ne  peut  réussir  que  s'il  est  bien  arrosé  ;  la  culture  n'en 
pourra  donc  être  adoptée  que  dans  certaines  localités. 
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La  sésame ,  au  contraire ,  poarra  se  répandre  partout  ;  il  yient 
fort  bien  dans  les  terrains  secs  ;  il  sufBt  que  les  plaies  arrivent 
dans  la  quinzaine  des  semailles  pour  en  assurer  la  réussite.  Cette 
plante  a  un  inconvénient  :  elle  mûrit  ses  graines  sucœssiveme&t , 
de  sorte  que  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  ,  on  doit  faire  des 
cueillettes  multipliées.  Biais  si  cette  main-d'œuvre  coûtait  trop , 
ou  était  impossible  dans  la  situation  de  la  population ,  <m  pour- 
rait prendre  une  époque  de  maturation  moyenne  ;  on  perdrait 
une  certaine  quantité  de  graines  ,  mais  on  éviterait  les  finis. 
Quoiqu'il  en  soit ,  on  est  assuré  de  trouver  dans  cette  culture  des 
profits  asssz  considérables. 

.  Le  ricin ,  qui  croit  naturellement  dans  les  lieuK  humides, 
donnera  une  huile  qui  se  placera  bien  ;  le  colza  et  quelques  au- 
tres plantes  oléagineuses  sont  susceptibles  de  réussir.  U  nous  sem- 
ble cependant  qu'il  faudra  leur  préférer  d'autres  cultures. 

La  garance  réussira  en  Algérie ,  mais  il  lui  faut  des  arrosages. 

Le  pavot  fournira  un  opium  de  bonne  qualité  ;  les  plantes  aro- 
matiques ,  des  essences  estimées  ;  mais  ces  cultures  exigent  des 
soins  qu'il  sera  bien  difficile  d'obtenir  dans  les  premiers  temps. 

La  pomme  de  terre  vient  bien.  Nous  en  avons  vu  en  décenîbre, 
chez  H.  Gourgas ,  en  pleine  verdure  ;  elles  avaient  été  plantées 
après  les  premières  pluies  d'octobre ,  et  devaient  être  récoltées  en 
janvier.  On  s'accorde  à  dire  que  la  quantité  des  tubercules  que 
cejlte  solanée  produit  en  Algérie  est  médiocre. 

Les  patates  donnent  des  récoltes  fabuleuses ,  45,000  k'  par 
hectare,  dans  le  jardin  dAlger.  Son  tubercule  sucré  est  d'un  goût 
qu'on  trouve  fort  agréable  lorsqu'on  y  est  habitué. 

Les  fèves  sont  très  productives  ;  les  Arabes  en  font  une  grande 
consommation. 

Je  ne  parlerai  pas  des  plantes  potagères ,  telles  que  pois ,  len- 
tilles ,  pois  chiches.  Cependant  ces  plantes  pourront  former  de 
bons  fourrages  ;  elles  croissent  admirablement. 

Les  racines  nous  paraissent  de  qualité  fort  médiocre  en  Algé- 
rie ;  carottes ,  scorsonères ,  panais ,  nous  ont  semblé  insipides. 
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Les  artichauts  y  croissent  avec  une  facilité  prodigieuse ,  leur 
goût  est  peut  être  trop  prononcé.  Les  chou&-tleurs  y  deviennent 
énormes. 

Bien  que  beaucoup  de  plantes  potagères  ne  puissent  pas  être 
cultivées  en  grand ,  il  est  cependant  certaines  localités  du  littoral 
qui  pourront  produire  avec  beaucoup  d'avantages  des  primeurs 
qui  s'exporteront  en  France  ,  quand  les  voies  ferrées  s'étendront 
de  Paris  jusqu'à  Marseille. 

Les  céréales  compléteront  la  série  des  plantes  herbacées  pro- 
fitables à  l'Algérie. 

Le  blé  et  l'orge  y  donnent  de  superbes  moissons  :  c'est  le  blé 
dur  qui  est  habituellement  cultivé ,  le  seul  qui  soit  produit  par 
les  Arabes  ;  mais  nous  avons  vu  de  magnifiques  blés  tendres  ré- 
coltés en  diverses  localités  ;  il  parait  que  la  semence  dégénère , 
mais  il  suffirait  de  la  renouveler.  Nous  sommes  d'ailleurs  con- 
vaincus qu'une  bonne  culture  conserverait  au  blé  ses  qualités,  et 
convertirait  même  le  grain  dur  en  grain  tendre. 

Quant  à  l'orge ,  c'est  la  plus  belle  que  nous  ayons  jamais  vue. 
L'avoine  est  peu  cultivée ,  mais  elle  réussit  admirablement ,  et  ce 
grain  donne  aux  chevaux  une  grande  vigueur.  Peut-être  les 
exciterait-il  trop  dans  un  pareil  climat ,  mais  on  peut  le  mélanger 
avec  l'orge ,  au  moins  pendant  l'hiver ,  et  nous  croyons  qu'il 
serait  fort  utile  aux  chevaux  de  trait. 

Les  plantes  fourragères  sont  abondantes  en  Algérie  :  les  prai- 
ries naturelles  sont  magnifiques  sur  les  bords  des  cours  d'eau  ; 
les  terres  qui  ont  été  labourées  se  couvrent  d'herbes ,  de  légu- 
mineuses, etc. ,  dès  que  les  pluies  d'automne  viennent  les 
humecter. 

Rien  ne  manque  donc  à  l'agriculture  algérienne  ;  il  faut  en  tirer 
parti  par  un  système  de  culture  approprié  aux  exigences  du  cli- 
mat et  aux  facultés  des  colons. 

Nous  avons  dit  que  les  colons  européens  ne  pourront  pas  se  livrer 
à  l'agriculture  pastorale ,  qui  consiste  fondamentalement  à  tirer 
profit  de  vastes  espaces ,  nourrissant  denombreux  troupeaux,  sans 
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dépenses  et  sans  travail  excessif  ;  les  lerrains  manquait. Cemode 
d'«xp(oitation  ne  serait  d'ailleurs  qu'une  introduction  à  d'aitres 
systèmes. 

La  grande  culture  sera  pratiquée  sur  les  concessions  étcndtes , 
av  grand  avantage  des  fermiers  que  les  capitalistes  y  installeront', 
car  ^*e6t  une  opération  plus  lucrative  de  tenir  à  bail  une  vwte 
lèpre  dont  les  produits  naturels  sont  abondants  et  qui  «st 
munie  des  agens  de  production  ,  qu'à  fécondei;  péniblement  un 
cbamp  restreint  dont  les  produits  ne  s'obtiennent  qa'à  force  de 
sueurs  :  un  homme  qui  obtient  la  moitié  des  récoltes  de  MO  oa 
300  hectares  couverts  de  bestiaux  a  plus  de  profits  que  celui  qui 
possède  dix  hectares  qu'il  laboure  avec  peine  et  sans  moyen  de 
les  féconder. 

Mais  l'administration  disposant  de  terres  d'une  étendue  trop 
restreinte ,  et  convaincue  que  le  riche  climat  de  l'Ailantide^pmit 
donner  immédiatement  sur  une  petite  surface  d'abondai^  et 
riches  produits ,  n'a  pas  généralement  fait  de  larges  eonoes- 
usions,  et  a  imposé  aux  concessionnaires  des  conditions  eu  concor- 
dance avec  cette  pensée.  Elle  n'a  donné,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  des  concessions  provisoires ,  non  susceptibles  d'être  hypothé- 
quées ;  elle  a  exigé  une  redevance  élevée  et  un  cautionnement  ; 
elle  a  imposé  l'obligation  de  bâtir  des  maisons  capables  de  loger 
un  nombre  de  familles  déterminé  ;  elle  a  fixé  la  quotité  d'hec- 
tares à  défricher  chaque  année ,  etc. ,  ^tc.  ;  toutefois  ,  elle  a 
compris  plus  tard  que  la  nécessité  la  plus  urgente  était  de 
fonder  la  propriété  ,  de  Jaisser  le  cultivateur  libre  dans  son  tra- 
vail ,  de  ne  pas  lui  enlever  sous  forme  de  cautionnement  le-ca- 
pital  dont  il  avait  si  grand  besoin  ;  elle  a  aboli  les  conditions  les 
plus  onéreuses  qu'elle  avait  imposées.  Par  œtte  résolution ,  si 
d'administration  parvient  à  obtenir  des  terres  en  quantités  suffi- 
santes dans  la  grande  rcgiou  interatlantique  et  le  long  des  rmites 
stratégiques ,  elle  parviendra  à  développer  une  colonisation  com- 
pacte et  fructueuse.  Lorsque  les  fermiers  se  seront  enrichis  »  qoc 
la  population  se  sera  accrue ,  la  terre  sera  divisée  et  iponrra 
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être  cultivée  d'après  des  méthodes  de  plus  en  plus  avancées. 

lilais jnaqu'à  présent,  on  a  dû  procéder,  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  à  la  culture  immédiate  des  lots  restreints ,  si  hérissée 
de  difficultés  à  l'origine.  C'est  donc  de  ce  mode  d'exploitation  que 
nous  devons  nous  occuper  spécialement.  Il  a  peu  réussi  jusqu'au* 
jourd'hui.  Les  causes  de  cet  insuccès  ont  été  appréciées  :  la 
guerre ,  le  climat ,  l'absence  de  voies,  de  communication ,  le 
caractère  des  populations  qui  se  sont  donné  rendez- vous  en  Afrique, 
la  pénurie  des  capitaux  ont  formé  d'immenses  obstacles  à  nos 
p)rogrès«  Ces  causes  générales  sont  en  partie  disparues.  Mais  il 
m  est  d'autres  non  moins  funestes ,  dépendant  de  notre  volonté , 
qu'il  faut  faire  disparaître  de  même.  Essayons  de  dire  ce  qu'il 
faut  faire  pour  empêcher  le  travail  de  rester  stérile. 

t^ous  supposons  les  colons  pourvus  de  leurs  lots ,  qu'on  a 
l'econnu  devoir  être  de  10  hectares  au  minimum.  Tout  n'est  pa^ 
fait  :  si  on  suit  les  errements  adoptés,  si  on  se  contente  de  deman- 
der à  chaque  famille  la  culture  des  céréales  sur  quelques  hec- 
tares ,  il  est  impossible  qu'elle  atteigne  l'aisance.  Nous  avons  dit 
que  chaque  hectare  pouvait  produire  net  8  quintaux  de  grains  , 
qu'à  peine  la  moitié  du  lot  pouvait  être  mis  annuellement  en  cul- 
ture. Voilà  donc  40  quintaux  de  grains  obtenus ,  desquels  il  faut 
déduire  24  quintaux  pour  la.  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux ;  il  en  restera  donc  16  disponibles  ;  si  on  les  vend  à  10  fr. 
c'est  un  revenu  de  160  fr.  que  chaque  famille  obtient. 

Admettez,  si  vous  voulez,  un  prix  un  peu  supérieur  :  cette  famille 
n'en  restera  pas  moins  dans  un  état  bien  triste,  si  ellene  succombe 
pas ,  et  pourtant  nous  avons  supposé  toutes  les  circonstances 
favorables  ;  nous  n'avons  pas  tenu  compte  des  terrible^  maladies 
qui  laissent  souvent  une  maison  sans  chefs  et  sans  travailleurs. 
Dans  l'hypothèse  la  plus  avantageuse  ,  le  sort  des  colons  sera 
pareil  à  celui  des  Arabes ,  mal  vêtus ,  mal  nourris  ,  marchant 
pieds  nus ,  privés  de  tous  les  objets  que  la  civilisation  a  rendus 
nécessaires  à  ceux  qui  ont  habité  l'Europe  ;  évidemment ,  si  les 

33 


(  498) 

Européens  produisent  les  mêmes  objets  ,  s*il3  ont  à  soutenir  la 
concurrence  avec  des  hommes  qui  se  contentent  de  si  peu  et  qui 
abaissent  les  prix  de  leurs  denrées  au  niveau  de  leurs  besoins,  ils 

• 

devront  être  aussi  déhués  que  leurs  concurrents  ;  nous  disons 
plus ,  ils  le  seront  davantage  :  les  colons  n*ont  que  leur  faible  lot 
de  terre  et  un  très  petit  nombre  d'hectares  cultivés  en  blé  ; 
TArabe  a  pour  lui  l'espace  et  avec  l'espace  une  culture  plus  facile 
et  de  nombreux  troupeaux.  Il  est  donc  infiniment  plus  riche  que 
nos  cultivateurs  qui  n'ont  que  le  champ  arrosé  de  leurs  sueurs. 
On  a  ,  nous  le  savons ,  entrepris  d'autres  cultures,  on  a  encou- 
ragé surtout  celle  du  tabac,  et  l'administration  a  acheté  tout^  les 
récoltes  qu'on  lui  a  présentées.  On  entre  là  dans  une  voie  qui  nous 
parait  la  bonne,  d'autant  meilleure  que  le  tabac  sur  une  terre  peu 
engraissée,  s'il  rapporte  des  quantités  moindres,  donnera  des  pro- 
duits plus  précieux.  Mais  le  tabac  seul  ne  peut  suffire  à  améliorer 
la  position  des  colons,  et  la  culture  des  autres  plantes  commer- 
ciales et  industrielles  sera  impossible  dans  les  commencements  : 
elles  exigent  des  travaux  multipliés  ,  des  avances ,  et  surtout  des 
engrais  que  les  colons  ne  sont  pas  en  mesure  dé  fournir  :  elles 
produiront  bien  une  première  récolte ,  mais  ce  sera  souvent  au 
détriment  de  la  terre  ,  et  l'on  ne  pourra  pas  les  maintenir  dans 
l'assolement.  On  ne  pourrait  les  intercaler  entre  les  céréales ,  et  les 
substituer  aux  jachères  que  si  l'on  prodiguait  à  la  terre  les  prin- 
cipes fécondateurs  que  lui  enlèvent  les  végétaux  épuisants  :  la 
production  des  plantes  industrielles  appartient  aux  contrées,  dont 
l'agriculture  est  très  avancée ,  et  la  terre  fécondée  par  des  engrais 
longtemps  déposés  dans  son  sein  et  sans  cesse  restitués;  elle 
n'est  pas  j)ropre  aux  régions  dont  la  culture  est  nouvelle ,  à 
moins  qu'elles  soient  dans  des  conditions  de  fertilité  spéciale , 
qu'une  végétation  luxuriante  y  ail  formé  des  couches  profondes 
de  terreau,  que  des  alluvions  y  aient  amené  un  humus  abondant, 
que  des  sécheresses  immenses  noient  point  fait  évaporer  les  gaz 
qui  forment  la  base  de  la  nutrition  des  végétaux ,  ou  que  la  quan- 
tité des  terres  disponibles  soit  telle  qu'on  puisse,  en  quelque  sorte, 
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promeQer  la  culture  sur  leur  surface  ;  ces  conditions  n  appartien- 
nent généralement  pas  à  rAIgérie,  la  pauvreté  menace  4onc  les 
petits  cultivateurs. 

Des  fanatiques  de  culture  ,  peu  touchés  de  la  misère  des  immi- 
grants, nous  disaient ,  dans  leurs  missions  offiicielles ,  le  colon 
n'a  pas  d'argent ,  mais  il  ne  doit  rien  acheter ,  il  doit  tout  tirer 
de  la  terre.  Singulière  hérésie  économique  I  ceux  qui  prononcent 
de  telles  assertions  ne  savent  donc  pas  oii  conduit  la  division  du 
travail  ;  ils  ignorent  combien  il  est  impossible  à  ceux  qui  ont  joui 
des  fruits  admirables  de  cette  division  ,  de  satisfaire  à  leurs  pro- 
pres besoins  par  leurs  seuls  ejfforts  :  ils  ne  sauront  produire  les 
jAfÈB  vulgaires  objets  ,  ceux  qu'on  distribue  au  plus  bas  prix ,  une 
aiguille ,  une  épingle  ,  un  couteau  ,  dont  Tusage  est  pourtant  si 
iiidispensable.  Il  faut  les  demander  aux  arts  perfectionnés  des 
peuples  civilisés.  L'Arabe ,  lui-même ,  dans  ses  mœurs  à  peu 
près  sauvages,  sent  la  nécessité  de  se  livrer  aux  transactions  com- 
merciales et  d'acheter  des  métaux  ,  des  épiceries ,  des  teintures, 
des  drogues  ,  des  tissus  ,  de  la  mercerie  et  de  la  quincaillerie , 
étc^  ,  etc.  ,  et  vous  voulez  que  le  colon  algérien  tire  tout  du  sol  ! 
c'est  impossible,  il  faut  qu'il  achète  et  conséquemment  qu'il 
vende. 

Jamais  une  grande  colonisation  n'a  pu  s'effectuer ,  dans  les 
temps  modernes,  sans  que  le  pays  qui  en  a  été  l'objet  n'ait  fourni 
de  nombreux  objets  d'échange  :  nos  colonies  tropicales  ont  donné 
le  sucre  et  le  café,  qui  se  consomment  par  centaines  de  millions  de 
kilogrammes  ;  les  îles  de  l'archipel  indien  ont  donné  les  épices  ; 
l'Amérique  du  Nord  a  fourni  le  coton ,  la  farine,  qu'une  terre  Xer* 
tile,  des  chûtes  d'eau,  les  plus  belles  voies  fluviales  du  monde  lui 
ont  permis  de  livrer  à  bon  marché,  les  suifs,  le  saindoux,  les  cuirs 
qu'un  bétail  élevé  sans  soins  et  sans  frais  lui  procure  dans  les 
meilleures  conditions.  L'Algérie  ne  prospérera  qu'autant  qu'elle 
trouvera  une  source  d'exportation  abondapte  et  lucrative  ;  c'est  là 
un  arrêt  économique  dont  il  n'y  a  pas  à  appeler. 

Si  la  culture  persistait  dans  les  errements  qu'elle  a  suiyis  « 
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si  te  ooldn  iredtait  lanssi  mal  pourvu  qu'il  l'ë^t  itilàilitéiQMttt ,  la 
wl(misatioii  )s-arrèterait.  On  ne  s'e^atrie  pas  ))dtir  SMëftir  ^^ 
pareille  situation ,  mieux  vaudrait  assurément  ctiltiVêrléWl'ielli 
^rte  que  tfatîér  îaffhmter  tine  acclimatation  âitSélé'H  Ite^ls 
qn^^la  rencbiftHs  stir  une  terre  ennemie  :  on  pMt'sMtWnt  ^fiifl^ 
ftiôitas  de  fruits  d'un  sol  obtenu  gratuitement  que  des  lériPâ'delà 
ioétropole ,  ][H)ur  lesqadles  on  doit  payer  loyer ,  èar  lèloyerh'é- 
gale  p^  toQJours  le  bénéfice  qu'on  trouve  dans  1\âs  ntcUMs  Ak 
trMsports ,  d'ai^rovisionnements  H  de  ventes  qu'on  k^UMfik 
dans  les  contrées  civilisées  ;  ainsi  il  peut  y  avoir  -plds  de^fiti 
kMiér4-0  à  }5  fr.  Thectare ,  comme  dans  le  centre  de %Traiîfe, 
(ltt%  cultiver  sails  redevance  les  éhamps  de  rAfii(}tie.  l^UllînMPlir 
de  h  position  dàiis  hqueHe  se  trouve  le'pltts^rand'iiômlDfe  'tfés 
cotons  ,  il  fattt 'dofnc  Codifier  profondém^t  re^ptoitÉtionWdifptft 
|a!^-àip¥&ent. 

1^  â^sitèttle  de  culture  qui  donvient  à  notice  édlobtb  é^'Aicile  i 
détehkiiliér  ;  (^  qtfe  nous  dvons  ^pôsé  suffit  ^oUr  TinSiqiHSr. 
Cest  la  (ni1tti)*e  dès  arbres  \fli\  donnera  les  produits  âtiâ«ej|i)inM8 
de  forttrer^  bâfse^e  grandes  transactions  e^ymtfèrciales  ;'l!lle-ëit 
facile  en  Algérie ,  dte  est  mèine  exrgée')p^r  le  clittiët  rtés'r^ 
taux  Hgneux  ,  qui  étendent  leurs  fortes  racines  dans  les  cotiHHis 
pMfoiMes  du  i^ol  /peuvent  seuls  utiliser ,  pendant  t(Aife  VëAiSk , 
lii'tfeh^  ,  l'air ,  le  soleil  de  ces  régions ,  'dont1a'surf!ftfe''eàt  dfiMé- 
âiee^^ant  rëfé  ;  ils  profitent  des  engrais  dét^osésfjfy'fofbndHlMftt, 
tandis:  ^elés  cultures  sans  ombrages  sont  privée  par  VéitpiU^ 
lion  àttpeiftcielle  de  ceux  qui  sont  à  leur  portée,  lis  lie  ^tttti- 
d^t^  un  travail  qui  doit  être  commencé  et  ticHévé^t'^^^^^^ 
llEJs- plrèUttièrès  pluies  ,  sous  peine  d'être  infructueux.  Ils  itfe'sdÉt 
piè  èjqpdsés,  comme  les  plantes  annuelles,  aux  actidisMs  q«  Wérifh 
oetlt  -"Mtavent  lès  moiësons  de  l'Atlantide ,  te  Véilt  du  déiéM , 
lés^  sédhénsses  prolongées ,  les  santerèiles.  Ils  plMè^t  lâsfàll^ 
tnirès  herbacées  Mfes^mèiÉ^  /et  en  assurent  le'0tfo(itd ^ttâib 
sont  suffisamment  eftpacés  ;  ifs  ne  demsrïndcSit  à  l^oinitte  tplt  le 
trdfttfhqn'lFi^eMtt  dôimer  dans  les  léïkitrêès  «HOalttés /éeHki  ^ti'il 
veut  donner  quand  il  est  libre. 


V.^m^i^iV^VV^iV'^  ^  Iciplufi^Qpntribtt^  à,  rendrai  qos  ^Sbrts 
fi^âlMfP  K  ^^  4p  crnim  que  nos  cultiiiateura ,  tran^poriés  ^r  1^ 
8^af|âi)£)ii){»  pouiKi^i^t  s'y.  adonner  à  un  labeur  soutenu,  comin^ 
d^sle^ifatqb^c^fop^Aesde  la  Flandre.  Les  climats  chauds  d^r 
OMP^Wt^^O^^^^  corporelle  moindre,  conséquemment,  uni^auli^. 
cii^tiirie  qiifl  lq&  climats  tempéjrés.  il  est  remarquable  qu'à  o^esurjo^ 
qi^  1^  ciyilisfitioa  a-  e&igé  de  l'homme  un  travail  plus  énergique 
cilr  pAn^  cQQ^inA ,  elle  Ta  conduit  dans  des  régions  plus  froidei« 
OMf  les. pr€0^!V^  temps,  historiques  c'est  dans  les  laUtudea  d^ 
Iji4i^  et  Âd  l'Egypte ,  n^^mede  l'iEthiopie  qu'elle  s'établit;  puis, 
dans  cellj^de  l' Asie-liineurie ,  de  Tyr ,  de  Carthi^e,  de  la  Qrèce  » 
à^  la:  SicUe,  plup>  tard  ejà  Italie  ,  enfin  en  France»  et  déjà  die 
s^ipprjt^  plus  aM^nor^.  Ai|  sièçle.où  nous  vivons,  il  n'existe  plus 
det^civilîaaMpn  en  pnogrès ,  que  dans  les  empires  dont  une  partie 
au  moins  est  au-delà  du  40®  degré  de  latitude  boréale ,  on  pour* 
TBjA  mâi^e  dire  du  4^  d^ré.  Ces  contrées,  où  le  travail  a  toute 
sw  activité,  donnent  l'impulsion;  les  autres  prodiguent  volontiersi 
1^.  ftuUs ,  aux  principes  fortement  élfi^borés ,  que  les  ail^re^  soua 
un.  aqleil  ardent,  donnent  presque  san^:  travail. 

LO;  mûrier ,  la  vigne ,  l'oranger  ,  le  citronnier ,  le  Qguiieir , 
l'amandier ,  l'abricotier ,  qui  forjpent  la  couronne  des  plus^  beau^ 
clinaAs ,  selrx)nt  répandus  sur  Ijs  sol  arabe.  II.  n'y  a  pa3  là  d'esmi- 
à.  Sam.,  il.  ne  faut  pas  pour  eux  se  servir  de  moyena  artificiids,  eli 
dispendieux  ;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'à  les^  abandonneir  ik  bl 
nature.Le  plms  priécieux  de  tous,  l'olivier,  réussira,  ppuryu  si^nte- 
mant  qu^n  ne  s'aMache  pas  à  l.e  détruire. 

C'est  donc  la  culture  des  arbrea  qu'il  faut  adopti^  de  auitatf 
sajis  délibération  et  sans  délai ,  il  faut  planter,  ijnmédiatemaat , 
même  avant  le  défrichement.  Plus  tard,  successivem^t,  on  enlàyera 
les  broussailles  qui  se  trouveront  entre  les  arbres,  espacés ,  çt 
bieotât  grandis  et  puissants.  Si  depuis  20  ans  qiue  noua  aojvun^s 
en  Afrique,  sa  depuis  10  ans  qu'on  a  pu  songer  sérieusement  à  la 
colonisation ,  on  avait  planté  ou  greffé  des  oliviera ,  A  richas^ 
du  pays  serait  déjà  une  réalité. 
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C'est  surtout  l'olivier ,  le  joyau  de  l'Afrique  »  qui  doit  fixer 
le  choix  des  cultivateurs ,  bieu  que  ses  produits  se  fassent  beau- 
coup attendre.  Le  mûrier  assure  de  plus  prompts  bénéfices  ;  oa 
doit  l'entremêler  avec  l'olivier ,  ainsi  que  les  fruitiers  que  nous 
avons  désignés.  Les  hautes  futaies  ne  prospèrent  pi»  dans  les  ]^ 
nés  africaines  ;  nous  avons  vu  que  même  dans  le  jardin  d'Alger, 
beaucoup  d'espèces  ont  eu  leurs  cimes  desséchées  ;  il  faut  pré- 
férer aux  arbres  qui  ne  donnent  que  du  bois ,  ceux -qui  d<mncnC 
de  riches  produits  sous  un  petit  volume.  Les  grands  arbres  seroit 
réservés  pour  les  régions  montagneuses,  et  surtout  pour  les  ver- 
sants nord.  Les  fruitiers  seuls  feront  la  fortune  du  Tdl. 

Mais  les  arbres  ne  produisent  pas  rapidement  ;  la  plupart  des 
colons  ne  peuvent  en  attendre  les  fruits;  il  faut  planter  pour  l'avenir, 
rtiais  il  faut  des  produits  dans  le  présent  :  c'est  aux  cultures  her- 
bacées qu'il  faut  tes  demander. 

Pourlesobtenir  les  colons  algériens  doivent  suivre  la  marche  qii 
a  été  suivie  par  les  habitants  de  toutes  les  contrées  :  ils  doivent 
adopter,  pour  des  lots  restreints,  comme  pour  les  vastes  concessions, 
des  cultures  lentement  progressives;  peu  nombreux,  privés  d'auxi- 
liaires et  de  ressources  considérables ,  ils  doivent  profiter  d'abord 
de  ce  que  donnent  les  forces  productives  de  la  terre ,  et  la  féconder 
ensuite  par  le  travail ,  par  les  engrais  ,  et  les  capitaux  que  le  sol 
lui-même  a  fournis  :  la  terre  doit  créer  les  moy^s  d'accroître  la 
fertilité  de  la  terre,  t^our  adopter  une  autre  méthode ,  il  faut  des 
sommes  immenses ,  qu'on  ne  possède  pas ,  qu'on  ne  voudrait 
pas  consacrer ,  si  on  les  possédait ,  à  une  opération  périlleuse ,  et 
qui ,  certainement ,  ne  rapporterait  pas  un  légitime  intérêt  :  la 
fécondité  de  la  terre  ne  s'achète  pas  avec  profit  ;  elle  s'obtient 
par  une  lente  accumulation  des  éléments  producteurs  ,  créés  sur 
place,  et  recueillis  avec  entente  et  vigilance. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  élever  des  bestiaux  et  les  élevor 
aux  moindres  frais  possibles  ;  conséquemment  il  faut  de  l'espace. 
Il  est  nécessaire  de  réserver  au  bétail  la  moitié,  au  moins,  du  lot 
concédé ,  cinq  hectares  sur  dix  ,  et  chercher  à  agrandir  encore 
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la  superficie  qu'on  peut  lui  livrer.  On  y  arrivera  en  laissant  à 
cliaque  village  la  jouissance  dun  domaine  communal.  Si  l'admi* 
nistration  parvient  à  se  procurer ,  sans  délai ,  la  plus  grande  par- 
tie des  terres  qui  sont  nécessaires  à  la  colonisation  ,  les  colons 
n'arrivant  que  successivement ,  de  larges  pâturages  communaux 
devront  à  Torigine,  alors  que  le  besoin  en  est  plus  urgent,  être  livrés 
aux  troupeaux  de  chaque  habitant. 

Ce  sera  encore  augmenter  en  quelque  sorte  la  superficie  des 
herbages,  que  de  pratiquer  des  irrigations ,  car  on  en  doublera,  on 
en  triplera  la  production .  C^n  obtiendra  de  plus  la  faculté  de  nourrir 
les  animaux  utiles  durant  la  saison  des  sécheresses  ,  sans  pren- 
dre le  soin  de  faucher  et  de  conserver  les  fourrages.  On  devient 
alors  facilement  propriétaire  de  bestiaux  ,  car.,  on  le  sait,  durant 
Tété ,  quand  les  Arabes  ne  peuvent  plus  trouver  sur  la  terre 
desséchée  le  moyen  d'alimenter  leurs  troupeaux,  ils  les  vendent  à 
vil  prix. 

Il  est  nécessaire  d'élever  d'abord  les  animaux  qui  coûtent  le 
moins  et  rapportent  le  plus  vile.  Nous  avons  vu  avec  quelle  facilité 
se  crée  un  troupeau  de  porcs ,  c'est  par  eux  qu'il  faut  commencer. 

Avec  le  prix  de  leur  vente ,  le  cultivateur  obtient  bientôt 
des  vaches ,  des  bœufs  et  des  moutons  ;  dès  lors ,  il  est 
dans  l'aisance ,  il  a  du  lait ,  du  beurre  ,  de  la  viande ,  de  l'ar- 
gent pour  acheter  ce  qu'il  ne  peut  et  ne  doit  pas  produire.  Il  a 
des  bêtes  de  trait ,  n'eût-il  que  des  vaches  ,  pour  labourer  ,  faire 
lés  transports ,  élever  l'eau  des  irrigations  ;  il  a  des  engrais.  Il 
peut  donc  opérer  avec  succès  une  culture  complète. 

Le  choix  des  denrées  à  produire  n'est  pas  difficile  à  notre  avis: 
la  majorité  des  colons  n'a  pas  le  moyen  de  tenter  des  essais  ;  il 
faut  qu'ils  se  contentent  de  cultiver  les  végétaux  dont  le  parfait 
développement  est  assuré  sous  le  climat  algérien  ;  ils  cultive- 
ront donc ,  sur  les  espaces  qui  ne  sont  pas  laissés  aux  fourrages, 
les  céréales  pour  la  nourriture  des  populations  rurales  et  urbai- 
nes ,  pour  l'armée ,  pour  les  animaux  qui  font  le  service  des  trou- 
pes et  de  l'agriculture  ;  ils  auront  ainsi  leur  pain  et  de  l'argent. 
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Les  colons  cultiveront  de  plus  les  plantes  qui ,  en  donnant  des 
moyens  d'alimentation  plus  abondants  pour  les  hommes  et  les  ani- 
maux ,  permettront  un  meilleur  assolement ,  en  rendant  la  terre 
plus  meuble  et  mieux  nettoyée  ;  ce  serait  la  pomme  de  terre,  la 
patate,  les  navets,  les  betteraves,  les  fèves,  les  choux,  les  légumes 
de  toutes  sortes. 

Us  se  livreront  à  la  production  des  plantes  industrielles  comme  le 
tabac ,  le  sésame ,  le  colza ,  le  lin ,  le  chanvre  «  la  garante  ,  dans 
quelques  localités  le  cotonnier ,  le  nopal ,  mais  d'abord  sur  un 
petit  espace. 

La  condition  essentielle  pour  obtenir  le  plus  sûrement  les  meil- 
leurs résultats ,  c'est  de  n'étendre  sa  culture  que  sur  la  quantité 
de  terre  qu'on  peut  facilement  labourer,  nettoyer  et  fumer  d'une 
manière  parfaite.  On  obtient  ainsi  les  plus  riches  récoltes  avec  le 
moins  de  travaux  et  de  frais  possibles  :  cultiver  incomplètement 
le  vastes  étendues ,  c'est  multiplier  sa  peine  et  diminuer  sies 
orofits. 

Pour  arriver  au  succès,  par  un  travail  relativement  peu  considé- 
rable ,  il  sera  éminemment  avantageux  que  le  laboureur  euro- 
péen s'associe  l'Arabe.  Nous  avons  dit  quels  seraient  les  bons 
effets  politiques  de  cette  association ,  qui  serait  facilitée  par 
l'es  dispositions  des  indigènes  qui  apprécient  notre  justice. 
Les  résultats  économiques  de  l'association  ne  seraient  pas 
moindres  ;  le  taux  minimum  de  la  part  à  concéder  aux  Arabes 
est  un  cinquième  de  la  récolte  pour  son  travail  :  les  quatre  autres, 
cinquièmes  représentent  la  terre,  les  bœufs,  les  instruments, 
l'habitation.  Si  le  colon  ne  livrait  que  la  terre,  il  n'aurait  donc 
que  i/5.  Il  faut  qu'il  arrive  à  ne  demander  à  l'Arabe  que  son 
travail ,  et  à  ne  lui  laisser  conséquemment  que  1  /5  ou  1/4  de  la 
récolte. 

Par  ces  arrangements ,  le  colon  peut  facilement  prospérer  :  une 
large  surface  est  laissée  aux  bestiaux,  qui  donnent  des  produits  in- 
dispensables à  l'alimentation  et  en  même  temps  d'une  vente  facile; 
des  engrais  abondants  sont  créés  ;  une  riche  culture  concentrée 
sur  une  superficie  restreinte  ,  mais  fumée ,  nettoyée ,  ameublie , 


oioliragée,  fournit  de«»  récdlw  aiMiada&lei  ;  l'bectare  qui  doDDait 
8  quiDtaux  de  grainst  ea  donnera  25  ;  la  terre ,  qui  ne  pouvait 
se  coUTrir.  cpie  de  mowons  sans  valeur,  enfantera  des  produits 
commerciaux  d:  un  grand  prix ,  et  le  rude  labeur  sera  évité.  Le 
colon  n'aura  à  faire  que  les  efforts  qu'on  peut  demander  à  Tbomme 
de  la. race  blanche  dans  les  contrées  méridionales ,  et  le  travail 
peu  étendu  pourra  s'accomplir  «  dans  le  laps  de  temps  laissé  par 
un:  climat  exceptionnel. 

Enfin  les  arbres  auront  développé  leur  couronne;  ils  élabore- 
roni ,  d'abord  avec  parcimonie ,  puis  aiwc  aboiMlance  ^  Icl$  plus 
précieux  principe»^  ;:  ils  n'^onveront.  aucuns  dommages  de»  cul- 
tures supepficidks ,  si  par  des  labours  de  plus;  en  plus  protonds 
on  a,  forcé,  leurs  racines  à  s'étendre  dans  les  couches  inférieures 
du  sol. 

Ainsi,  par  une  production  graduelle,  proportimmée  aux 
facuJibés  des  colons ,  trouvant  sa  cause  et  sa  facilité  dans  1,'ac- 
cumulation  successive  des  agents  fertilisants ,  on  peut  rendre  au 
sol  algérien  son  antique  splendeur.  On  peut  sans  capitaux  consi- 
dérables ,  arriver  à  une  culture  perfectionnée  et  lucrative 

Toutefois^  il  faut  le  déclarer ,  quelques  ressources  qu  on  trouve 
dans  le  système  que  nous  conseillons ,  encore  feut-il  certaines 
avances  pour  le  mettre  ea  pratique  ^  il  faut  des  semences ,  des 
instruments,  des  bestiaux,  une  maison,  des  vêtements,  des  vivres, 
etc. ,  ju«|a'à  ce  que  les  produits  arrivent  ;  il  faut  parer  aux  acci- 
dents et  aux  besoins  des.  maladies.  Pour  déterminer  l'arrivée  des 
cq1qb3  dans  un  pays  ({De  les  relations  n'ont  pas  décrit  sou^  un  jour 
avantageux ,  il  faut  doniQ  encore  un  peu.  d'aide  et  d'enoQur^ger 
ment.  Il  en  est  que  le  gouvernement  peut  donner  ;  tels  sonjt  le^s 
défrichements ,  les  semences ,.  les  instruments ,  les  arbres ,  etc. 

Les  défrichemenu,  qui  rendent  la  terre  susceptible  decultnre , 
sont  quelquefois  si  difficiles,  dans  un  pays  oii  les  broussailles  et 
surtout  le  palmier  nain  (  chamsropji  humilis  ]  se  sont  eipparés 
du  sol ,  qu'ils  sont  presque  tou|ours  aurdessus  des  forces  indivi- 
duelles des  colons  ;  ils  ne  peuvent  être  obtenus  pw  leurs  res^ 
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sources  pécuBiaires.  L*État  les  fait  entreprendre  arec  assez  de  fad- 
lité  par  les  soldats  ;  leur  concours  sera  donc  utHe,  souvent  indis- 
pensable aux  colons  ;  on  ne  peut  pas  donner  à  ceux-ci  un  secours 
plus  profitable,  et  qui  tourne  mieux  à  ravantage]de  l'État  hii-méoie. 

La  distribution  des  semences  peut  se  faire  aussi  avec  avantajB[e 
par  l'administration.  Souvent  elle  n'a  qu'un  prêt  à  faire  pour 
obtenir  des  résultats  très  heureux  ,  mettre  les  colons  en  mesure 
de  tirer  parti  de  leurs  terres ,  améliorer  les  espèces  ,  répandre 
des  cultures  plus  lucratives. 

La  distribution  des  instruments  aratoires  est  chose  utile ,  l'ad- 
ministration fera  bien  de  donner,  de  prêter,  d'entj'etenir  ces  ins- 
truments ;  pour  leur  fabrication  le  grand  atelier  fondé  prés 
d'Alger  présentera  des  avantages  ;  mais  quant  aux  réparations , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu'il  peut  y  avoir 
des  inconvénients  à  faire  arriver  au  même  point  des  instruments 
qui  ont  servi  dans  toutes  les  régions  de  la  colonie.  De^  établis- 
sements centraux  sont  indispensables  à  l'origine  ;  mais  il  laut 
tendre  à  les  remplacer  par  des  artisans  dispersés  dans  les  centres 
de  population. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  doit  s'attacher  à  suivre  les  modèles  les 
plus  simples  et  les  plus  généralement  adoptés  ,  proscrire  absohi- 
ment  les  mauvaises  constructions ,  fabriquer  toutes  les  pièces 
d'après  un  type  uniforme  ,  pour  que  les  réparations  et  les  rem- 
placements ,  SI  difficiles  dans  un  pays  non  peuplé ,  puissent  se 
faire  sur  place,  avec  promptitude  et  économie. 

Ainsi,  pour  les  charrues,  il  faut  prendre  le  modèle  dit  Brabaût 
ou  de  Grignon^  bannir  les  charrues  en  fonte,  qui  sont  fragiles  et 
trop  lourdes ,  arriver  à  fabriquer  ces  instruments  en  fer ,  à  ba^ 
prix ,  en  commandant  les  pièces  dans  les  grandes  forges,  vendre 
des  pièces  de  rechange  de  dimensions  constantes. 

Nous  devons  noter  ici  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  des  charrues 
de  plusieurs  grandeurs  :  on  ne  peut ,  en  effet ,  se  servir  des 
mêmes  instruments  pour  les  défrichements  et  pour  la  culture  des- 
terres  déjà  ameublies  et  nettoyées.  Il  serait  utile  d^  placer  dans 
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chaque  villdge  les  grandes  charrues  qui  servent  à  enU^mer  le  sol 
depuis  lOQgtemps  inculte  ;  elles  seraient  prêtées  aux  colons ,  car 
ceux-ci  ne  peuvent  acheter  des  instruments  qui  bientôt  ne  leur 
seront  plus  nécessaires. 

Il  est  bon  de  disposer  les  charrues  de  manière  à  recevoir  un  avant- 
train  :  il  est  des  cultivateurs  dont  Tinexpérience  exige  cette  corn- 
binaiscm.  On  adoptera  enfin  un*  modèle  de  soc  travaillant  dans  les 
deux  sens,  pour  les  circonstances  nombreuses  oii  cette  disposition 
est  réclamée. 

Quant  aux  autres  instruments  ».  tels  que  herses ,  bioeaux  ,  rou- 
leaux ,  etci  ,  Tadministration  s'en  tiendra  à  ceux  qui  sont  vulgai- 
rement en  usage  dans  les  pays  de  bonne  culture.. 

Elle  favorisera  rétablissement  d*une  madiîne  à  battre  le  blé 
dans  les  grandes  communes.  Sous  letiel  de  T Afrique ,  Ton  peut 
toujours  séparer  le  grain  de  la  paille ,  en  plein  champ,  au  moyen 
des  animaux  ou  par  le  secours  d'un  rouleau;  mais  la  machine  aug- 
mentera la  récolte  du  grain  et  facilitera  la  conservation  de  la  paille. 

La  diitribution  des  bestiaux  est  surtout  profitable  et  doit 
être  continuée ,  parce  que  le  bétail  est  le  plus  indispensable 
auxiliaire  de  Tagriculture  :  c'est  peut-être  aussi  le  secours 
que  Tadministration  peut  offrir  le  plus  facilement  :  par  les  impôts 
elle  reçoit  des  bœufs  au  prix  de  32  fr. ,  elle  ne  peut  souvent  les 
vendre  que  pour  la  somme  de  10  à  12  fr.;  par  les  razzia  qu'elle 
est  forcée  d'infliger  aux  tribus  rebelles ,  elle  conquiert  des  trou- 
peaux qui  sont  en  grande  partie  abandonnés  aux  goums  des  tri- 
bus amies. 

L'administration  a  quelquefois  donné  des  bœufs  aux  colons  ; 
quelquefois  elle  les  leur  a  prêtés.  Si,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  ,' 
les  dons  sont  impossibles,  les  prêts  rendront  de  grands  services,  et 
c'est  à  ce  système  qu'il  faut  s'attacher ,  parce  qu'on  pourra  par 
là  aider  un  plus  grand  nombre  de  cultivateurs.  Malheui:^usement 
les  secours  de  ce  genre  ont  été  bien  souvent  insuffisants  :  on  n'a 
pu  mettre  à  la  disposition  d  une  ramillc,  qu'un  bœuf  ;  il  fallait  que 
deux  familles  s'unissent  pour  mener  une  charrue.  C'est  trop  peu 


[m) 

daQ»  UQ  pays,  où  Iq^  tra^AUXi  do  ragricjuUujr(et  (toivaiit»  i(ro  aobfim. 
dms  1UI:  temps  très  court ,  eb  Qestte  dép^oaoe  <^a  o^yMie  Qiii|»i^ 
les  pluarodoutables  inconvénionte. 

Le  système  d'attelage  des  bœufs  est  généïalQiiK»jiil  tarèSiYÎpioiix  ; 
oBf  lesf  soiimet'  aui  joug  placé  à  la  base  des  cornes  :  aÛBiSL  asaou- 
bliia;,  gftnés4ax>s,kmrs,mQU¥ap)eQt9,  tirante  d'une  mani4nei  toulràr 
fcHt  4âfli¥(ml)les  ces  animaux,  perdent,  plus  de  âO^p.  Q/0.  da 

Le  joug  arabe  qui  se  place  sur  le  gareau  est  beaiMftup  pla» 
avaitfagcw.  Rieivni'esl  plq^  ëmpli»»  :  mn^ttraveo^'  Qs|  poa^  snr 
letSii^lAQjb  du  col  ;  elle  ponte  4e9x  aUelIra  qjiiii  destceiulcait  par- 
pendiculairement  jusqu'au  del&du  coodiuit  respiraiom  t  Qliaait 
uiiîiBs.par  we<  conde  d;'alpba  ;  c'eisisur  oette  soi^te  die  coUies^qui 
trouniC' soa point  d^'appui  en  arriène ,  sur  laddrniisre iwi^bre-dik 
coLi.que  soqt  attachés  les  traita. 

L'usage  du  véritable  collier  serait  encore  beauooiip  j/im^  amib- 
tageiuixi;  il  ooAte  un  peu  plujs<  ;  mais  la  foroe>  utile  qjâ'oaobtianii 
mi  1> employant ,  est  ipfiaiment plus  considérable:  radtnûûatratipn 
dfrwaiit  en  IftY^riser  Tufsage. 

Bile  déviait;  surtout  répaadreles  vaches  qui  sont  la  foitamdai 
cuMiKatettr  par  le  lait ,  le  beurre ,  le  fromage  qu'etiea  donn^, 
laa  élèves  qu'elles  créent: ,  le  fumiefi  qu;  ellea  foumissenê  »  e^mén» 
le  Imi^ail  quelles,  font  Quoique  la  besogne  qu'ellea  aficoaplwsflit 
soilt  beaucoup»  inférieure  à  celle  da  bœuf,  il  vaudmîi  nûeux  ks  mut 
tiplieE  qiue  die<  persister,  dans  l'emploi  e^cktsif  d'ui^  animal  sténite. 
On  ouvrirait  ainsi  aux  cultivateurs  la  voie  de  la  prospénié  et  da« 
bieorttre  ;  qxl  lesi  affranchirait  de  la  dépendance'  qui  Iss  lie  à 
leurs  Vioîsins  ;  oa  leur  donnerait  le  moyen  d'entretenir  à  toujpun 
et  d-Bgrandir  leur  étable.  Malheureusement  ces^  vérités  oal  été 
absoliiment  méconnues.  Nous  avons  vu  fort  peu  de  vaches  et 
par<M)uraftt  toutes  les  colonies  agricoles.  C'est  là  une  des  canies 
easenAielleade^  leur  misère. 

Une  mesure  qui  était  excellente,  était  de  placer  chez  les  colons, 
les  troupeaux  de  l'armée  :  cela  âiait  à  l'administra tto»  le  son 
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de  les  utiatth,  let  donirait  aux  fermes  une  'imntearte  Vàkûr. 
SttûB  deuoe  ]^ppr(m^i(]fâfi>emeilt  de  Fermée  e^^  sobi  (jaelqifeprÉ* 
jfsdfde  sfi  iea'bétes ,  >tnal  'soi^tfées ,  eUBsefft  été  ^rêddttoB'ChéliTês  et 
maigres  ;  mais  on  avait  remédié  à  cet  ikiconvénJetift'^n  livràsitte 
inMrpeafti^am'poick  ,neii')e  reprenant  de  fô  même  ibanidi^  :'  lé  cul- 
tivateur '^^nsifitiftft  de  raccrois^eteent  du  troupeau  M  f^[tà%  le 
dfefièit.  Ôb  «dt  i^rti  de  dette  voie  en  tatcoordant  aux  instanoes  de 

• 

l'industrie  particulière  le  soin  de  fournir  h  viande  à  T^aiiûiéé.  Maiii 
eofaime  il  y  a  infiniment ^f^tis'^  pen^onoies  4%i  ont  t)esoin>de 'trou- 
peaux ,  qu'il n'y^n a ^ui jf^euve^tën vendre ,  hous^én^ods'itfQ^cfù 
fëviuidrait^vec'amantâgeafifx mesures  âïitéricfuf^ènt àd^téès  : 
AOQft'ne  safurions  ti^^  f^fer ,  diàhs  la  multi|^(^tidn  du  4)étMl 
eirte  isèrt  de  la  eitribnie. 

§Oià  ^d)^ses  indiéjiebsâl^tes  :  les  èMtitatéUf^  nfe  «e  déëfllÉMKt  là 
ftenterqHie  s'ils  bint  à  leur  disposition  des  espèces  bien  «hélsiiE^ , 
imfaféttant  dé  boiiis  fruits  ,  daËs  lin  avenir  prochain. 

t^dûMilârtrâtidn  a  satisfait  en 'partie  à  ectfe  nëc^sité  éu  fbn- 
dlÉIftfés'p^inlères  d'Âlgër ,  dé  Blidâh ,  de  BéVffarick ,  Médeid^, 
IHKanah ,  Misërgbin ,  Phièp|tevine ,  etc. ,  etc.  €és  étaMté^- 
nfttotsmftendu^é'gf^ndâ'sétViOés  '^  èépéi^nt  Ils'Wt  causé'tfèls 
de^fi^s  considérables /et  n^t^ntpeut^étte'pËst^jdUt^  fcîttiriëé 
ta'l^Rmtsatiôn autant  quils^auraientpu le  fftire. 

NdUs  conéevt^âs  que  lejatdin  cëntralde  rAlgétSé^pUisâe  ^'Mli 
droit  èMmtnér  des  frais  éleVés  :  sa  dedtinâtiàH^en  trës^UâlUle^ 
Mttptexe.  il  doit  : 

I  .^  Gréer  les  végétaux  qu'on  veut  répandre  danfs1a'c6lôttle  ; 

*>  Essayer  liai  cultut^  dte  ceuï  qu'on  se  propose  d'aédinijalér  ; 
*».<»  Ex^nnenter  lës^è^leùrs  dystèiËfés  de  m\t\Stt  et  deitttf- 
flj^Htfation  des  irégétaufx  apparienaiit  déjà  à  l'Aigrie ,  et  de-eeui 
ijftt^dn  veut'y  introdùiïe  ; 

4>  Retenir  tés  drvé^s  vttiétés  dés  èëpèces  utiles ,  lés^éludlér 
d^  lefùts  ràppfins  avec  fecHleiftat,  répsÉd^e  tes Mômes ,  éétntr 
led>ffiKui1iis«s  ; 
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6.^  Multiplier  les  végétaux  qu*oa  se  procure  difficUemeiU  et 
France ,  soit  pour  les  établissements  scientifiques ,  soit  ausn  pour 
les  cultures  plus  générales ,  produire  les  graines  de  ceux  qui  firoe- 
tffient  mal  dans  les  climats  européens  ; 

G.^'  Exercer  les  diverses  industries  agricoles  qui  ne  pavent 
encore  prospérer  dans  les  mains  des  colons,  à  cause  de  leur  inex- 
périence et  du  défaut  de  machines,  telles  que  le  dévidage  de  la 
soie  ,  l'égrenage  du  coton ,  etc.  ; 

1,^  Formej  enfin  des  hommes  habiles  pour  la  dire^ie&  des 
pépinières  et  des  établissements  agricoles  de  TAlgérie. 

Tdles  sont  les  principales  nécessités  auxquelles  on  a  vouh 
satisfaire  en  créant  le  jardin  d'Alger  dans  une  magnifique 
situation  ;  il  remplit  dignement  sa  destination ,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Hardy ,  «t  Ton  ne  doit  pas  regretter  les  sommes 
considérables  qui  sont  consacrées  à  son  entretien.  Peut-être 
seulement  la  création  des  végétaux  les  plus  utiles  a  été  un  pei 
négligée  :  par  exemple ,  nous  ne  voyons  pas  un  pied  d'olivier 
dans  la  liste  des  arbres  à  distribuer  en  1850.  Par  contre ,  on  a 
donné  trop  de  soins  aux  espèces  d'une  utilité  bien  doateose 
comme  le  melia  azédarach  ,  le  phyUdacca  decandra  ,  etc.  ^  elc. 
Pour  être  juste  cependant  il  faut  dire  que  le  jardin  d'Alger ,  in- 
stitution centrale  et  réellement  sdentifique,  a  dû ,  jusqu'à  un  cer 
tain  point ,  se  croire  moins  obligé  que  les  autres  à  s'occuper  des 
végétaux  vulgaires  et  par  cela  répandus  facilement,  sans  sa 
coopération  :  on  y  a  commencé  d'ailleurs  les  semis  d'oliviers  ;  ils 
ont  parfaitement  réussi ,  et  des  pieds  de  ces  arbres  précieux  seroit 
répandus  aussitôt  qu'ils  seront  greffés. 

Le9  auttes  pépinières  doivent  être  renfermées  étroitement  dans 
l'obligation  de  faire  des  distributions  abondantes,  tQujours  renou- 
velées^ de  végétaux  dont  les  qualités  sont  bien  constatées.  Sous  ce 
rapport ,  elles  laissent  peut  être  quelque  chose  à  désirer ,  et  dans 
tout  état  de  cause,  elles  ne  peuvent  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la 
colonie  :  elles  sontlrop  éloignées  des  établissements  agricoles  ré* 
pandus  sur  la  surface  de  l'Algérie  :  le  choix  des  espèces  est  impos- 
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sibleaax  cuUivateurs,  leurs  demandes  arrivent  tardivement,  les  ex- 
péditions éprouvept  des  délais  extrêmement  préjudiciables.  Nous 
sommes  montés  à  bord  d'un  bâtiment  transportant  des  arbres 
d'Alger  a  I^hillppeviile  ;  ils  avaient  sans  doute  été  déplantés 
plusieurs  jours  avant  leur  embarquement  ;  ils  ont  subi  pendant 
une  mauvaise  saison,  une  traversée  fort  longue  ;  ils  ont  ensuite 
séjourné  plusieurs  semaines  sur  le  quai  de  Philippeville  ,  puis 
expédiés  à  une  distance  plus  ou  moins  grande.  Dans  de  telles 
circonstances,  la  réussite  nous  parait  bien  compromise,  et  beau- 
coup de  frais  auront  été  faits  en  pure  perte. 
^  Nous  pensons  qu'il  serait  bien  plus  avantageux  d'avoir  des  pépi- 
ni^es  plus  nombreuses  et  moins  étendues,  placées  pour  ainsi 
dite  dans  chaque  village ,  réduisant  leurs  frais  aux  sommes  les 
plus  faibles,  circonscrivant  leurs  cultures  aux  végétaux  partout 
admissibles.  II  faudrait  accorder  des  encouragements  à  tous  les 
individus  qui  fonderaient  des  pépinières  dans  les  communes 
rurales  ;  nous  avons  communiqué  ces  pensées  au  préfet  d'Alger  ; 
elles  nous  ont  paru  être  accueillies  par  lui. 

Mais  quelque  soin  qu'on  prenne  pour  que  les  distributions  d'ar- 
bres soient  faites  dans  les  meilleures  conditions ,  les  plantations 
ne  réussiromt  pas  si  les  colons  eux-mêmes  ne  les  dirigent  avec 
sollicitude  ;  il  faut  que  les  trous  qui  reçoivent  Ies<arbres  soient 
larges  et  profonds ,  que  la  terre  qui  entoure  les  racines  soit  meu- 
ble et  de  bonne  nature ,  que  des  irrigations  abondantes  soient 
pratiquées  durant  les  premières  années  dsins  les  sols  glaiseux  qui, 
par  l'action  de  la  chaleur,  se  fendent  à  de  grandes  profondeurs. 
AlQrs  les  racines  sont  desséchées  et  déchirées  ;  c'est  sans  doute  une 
des  causes  qui  ont  fait  disparaître  les  végétaux  ligneux  des  vastes 
coteaux  glaiseux  qui  forment  le  versant  sud  du  petit  Atlas  :  la 
dent  des  bestiaux  et  l'incendie  qu'emploient  les  Arabes  pour  faire 
leurs  coupes  de  bois  ou  nettoyer  la  terre  ont  préparé  la  destruc- 
tion ;  la  sécheresse  a  fait  le  reste. 

Lei  dotations  et  les  subsides  divers  qui  ont' été  accordés  ont.  pu 
accéléra  le  mouvement  colonial  ;  mais  si  l'on  doit  approuver 
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b^tti^p  les  distributions  de  semenees,  A^1taWtBitÉt&  ^  % 
bëftiaux ,  qui  sont  faites  aux  ccrions ,  dans  fes  limites  fttt 
réâkHircës  de  TÊtat ,  peut  être  ne  doit-on  pas  loiftr  saSis  V«s- 
triëtitifls^Us  les  dons  qui  ont  été  feits  à  des  'particulim  'on 
aM'testitntions  diverses  qui  ont  été  fondées  en  Algérie.  Ce  tfttt 
pais  qu'ils  f aient  été  faits  sans  utilité:  tout  ce  ifû  fait  'ittlCre 
uiie  culture  européenne  sur  le  sol  algérien  est  utile;  mais  oki'poli- 
vftlt  quelquefois  obtenir  des  avantages  plus  grands  et  plfisj^éié- 
raiix.  Desdomaines  déjà  ptoàmtifê  ont  été  cédés  à  titm]^ttât«  tfn 
iomme$  d'argent  ont  été  prêtées ,  et'mèmes  abandonnées  ptfurtih 
vdirii^r  l'établissement  de  grandes  exploitations  ;  les  férmér^tsM- 
vées  par  l'armée ,  \q%  jardins  des  garnisons  et  des  eani]^  ioift  ifilé 
livrés  à  des  personnes  plus  ou  moins  capa1){es  de  les  faife  ÎMA- 
fier  :  il  eût  été  vraisemblablement  plus  profitable  de  les  tàît 
servir  à  des  institutions  d'utilité  publique  que  nous  indiqifenMis. 
Les  mines  ont  été  libéralement  concédées  ;  on  a  mtoie  acccffdé 
des  bois  pour  le  traitement  des  minerais  de  fer ,  de  cuitre  ,  etc.  ; 
c*est  là  un  concours  profitable. 

Nous  cmyons  devoir  dire  un  mot  sur  les  étabHssemoits  (ptriml 
été  )e  plus  fortement  encouragés. 

£e  etmtitnt  des  Tràppisteê  à  Staondi  eSt  un  fort  bel  éCftbHsse- 
nlëiit ,  et  la  description  que  nous  ^  avons  donnée  dciittBnifflK 
pour  faire  comprendre  qu'il  constituera  une  exploitation  agrierie 
très  Remarquable.  Il  a  obtenu  une  concession  énorme  et  tlm  pMt 
considérable ,  pour  le  remboursement  duquel  lo  goutiàmiAiMt 
se  ltt<Mtre  peu  exigeant  ;  il  poùfra  former  une  ferme  modèle  (fà 
SëMndeya  puh^amment  l'essor  de  l^gricultureafricahiie.  ItEais  fl 
ne'nous^emble  pas  avoir  une  utilrté  aussi  immédiate  4ir\m'élft- 
bNssemetit  destiné  spécialemeiit  à  recevoir  les  arriVafills ,  &  les 
a<Mimater,"èt  à  contribuer  pour  sa  patt  à  accroHt^  te  piopîîlfltioD 
actite ,  ou  à  l'élever. 

L'établissement  de  Miserghin  ,  ([Ui  feçoit'les  Offdiâhis  ,  pMit 

Mid^e  ies  ptas  grands  -seules  et  'mérite  ^\es  ettootira^en^is 
qu^éU'hiita  dottnés  :  il  formera deff^enltéwrarfnMfidts ,  moraux, 
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labdriétti: ,  d(ïcliniatés ,  qui  eontribieroflt  lat^fèttlMt  k  VttbOiÉtta 
ût  la  ciolonie. 

Les  étabUàsemènis  de  Ben  Aknùun  et  de  BmffafMt  qilf  ré(^- 
vait  éfi  pension  lés  eâfants  abandoniiés  sont  ansili  it  dëtli  qui 
font  naltïe  le  plus  d'espérances  ;  malbeureusemétit  ht  MMM  BA- 
géé  de  cbaqtie  élève  est  trop  élevée  pour  qM  totls  leè  dépattémélHs 
français ,  à  la  charge  desquels  sont  lès  enfants  ttoirrés,  paîMUt 
facilement  les  confier  aux  pères  de  la  sôdété  de  Jésus.  Cètit-dmt 
dû  acquérir,  à  titre  onéreux,  leur  étaili^sémefit  dé  Ben  AknottÉ, 
et  le  développer  à  leurs  frais  ;  ils  ont  don6  dû  exiger  titt  ph  de 
peoâiâm  aâsez  élevé.  L'institution  de  Bouffariôk  n'a  pasf  été  dans  les 
mêmes  conditions  ;  on  doit  donc  espéreif  qne  ses  etigencM  seront 
moindres  ;  on  élèverait  ^lors  une  population  nouvelle  sn^  la  terre 
algérienne,  an  moyen  de  sacrifices  que  les  redsour^ts  dépafta^ 
mentales  pourraient  supporter.  Un  orphelinat  pour  les  jeunes 
filles  a  été  établi  et  rendra  de  grands  services. 

Les  pénitenciers ,  qui  doivent  recueillir  les  jeunes  condamnésr , 
et  dont  la  fondation  est  poursuivie  par  le  respectaUe  abbé  BrQ- 
mault,  ont  formé  avec  les  précédents  établissements  un  des 
moyens  les  plus  précieux  de  colonisation. 

(•es  pénitenciers  consacrés  aux  condamnés  politiques ,  à  Lanl- 
bessa ,  et  dans  les  villages  dont  on  a  achevé  la  construction  en  1 851 , 
pourront  aussi  accélérer  le  mouvement  colonisateur.  Si ,  par  dés 
raisons  que  nous  allons  bientôt  développer,  il  n'est  plus  possible  de 
fonder  des  villages  aux  dépens  du  trésor  public ,  on  ne  peut  faire 
les  mêmes  objections  contre  la  fondation  des  instittrtionsdont  ndtts 
venons  de  parler  :  l'État,  les  départements  ou  les  communes,  ont 
l'obligation  de  pourvoir  à  l'entretien  dés  jeunes  genâ  des  detrx 
sexes,  placés  dans  les  catégories  qni  viennent  d*être  indiquées  ;  il 
ne  leur  en  coûtera  pas  davantage  de  les  faire  vivre  dans  la  colonie, 
et  là  ils  deront  plus  utiles  à  la  société ,  puisqu'ils  conconlrroftt  à 
la  prospérité  d'un  établissement  nécessaire  à  la  grandeur  de  lia 
Prance.  Ils  auront  eux-mêmes  une  situation  meilleure  :  lettr  traVAil 
sera  plus  lucratif,  plus  moralisateur,  et  pontra  lei^  &mMte  ftd 
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lementà  robtention  d'une  propriété  susceptible d'acquérirune 
grande  valeur;  ainsi  leur  établissement  n'occasionnera  pas 
une  nouvelle  dépense ,  s'il  est  rationnellem^t  opéré ,  el  aura 
l'avantage  de  laisser  développer  sur  une  terre  féconde  une 
génâration  qu'il  est  si  difficile  de  faire  prospérer  sur  le  aol 
de  la  mère-patrie;  on  ne  peut  donc  trop  applaudir  aux  essais 
qui  ont  été  faits  ;  on  doit  désirer  que  -de&  mesures  soieat 
prises  pour  que  la  presque  totalité  des  enfants  troiivés  et  des 
jeunes  condamnés  soit  placée  en  Algérie  y  où  ils  seront  in- 
struits dans  toutes  les  parties  de  l'art  agricole ,  en  même  temps 
qu'ils  recevront  les  connaissances  générales  qui  leur  sont  utiles. 

L*inêtruction  générale  et  t instruction  agricole  favoriseroni  à 
un  haut  degré  la  colonisation  ;  par  elles  on  donnera  plus  de  valeur 
à  la  génération  qui  s'élève  ;  par  elles  on  appellera  une  plus  nom- 
breuse immigration.  Les  hommes  qui  quittent  un  pays  comme  la 
France ,  sont  préoccupés  surtout  de  savoir  si ,  dans  leur  nouvelle 
résidence ,  ils  trouveront  le  moyen  de  développer  l'intelligence  de 
leurs  enfants ,  et  d'en  faire  des  hommes  dignes  de  leur  patrie,  en 
position  de  s'y  montrer  avec  honneur ,  si  les  circonstances  les  y 
rappelaient.  L'administration  a  donc  accompli  un  devoir  essentiel 
en  fondant  des  écoles  dans  les  centres  de  population ,  et  un 
collège  à  Alger.  U  faut  seulement  ne  pas  devancer  les  besoins  » 
et  laisser  se  créer  la  véritable  colonie  ^  avant  de  prodiguer  les 
moyens  de  l'instruire. 

L'enseignement  pratique  de  l'agriculture  mérite  une  attaition 
particulière  dans  un  pays  qui  doit  être  spécialement  agricole ,  et 
qui  ne  peut  prospérer  qu'à  l'aide  d'un  travail  perfectionné. 
Nous  regardons  comme  un  moyen  d'instruction  les  sociétés  d'agri- 
culture »  les  comices ,  les  chambres  consultatives  qu'on  vient  d'in- 
stituer :  les  hommes  en  se  rapprochant,  en  se  communiquant  leurs 
observations ,  en  profitant  de  l'exposition  des  produits  et  des  in- 
struments aratoires ,  apprennent  plus  que  s'ils  suivaient  un  cours 
théorique.  Les  encouragements,  les  primes,  les  récompenses  magni- 
fiques excitent  le  zèle  et  font  avancer  dans  la  voie  des  perfection- 
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aerneats.  Cependant  il  faut  une  mesure  dans  les  encouragements  ; 
.'ii  est  arriTé  que  les  récompenses  données  avaient  presque  la 
valeur  de  tous  les  objets  admis  aux  concours. 
:  Les  inspecteurs  d'agriculture  rendent  de  bons  services,  en 
répandant  les  vérités  utiles ,  en  s'enqùerrant  des  besoins  de  cha* 
-eaû  y  en  suivant  remploi  des  secours  accordés  par  Tfitat  >  et  en 
taillant  à  la  conservation  des  propriétés  et  de  tous  les  objets  qui  liii 
;  appartiennent  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils  seront  parfaitement 
initiés  aux  connaissances  pratiques  et  théoriques  de  l'art  au 
développement  duquel  ils  travaillent,  et  qu'ils  consacreront  leur 
temps  plutôt  aux  inspections  qu'au  travail  de  bureau. 
:;  Hais  quelle  que  soit  l'utilité  réelle  de  toutes  les  institutions 
créées  sur  le  sol  africain  ,  au  moyen  des  sacrifices  faits  par  la 
Arance ,  elles  ont  paru  tout-à-fait  insuffisantes  pour  favoriser  les 
progrès  de  la  colonisation.  On  n'a  rien  trouvé  de  tùkxa ,  alors , 
pour  les  hâter ,  que  d'installer  les  colons  aux  frais  de  l'État. 
V  V installation  des  colons,  par  le  gouvernement  lui-même,  a 
paru  chose  si  naturelle  qu'elle  a  fait  la  base  de  toutes  les  discus- 
sions. Mais  si  l'on  a  été  d'accord  pour  grever  le  trésor  public  des 
frais  d'établissement  des  Européens  dans  l'Atlantide,  il  y  a  eu  peu 
d'unanimité  sur  les  moyens  à  employer  poi  r  obtenir  la  réussite  la 
plus  complète  avec  la  dépense  la  plus  faible.  Divers  systèmes  Ont 
été  proposés  pour  attendre  le  but.  Les  hommes  les  plus  éminents 
de  l'armée  d'Afrique  ont  exposé  leurs  projets ,  et  des  soâmies  con- 
sidérables ont  ^té  consacrées  à  la  réalisation  de  quelques-uns. 
Nous  allons  dire  un  mot  sur  chacun  de  ceux  que  les  noms  de  leurs 
auteurs  ont  recommandés  à  lattention  publique. 
^Le  plus  célèbre  est  celui  du  maréchal  Bugeaud.  Il  a  proposé  ^ 
dès  I84.2 ,  dans  ^a  brochure  intitulée  de  V Algérie ,  d'établir  aux 
frais  de  l'État  des  militaires  qui  ont  servi  en  Afrique  ;  il  pensait 
alors  ,  et  il  faut  penser  encore,  que  le  premier  intérêt  est  celui  de 
lasécurité>  et  que  les  anciens  soldats  sauraient  mieux  se  défendre 
que  les  colons  civils.  Il  ne  repousse  aucun  des  modes  décolo- 
nisation ;  mais  il  croit  qu'on  reconnaîtra  vite  qne  la  OolonisatieB 
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omte  I  «i^eèil  yiévoyaitiey  deviendra  Ii6s  mililané ,  de 
que  la  «aloais  tttUtam  deviendra  vite  civile.  En  l&l?  ^  dm  m 
brochure  portant  pour  litre  D»  la Coàmùûiùm  é$  PAi§érte  «  îlot 
r!eyea«  |^  spéoitlemeniittr  le  sjstème  des  cokmiea  HiiUtaifeft.  Il 
e  penâé  4|tie4e  setdai  f  Itabitué  au  dinat  d'Afrique  et  aili  rades 
If  «vaux  de  la  gjierit  «  surtout  s  il  est  né  dans  lee  champs  ^  te- 
jtferait  te  msîlleiir  colon  ^  oehiS'fai  eat  teut-i^^ki^sîa  capable  de 
déffkhar  le  asl  «  eide  le  défendre  coolie  les  mcuimbs  tea|eiB 
metaçtnêts  de»  âtahes  ;  il  veeiait  que  les  boooMs  qui  ont  €Mqr 
quelqueeewiée»  dei^ervioe  àdoiBer  à  TÉtai y  fiissml  auMaésà 
se  marier,  ti&isseBldsIésd'mipetittedelerreeldela  saw 
«tecssaife  pe«r  ie  Jècoader*  B  esiMie  qUf  les  frais  d'instidlilioD 
d'unefanaiee'diTefaietttàSyfiiW  fr.;  il  ks  porte  àS^dOOfr^  èens 
des^dépenats  Mnprévuee.  Dans  ass  calculs  il  s'évtalue  qu'à  fM  ft. 
ladépensede  la  maison,  parce  qu'il  ne  âift  payer  par  Tfeteliqiaik 
bois  0l  le  fer  ;  la  mainHl'sMiTre  était  laite  par  rarmée..  Le  ekitte 
de  tffoia  nûtte  Irancsesi  donc  un  mininuim;  a  eeceittpée  »  iAO^OOO 
Aunitles  eoânment  aMyOÛOfiOO  fr.  €e  eystème  oonduii  êm 
rStaf  àdes  d^KDseseicessives  auxquelles  il  leaauiailpenmir; 
A  eatr  d'ailleurs  fondé  sur  une  nwlikode  de  culture  ifm  «sigoMÉ 
4rep^de  taa/mil,i  tiep  deieseoiBicei  et  damerait  des  réflaitaÉr  trop 
âeigaés  ;  il  rémsirait  denc  difficitemenl^ 

Jm  0éaéfid  Bedeau  a  pFésenlè  ti»  projet  de  oaleBisatîaB  sj^ 
cialeaeBA  ep^^iciblo  à  la  pnranee  deOaanfanlîne,  il  edméth 
colonîaalîeA  civile  »  ee  acoeptant  e^endaast  dans^  flbaqeej  teai' 
aMel' inslaBatîaude  cinquante  à  soixanteaddatst^  an)H|Mia  Ytui 
accorderait  un  sukaide  de  800  francs  ^  sdon  hu  ^  la  aelonîsiÉaa 
doil  afDôr  sa  basa  à  k  mery  le  saiMaost  à  rintérieur  ;  elle  ésift  aom- 
mencôr  dans  le  rayen  des  uranésB  tUbk  :  autour  de  edie»ei 
deiveni  être  di^oaés  des  bourgs  prkicipaux ,  skade  i  SO  ea 
40  Mloieètres  les  uns  des  astres  et  fbmunt  un  pdygene  dsM 
le  QHire  serait  occupé  par  les  nHss  ;  le  fterriteîre  enferaé  dans  k 
poljfgetie  serait  cancédé  aui  grillages  qui  semieDt  sueseasivenHnt 
eHiitruilii  PltérteureMenisesMsateanatruiteleBniiilafesde  giuariei 
haltes  sur  les  lignes  qui  uniront  les  divers  polygones  entre  eux. 
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gài^al  Be4ea«  posD  qcowiQ  bas^  ^^ei^ti^l^  4q  le^pe^r  Iw 
pnopriéiés  particiAbères  (to  Ajrab^  fm  1^  tfBive^  dûa»  ^«ifc. 
n  i»e  co^céîjera  auii:  ^ppéew  qi^'m^  p^rfÂ^  469  4^nm  d^mt-. 
niâtes  et  des  i^r^hs  ou  terres  dont  les  Ai#^  opt  la  pàsiple  joiii»4 
swee;  il  voudrait  eoocéd^  aux  A^abe$  uhq  pdrtie  d^ss  tenee 
domaniales ,  leur  accoird^  )ia  propri^ti^  de^  q9'«n  ieur  laiseevuit 
4^ arc^  et  l^ei^ooérer  de  Yhokcx  ;  i)  m^tûpf  que  les  (eriiBs 
domaniales  de  le  pri^vinçe  4e  Cei^^tin^  s'^l^mt  à  i49,4)fH>  iHte^. 
tam;  #eIon  lui  e^  pourrait  ie»dre  ^ul^ent  i^TjOQP  hecÉwres^ 
disponibles ,  et  conoàder  90  hectarf^s  à  qhaqiie  lajpiUe. 

jfyito ,  pour  aeoêlérer  }a  eultivre  et  eiS6|ir.er  raimnee  des  <eolotti, 
il  tnl^i^ait  et  même  eneouragerait  Vasso<ria4ieii4es  Europitens  et 
dee  Ai^bes,  et  p^mettrait  aux  Euff^p^âins  de  louer  aux  Arabes  W 
bMtpes  ^ur  30f  e^  q«i  donneraiit,  à  f;h»quefimHle  w  revenu  de 
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Qimi  aux  dép^iSiW  laissées  à  la  eharge  de  l'Bftit,  iln'admelqtt^ 
QiUee  qni  so^t  Naiiv^^s  i.^  à  le  sécurité»  eoiaiie  eeUes^iu'exignAi 
r^tabfeseip^t  deseufeiutes  (fMrtifiées  ;  9."  à  la  eatebrité  >  oenuaie 
o^les  qu'exig^t  les  desi^^^m^ta,  lea  omluitee  d'eatt  »  cto,  ; 
3.9  ^^  cpnmvi)ieation$ ,  (x>miue  celles  des  routes ,  des  pouls,  âe. 

Il  estime  que  les  travaux  de  la  première  oai^iâeL  s*(ttëfWiQiit 
à  553,000  fr.  ;  eeux  de  la  dei^ièpe  (Oatrigwrie  »  k  9,909,000  fr*  ; 
œux  de  la  troisièmecali^q^iîe  de  prmiÀre  uiiiseace^  i  1 ,  Uf^^ 
ceux  de  deuxième  urgence,  1 ,  ti69»000  b,  ;  m  teuK  £,097^00  fr . 

Si  le  général  Bedeau  doom^  i  abaque  ffmlh  30  heetaies ,  ses 
37,000  hectares  disponibles  ne  doteront  que  iMA  ftauSIea,  ao^hî 
porte  la  dépense  pour  ebacme  d'eVea  à  %,^  Inm» ,  et  jnmsé- 
quemment  four  100,000  familles,  l'État  dépenserait  96a,50M>M> 
francs.  C'est  presque  le  chiffre  du  maréchal  Bugeaud.  Quant 
au  nomlNre  des  hectares  exigés  peur  ces  familles,  il  serait  de 
3,000^0. 

Ces  coijidi  tiens  sont  irréalisables ,  leepçudaiitil  laut  seoQnBaitre 
que  le  plan  du  géi^^al  rci^ko^  pw  dei»  ji4éei^¥iam  :  H  a  rnaoïiiiiiJa 
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Béeemté  de  ne  pas  mettre  les  colons  à  la  charge  et  sons  la  con- 
duite de  rÉtat ,  de  leur  accorder  de  grandes  surfaces  de  terre  ; 
enfin  d'associer  le  travail  arabe  au  travail  européen ,  et  de  créer 
anx  colons  un  revenu  indispensable  ;  mais  la  quantité  de  terres 
qu'il  demande  sera  réputée  introuvable,  s'il  s'agit  d'une  grande 
colonie ,  et  les  dépenses  publiques  resteront  énormes  si  elles  w 
s'appliquent  qu'à  un  petit  nombre  de  familles. 

Le  général  Lamoricière,  qui  a  gouverné  la  province  d'Oran,  s'est 
préoccupé  d'une  seule  pensée ,  en  présentant  un  plan  de  coloni- 
sation :  il  a  voulu  fonder  une  colonie  qui  pût  se  nourrir,  noiirrir 
les  habitants  des  villes  et  l'armée.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
établit  que  pour  défendre  notre  conquête,  25,000  hommes  et  6,000 
âievaux  sont  nécessaires  dans  chacune  des  trois  provinces  : 
l'armée  devrait  donc  se  composer  de  75,000  hommes  et  de  18,000 
chevaux.  Il  admet  que  les  habitants  des  villes  sont  en  même 
nombre,  soit  75,000  habitants,  pour  les  trois  provinces  et  qu'il  y  a 
2,000  chevaux  pour  leur  service  dans  chaque  province,  soit 
6,000.  Cela  posé,  il  cherche  si  le  territoire  de  la  province  d'Oran 
présenterait  une  superficie  disponible ,  suffisante  pour  nourrir 
cette  population  ;  il  établit  qu'on  obtiendrait  dans  le  territoire 
civil  d'Oran 25,000  hectares. 

Dans  celui  d'Arzeu 1,000 

Les  terres  du  Beylick  donneraient.    .  .  .      2,365 

Les  terres  dites  Melkou  propriétés  des  Ara- 
bes dont  on  pourrait  faire  l'acquisition. .   .   .     11 ,400 

Les  terres  dites  Sa6e^,  dont  les  Arabes 
n'ont  que  la  jouissance 56,000 

Tmres  à  Tonest  d'Oran,  partie  MeUt,  partie 
Sébêga 8,000 

Total 93,765  hectares. 

Cette  superficie  nourrirait  une  armée ,  une  population  urbaine 
et  une  population  rurale  ,composée  chacune  de  25,000  individus, 
|riut  6^000  chevaux  appartenant  à  l'armée ,  et  2,000  k  la  popa- 
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lation  urbaine;  en  effet,  5,000  familles  composées  de  cinq  in^ 
vidns  chacune,  possédant  16  hectares,  en  tout  80,000,  ensemen- 
ceraient chacune  8  hectares  en  céréales ,  orge  et  blé. 

Chaque  hectare  produit  huit  quintaux,  après  la  semence  dé- 
duite; donc,  les  huit  hectares  donneront  64  quintaux  de  graiioi^, 
32  quintaux  de  blé  et  32  quintaux  d'orge. 

La  nourriture  de  la  famille  et  des  animaux  quelle  possède  exige 
12  quintaux  de  blé ,  12  quintaux  d*orge ,  reste  20  quintaux  de 
blé  et  20  d'orge.  Les  5,000  familles  pourront  donc  vendre 
100,000  quintaux  de  blé  et  100,000  quintaux  d'orge ,  quantités 
suffisantes  pour  nourrir  25,000  soldats ,  25,000  citadins ,  6^000 
chevaux  appartenant  à  l'armée ,  2,000  appartenant  à  la  popu- 
lation civile. 

En  appliquant  les  mêmes  calculs  aux  trois  provinces,  on  trouverait 
que  15,000  familles  établies  sur  240,000  hectares  nourriraient 
Tannée  et  la  colonie. 

Le  général  réduit  les  dépenses  à  faire  au  strict  nécessaire,  c'est- 
à-dire  qu'il  charge  l'État  de  mettre  seulement  les  cultivateurs  en 
possession  delà  terre,  de  leur  fournir  l'eau,  de  leur  assurer  la  sé- 
curité au  moyen  d'un  fossé  ou  d'une  enceinte;  il  rqporte  à  l'époque 
oii  les  colonies  auront  une  vie  assurée  la  construction  de  Féglise, 
de  l'école,  etc.  La  subvention  qu'il  demande  pour  établir  d'abord 
2,322  familles,  est  de  200,000  francs ,  c'est-à-dire  86  francs  par 
famille.  Mais  dans  ces  frais  ne  sont  pas  comprises  les  sommes  exi- 
gées pour  créer  les  communications ,  assainir  les  terres  actuelle- 
ment impropres  à  la  culture,  etc. ,  etc.  Quant  aux  frais  de  construc- 
tion des  habitations  et  à  ceux  de  premier  établissement,  le  gésaéfH 
a  cru  qu'on  pourrait  les  faire  supporter  par  des  capitalisteB 
auxquels  on  ferait  concession  de  toutes  les  terrea»  et  qui  se 
chargeraient  d'installer  les  travailleurs.  A  cet  effet  on  concéderait 
les  villages  par  adjudication  publique. 

On  a  procédé  à  ces  a^udications  ;  mais ,  ou  il  ne  s'est  pas  pré- 
senté d'entrepreneursyou  ils  n'ont  pas  eu  de  succès  ;  on  n'a  donc  pu 
poursuivre  l'exécution  de  ce  plan;  d'ailleurs,  le  général  Lamoridère 


(  520  ) 

liHiémo  a  {VQjMtté  »  fait  adopter  et  mis  m  pr^ttique ,  un  système 
qm  9st  diam^tctlARiQnt  opposé  à  celui  dm\  nous  vjçqous  d'indiquer 
les  points  essentiels  :  c'est  celui  des  colonies  agricoles*  Ce  systè^ne 
a  consisté  à  réNuir  jie^  ouvriers  des  ailles  que  les  circonstances 
laissaient  sans  trftvaU ,  à  les  transporter  en  Afrique,  à  les  installer 
dans  des  maisons  construite^  aux  frais  de  TÉtat,  sur. des  terres 
généralement  défriçdïyées  ^  ensemencéeQ  par  Tarmée ,  à  les  munir 
d'instruments  aratoire  et  de  toufs  de  ti:avail ,  à  ^leur^  d^vror 
des  yiyres  pendit  trois  ans ,  à  leur  accorder  même  une  solde 
pour  leur  perm/ettre  d'i^eter  les  objets  que  le  sol  ne  pouvait 
pfodttire.  Çei^  4K>Ioitiçs  étaient  conduites  par  des  officiers  de  diilé- 
tmtes  armes  et  administrées  militairement.  Ce  régime  élait  néce^ 
saire  :  TËtat  distribuait  tout ,  il  n'avait  de  garantie  contre  les 
abus  qu0  d^R^  une  actioi^  énergique  et  une  discipline  sévère.  Les 
cultures  se  f{|isaient  sous  le  commandement  des  pfficiers  et  comme 
par  corvées  ;  tantôt  elles  s'appliquaient  à  la  propriété  désignée 
pour  chaque  colop  ;  tantôt  elles  s'appliquaient  au  domaine  com- 
nuui  de  ebsi^^ç  colonie*  les  direpteurs  trouv^jat  un  meilleur 
emploi  di^  forces  des  hommes  et  des  animaux  de  trait ,  en  for- 
mant d^  tpu(  le  territoire  une  sorte  de  cgmipunauté  provisoire. 

Ces  Of  loRi^  avaient  les  inconvénients  du  système  du  maréchal 
Buge^ud  «  99lifi  avmr  aucun  de  ses  avantages.  L'illustre  gouver- 
nfsur  d^  J'A^g^rie  établissait  au  moins  des  hommes  habitués  au 
climat*  sjtciuint  fieiir^Ia  guerre,  et  endurcis  aux  travaux  des  champs- 
Dans  Iw colpAi^  bricoles  on. a  envoyé  >  avec  autant  et  plus  de 
d^eil$e9,  4l<3  bopmes  ^on  acclimatés,  parmi  lesquels  la  mortalité 
a  foît  d'énorfues  ravages,  nullement  aguerris,  parfaiteB>ent  indis- 
dfiinbi}  JfW^  1^  plupart  impropres  ^i^.  travaux  de  l'agriculture  ; 
c'étaient  des  artisans  de  différentes  professions ,  doués  de  beau- 
coup d'iOieUigencd  »  mais  incapables  d'efforts  musculaires ,  et  ne 
pouTut  se  promettre  d'acquérir  jamçiis  cette  constitution  yigou- 
reMi«7  ette  fibre  rigide  que  doit  avoir  Tbomme  qiù  supporte  le 
poids  du  jour,  surtout  sous  le  ciel  d'Afrique. 

La  culture  es|  ruineuse  si  on  la  fsût  avec  indifférence  et  négli 


geace  ;  elle  œ  peut  devenir  productive  que  $\  o«  y  apporte  une 
constante  éti^de ,  une  infatigable  persévérance  ;  elle  n'est  en  défi- 
nitive qu'une  affaire  d'économie  journalière.  Gonunent  des 
individus  vivant  aux  dépens  du  trésor,  ayant  leur  pain  assuré  » 
s'y  consacreraient-ils  ?  Les  chefs ,  militaires  instruits ,  dévoués , 
mais  transi  toiremeat  hors  de  leur  carrière ,  sans  but  marqué , 
sans  pratique  «  ne  connaissant  Tagriculture  que  de  renom ,  com- 
ment pourraient-ils  créer  et  développa  une  immense  exploitation 
agricole,  celle  de  1,000  à  1,200  hectares  et  plus,  sur  lesquels 
doivent  vivre  une  ou  plusieurs  centaines  de  familles  ?  cela  eM 
impossible.  D'ailleurs  les  ressources  affectées  par  le  gouvernement 
à  la  fondation  des  villages  agricoles,  tout  énormes  qu'elles  fussent, 
ne  pouvaient  suffire.  Quelques  hectares  défrichés ,  des  semences, 
et  une  pbarrue  avec  une  paire  de  bœufs  pour  plusieurs  familles , 
ne  sont  pas  des  éléments  capables  de  faire  fructifier  une  exploi- 
tation, n  on  n'y  ajoute  un  capital,  le  moyen  de  multiplier  des 
bestiaux  et  de  payer  la  main-d'œuvre. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte  évidemment  que  les 
exploitations  faites  aux  frais  de  l'État ,  sous  la  direction  de  gens 
non  intéressés  à  l'entreprise,  ne  sont  pas  un  bon  système,  et  que  le 
plus  mapvais,  au  point  de  vue  de  la  production,  esi  celui  qu'on  a 
adopté  finalement,  celui  dans  lequel  l'État  entretient  tous  les 
colons  iatellîgent^  ou  ineptes,  actifs  ou  paresseux,  débiles  ou 
robustes  ,  de  bonne  volonté  ou  résistant  h  toutes  les  règles , 
celui  dans  lequel  la  culture  est  entreprise ,  avec  les  fonds  de 
l'Etat,  par  une  administration  indifférente  w  succès,  nullement 
préparée  à  l'œuvre  à  laquelle  elle  se  consacre ,  et  manquant  sou- 
vent des  premières  comaaissancos  qu'exigent  les  exploitations 
agricoles. 

Pourtant  il  reste  vrai  qu'il  y  a  nécessité  d'appeler  des  colons  sur 
la  terre  d'Afrique  «  et  qu'il  y  a  pour  eux  impossibilité  absolue  de 
s'installer  çans  un  capital;  outre  les  in^ruments,  les  semences,  les 
bestiaux,  il  faut  une  maison ,  des  vêtements ,  des  vivres,  etc., 
en  att^dant  que  la  prospérité  de  la  colonie  y  attire  les  hommes 
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qui  possèdent  des  ressources  plus  ou  moins  étendues.  II  est 
donc  important  que  l'État  y  favorise  Tinstallation  des  travail- 
leurs ,  et  il  ne  nous  parait  pas  démontré  qu*il  ne  puisse  fonder, 
à  ses  fixais,  des  établissements  dans  lesquels  seraient  reçus 
certaines  catégories  d'individus  déterminés,  qu'il  ne  puisse 
ouvrir  des  ateliers  agricoles  qui  auraient  pour  but,  non 
de  substituer  l'action  administrative  à  la  vigilance  de  l'intérêt 
individuel,  non  de  diriger  l'ensemble  de  la  production  coloniale, 
non  d'entretenir  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler,  et  de  solder 
ceux  qui  ne  produiraient  rien ,  mais  d'offrir  du  travail  aux  ou- 
vriers qui  débarquent,  et  de  permettre  à  ceux  qui  ont  de  l'intel- 
ligence et  de  la  bonne  volonté  de  constituer  un  capital. 

Il  est  évident  d'abord  qu'il  y  a  profit  à  installer  sur  le  sol 
algérien  les  individus  que  nous  avons  indiqués  comme  étant  à  la 
charge  du  trésor  public ,  par  exemple  les  orphelins ,  certains 
condamnés.De  nombreux  orphelins  ont  déjà  été  dirigés  vers  les  éta- 
blissements privés  fondés  pour  recevoir  les  enfants  auxquels  VÈM 
doit  sa  sollicitude;  mais  bien  que  préférables  aux  maisons  dirigées 
par  l'administration ,  ils  sont  trop  peu  généralisés  et  imposent 
des  conditions  trop  onéreuses  pour  qu'ils  puissent  satisfaire  à 
toutes  les  nécessités.  L'État  devra  fkire  des  efforts  pour  que  ces 
établissem^ts  puissent  rendre  tous  les  services  qu'on  attend 
d'institutions  si  utiles,  ou  leur  préparer  lui-même  des  asiles.  Dans 
le  rapport  que  nous  avons  rédigé  pour  demander  l'achèvement 
des  villages  de  1849  ,  nous  avons  exprimé  le  vœu  que  plusieurs 
réunissent  des  orphelins  et  des  jeunes  détenus.  Nous  persistons  à 
penser  que  ce  serait  une  heureuse  destination. 

Quelques  uns  des  douze  villages,  dont  nous  avons  demandé 
l'achèvement  en  1851 ,  seront  peuplés  par  d'autres  transportés 
sur  lesquels  n'ont  pas  pesé  les  mêmes  condamnations!  ainsi 
seront  utilisées  les  constructions  de  1849 ,  qu'on  n'avait  entre- 
pris^ que  pour  donner  de  l'extension  à  un  système  qu'on  a  dû 
abandonner. 

I/Étàt  pourrait  faire  plus  que  recueillir  les  individus  qui  sont 
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obligatoirement  à  sa  charge  ;  il  lui  serait  facile  de  fonder  de^  éta- 
blissements qui ,  en  lui  procurant  un  revenu ,  lui  donneraient  un 
moyen  facile  et  immédiat  de  recueillir  les  colons  dénués  de  capi- 
taux. Évidemment ,  si  on  allait  établir  des  fermes  écoles  comme  on 
a  fait  en  France ,  on  dépenserait  beaucoup  et  on  recueillerait  fort 
peu;  on  sait  que  l'Etat  est  mauvais  producteur.  Toutefois  en 
Afrique ,  il  est  dans  une  situation  exceptionnelle  ;  il  tient  dans  les 
mains  les  éléments  de  la  production  ;  il  n'a  pas  à  les  acheter ,  il' 
peut  donc  produire  à  bas  prix  ;  de  plus  n'obtint-il  pas  de  béné- 
4cès,  son  but  serait  encore  atteint  :  il  ne  s*  agit  pas  principa- 
lement pour  lui  de  créer  des  produits ,  mais  d'attirer ,  de  former , 
d'installer  des  producteurs  qui  bientôt  sortiraient  de  ses  mains  » 
pour  entrer  dans  une  vie  indépendante.  En  tout  état  de  cause ,  il 
est  bien  évident  que  mieux  vaudrait  encore  qu'il  exploitât  un  peu 
chèrement ,  que  dé  donner  tout  ce  qu'il  possède  pour  rien  ,  afin 
qu'on  lui  revende  ce  qui  était  à  lui ,  heureux  quand  on  ne  détruit 
pas  la  richesse  qu'il  a  livrée ,  quand  on  ne  lui  demande  pas  des 
primes  pour  la  production  et  des  privilèges  pour  la  vente. 

Malgré  ces  considérations ,  nous  n'aimerions  pas  de  charger 
directement  l'État  des  entreprises  de  culture ,  nous  voudrions 
seulement  qu'il  utilisât  les  instruments  de  travail  dont  il  dispose, 
et  qu'il  s'associât  des  travailleurs  intéressés.  Les  institutions 
que  nous  proposerons  à  cet  effet ,  ne  sont  rien  autres  que  fa  mise 
en  pratique  des  pensées  du  maréchal  Bugeaud ,  qui  se  distingua 
par  une  si  juste  appréciation  des  nécessités  du  pays  et  de  Tin- 
tft'êl  de  la  France. 

L'armée  d'Afrique  a  besoin  de  céréales ,  ^de  viande ,  de  four- 
rages ,  de  chevaux  et  autres  bêtes  de  somme  ;  les  corps  de 
troupes  doivent  entreprendre  des  cultures  diverses  pour  améliorer 
leur  régime  alimentaire.  On  a  donné  aux  régiments  des  terres  à 
cultiver,  et  ils  ont  obtenu  des  résultats  fort  satisfaisants;  on 
leur  a  même  donné  des  fermes  à  créer,  ils  l'ont  fait  avec  beaucoup 
de  succès  ;  des  fourrages  ont  été  récoltés  par  différents  corps  avec 
des  avantages  divers  ;  l'administration  militaire  a  entretenu  des 


iTonpeasix  qui  provenai^nl  des  eoutributioxu ,  des  xmU  t  des  m> 
qujsitions ,  etc« ,  «t  qui  servaieat  à  ralimentation  des  troupes; 
tout  cela  a  été  abaudonué.  Le  maréchal  Bugeaud  avait  pn^poié 
la  création  de  grandes  fenues ,  daus  lesquelles  les  avps  de  ca- 
valerie  s'occuperaient  de  Télève  des  chevaux  nécessaires  aux  re- 
montes. Ce  projet  n'a  pas  été  mis  à  exécution.  L'adminislration 
forestière  est  chargée  dje  reQonnaitre*  d'emménager»  de  repeopkt, 
d'exploiter  le  vaste  domaine  des  foréts«  Il  y  a  là  une  source  (ir 
cond|e  de  travaux  qu'il  faut  utiliser;  il  faut  faire  revivre  toutes  les 
exploitations  qu'on  a  abaudonnées ,  tirer  un  plus  graoui  parti  de 
celles  qu'on  a  été  forcé  d'entretenir. 

Nous  voudrions  donc  qu'où  créât ,  pu  qu'on  n^intint  l^  iuiti- 
tutions  suivantes  : 
.  Les  fermes  régimentaires  ; 

Les  établissements  de  remonte  ; 

Les  établissements  d'arboriculture. 

Les  fermer  régimentaires  étaient  constituées  par  des  terres 
concédées  à  des  régiments  et  cultivées  par  les  soldats  qui  pre- 
titaient  des  produits. On  a  obtenu  par  ce  moym  des  défiricbeomto 
importants  et  des  cultures  bien  entendues*  Ces  établissements  ont 
cessé  d'exister  :  1.^  parce  que ,  dans  l'état  de  guerre  qui  s'^ 
perpétué ,  les  troupes  étaient  trop  mobiles ,  trop  occupée»  pour 
se  livrer  assidûment  à  des  cultures  continues  ;  2.®  parce  qm  \» 
terres  défrichées  et  bien  préparées  faisaient  envie  h  beauooup  d« 
personnes  et  ont  âLé  concédées  ;  3.^  enfin»  parce  que  les  tjravam 
n'étaient  pas  organisés  de  manière  à  produire  tous  les  ^yantagd 
qu'ils  pouvaient  donner. 

La  pacification  semble  consolidée;  les  troupes  pourront  bieutdt 
être  dJéfinitivement  cantonnées  ;  elles  devront  alors  se  liiorçr  k  h 
culture.  Ainsi  ont  fait  les  Romains  dans  les  HauritaiMes«  On  pent 
donc  reconstituer  les  institutions  que  la  guerre  avait  fait  abm- 
donner  •  et  leur  donner  un  caractère  d'utilité  plus  gâaérate. 
Pour  acquérir  ce  caractère,  les  fermes  régimentaires  doivent 
rester  propriétés  de  l'État^  être  remises  aux  dÂveis  oorps  de 


randéc! ,  fitre  irifuées  dans  tes  localités  qa*ils  mA  cfhargés  d*oe* 
cuper  et  défendre ,  être  exploitées  pat  les  soldats  payés  chactm 
p(mt  h  ttarail  qu'ils  font  »  la  hatite  paie  étant  prise  snr  les  pro^ 
dirits  qui  appartiendront  attx  corps,  sauf  peut-éliîô  un  prélèvement 
ièSii  au  profit  dit  trésor  ;  enfin  ces  fermes  doivent  recevoir  des 
ISfiivailleurs  tivils ,  contractant  un  engagement  de  travail ,  qui 
seront  mis  en  subsistance  dans  les  corps  »  et  associés  aux  travaux 
des  militaires. 

Vtor  la  réunion  de  ces  conditions ,  FËtat  potnra  transmettre  les 
fermes  aux  différents  corps  qui  se  succéderont  dans  les  diverses 
localités  puisqu'il  est  propriétaire;  le  travail  sera  fiructueux,  parce 
qtill  s^a  intéressé  ;  la  production  coloniale  s'accroîtra,  puisque 
les  eultures  se  développeront.  La  prospérité  commérdale  en  suivra 
les  progrès;  les  exemples  d'entr^rises  agricoles  lucratives  encou- 
rageront de  nouveaux  colons  à  se  fixer  sur  un  sol  dont  la  fertilité 
sera  prouvée  ;  les  meilleures  méthodes  de  cultures  applicables  & 
l'Afrique  seront  expérimfentées  et  celles  dont  les  produits  se  font 
longtemps  attendre,  mais  qui  seules  peuvent  enfanter  la  richesse 
delà  colonie ,  acquerront  de  l'extensioii. 

Les  soldats  et  les  cultivateurs  civils  pourront  amasser  un  pécttle 
qui  leur  permettra,  à  la  fin  de  leur  engagement,  de  former  un  éta- 
blissement personnel;  et  l'État,  s'il  participe  aux  bénéfiees,trotivera 
ses  dîarges  aifégées,  et  pourra  donner  des  subsides  aux  émigrants. 
Mais  tt^e  sans  cette  condition,  il  aura  atteint  son  but  priudpal  : 
H  aura  la  possibilité  de  placer  les  arrivants  datis  des  centres  déjà 
assainis ,  défrichés ,  approvisionnés ,  au  milieu  d'auxiliairiis  et 
4'tfmis  expérimentés ,  de  sorte  que,  par  un  travail  modéré ,  th 
siéront  assurés  de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  et  d^accumuler  lé 
capital  nécessaire  pour  se  livrer  individuellement  à  une  exploita- 
tfcm  agricole. 

fkifin,  quand  la  colonisa^n  sera  avancée ,  les  fisrmes  r^imen- 
talros  pourront  être  successivement  louées ,  sans  aucune  lésfofl 
pour  personne ,  puisque  les  travailleurs  auront  été  payés  de  leurs 
fmvaux  éfibctife,  et  qaé  d'aiHettf^  te  premiers  ctéavetirs  aurotrt 
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quitté  les  drapeaux  et  le  pays ,  ou  seront  devenus  propriétaires 
par  des  concessions  qui  leur  auront  été  faites. 

Les  établissements  de  remonte  ne  diffèrent  pas  esseniiellemeot 
des  fermes  régimentaires  ;  ils  s'appliquent  seulement  à  un  ordre 
particulier  de  production  parfaitement  en  harmonie  avec  les  om- 
ditions  du  climat  et  propre  à  satisfaire  Tun  des  besoins  les  plus 
impérieux  de  l'armée. 

L'Afrique  a  des  pâturages  fertiles  ;  elle  produit  une  race  de 
chevaux  éminemment  propre  au  s^vice  de  la  cavalerire  légère  :il 
est  donc  profitable  d'en  entreprendre  la  multiplication.  Certains  can- 
tons, par  l'étendue  de  leurs  herbages  et  la  facilité  de  leur  protec- 
tion, se  prêteront  à  la  création  de  vastes  haras,  où  les  chevaux  seront 
élevés  en  liberté  et  à  peu  de  frais  ,  comme  dans  quelques  contrées 
du  Brésil,  delà  Russie ,  de  laHongrie  ;  bien  des  vallées ,  facilemeal 
closes  9  pourraient  être  consacrées  à  cet  usage.  L'État  pourrait 
même  mettre  facilement  en  valeur  des  plaines  qui  offriraient  toutes 
les  ressources  exigées  pour  des  établissements  de  remonte.  Si , 
par  exemple,  il  desséchait  le  grand  lac  salé  de  la  province  d'Oran, 
il  aurait  un  immense  terrain  ^ur  lequ^  se  multiplieraient  presque 
sans  soins  les  élèves  que  réclame  sa  cavalerie ,  et  qui  seraient  en- 
fermés par  les  seuls  fossés  de  dessèchement. 

On  a  toutefois  présenté  une  objection  contre  la  proposition  du 
maréchal  Bugeaud  :  on  à  trouvé  qu'il  y  aurait  impossibilité  de 
confier  ces  établissepients  aux  régiments  de  cavalerie ,  attendu 
que  les  besoins  du  service  peuvent  exiger  le  déplacement  des 
troupes  et  laisser  les  cultures  et  les  animaux  sans  soins  et  sans 
gardiens.  Mais  chacun  reconnaîtra  qu'il  n'est  pas  de  régiment  qui 
puisse  quitter  son  cantonnement  en  masse  et  entraîner  avec  lui 
tous  ses  cavaliers ,  ses  ouvriers ,  les  chefs  de  dépôt ,  les  recrues , 
etc.  D'ailleurs,  ces  fermes  régimentaires,  pour  acquérir  toute 
leur  utilité ,  doivent ,  selon  notre  proposition ,  recevoir  des  émi- 
grants  qui  veulent  s'instruire ,  s'acclimater,  constituer  un  capital 
nécessaire  à  leur  établissement ,  ou  réparer  leurs  forces  épuisées 
par  les  maladies ,  etc.  Les  Arabes  qui  ne  sont  que  serviteurs  de 
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leurs  compatriotes  s'uniront,  comme  d'utiles  auxiliaires,  aux 
travailleurs  Européens,  quand  les  circonstances  l'exigeront.  L'ad- 
ministration pourra  donc  toujours  trouver  des  aides  :  de  sorte 
que  les  fermes ,  en  aucun  cas ,  ne  resteront  sans  direction ,  sans 
gardiens,  sans  travailleurs.  L'exploitation  se  restreindra,  les 
progrès  pourront  être  suspendus  un  instant ,  mais  ce  qui  ^  été 
entrepris  pourra  toujours  être  conservé. 

tes  établissements  d^ arboriculture  sont ,  de  toutes  les  créations 
que  l'Etat  doit  favoriser  pour  obtenir  des  produits ,  donner  des 
exemples  [et  attirer  des  travailleurs ,  celles  qui  méritent  le  plus 
l'attention  et  qui ,  en  même  temps ,  peuvent  se  développer  le  plus 
aisément.  Une  administration  puissante  est  chargée  de  la  con- 
servation des  immenses  forêts  de  l'Algérie.  Pour  assurer  l'exploi- 
tation des  bois,  le  ministre  de  la  guerre  a  ordonné  la  formation  de 
compagnies  de  bûcherons  prises  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  pour 
reconstituer  la  richesse  forestière ,  si  compromise  par  les  dévasta- 
tions, il  vient  de  constituer  des  compagnies  de  planteurs  chargés 
de  reformer  les  futaies ,  qui  fournissent  les  bois  de  construction , 
si  précieux  pour  la  colonie.  L'administration  doit  faire  plus.  Elle 
ne  doit  pas  se  borner  à  emménager  les  terrains  qui  donnent  des  es- 
sences forestières,  elle  doit  organiser  les  moyens  de  récolter  des 
produits  infiniment  plus  précieux  ;  elle  doit  étendre  sa  sollicitude 
sur  les  arbres  qui  donnent  des  denrées  commerciales,  sur  l'olivier 
particulièrement ,  l'arbre  que  le  ciel  a  donné  à  l'Atlantide  pour  ^ 
sa  prospérité.  Peu  de  choses  sont  à  faire  pour  obtenir  d'immenses 
résultats  :  l'olivier  croit  partout ,  végète  sans  soins  et  sans  frais , 
il  compose  des  forêts  entières  ;  il  y  en  a  à  Guelma ,  à  l'origine  de 
la  vallée  de  la  Chiffa ,  à  Mousaia ,  etc.  La  forêt  d'Ismaël ,  dans  la 
province  d'Oran,  en  contient  un  nombre  immense  ;  dans  la  vallée 
du  Saf-Saf ,  etc. ,  cet  arbre  descend  du  flanc  des  collines  jusqu'au 
bord  de  la  rivière  ;  il  ne  faut  que  le  défendre  et  l'exploiter  pour  re- 
cueillir des  richesses  considérables,  maintenant  négligées,  perdues, 
détruites.  Dans  la  Chiffa ,  nous  avons  vu  des  tuileries  qui  n'a- 
limentent leurs  fourneaux  qu'avec  des  troncs  de  cet  arbre  précieux. 
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Le  moyen  d'organiser  cette  vaste  et  productive  exploitation  est 
trouvé,  il  suffit  que  l'administration  donne  de  l'extension  à  ses 
compagnies  de  planteurs,  qu'elle  les  charge  de  s'occuper,  à  ta  fois, 
des  végétaux  qui  ne  donnent  que  du  bois,  et  de  ceux  qui  donnait 
des  fruits  et  conséquemment  des  profits  annuels ,  qu'elle  mette  à 
la  tête  des  planteurs  des  hommes  intelligents  et  pratiques,  qu'die 
les  installe  dans  les  localités  convenables ,  qu'elle  applelle  encore 
Tintervention  des  travailleurs  qui  se  préparent  à  devenir  des  colons 
libres ,  et  des  Arabes  qui  se  détachent  des  tribus ,  qu'enfin  elle 
les  intéresse  tous  au  succès,  en  leur  laissant  une  part  des  bénéfices; 
ces  associations  seront  fixées  dans  les  cantons  où  l'olivier  pullale 
déjà ,  où  il  forme  des  forêts  étendues  ;  elles  grefferont  les  arbres 
âgés ,  soigneront  et  dirigeront  les  jeunes  ,  planteront  les  espaces 
vides,  accroîtront  le  nombre  et  la  qualité  des  fruits  par  une  culture 
fertilisante ,  abattront  les  troncs  dont  on  ne  peut  plus  tirer  parti , 
afin  de  faire  sortir  des  souches  des  jets  vigoureux ,  susceptibles 
de  recevoir  facilement  la  greffe  et  de  donner  des  produits  dix  ans 
plus  tôt  que  s'ils  étaient  venus  de  graines  ou  de  boutures  ;  elles 
formeront  des  pépinières  dont  les  plants  seront  distribués  dans 
tout  le  pays ,  et ,  finalement ,  elles  exprimeront  l'huile  des  fruits 
récoltés. 

Ces  travailleurs  expérimentés  ne  se  contenteront  pas  de  se  livl^ 
à  la  culture  sur  les  domaines  qui  leur  seront  assignés ,  mais  ils 
iront  faire  les  plantations  sur  les  concessions  particulières  et 
en  assureront  le  succès.  Par  ce  moyen,  on  ne  fera  plus  une 
multitude  de  tentatives  de  plantations  vaines  et  improductives, 
soit  parce  que  les  arbres  expédiés  des  pépinières  lointaines  ont  été 
à  Tavance  frappés  de  mort,  soit  parce  qu'ils  ont  été  mis  en  terre 
sans  les  soins  requis ,  soit  parce  que  leur  culture  a  été  négligée, 
leur  greffe  mal  opérée ,  etc.  Les  ouvriers  instruits  et  associés 
pourront  garantir  le  succès  ;  cette  manière  de  procéder  est  la 
seule  qui  puisse  satisfaire  les  propriétaires,  les  exciter  à  la  dépense, 
et  donner  enfin  à  la  colonisation  tout  son  esâor.  Elle  a  déjà  réussi  : 
H.  tlicetti  d'el  Arrouch  a  fait  marché  pour  faire  greffer  ses  ofi- 
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Tiers  ;  il  a  payé  10  cent,  par  greffe,  réussie ,  et  a  obtenu  ain» 

très-belle  oliYette. 

» 

On  fera  des  objections .  contre  ce  système  :  on  dira  que  l'Etat 
sera  conduit  à  faire  des  dépenses  considérables  »  et  que  les  pro- 
duits de9  arbres  se  feront  longtemps  attendre.  Mais  dansks 
systèmes  qu'on  lui  a  proposés ,  on  lui  a  fait  donner  la  terre,  les 
bestiaux  y  les  putils,  les  maisons,  les  semences  »  1^  vivres,  Iqi 
aecours  de  toute  nature  »  enfin  la  totalité  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  production  ;  il  a  fait  tous  les  frais ,  et  le  domaine  public  n'a 
rien  conservé.  Malgré  ces  sacrifices ,  les  donataires  ont  été  daJQS 
une  situation,  telle  qu'ils  n'ont  rien  produit.  Dans  le  système 
que.  nous  indiquons ,  l'Etat  ne  fait  que  diriger  convenablement 
des  domaines  dont  il  doit  prendre  soin  ;  il  ne  fait  que  donner  de 
l'extension  à  une  exploitation  qu'il  doit  entreprendre  ;  il  prépare 
des  propriétés  productives  dont  il  garde  le  revenu  ;  il  assure  uqe 
position  aisée  et  un  avenir  certain  aux  travailleurs  qu'il  emploie. 

Est-il  vrai  d'ailleurs,  que.  les  produits  des  arbres  se  feront 
longtemps  attendre?  II  n'en  est  rien!  Nous  avons  dit  qu'en  cer- 
taines localités ,  des  oliviers  d'une  grande  taille  constituent  des 
forêts  entières  :  celle  de  Guelma  a  buit  lieues  de  longueur.  Ces 
arbres  produisent,  même  sans  être  greffés,  des  fruits  qui  peuvent 
donner  une  huile  excellente.  Nous  avons  parlé  de  la  f^rique  que 
MM.  Ricetti  ont  établie  à  el  Arrouch ,  et  des  résultats  qu'ils, ont 
obtenus  en  retirant  l'huile  des  olives  sauvages  :  un  quintal  4e  oes 
fruits  ,  coûtant  3  fr. ,  leur  a  donné  12  litres  d'huile  ;  c'est  25 
cent,  le  litre.  Le  travail  de  l'expression  est  payé  par  un  1/5  de 
rhuile  ;  le  prix  d'un  litre  d'huile  s'élève  donc  à  30  cent. 
,  A  ces  produits  se  joindront  les  bénéfices  faits  isur  les  jeunes 
pieds  fournis  aux  concessionnaires  divers,  sur  les  travaux  entrepris 
dams  leur  intérêt ,  etc. 

Enfin  à  l'arboriculture  se  joindront  très-facilement  la  culture 
des  jardins ,  celle  des  céréales ,  des  plantes  fourragères  et  bien- 
tôt celle  des  plantes  industrielles.  Ces  cultures ,  promptement 
développées,  permettront  de  pourvoir  abondamment  aux  dépenses 
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de  cdles  dont  les  produits  se  font  longtemps  attendre  et  exi- 
gent de  grandes  mises  de  fonds ,  ei  quand  toutes  ces  coltnres ,  qui 
te  prêtent  un  mutuel  appui ,  seront  installées  ,  on  trouvera  à 
affermer  les  terrains  mis  en  valeur  à  des  producteurs  habiles , 
surtout  à  ceux  qui  ont  concouru  à  les  fertiliser  par  leur  travail. 

Nous  nous  trompons  fort  ,  ou  en  adoptant  ce  système , 
l'Etat  trouverait  le  moyen  de  se  créer  des  capitaux  considé- 
rables ,  des  revenus  assurés  ;  il  installerait  sur  le  sol  algérien  des 
colons  laborieux  ,  intelligents  ,  sains  ,  vigoureux ,  entourés  de 
compagnons  qui  leur  donneraient  exemple ,  aide  et  galté  ;  il 
les  ferait  arriver  bientôt  à  une  position  aisée  ,  même  à  la  for- 
tune. Il  ne  courrait  pas  le  risque  d'être  forcé  de  remplteer 
deux  et  trois  fois  les  habitants  de  certaines  localités  y  de  voir 
les  horribles  douleurs  et  les  désastres  qui  affligent  les  émigrante 
qu'on  place  dans  les  plus  mauvaises  conditions. 

Dans  notre  opinion ,  ces  établissements  de  culture  créés  et  fé- 
condés par  l'armée ,  produisant  des  céréales ,  des  fourrages ,  de 
la  viande ,  s'appliquant  à  l'élève  des  chevaux  ,  à  la  culture  des 
arbres  et  notamment  à  celle  de  l'olivier ,  recevant  des  Européens 
et  des  Arabes ,  les  admettant  comme  ouvriers  d'abord ,  comme 
'  associés  en  participation  ensuite ,  enfin  comme  fermiers  et  même 
propriétaires ,  seront  les  institutions  les  plus  propres  à  tous  égards 
à  implanter  sur  le  sol  algérien  de  vigoureux  cultivateurs  auxquek 
manquait  le  capital  indispensable  ,  et  attirer  par  de  beaux  succès 
ceux  qui  ont  des  ressources  disponibles. 

Quand  les  travailleurs  auront  réussi ,  les  fermiers  capitalistes 
s'en  mêleront,  et  tel  qui  n'aurait  pas  voulu  courir  les  risques  d'une 
création»  prendra  volontiers  à  bail ,  pour  un  terme  plus  ou  moins 
prolongé ,  une  propriété  qui  est  en  plein  rapport  ;  on  aura  ainsi 
amené  à  se  fixer  sur  la  terre  algérienne  une  population  appdée 
en  vain  par  de  simples  promesses. 

Cependant  >  il  faut  le  déclarer,  tous  ces  moyens  de  favoriser  li 
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production  de  nos  provinces  africaines  resteraient  stériles ,  si  l'on 
ne  s'appliquait  à  leur  donner  un  complément  indispensable  :  la 
certitude  de  vendre  les  produits  à  des  prix  rémunérateurê.  Si 
le  producteur  ne  trouve  pas  de  débouchés ,  si  le  commerce  ne 
vient  pas  lui  acheter  ses  denrées ,  il  se  consumera  en  efforts  im 
puissants. 

Le  commerce  algérien^exciié  vivementla  sollicitude  de Tadminis- 
tration  :  elle  a  reconnu  que  le  colon  ne  pouvait  avoir  une  vie  sup- 
portable s'il  n'obtenait  tout  ce  que  crée  une  industrie  perfeo- 
Uonnée;  qu'il  ne  pouvait  acheter  les  produits  manufacturés  , 
s'il  ne  trouvait  le  placement  des  fruits  de  saculture;  elle  a  com- 
pris que  la  France  ne  serait  payée  de  ses  sacrifices  que  si  elle 
fournissait  à  une  terre  peuplée  de  ses  enfants,  les  marchandises  qui 
surabondent  sur  son  sol,  en  lui  demandant  en  échange  des  matières 
premières  et  des  objets  de  consommation.  Il  est  difficile  d'adopter 
des  mesures  plus  favorables  à  nos  possessions  africaines  que  celles 
qui  ont  été  proposées  par  le  Gouvernement  et  décrétées  par  les 
pouvoirs  publics  ;  elles  ont  même  excité  des  alarmes.  Nous 
avouons  que  nous  ne  saurions  les  partager,  et  si  nous  ne  donnons 
pas  une  entière  approbation  à  toutes  les  mesures  qui  ont  été 
prises ,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  au  système  général 
qui  a  dominé. 

Les  débouchés  offerts  à  nos  colons  ont  été  de  plusieurs  sortes. 
Alors  que  les  quantités  produites  étaient  si  faibles  qu'il  n'y  avail 
pas  de  marché  créé  ,  alors  que  les  routes  étaient  si  peu  frayées 
que  les  transports  étaient  impossibles  ,  l'administration  crut  avec 
raison  devoir  acheter  elle-même  les  produits  des  cultivateurs  : 
elle  donna  un  bon  prix  de  leurs  tabacs ,  de  leurs  cocons ,  de 
leurs  cochenilles  ,  de  leur  coton ,  de  leur  blé ,  de  leur  orge ,  de 
leurs  bestiaux. 

L'achat  des  tabacs  algériens  nous  semble  une  chose  juste  et 
productive.  La  régie  ne  fait  que  demander  à  l'Atlantide  des  qua- 
lités que  ne  peut  donner  le  sol  de  la  France  ;  ce  sont  cidles  qui  « 
par  la  proportion  des  principes  actifs  et  la  douceur  de  leur  par-* 
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Ma  y  soni  propres  à  être  fumées.  Le  perfectiolmettient  de  M  tsL- 
ture  les  améliore  d'année  en  année.  D  y  a  avantage  évid^t  à 
acheter  ce  riche  produit  à  nos  colons  plutôt  qu'à  des  étrangers  ; 
aucune  contestation  ne  peut  s'élever  à  ce  sujet  :  ce  sera  poiur  FAI- 
Ijérié  une  fortune  qui  ne  coûtera  rien  aux  cultivateurs  métropoli- 
tains :  la  France  importe  10,000,000  de  kih  de  taUàc  pu 
an  ;  TAlgérie  ne  lui  en  a  encore  livré  que  326,000  Idlog.  Les 
firogrès  de  notre  colonie  ne  peuvent  donc  exciter  aucune  àfiprè- 
bension.  La  seule  chose  qu'on  soit  en  droit  d'exiger ,  c'est  qùé, 
bien  qu'elle  soit  considérée  comme  française ,  ses  tabacs,  ^ùi  ae 
sont  pas  assujettis  aux  mêmes  conditions  que  ceux  produits  par  h 
métropole ,  ne  diminuent  pas  les  quantités  achetées  à  nos  agri- 
tttlteurs,  mais  seulement  celles  demandées  aux  contrées  étrangère. 
Lés  prix  accordés  par  l'administration  des  eontributiohs  iliâirééltt 
iMmt  phis  élevés  que  ceux  donnés  aux  cultivateurs  français ,  maii 
les  qualités  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  il  faut  veiller  seulemoït  à  ee 
(pke  les  prix  ne  dépassent  pas  ceux  des  tabacs  étrangers. 

L'adiat  des  cocons  obtenus  en  Algérie  est  aussi  bien  justifié  ; 
dès  l'origine,  les  cultivateurs  ne  peuvent  les  dévider  etveildré 
leur  soie  ;  ils  manquent  d'expérience ,  ils  n'ont  pas  de  inachmes, 
les  quantités  qu'ils  produisent  sont  trop  peu  considérables  pour 
qu'il  se  présente  des  acheteurs.  Il  est  donc  utile  que  l'adminis- 
tiration  achète  les  cocons ,  et  charge  un  établissement  central , 
éomme  le  jardin  d'essai  d'Alger,  de  les  soumettre  à  rôpération  idh 
dévidage. 

'  Les  mêmes  raisons  doivent  conduire  l'administration  à  acèeW 
les  capsules  de  coton ,  et  à  charger  le  jardin  d'essai  de  s^ar^r  fiï 
filaments  des  graines. 

Rien  n'est  mieux  aussi  que  prendre  aux  colons  le  blé  »  Tor^ , 
les  fourrages  qui  sont  nécessaires  à  l'armée  ;  mais  ce  ^e  rdniè 
saurait  approuver,  c'est  de  donner  pour  le  blé  et  Tôirge  pr(>diiits 
par  les  colons,  un  prix  de  3  et  4  fr.  au-dessus  des  cours  r^;tiliM. 
La  culture  des  céréales  n'est  pas  une  de  celles  à  laqtiéllè  ob  dMlVk 
aèttirdèr  dés  jprimes,  car  elle  n'est  pas  destidée  ft  àtttfir  de  BMè 
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à  la  .production  coloniale ,  et  accorder  des  prix  exa^ré»  poi^ 
ces  denrées  ,  c'est  tout  simplemept  faire  peser  indirectement  sur 
le  Trésor,  les  frais  de  la  colonisation  qui  n'est  entreprise  que  pour 
diminuer  les  charges  du  Trésor.  C'est  en  même  temps  ouvrir  la 
porte  à  toute  fraude ,  car  quelque  mesure  qu'on  prenne ,  on  ne 
pourra  empêcher  les  hommes  de  mauvaise  foi  de  présenter  copame 
produits  de  leur  culture  des  grains  achetés  aux  indigènes  »  et  de 
palper  ainsi  des  primes  illicites.  Il  aurait  fallu  faire  plus  encore jsi 
l'on  avait  voulu  contenter  les  colons  :  ils  demandaient  que  l'i^d* 
ministration  achetât  sur  place  et  fit  les  frais  des  transports.  Ç^ 
exauces  sont  vraiment  exorbitantes. 

L'obligation  qu'on  a  voulu  imposer  à  Tadministration  de  la 
g/ç^/axe  d'acheter  les  fourrages  indigènes  à  des  prix  supérieurs 
ava  cours ,  a  eu  aussi  des  inconvénients  sérieux  :  ona  yulesçoloiis 
Q^ll^r  gratuitement  les  prairies ,  employer  aux  transports  les 
l^p^fifs  prêtés  par  l'administration  pour  faire  les  labourages ,  yçmr 
exiger  des  prix  plus  élevés  que  ceux  accordés  aux  fourrages  im- 
pojrtés  de  l'étranger.  Ce  n'est  pas  là  de  la  cplonisation  ^tile,  et 
l'administration  fait  bien  de  résister. 

Pour  les  bestiaux ,  elle  a  cédé  :  elle  possédait  de^  troupeau:^ 
frovenant  ou  de  l'impôt,  ou  des  razzia;  elle  les  entretenait  et 
les  faisait  servir  aux  distributions  de  l'armée.  jLa  spéculation  e 
voulu  se  réserver  la  fourniture  de  la  viande  consommée  par  no^ 
spldats;  l'administration  n'a  plus  entretenu  qu'une  réserve»  pppr  le 
cas  oii  les  fournisseurs  particuliers  ne  pourraient  accomplir  leiirs 
engagements.  On  a  cru  favoriser  ainsi  la  multiplication  du  bétail 
par  les  colons;  c'était,  selon  nous ,  une  erreur  :  les  bestjiai]^ 
seront  achetés  sur  les  marchés  arabes ,  le  cultivateur  ne  recey^ 
aucun  encouragement  ;  les  bœufs  que  l'administration  reçoit  d^ 
tribus ,  au  prix  de  39fr.  par  tête ,  seront  vendus  par  elle  aupr^ 
de  10  fr.,  comme  cela  a  été  fait  en  mainte  circonstance ,  puis  09 
lui  fournira  la  viande  à  un  prix  excessif.  U  eut  été  bien  préférable 
qu'elle  gardât  ses  troupeaux  et  les  plaçât  chez  les  cultivateuis , 
m  les  li^rani^et  les  rep];elta^t  ^\k  ppii^s ,  J^f^ant  e(mp(».auxjpur' 
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dn  ph»  oa  dn  moins.  C'était  là  le  plus  grand  enoonrtge- 
nent  qn'on  poorait  donner  à  des  colons ,  qni  sonrent  n*ont  pas 
m  capital  suffisant  pour  acquérir  le  bétail ,  cette  condition  pre- 
siîère  d'une  bonne  culture.  La  mesure  prise  parait  contourner 
seulement  au  profit  de  qudques  marchands ,  au  détriment  de 
l'Etat  et  de  la  culture. 

Tous  les  adiats  faits  directement  par  l'administration  ne  pouvaient 
éridemment  offrir  un  débouché  suffisant  à  une  puissante  colonie. 
De  bonne  heure  on  a  reconnu  la  nécessité  d'accorder  aux  produits 
algériens  une  faveur  qui  leur  permît  l'accès  du  marché  de  It 
France  ;  mais  la  diminution  des  droits  de  douane  ne  rendit  pas 
les  importations  de  l'Algérie  fort  considérables  ;  on  en  peut  juger 
par  les  tableaux  que  nous  avons  donnés  ,  et  si  le  chiffre  de  Fim- 
porUtion  des  marchandises  françaises  en  Algérie  fut  assez  élevé , 
on  doit  l'attribuer  principalement  à  la  consommation  de  Tannée 
et  de  toutes  les  personnes  vivant  de  l'armée ,  de  l'administration, 
des  Mvaux  publics. 

En  présence  de  ces  faits ,  l'administration  jugea  que  les  faveun 
accordées  étaient  insuffisantes  ;  elle  prit  une  résolution  décisive  : 
elle  présenta  un  projet  qui  avait  pour  base  l'assimilation  complète 
des  produits  algériens  aux  produits  français ,  la  suppression  de 
toutes  les  taxes  qui  pesaient  sur  eux ,  à  leur  entrée  en  France ,  à 
leur  sortie  des  ports  d'Afrique. 

Cette  mesure  excita  une  très  vive  émotion  ;  elle  alarma  beau- 
coup  d'intérêts  :  on  dit  que  l'agriculture  de  l'Algérie  écraserait 
celle  delà  Métropole  courbée  sous  le  poids  de  l'impôt,  que  surtout 
la  production  des  Arabes,  encore  ennemis  de  la  France,  ferait  une 
ooncurr^ice  illégitime  aux  travailleurs  français  ,  enfin ,  que  les 
produits  étrangers  s'infiltreraient  en  Algérie ,  dont  les  frontières 
ne  sauraient  être  gardées ,  et  seraient  ensuite  exportés ,  sous  le 
nom  algérien ,  jusque  sur  nos  marchés. 

U  faut  oser  aborder  ce  grave  sujet  en  face  ,  et  ne  pas  se  laisser 
effrayer  par  des  appréhensions  qui  ne  sauraient  se  justifier.  Nous 
rttnarquont  d'abord  que  lorsqu'on  veut  pénétrer  dans  cette  grave 
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questios,  on  s'avance  au  milieu  des  contradictions  :  oi  le  Teit  pu 
admettre  sur  notre  marché  les  produits  algériens ,  en  franchise , 
on  craint  que  leur  bas  prix  ne  consomme  la  ruine  de  nos  eultifa- 
teurs  ;  puis,  quand  on  demande  de  protéger  au  moins  les  produc- 
teurs algériens  contre  la  concurrence  4es  étrangers ,  on  repousse 
cette  demande  sous  prétexte  que  si  les  denrées  étrangères  n'ap- 
provisionnaient pas  notre  colonie ,  le  prix  des  subsistances  y  de- 
viendrait excessif  :  on  forcerait  ainsi  d  augmenter  le  budget  de 
l'armée;  on  éloignerait  l'arrivée  des  ouvriers  de  toute  sorte. 
Recherchons  le  vrai  au  milieu  de  ces  contradictions ,  et  sachons 
nous  défendre  de  toute  exagération. 

On  a  à  se  demander  s'il  est  possible ,  en  principe ,  de  séparer 
la  France  et  nos  possessions  d'Afrique,  par  une  ligne  de  douanai; 
si ,  en  fait ,  la  suppression  de  toute  entrave  douanière  pourrait 
nuire  à  la  production  de  la  Métropole.  Pour  répondre  à  ces  que»* 
tions  que  j*ai  déjà  traitées ,  je  me  contenterai  de  transcrire  ici  ee 
que  j'ai  dit ,  sur  ce  sujet ,  au  Conseil  général  de  l'agriculture , 
des  manufactures  ,  et  du  commerce ,  réuni  au  Luxembourg ,  en 
1850  ,  et  consulté  par  le  gouvernement  sur  le  projet  de  loi  qu'il 
se  proposait  de  présenter  à  l'Assemblée  nationale  »  afin  d'arriver 
à  la  suppression  des  droits  qui  frappaient  les  produits  algériens  à 
leur  entrée  en  France  ;  j'adoptais  ce  projet ,  et ,  pour  le  sout^ûr, 
je  m'exprimais  ainsi  :  (1) 

a  Je  suis  partisan  zélé  du  système  protecteur ,  je  Fni 

toujours  défendu  dans  les  discussions  économiques  auxquelles 
j'ai  été  appelé  à  prendre  part  ;  ma  conviction  est  fondée  sur  une 
raison  bien  simple ,  elle  est  unique ,  mais  elle  est  bien  forte  :  il 
faut  que  le  travailleur  français  soit  défendu  contre  le  producteur 
étranger ,  parce  que  l'existence  et  la  richesse  du  travailleur  fran^ 
çais ,  c'est  la  force ,  c'est  la  puissance  de  la  France  ;  les  richesses 
des  pays  étrangers/de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  par  exemple, 


(1  )  Monitéiir  du  »6  a?tU  tSio«  page  1S71. 
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it  OMieoimnt  pas  à  aotre  grandeur ,  elles  peuvent  meaaoer  noire 
gftreté.  Voilà  la  seule  raison  du  système  protecteur. 

»  Cette  raison  peut-elle  être  donnée  pour  limiter  nosv  échanges 
«lire  rAlgérie  et  la  France  ?  Esl-ce  que  la  population  qui  habi- 
tera la  côte^africaine  ne  sera  pas  française  ?  ne  défendra-t-elle  pas 
rfaonneur ,  l'existence ,  rintérêt ,  la  politique  de  la  France? 
Lniitw  sa  richesse  »  c'est  donc  limiter  la  nôtre ,  c-est  un  aon-sem. 
L'Algérie  est  française,  elle  doit  Tétre,  ou  il  fout  abandiMuier 
l'Afrique  ;  si  vous  la  conservez ,  si  vous  voul^  qu'elle  soit  partie 
de  la  République  française ,  il  faut  qu'elle  soit  traitée  conme 
toutes  les  autres  parties  de  son  territoire. 

D  J'ai  compris  qu'on  ait  repoussé  l'assimilatiim  douanière  entre 
la  France  et  la  Belgique ,  celle-ci  devant  rester  «éparée  de  la 
France,  étrangère  à  notre  fortune  et  à  notre  politique  ;  mais 
qu'eût-cm  dit  si  on  eût  décidé  la  réunion  absolue  de  cet  état  à  la 
France,  si  on  l'eût  incorporé  comme  avai^t  fait  la  première 
République  et  l'Empire  ?  £ût-on  dit  qu'il  fallait  séparer  les  deux 
pays  par  une  ligne  de  douane  ?  on  eût  proposé  un  non-««u  iJè 
ne  orains  pas  de  dire  qu'il  faut  appliquer  Ja  même  ^pressionà 
la  proposition  qui  a  pour  but  d'arrêter  ou  de  menacer  la  produc- 
tion d'une  province  que  nous  voulons  conserver  sous  notre  fa», 
pour  laquelle  nous  dépensons  tous  les  ans  80  millions  et  employons 
une  armée  de  80,000  hommes ,  qui  sera  pour  nous  uire  diarge 
tant  qu'elle  restera  improductive ,  qui  sera  pour  nous  un  élém^t 
defbrce,  quand  elle  sera  féconde  et  prospère.  En  vérité»  cela  a  un 
tel  degré  d'évidence  que  je  ne  crois  ^pas  utile  de  m'y  arrêter  plos 
longtemps.  Si  l'Algérie  développe  sa  production,  elle  consommera 
ses  produits,  elle  nous  en  vendra  une  partie,  elle  consommera 
les  denrées  sorties  de  notre  sol ,  elle  sera  dans  la  situation  des 
autres  parties  du  territoire  français  :  la  situation  de  notre  agrioul- 
ture  ne  sera  pas  plus  modifiée  que  si  un  département  nouveau 
était  annexé  à  la  France. 

»  Je  pourrais  me  borner  à  fixer  les  principes  incontestables  qui 
doivent  régir ,  j'allais  dire  notre  colonie ,  ^so^it  uae  exfyression 


ioipropre  y  j'aime  mieux  dire  notre  possession,  j'^me  mieu^  dire 
la  France  africaine.  Mais  je  veux  démontrer  que  l'invasion  des 
produits  al^riens  est  une  chimère,  une  illusion  malheiireusement 
cQmplète.  Je  veux  prouver  qu'ils  n'envahiront  pas ,  qu'ils  ne  peu- 
vent envahir  notre  marché.  Quels  sont  les  produits  qu'on  redoute 
le  plus  ?  les  céréales ,  les  laines ,  les  huiles  ! 

ot>  Les  céréales  ne  sont  pas  produites,  ne  peuvent  être  produites 
et  ne  pourront  être  produites  en  quantités  suffisantes  pour  donner 
lieu  à  des  exportations  importantes. 

»  Aujourd'hui  l'Algérie  ne  peut  satisfaire  à  ses  propres  besoins. 
J!ai  là,  en  main,  des  pièces  qui  prouvent  que  la  culture  euro- 
péenne et  la  culture  arabe  réunies  n'ont  pu  fournir  à  l'adminis- 
tration militaire  la  moitié  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  nourr|r 
Tiirmée.  Le  général  Lamoricière  a  déi)iontré  que ,  pour  nourrir 
25^000  soldats  et  6,000  chevaux ,  25,000  habitants  et  2,000  bêtes 
de  trait ,  il  faudrait  93,000  hectares ,  nombre  qu'il  faut  tripler 
dajDs  un  assolement  régulier  :  eh  bien  ^  l'administration  n'a  pu  dis- 
poser pour  la  colonisation  que  de  100,000  hectares,  et  le  quart  de 
cenombre  n'est  pas  en  culture  r^ulière.  Or  nous  avons  déjà  une 
asmée  triple  et  une  population  quadruple  de  celle  qui  serait  nour- 
rie par  300,000  hectares.  Non!  la  culture  européenne  n'est  pas 
on  mesure  d'exporter  des  céréales;  elle  ne  le  pourra  jamais;  ce 
ii*est  pas  cette  culture  qu'elle  doit ,  qu'elle  peut  adopter.  Si  elle 
sîjT  livrait,  elle  arriverait  évidemment  au  même  degré  de  bien- 
être  que  possèdent  ses  concurrents ,  les  Arabes,  qui  marchent 
pieds, nus,  s'abritent  sous  une  pauvre  tente ,  ,se  couvrent  d'un 
lambeau  de  laine ,  se  nourrissent  d'un  peu  de  farine  et  bpivent  de 
l'eau.  On  ne  quittera  pas  le  sol  de  la  patrie  pour  obtenir  un  pa~ 
reil  sort,  et  encore  nos  compatriotes  n'auraiejat-ils  pas  la  situation 
des  Arabes ,  qui  ont  pour  eux  l'espace  ,.et  par. ccpséquent  la  pos- 
silnlité  d'entretenir  des  troupeau^. 

»  .'Si ;ce  n'est  la  culture  européenne ,  ce  çera  peui4trela.Qultw:e 
des  Arabes, f}ui .viendra inondi^r -nos  marchés?  ^h  I^Messieurs ,,si 
yot^  ûcwaifisiezJiS^grQ^ièret^  des  px^Oi^édés  ,j^ricoles  .des.  tribus , 
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si  voQS  saviez  combien  les  terres  à  blé  sont  bornées ,  relativemmit 
aux  populations  quelles  doivent  nourrir ,  vous  auriez  bien  peo 
(Tappréhension.  Les  plaines  étroites  du  Tell,  de  la  région  médi- 
terranéenne ,  de  la  zone  du  littoral ,  peuvent  seules  produire  du 
blé  ;  elles  doivent  nourrir  les  régions  montagneuses ,  les  Hauts- 
plateaux  ,  tout  le  Sahara ,  qui  sont  quatre  fois  plus  étendus.  Un 
commerce  indispensable  unit  les  populations  du  Tell  avec  les 
régions  sahariennes  ;  les  tribus  nomades  viennent  annuellement 
apporter  aux  Arabes  les  produits  que  nous  ne  saurions  leur  four- 
nir ,  et  emporter  leurs  approvisionnements  de  blé.  A  quelque  prix 
que  ce  soit ,  il  faut  qu'ils  Tobtiennent.  Nous  osonadire  que ,  s'ib 
ne  pouvaient  Tacheter ,  ils  viendraient  le  prendre  à  main  armée. 
On  ne  procède  pas  aux  limites  du  désert  d'après  les  usages  des 
peuples  civilisés  ;  quand  la  nécessité  parle ,  on  lui  obéit  ;  et  ici  la 
nécessité  la  plus  inexorable  force  toutes  les  populations  du  sud  à 
prendre  dans  le  Tell  le  blé  dont  elles  manquent. 

»  Cette  nécessité  est  si  fortement  sentie»  qu'il  y  a  alliance 
intime  entre  les  populations  sédentaires  et  tes  populations  du  sud; 
les  tribus  nomades  ne  sont  qu'un  démembrement  des  tribus 
du  Tell;  et  sont  pour  ainsi  dire  la  même  famille.  Les  gais 
du  Sahara  sont  souvent  propriétaires  dans  le  Tell ,  viennent  cul- 
tiver et  récolter  dans  cette  région  ,  puis  conduisent  leurs  trou- 
peaux dans  les  pays  de  parcours.  Et  vous  pensez  qu'on  peut  venir 
leur  acheter  leur  blé  à  bas  prix,  pour  le  conduire  sur  nos  marchés 
et  le  mettre  en  concurrence  avec  nos  produits  agricoles  I  Vous 
pensez  que  les  frais  de  transport  ne  viendraient  pas  apporter  ék- 
stacle  à  ces  exportations  !  Quand  on  a  vu  ces  contrées  et  réflédù 
sur  leur  situation ,  on  n'hésite  pas  un  instant  à  dire  que  c'est  là 
une  impossibilité  absolue. 

»  Passons  aux  laines.  Oui,  l'Algérie  produit  beaucoup  de  lai- 
nes et  la  produit  à  bas  prix  ,  mais  aussi  les  populations  en  con- 
somment de  très  grandes  quantités  :  leur  habillement ,  leur  loge- 
ment ,  leur  ameublement  se  composent  exclusivement  de  laine  ; 
c'est  avec  cette  matière  qu'elles  tissent  leurs  burnous,  leurs  tentes, 
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les  tapis  qui  forment  leurs  iits\  leurs  sièges,  leurs  tables;  elles 
pourraient  néanmoins  en  fournir  une  certaine  quantité;  mais  cette 
quantité  est  restreinte  ;  pourront-elles  l'augmenter  sensiblement? 
Nous  ne  le  croyons'pas  :  toute  TAfrique  possède ,  ou  possédait 
avant  la  guerre  tout  ce  qu'elle  peut  nourrir  de  troupeaux ,  et  les 
quantités  de  laines  vendues  ont  été  fort  limitées.  Le  climat  s'op- 
pose à  Textension  indéfinie  des  troupeaux  ;  pendant  quatre  à  cinq 
mois  de  Tannée,  la  terre  est  brûlée  ;  les  animaux  ne  trouvent  plus 
un  brin  d'herbe;  on  est  obligé  de  les  conduire  dans  les  montagnes, 
dans  quelques  parties  privilégiées  ;  aussi ,  à  cette  époque ,  tous 
les  animaux  sont-ils  à  vil  prix  et  périssent  en  grand  nombre.  Leur 
multiplication  est  donc  nécessairement  bornée.  Les  Arabes  modi- 
fieront-ils leur  culture ,  faucberont-ils  des  herbes  pour  conserver 
des  fourrages  dans  la  saison  des  chaleurs?  Non  »  les  Arabes  ne 
sont  point  novateurs.  S'ils  changeaient  leurs  méthodes  ,  s*ils  vou- 
laient s*astreindre  à  un  travail  assidu  ,  ils  préféreraient  d'autres 
cultures ,  et  d'ailleurs  croit-on  que  les  pâturages  susceptibles  de 
donner  du  foin  soient  bien  communs  en  Afrique?  Ne  voit-on  pas 
que  la  culture  européenne  tendra  toujours  à  diminuer  les  terres 
vagues  et  conséquemment  les  troupeaux  ?  Eu  tout  état  de  cause , 
si  l'agricultiire  change  sur  le  sol  algérien ,  les  frais  qu'elle  aura  à 
sa  charge  seront  plus  grands  aussi ,  et  les  produits  des  animaux 
se  vendront  beaucoup  plus  cher.  Ni  pour  le  présent ,  ni  pour 
l'avenir ,  on  n'a  à  redouter  Tavilissement  des  prix.  Si  nous  deman- 
dions pour  4  ou  5  millions  de  laine  à  l'Afrique ,  la  valeur  de  cette 
marchandise  hausserait  d'une  manière  démesurée ,  et  qu'est-ce 
que  cette  quantité,  comparativeinent  à  celle  que  tous  lés  ans  nous 
achetons  à  l'étranger?  Nous  en  importons  tous  les  ans  pour  plus 
de  40  millions  (1);  nous  introduisons  en  France  de  très  grandes 
quantités  de  laines  communes  et  essentielles  au  bien-être  des  po- 
pulations pauvres^  On  vient  de  remettre  en  mes  mains  une  lettre 
d'un  fabricant  de  couvertures  ,  qui  prouve  que  les  2/5  des  laines 
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qoij  emploie  sfM  achetées  au  loin  ,  en  Sjrie ,  en  ^fi^e  »  etc.;  n^ 
T<Nilez-vous  f^a^, qu'on  les  pren^e  dans  une  jcontrée  qui  doit  être 
française?  ceci  ne  ;peul  donner  matière  à  un  doute. 

0  J'arrive  aux  huiler  et  aux  soies  qui  seront  obtenues  en  Afri- 
que. Le  dernier  produit  ne  donne  lieu  à  aucune  réclamation  :  je 
ne  parlerai  que  des  huiles.  Il  est  vrai  que  l'Afrique  peut  se  cou- 
vrir d'oliiKier^  ,x'est  la  terre  nc^tale  de  cet  arbre  ;  il  y  yégèle  avec 
vigueur ,  avec  luxe .  avec  exubérance  ;  noup  avons  mesuré  des 
troncs  qui  avaient  plus  0'un  mètre  de  diamètre ,  nous  pourrons 
donc  obtepir  en  grande  quantité  le  riche  produit  qu'il  promet. 
Hais  ces  espérances  ne  ;se  réaliseront  pas  avant  vingt  ans  ;  ainsi 
pas.de  craintes  sérieuses  avant  cette  époque.  Et  quel  tort  la^^ul- 
iurede  l'olivier  pe|it-elle  fai]?e  à  la  France?  Nous  acbQtqps  i 
r^tranger ,  tous  les  ans,  pour  plus  de  25  millions  d'huile  d'olive 
(1],  etitous  les  aps  la  culture  de  ToUvier  est  plus  compromise  j^pr 
notre  sol ,  et  se  restreint ,  parce  que  les  conditions  climatériq^fis 
de  la  France  ^ont  changées.  Cet  arbre ,  que  nous  ont  apporté  :|es 
I^hoc^ens,  semble  vouloir  quitter  notre  terre  »  et  retourner  ^uji 
lieux,  qui  l'ont  vu  naître  ;  cette  terre  c'est  l'Algérie.  La  for^ipei^ 
la  p)iissance,  de  ççtle  contrée  tiendront  à  la  multiplication- 4e  ^i 
admirable  végé^l  que  les  Grecs  portaient  partout  avec  eux.  -Ne 
nous  en  p|^gpon;s  pas,  applaudissons  au  contraire.  Cet  arbre 
nous  donn^a  un  produit  dont  nous  manquons ,  et  dans  jQiuel 
nous  trouverons  un  moyen  propre  à  alimenter  notre  çom]q[ierce , 
car  le  monde  entier  est  tributaire  des  rives  de  la  Méd^^rrauée 
pour  ce.prpduit  ;  il  ne  croit  que  sur  ses  rivages  et  dans  upe  zone 
très  étroite.  La  France  sera  heureuse  si  elle  obtient  l'exploitation 
decette  imniense  source  de.richesses. 

»  Je  ne  veux  pas  cacher  que  les  graines  oléagineuses ,  le 
sésame  en  particulier  ,  ne  doivent  être  produites  par/l!Afrique , 
et  produites  ^n  quantités  grandes  ;  mais  aussi  nous  achetons  de  ces 
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graines  pour  40  à  50  millions  par  an  (1).  C'est  ^eore  deiùander 
à  des  mains  françaises  ce  que  nous  recevons  des  ifiàins  étrangères, 
fin  présence  de  pareils  chiffres ,  on  peut  croire  que  la  production 
algérienne  ne  pourra  faire  abaisser  notablement  le  prix.  Si  elle 
portait  préjudice  à  notre  culture ,  si  Ton  avait  à  se  plaindre  qtt 
notre  possession ,  exonérée  des  charges  qui  pèsent  sur  la  Métro- 
j^le ,  peut  produire  à  trop  bas  prix  y  un  moyen  bien  simple  exis- 
Mii'aitpour  rétablir  l'équilibre  :  on  imposerait  les  terres  algériennes; 
dH  étendrait  sur  elles ,  si  elles  devenaient  riches ,  notre  système 
dé  contributions;  il  n'y  a  pas  une  concession  qui  ait  été  faite,  sai» 
t|ue  y  parmi  les  conditions  ,  on  n'ait  introduit  non  seulement  la 
stipulation  de  payer  une  rente  à  l'Etat,  mais  la  déclaration  que 
cette  rente  était  ind^endante  dés  contributions  que  le  gouver- 
nement jugerait  utile  d'établir  sur  lé^  terres  de  la  ^régence.  La 
réserve^que  M.  de  Romanét  veut  introduire  dans  le  projet  de  loi 
est  donc  faite  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  les  productions  4e  la 
Métropole;  on  procéderait  par  voie  d'impôt.  Mais  établir  une 
ligûè  de  douane  entre  les  provinces  d'un  même  empire,  arrêter 
par  un  système  de  soupçons  les  capitaux  qui  se  disposent  à 
fiteonder  une  terre  nouvelle ,  empêcher  par  menace  la  production 
d^  se  développer  sur  une  terre  qui  est  française ,  qu'ion  dmt 
eoiisidérer  <îommé  française  ou  qu'on  doit  abandonner  inoontinmit, 
x'est  détruire  tous  les  principes  économiques ,  c'est  adopter  f  ano- 
malie la  plus  étrange,  c'est  s'obstiner  à  dépenser  des  somméb 
énormes  pour  atteindre  un  but ,  et  s'attacher  avec  soin  à  rendre 
le  but  inaccessible.  Vous  n'entrerez  pas  dans  une  pareille  voie.  Je 
niéûlB  detnande  de  repousser  la  proposition  qui  votis  est  faite.  > 
Ce»  considérations  nous  semblent  établir  nettement  qu'il  faut 
traiter  l'Algérie  comme  française.  Nous  ajô^érons  %é<alem^t  in 
HtÉbl  à  ce  que  no^  atons  dit  sur  le  blé ,  contre  l'iaffrMfchitiSeÉKètft 
(M^tiâ  6û  a  fait  surtout  des  objections  :  nous  vouloliiB  iiifdi^tfér  son 
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prix  afin  de  calmer  toutes  les  inquiétudes.  Les  prix  paraissent 
quelquefois  si  bas  ^  lorsqu^on  les  considère  superficiellement,  et 
sans  prendre  en  considération  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  présentent,  qu'ils  semblent  menaçants  pour  notre  industrie  agri- 
cole. En  184'9  ,  après  la  récolte ,  le  prix  du  blé  dur ,  à  Constan- 
tine  ,  était  de  12  fr.  la  charge  de  160  litres ,  soit  7  fr.  50  Fhecto- 
litre.  Mais  ce  prix,  pour  ainsi  dire  accidentel ,  tient  à  la  diffi- 
culté que  rencontrent  les  Arabes  de  faire  des  approvisionnements  : 
en  janvier ,  à  Tépoque  où  nous  étions  dans  cette  ville  ,  le  blé  dur 
valait  10  fr.  Thectolitre  ;  le  blé  tendre  valait  13  fr. ,  mais  il  s*en 
rencontrait  des  quantités  extrêmement  minimes.  Nous  sommes 
convaincus  que  quelques  achats  auraient  produit  une  hausse  con- 
sidérable. A  la  même  époque ,  le  blé  dur  se  vendait  à  Alger  44  fr. 
4.0 ,  et  jusqu'à  16  fr.  80  Thectolitre  ;  le  blé  tendre  17  fr.  60  à  19 
riiectolitre ,  pesant  80  k.  C'est  certainement  le  prix  minimum 
auquel  on  pourrait  obtenir  des  quantités  notables  dans  les  ports 
d'embarquement.  Si  à  ces  prix  on  ajoute  le  fret  d'Algérie  en 
France,  on  atteindra  le  prix  de  20  à  21  fr.,  qui  est  celui  auquel^se 
vendent  les  blés  de  Bretagne  à  Marseille,  dans  les  années  de  chëreté. 
A  la  même  époque  le  blé  de  Bretagne  valait  16  à  17  fr.  Nous  ré- 
pétons que  le  commerce  ne  pourrait  dans  ces  conditions 'faire  de 
grands  approvisionnements  ;  c'est  donc  bien  à  tort  qu'on  appré- 
hende une  baisse  énorme  dans  la  valeur  des  blés  français.  Nous 
(Urons  de  plus ,  que  la  France  vend  du  blé  en  Angleterre ,  que 
cpnséqjuemment  l'Algérie,  porterait  ses  froments  dans  cette  der- 
nière région  »  si  elle  en  avait  à  v.endre. 

Peut-être  quelques  autres  produits  algériens  exciteront-ils  les 
lippréhensions  des  défendeurs  de  nos  intérêts  agricoles  :  les  lins 
et  les  chanvres  seront-ils  placés  dans  cette  catégorie  ?  L'Algérie 
n'en  produit  point  encore ,  et  la  France  denuinde  à  l'étranger 
pour  24  millions  de  lin ,  valeur  actuelle ,  et  pour  près  de  3  millions 
de  chanvre.  Quant  aux  bestiaux ,  nous  en  demandoi^s  pour  6  mil- 
lioas  aux  marchés  étrangers;  nous  leur  fournissons  pour  7  mil- 
lions de  chevaux.  La  soie  «  les  peaux  brutes  ,  etc. ,  ne  sauraient 
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exciter  la  moindre  alarme  ;  la  production  étrangère  nous  liTre 
pour  93  millions  de  soie ,  pour  29  millions  de  pe^ux  brutes.  Les 
tabacs ,  ne  peuvent  être  Tobjet  d'une  réclamation ,  car  rentrée 
n'en  est  point  libre ,  la  régie  achète  les  quantités  dont  elle  peut 
avoir  besoin  et  prohibe  l'excédant.  D'ailleurs  nous  avons  vu  que 
TAlgérie  ne  nous  a  pas  vendu  la  vingtième  partie  de  ce  que  la 
France  demande  aux  marchés  étrangers. 

Les  craintes  manifestées  par  les  adversaires  de  l'assimilation 
douanière  de  l'Algérie  pouvaient  donc  passer  pour  chimériques. 
Voyons  ce  qu'ont  dit  les  Taits  :  la  proposition  de  supprimer  les 
droits  de  douanes  qui  pesaient  sur  les  produits  algériens  a  été 
convertie  en  loi  le  11  janvier  1851 .  Il  ne  faut  pas  lecacher,  l'impor- 
tation des  produits  algériens  s'est  accrue  depuis  d'une  manière 
notable:  en  1849,  elle  était  de  7,000,000;  en  1850,  de  5,000,000; 
en  1851,  elle  s'est  élevée  à  16  millions,  valeur  actuelle  ;  l'aug- 
mentation est  de  9  et  li  millions.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  l'ex- 
portation  des  produits  français  pour  ce  pays  s'est  accrue  d'une 
manière  encore  plus  considérable.  Pour  le  commerce  spécial ,  elle 
était ,  en  1849  ,  de  78,800,000  fr.  ;  en  1850 ,  de  75,500,000  fr.  ; 
en  1851 ,  elle  a  été  de  94*200,000  fr. ,  valeur  officielle.  On  notera 
que  la  valeur  actuelle  de  l'exportation  est  moindre  que  la 
valeur  officielle  :  elle  n'est  que  de  60,900,000  fr.  ;  mais  cela 
ne  change  pas  la  proportion  de  l'accroissement  ;  il  a  été  de  15  et 
de  18  millions.  Si  l'on  proposait  une  union  douanière  avec  Une 
nation  qui  achèterait  pour  61,000,000  de  nos  produits,  tandis 
qu'elle  ne  nous  vendrait  que  pour  16,000^000,  c'est-à-dire  qui 
prendrait  quatre  fois  autant  qu'elle  ne  nous  livrerait,  on  se  hâte- 
rait de  conclure  le  traité  ;  comment  se  ferait-il  qu'on  repoussât 
TAfrique  qui  se  présente  dans  cette  situation ,  et  qui  de  plus  , 
nous  donne,  en  entier  et  exclusivement  tous  les  avantages  poli- 
tiques de  sa  position . 

Pour  montrer  par  Iqs  détails  les  plus  complets  que  les  produits 
alg^iens  introduits  en  France  n'ont  pu  nuire  à  la  production  de 
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la  taéVtopole,  nous  donnerons  le  tableau  des  marchandises  (fà 
alimentent  Timportation  et  Texportation  ;  le  voici  : 

1851.  —  GOmiEftGB  SPECIAL.  — >  I]|P(mTATI0Bia  D'ALQÉRIB  IIK  FRANQB« 

Désignatioii  des  mareliandises.  Quantités.        ValearaotueHe. 


Huiles  d'olive. 

73,310  quint. 

7,i74,5»7  fr. 

Laines  en  masse. 

U,%0$  id. 

2,372,196 

Céréales. 

120,817  hect. 

1^66,092 

Peaux  brutes. 

9,669  quint. 

1,578,009 

Bestiaux. 

27,699  tétés. 

728,534 

Tabac. 

2,807  quint. 

1^1,448 

Cuivre  de  première  fusion. 

1,ii5    id. 

810,61» 

Minerai  de  plomb. 

5,771    id. 

173,144 

Tissus  de  coton. 

183  kil. 

.    1,648 

Antimoine  (minerai). 

5,170  quint. 

206,818 

Suif  brut 

3,686    id. 

287,534 

Os,  sabots,  cornes 

9,792    id. 

329,781 

Feuilles  de  palmier  nain. 

167,459  kil. 

167,459 

€ire  Jaune  et  brune. 

59.382  id. 

184,084 

Citrons ,  oranges  ,  etc. 

2,530  .quint. 

75,909     • 

Tissus  de  laine. 

1,838  kil. 

14,702 

Sparte  en  tige. 

63,973  id. 

i             * 

7,767 

Chevaux  entiers. 

160  tètes. 

130,000 

Racikies  médicinales. 

26,937  kil. 

53,874 

Mires. 

6,489  quint. 

64,a87 

Antres  articles. 

IS 

871,180 

Total  des  importation 

16,280,476 

EXPORTATIONS  DE  FBANGB  BN  MJSÈêJÉ. 

Désignation  des  marchandises.  Quantités'.        Valeur  actueUe. 


Tissus  de  coton. 

Vins. 

Tissns  de  lin  ou  de  chanvre. 

Bffets  à  usage. 

Tissus  de  laine. 

Sacre  raffiné. 


2,674,t62  kil.  15,592,563  fr. 


403,364  hect. 
399,652  kil. 

» 
159,196  kil* 


8,807,478 
3,015,988 
4,679,678 
3,813,588 


37,625  quint.         1,984,473 
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Tissus  de  soie. 
PieaQx  ouvrées. 
Céréales  (farines). 
Eaux-de^vie,  esprifs  el  liqueurs. 
Poteries,  verres,  cristaux. 
Acide  stéarique  ouvré. 
GartOD ,  papiers ,  livres ,  gravures. 
Outils,  ouvrages  en  métaux. 
HnUe  d*olive  et  de  graines  grasses. 
Mereerie,  boutons. 
Peaux  préparées. 
€afé. 

SaYODS. 

Légumes  secs,  pommes  de  terre. 

Soie",  bourre  de  soie. 

Céréales  (graines)* 

Tabacs  fabriqués. 

Graisses,  saindoux. 

Fromages. 

Fruits  de  table. 

Fils  de  toutes  sortes. 

Fers  et  aciers. 

Médicaments  composés. 

Orfèvrerie ,  bijouterie. 

Parfumerie. 

Bois  communs. 

Huiles  volatiles,  essences. 

Viandes  salées. 

Beurre. 

Meubles. 

Autres  articles. 

Total  des  exportations 


Sli,69a  kil. 

3,068,717  fr. 

127,124  id. 

2,350,0^0 

«0,524  quint. 

1,142,214 

iTjWra  hect. 

1,860,909 

19,lSi  quint. 

1,070,531 

S38,472  kil. 

524,088 

520,518 

931,515 

8,240  quint. 

1,135,749 

446,592  kil. 

389,662 

135,212    id. 

1,323,674 

i30,3l6   id. 

1,195,454 

48   id. 

64 

1,104,577   id. 

776,746 

29,379  quint. 

480,400 

5,488  kil. 

241,200 

338  hect. . 

4,434 

51,443  kil. 

59,159 

2,853  quint. 

178,740 

472,271  kil. 

472,871 

Ul,510   id. 

319,948 

49,536  id. 

857,728 

4,040  quint. 

184,537 

37,428  kil. 

170,822 

3,312  hect. 

880,688 

33,223  kil. 

232,561  . 

» 

103^687 . 

1,549  kil. 

9|894 

258,873  id. 

207,098 

1,191  id. 

102,940 

» 

149,977 

» 

3,832,887 

60,880.878 

Ce  tableau,  tout  d'abord,  prouve  ce  que  nous  avancions ,  savoir  : 
que  raccroissement  de  rimportation  porte  principalement  sur 
rhuile  d'olive ,  denrée  dont  la  France  manque ,  et  dont  elle  ne 
.peut  accroître  la  production  sur  son  sol  :  nous  avions  importé 
d'Algérie  pour  3,350  fr.  d'huile  d'olive  ;  en  1851 ,  nous  en  impoi^ 
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ions  pour  7,174,597  fr.  Les  peaux  brutes  forment  toujours  un  des 
articles  principaux  de  notre  importation  ;  nous  en  achetons  pour 
1,578,000  fr. ,  mais  nous  vendons  pour  2,350,000  fr.  de  peaux 
ouvrées.  Les  céréales  semblent  importées  en  quantités  plus  con- 
sidérables; nous  en  achetions,  en  1850,  pour  14.100  fr. ,  et  en 
1851 ,  pour  4,466,092.  Toutefois ,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  effrayer 
notre  agriculture  :  cette  quantité  va  à  Marseille ,  où  le  prix  est 
plus  élevé  qu'en  aucune  localité  de  France  ;  et  ce  n'est  pas  tout  : 
on  peut  dire  que  la  quantité  importée  n'est  qu*apparente,  car  on 
voit  au  tableau  des  exportations  ,  que  nous  expédions  à  l'Algérie 
pour  2,142,214  fr.  de  farines  et  241,200  fr.  de  grains  ,  en  tout 
pour  2,383,414  fr-  de  ces  denrées  alimentaires ,  c'est-à-dire ,  (pie 
nous  lui  en  vendons  pour  1,917,322  fr.  de  plus  que  nous  lui  en 
achetons.  C'est  nous  qui  concourons  à  son  approvisionnem^t. 
Si  nous  lui  achetons  des  blés ,  ce  sont  des  blés  durs  propres 
à  la  fabrication  des  pâtes  dites  d'Italie ,  que  la  France  ne  produit 
pas  ;  mais  nous  lui  revendons  des  blés  tendres  ,  et  surtout  des 
farines.  L'intérêt  de  notre  agriculture  qu'on  invoquait  pour 
s'opposer  à  l'union  douanière  est  donc  loin  d'être  compromis. 
L'importation  des  laines  qui  était  de  369,000.  fr.,  a  atteint  le 
chiffre  de  2,372,000  fr.  ;  mais  ,  nous  l'avons  dit,  nos  achats  à 
l'étranger  se  sont  élevés  en  1849  et  1850 ,  à  40  et  47,000,000fr. 
(valeur  officielle),  et  nous  ajoutons  que  si  nous  achetons  à  l'Algérie 
pour  2,272,000  fr.  de  laines  brutes ,  nous  lui  vendons  pour 
3,813,000  fr.  de  tissus  de  laine  ;  notre  malheur  n'est  donc  pas 
grand.  L'importation  des  bestiaux  algériens  acquiert  quelque  im- 
portance, elle  s'élève  à  728,000  fr.  ;  nous  en  achetons  à  l'étranger 
pour  5,000,000;  et  les  bestiaux  algériens  sont  transportés  en  Pro- 
vence ,  qui  ne  peut  fournir  la  quantité  de  viande  que  réclame  sa 
population.  Notre  agriculture  est  donc  réellement  désintéressée 
dans  cette  question.  Le  tabac  ne  l'affecfe  pas  davantage  , 
puisque  la  quantité  introduite  vient  en  déduction  du  tabac 
exotique  que  nous  recevons ,  et  que  d'ailleurs ,  cette  substance 
n'est  pas  comprise  parmi  celles  qui  entrent  en  franchise.  Les 
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autres  articles  d'importation  sont  sans  aucun  rapport  avec  potr^ 
production  ;  de  la  soie ,  du  lin ,  du  chanvre ,  des  graines  oléagi- 
neuses ,  nous  n*en  recevons  pas  la  plus  minime  quantité  ;  loin  de 
là ,  nous  portons  en  Algérie  pour  389,662  fr.  d*huile  d'olive  et  de 
graines  grasses. 

En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  nier  que  c'est  avec  raison 
qu'on  conseillait  aux  grands  pouvoirs  del'Etat  d'abaisser  lesbarriè- 
res  qui  s'élevaient  entre  l'Algérie  et  la  mère-patrie  ;  ceux  qui 
défendaient  cette  mesure  appréciaient  avec  justesse  les  besoins  du 
pays  ;  ils  avaient  le  sentiment  de  ce  que  réclamaient  la  prospérité  et 
la  grandeur  de  la  France.  Ils  faisaient  ce  qui  était  urgent  dans  le 
présent ,  et  ne  compromettaient  pas  l'avenir ,  car  si  les  produc 
tions  algériennes  portaient  atteinte  à  la  prospérité  métropolitaine, 
on  ferait  peser  sur  elles  des  impôts  qui  rétabliraient  l'équilibre  et 
viendraient  en  aide  au  trésor  public. 

Il  est  une  mesure  qui  semble  la  conséquence  indispensable  de 
l'admission  en  franchise  des  produits  algériens  sur  le  marché  fran^ 
çais  :  c'est  l'application  à  l'Afrique  française  des  droits  que  notre 
tarif  fait  peser  sur  les  produits  étrangers.  Si,  en  effet,  à  leur  entrée, 
ils  n'y  payaient  pas  les  mêmes  droits  qu'en  France ,  ils  iraient 
faire  escale  en  Algérie ,  s'y  nationaliseraient  en  quelque  sorte ,  et 
seraient  ensuite  rapportés  sur  notre  marché.  Nous  admettons 
que  des  exceptions  sont  nécessaires  pour  les  objets  qui  servent 
aux  constructions ,  mais  elles  doivent  être  temporaires. 

On  a  fait  de  vives  objections  contre  la  taxation  des  céréales 
étrangères  importées  en  Algérie  :  on  a  dit  que  si  elle  favorisait  la 
production  algérienne ,  elle  accroîtrait  la  dépense  de  l'armée  et 
hausserait  le  prix  de  la  main-d'œuvre  en  faisant  hausser  le  prix 
des  subsistances.  Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  si  les  céréa- 
les de  l'Algérie  ont  besoin  de  protection ,  leur  introduction  en 
France  n'est  pas  fort  redoutable ,  et  quant  aux  deux  objections 
présentées  ,  nous  dirons  d'une  part ,  que  si  la  différence  des  prix 
était  considérable,  le  ministre  de  la  guerre  n'en  pourrait  pas  moins 
faire  ses  approvisionnements  à  l'étranger  :  il  acquitterait  les  droits 


[  54») 

et  augmenterait  son  budget  ;  mais  la  douane  ferait  uie  recette 
qui  formerait  une  exacte  compensation.  D  autre  part ,  nous  dirois 
que  le  prii  des  subsistances  ne  pourrait  être  accru  notablement , 
et  le  prix  de  la  main-d'œuvre  fort  augmenté  ;  en  effet ,  les  droits 
d'entrée  ne  pourraient  faire  hausser  les  prix  que  dans  les  yiUcs 
du  littoral ,  là  où  les  blés  indigènes  arrivent  avec  des  frais  consi- 
dérables, etoii  les  blés  étrangers  sont  facilement  apportés;  à  Tin- 
térieur,  les    deux  produits  sont  dans  une  situation  invo^; 
les  ouvriers  y  seraient  donc  nécessairement  nourris  des  produits 
du  sol;  mais  dans  les  villes  du  littoral,  le  développem^it  de  la  pro- 
duction indigène  appellerait  le  développement  delà  minoterift.Celtt 
circonstance  ferait  baisser  le  prix  du  pain  beaucoup  fias  que  ne 
le  ferait  ^chérir  le  droit  protecteur.  Aujourd'hui  la  minoterie  de 
Marseille  exerce  un  véritable  monopole.  On  affirme  qu'elle  s'est,  en 
quelque  sorte,  emparée  des  boulangeries  des  villes  ;  elle  fournit  les 
farines  ;  elle  est  maîtresse  de  la  manutention  ;  elle  devient  régula- 
trice des  prix  du  pain.  Ce  serait  là  ,  dit-on ,  la  source  de  Top^i- 
tiontrès  active  qu'a  rencontrée  le  projet  d'assujettir  à  l'échelle  des 
droits  l'introduction  des  grains  en  Algérie.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est 
évident  que  le  prix  du  pain  dans  les  villes  de  la  côte  ,  serait  plus 
bas  sous  un  régime  régulier  ,  qu'il  ne  l'est  actuellement ,  et  Ton 
ne  pourra  se  refuser  à  l'adoption  des  mesures  qui  dérivent  natu- 
rellement de  l'assimilation  de  l'Algérie  à  la  France,  sous  le  rapport 
douanier. 

Le  commerce  arabe ,  comme  celui  que  la  France  fait  avec  les 
colons  européens,  mérite  notre  attention.  Il  doit  nous  lier  avec 
les  populations  musulmanes,  ouvrir  des  débouchés  à  la  Framce, 
fixer  en  Afrique  des  négociants  européens ,  qui  formeront  un  éié^ 
ment  de  population  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ;  conséquemînent 
tontes  les  mesures  efficaces  qui  sont  nécessaires  pour  le  reconsti- 
tuer et  lui  donner  de  l'extension  doivent  être  prises. 

Autrefois  de  grandes  caravanes  apportaient  dans  la  régewse 
d'Alger  les  i^roduits  du  Sahara ,  et  emportaient  les  marchaBdises 
vafîéeS'  qui  se  trouvaient  en  entrepôt  dans  les  villes  du  littoral. 


Les  remarquables  études  de  M.  le  général  Daumas^  ont  fait  con- 
naître toute  l'importance  du  trafic  qu'elles  faisaient  ;  il  a  indiqué 
les  routes  qu'elles  suivaient  pour  transporter  les  denrées  coloniales 
et  les  produits  manufacturés ,  à  travers  les  Hauts-plateaux , 
danâ  les  Oasis»  et  jusqu'au  cœur  de  TAfrique ,  par  delà  le  désert. 
Les  caravanes  ont  suivi  d  autres  voies  :  les  laines  sont  partica- 
lièreai^t  portées  par  la  route  de  Tebessa  à  Tunis ,  oii  les  Arabes 
s'approvisionnent  de  marchandises  anglaises.  On  a  proposé,  pour 
changer  ce  courant  commercial,  d'empêcher  les  caravanes  qui  ex^ 
portent  des  produits  algériens  ou  importent  des  marchandises 
étrangères  de  traverser  Tebessa  que  nous  occupons.  Cette  mesure 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  forcer  les  caravanes  à  suivre  des 
voies  peut-être  moins  faciles ,  mais  qu'elles  n'hésiteraient  pas  à 
pratiquer.  Pour  les  ramener  en  Algérie ,  il  faut  détruire  les 
causes  qui  les  en  ont  éloignées  :  ces  causes  sont  les  guerres ,  les 
habitudes  commerciales  de  nos  négociants^  la  qualité  de  nos 
marchandises  et  leur  prix. 

Les  guerres  ont  cessé ,  ou  ne  tarderont  pas  à  devenir  plu$ 
rares  qu'elles  ne  l'étaient  parmi  les  tribus,  30us  le  régime  des 
Turcs.  Tous  les  jours  notre  puissance  deviendra  plus  incontestée , 
la  pacification  de  l'Atlantide  en  sera  la  conséquence. 

Les  habitudes  de  notre  commerce  ne  sont  pas  toujours  très 
louables  ;  on  a  reproché  à  quelques-uns  de  nos  négociants  de 
tromper  sur  l'aunage  de  leurs  étoffes,  et  de  fournir  des  marchan- 
dises de  mauvaise  qualité  ;  en  France ,  lorsqu'il  s'agit  d'ex* 
portation ,  il  semble  qu'on  peut  expédier  les  produits  1^  plus 
défectueux.  Nos  rivaux  procèdent  d'une  manière  toute  différente, 
n  est  urgent  de  faire  disparaître  les  abus  qui  ont  été  signalés  par 
les  marques  de  fabrique ,  et  un  contrôle  sévère  des  aunages  et 
des  qualités  de  nos  tissus.  Il  faut  qu'on  se  persuade  bien  que  pour 
attirer  le  commerce,  il  ne  suffit  pas  de  faciliter  l'arrivée  des  cara- 
vanes ,  il  faut  qu'elles  trouvent  dans  nos  ports  et  dans  nos  villes 
à  acheter  des  marchandises  à  de  boimes  conditions.  Si  sous  ce 
rapport  les  Arabes  n'ont  pas  eu  confiance»  ils  n'hésiteront  pas  à  se 
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transporter  à  de  gr^ndesdistances  pour  faire  leurs  empiètes.  C'est 
à  ce  point  qu'on  les  a  tus  apporter  leurs  marchandises  à  Alger , 
se  faire  payer  en  argent ,  prendre  des  traites  sur  Tunis  »  et  aller 
faire  leurs  acquisitions  dans  ce  port. 

Le  prix  de  nos  produits  est  généralement  supérieur  à  celui  des 
produits  anglais.  Cette  circonstance,  jointe  au  doute  qui  s'estélevé 
sur  notre  loyauté  commerciale,  a  éloigné  les  traficants  du  Sabara. 
Il  nous  est  possible  cependant  d'empécber  les  grandes  caraTanes 
de  fréquenter  exclusivement  les  états  musulmans  qui  bordent 
notre  frontière  à  Test  et  à  Touest  :  si  la  probité  de  notre  com- 
merce devient  complète ,  nous  pourrons  compenser  par  certains 
avantages  Télévation  des  prix  des  objets  fournis  par  notre  indus- 
trie :  nos  routes  seront  plus  faciles  et  plus  sûres  ,  la  sécurité  des 
transactions  plus  garantie  que  chez  Jes  puissances  barbaresques. 
Enfin,  en  occupant  plus  complètement  les  portes  du  Sahara,  nous 
pourrons  percevoir  avec  plus  de  rigueur  et  de  certitude  les  droits 
'sur  les  marchandises  étrangères  ,  et  frapper  d'un  droit  la  sortie 
des  marchandises  algériennes.  Il  faudra  toutefois  que  les  droits 
soient  assez  faibles  pour  qu'ils  n'engagent  pas  les  Arabes  à  suivre 
des  routes  plus  longues  et  plus  difficiles.  Les  frais  de  transport 
des  indigènes  sont  peu  élevés  parce  qu'ils  font  pattre  leurs  cha- 
meaux dans  les  lieux  qu'ils  traversent  et  qu'ils  ontroblîgationde 
se  déplacer  en  certaines  saisons  pour  assurer  la  nourriture  de 
leurs  troupeaux  :  souvent  les  transports  se  font  par  des  tribus  qui 
se  relaient,  afin  de  ne  pas  sortir  des  contrées  qu'elles  ont  l'habitude 
de  fréquenter. 

Par  les  dispositions  que  nous  recommandons,  on  assurera  à  la 
France  le  commerce  de  l'Afrique  centrale,  immense  région  presque 
inconnue,  soustraite  à  la  civilisation;  on  complétera  les  mesures 
qui  faciliteront  la  vente  des  produits  de  l'Atlantide,  qui  en  facilite- 
ront conséquemment  la  création  ;  ainsi  nous  achèverons  notre 
glorieuse  entreprise. 

Pour  rendre  cette  œuvre  digne  de  notre  nation,  de  gigan- 
tesques efforts  sont  encore  nécessaires.  Nous  avons  dit  qud  but  ils 


(551) 

devaient  se  proposer,  quel  succès  on  pouvait  en  attendre  ;  nous 
avons  essayé  de  faire  connaître  TÂlgérie,  et  d'indiquer  ce  qu'on 
en  pouvait  faire.  Nous  résumons  en  quelques  lignes  nos  pensées. 

Réêumé.  —  Lorsqu'après  avoir  étudié  TÂtlantide  dans  ses  dé- 
tails ,  on  la  considère  dans  son  ensemble ,  et  comme  de  loin,  qu'on 
cherche  ce  qu'elle  est ,  ce  qu'elle  vaut  pour  notre  patrie ,  ce  que 
nous  avons  fait  pour  la  lier  à  notre  vie  politique ,  ce  qu'il  reste  à 
accomplir  pour  achever  la  tâche  immense  que  notre  place  dans  le 
monde  nous  a  imposée ,  on  sent  qu'on  peut  ,  en  quelque  sorte  , 
afBrmer  sa  destinée.  Cette  terre  qui  s'étend  en  face  des  côtes  de 
France,  enferme,  avec  notre  littoral  méditerranéen,  l'Espagne  et 
l'Italie ,  cette  mer  centrale,  qu'au  grand  temps  de  l'empire ,  on  a 
pu ,  sans  trop  d'orgueil ,  appeler  un  lac  français,  qu'on  peut  sû- 
rement et  toujours  appeler  la  n^er  des  races  latines  :  elle  la  domine 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

Constituée  par  l'Atlas ,  massif  énorme  quadrilatère  dont  la 
partie  centrale  forme  i* immenses  plateaux ,  elle  a  quatre  versants 
qui  s'inclinent  vers  des  mers  différentes  :  le  versant  oriental  ou 
syrtique  regarde  les  Syrtes  et  les  mers  de  l'Orient  ;  l'occidental 
ou  océanique,  borde  l'océan  auquel  l'Atlas  a  donné  son  nom  ;  le 
méridional  ou  saharien,  fait  face  au  désert ,  océan  desséché  ;  le 
septentrional ,  franco-méditerranéen  ,  descend  vers  la  Méditer- 
ranée occidentale  ,  et  semble  s'avancer  vers  la  France.  Le  ver- 
sant syrtique,  c'est  la  régence  de  Tunis  ;  l'océanique,  c'est  l'empire 
du  Maroc  ;  le  versant  septentrional,  c  est  le  Tell,  qui ,  avec  les 
hauts  plateaux  et  le  versant  saharien,  constitue  Y  Algérie. 

Le  long  rivage  algérien,  ouvre  son  port  central  vis-à-vis  notre  prin- 
cipal arsenal  maritime  ;  il  a  de  vastes  et  magnifiques  rades  à  l'ouest  ^ 
à  rentrée  de  l'Océan ,  et  à  l'est ,  à  l'entrée  de  la  Méditerranée 
orientale  ;  cette  ligne  redoutable  d'attaque  et  de  défense,  repaire 
inaccessible  d'une  piraterie  séculaire  ,  borde  la  grande  voie  com- 
merciale des  temps  antiques,  qui  devient  celle  des  temps  modernes 
depuis  que  la  France  a  affranchi  la  chrétienté  des  tribus  d'or  e( 
de  sang  qu'elle  payait  aux  barbaresques. 
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Interposée  entre  le  Maroc  et  la  régence  tunisienne ,  tdt  ou  tard 
l'Algérie  les  entraînera  dans  sa  spbëre  d'action  ;  elle  sarveiUera 
le  détroit  océanique  anssi  bien  que  Gibraltar,  les  Dardandles  et 
Suez,  aussi  bien  que  Malte. 

Adossé  aux  contrées  sabariennes ,  le  Tell  en  garde  tous  les 
chemins  ;  il  leur  vend  le  blé  dont  elles  ne  peuvent  se  passer ,  il 
achète  leurs  dattes  et  leurs  laines  qu'elles  ont  en  surabondance , 
les  tenant  ainsi  dans  les  liens  d'une  double  dépendance  :  l'achat 
de  leurs  prodoits  d'exportation ,  la  vente  de  Taliment  le  plus 
indispensable  à  la  vie,  et  assurant  le  monopole  du  commerce  des 
hauts  plateaux,  des  oasis ,  des  contrées  qui  s'étendent  par  delà  le 
désert. 

La  configuration  de  cette  contrée  en  a  rendu  la  conquête  diffi- 
cile ;  par  cela  même ,  elle  en  assure  la  possession  durable  :  par- 
conme  dans  toute  sa  longueur ,  parrallèlement  à  la  grande  masse 
Atlantique  ,  par  le  fetit  Atlas,  qui  semble  sortir  du  sein  des  flots, 
son  rivage  est  presque  partout  inabordable.  Entre  les  deux  chaînes 
de  monts  règne  une  longue  série  de  vallées,  dont  les  eaux  se 
rendent  à  la  mer  par  les  étroites  coupures  du  petit  Atlas;  et  que 
la  barrière  infranchissable  des  deux  rangées  de  montagnes  met  à 
Tabri  des  attaques.  Ces  vallées  interatlantiques,  séparées  par  des 
contre-forts  peu  élevés,  s'abaissent  à  l'est  et  à  l'ouest  de- 
puis le  point  où  le  grand  et  petit  Atlas  se  confondent, 
derrière  la  Mitidja  ,  au  lieu  même  où  le  Chélif  se  recourbe  au 
sud  pour  aller,  à  travers  les  hauts  plateaux,  jusqu'aux  portes  des 
oasis;  elles  forment  ainsi  de  longues  voies  qui  donnent  aux  années 
la  faculté  de  se  porter  en  face  de  toutes  les  ouvertures  du  rivage  ou 
des  défilés  du  sud,  et  de  se  placer  entre  les  Kabyles  du  Jurjura 
et  ceux  de  l'Aurès ,  entre  ceux  du  Dahra  et  ceux  de  l'Ouenseris. 

î,e  versant  de  l'Atlantide,  qui  constituele  Tell ,  permet  les  plus 
riches  cultures  ;  son  climat  chaud,  mais  fort  différent  de  celui  des 
régions  tropicales,  convient  encore  aux  races  caucasiques  ;  ses 
montagnes,  comme  les  immenses  plateaux,  nourrissent  de  nom- 
breux troupeaux,  et  ses  vallées  perpendiculaires  à  la  mer,  comme 
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celles  qui  courent  entre  les  deux  Atlas,  produisent  les  céréales, 
et  en  même  temps  des  denrées  d'un  placement  universel  :  Thuile 
d'olive  et  la  soie,  les  raisins,  les  figues,  les  amandes,  les  oranges, 
les  citrons,  le  tabac,  le  sésame,  la  cochenille,  le  coton,  la  garance, 
le  c))anvre,  le  lin,  etc. 

Telle  est  la  terre  que  la  fortune  a  donnée  à  la  France  pour  la 
gloire  et  le  profit  de  la  civilisation  ;  tel  est  le  champ  qu'elle  a 
ouvert  à  sa  conquête ,  au  moment  où  les  grandes  nations  de  la 
race  japhétiqùe  sont  comme  en  état  d'expansion ,  et  s'apprêtent  à 
asservir  le  monde  sous  les  efforts  de  la  science ,  et  du  travail 
industriel. 

La  France  n'a  point  reculé  devant  la  tâche  qui  lui  était  donnée» 
tâche  bien  rude!  Des  points  isolés  du  rivage,  elle  s'est  avancée  sur 
cette  terre  inculte ,  rendue  insalubre  par  la  barbarie  des  hommes, 
bérissée  de  montagnes  abruptes ,  souvent  inaccessibles ,  dépour- 
vue de  routes  et  de  rivières  navigables ,  desséchée  durant  Tété , 
défendue  par  des  populations  errantes,  fanatiques,  belliqueuses, 
montées  sur  des  coursiers  rapides,  et  maniantlefusil  avec  habileté. 

Par  vingt  années  d'une  guerre  incessante ,  nous  avons  vaincu 
ces  tribus  nomades ,  abattu  les  chefs  qui  prétendaient  créer 
et  représenter  une  nationalité  rivale  et  ennemie  de  la  puissance 
française ,  assujetti  à  l'impôt  les  Arabes  du  Tell ,  dompté  ou 
contenu  les  Kabyles ,  fait  sentir  notre  influence  au  cœur  des 
Hauts-plateaux  et  jusque  dans  la  région  des  oasis;  nous  avons 
occupé  et  fortifié  les  points  les  plus  importants  de  la  côte, 
entrepris  la  création  des  grands  ports  d'Alger  et  de  Mers-d-Kébir, 
entouré  d'une  enceinte  les  villes  de  l'intérieur ,  établi  nos  troupes 
dans  les  principales  étapes  des  voies  stratégiques,  d'abord  à  Hédéah 
point  dominateur  adossé  à  laMitidja,  et  se  dressant  à  l'origine  des 
grandes  vallées  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  de  celles  du  Haut-Chélif , 
puis  successivement  dans  toutes  les  villes  du  Petit  Atlas  et  des 
vallées  interatlantiques,  dans  tous  les  postes  q»i  gardent  les 
gorges  de  la  crête  telliennedu  Grand  Atlas,  et  jusque  dans  les  dé* 
filés  de  sa  crête  saharienne.  L'armée  a  accompli  des  prodiges  ;  eHe 
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ne  s'est  pas  contentée  des  campagnes  audacieuses ,  des  vic- 
toires continues  et  chèrement  achetées;  elle  s'est  dévouée  aux 
travaux  de  la  paix  avec  un  infatigable  zèle  :  il  n*est  pas  une 
grande  entreprise  dont  elle  n*ait  eu  l'initiative ,  ou  qu'elle  n  ait 
contribué  à  faire  réussir.  Dans  tous  les  centres  d'occupation  nous 
avons  créé  des  casernes ,  des  hôpitaux ,  des  magasins ,  des  manu- 
tentions ;  nous  avons  fondé  des  villes  nouvelles ,  ou  des  villages 
dans  les  points  qui  avaient  quelque  valeur ,  renouvelé  et  fortifié 
les  antiques  cités.  Nous  avons  créé  des  routes  importantes  de  la 
mer  aux  villes  principales  du  Tell ,  ébauché  le  système  des  voies 
transversales ,  établi  des  services  de  paquebots  entre  les  ports,  des 
lignes  télégraphiques  entré  les  provinces ,  construit  des  ponts , 
fait  des  barrages ,  des  aqueducs ,  tenté  des  dessèchements.  Le 
pays  a  été  doté  d'une  administration  civile  dans  les  lieux  oii  la 
population  européenne  se  développé ,  d'une  administration  mili- 
taire où  vivent  presque  exclusivement  les  peuplades  indigènes  ; 
le  système  d'impôt  a  été  établi  et  rendu  productif;  la  colonisation  a 
commencé;  des  terres  ont  été  distribuées,  des  défrichements  opérés 
par  les  soins  de  Tarmée ,  des  instruments  ,  des  semences  ,  des 
bestiaux  donnés  ou  prêtés  aux  colons,  des  pépinières,  des  jardins 
d'essai ,  des  sociétés  d'agriculture ,  des  comices  institués  ,  dés  tra* 
vailleurs  installés;  leurs  principaux  produits  ont  été  achetés;  enfin 
la  liberté  des  échanges  entre  la  mère-patrie  et  la  France  atlan- 
tique a  été  décrétée,  sans  crainte  de  porter  préjudice  à  la  produc 
tion  métropolitaine  ;  car  l'établissement  des  impôts  en  Algérie 
rétablirait  l'équilibre  si  la  production  de  cette  contrée  menaçait 
nos  industries  ;  on  a  de  plus  tenté  de  renouer  les  relations  commer- 
ciales établies  de  temps  immémorial  entre  l'Algérie  et  le  Sahara, 
que  la  guerre  avait  interrompues  ;  maisTœuvre  n'est  qu'ébauchée. 
Pour  conduire  à  fin  cette  gigantesque  entreprise,  il  est  néces- 
saire d'achever  le  port  militaire  d'Alger,  les  vastes  ouvrages  de  dé- 
fense qui  couvrent  ce  point  central  de  notre  domination,  les  formi- 
dables batteries  de  Mers-el-Kebir  qui  nous  donnent  un  sûr  abri  dans 
le  voisinage  de  Gibraltar,  créer  dans  Test,  vers  les  mers  dont  Malte 
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garde  rentrée  ,  un  port  capable  de  recevoir  nos  flottes ,  se  borner 
ainsi  à  fonder  quelques  établissements  inexpugnables  et  ne  point 
éparpiller  les  ressources  du  Trésor  dans  les  petits  ports  intermé- 
diaires, aussi  longtemps  que  les  progrès  de  la  colonisation  n'au- 
ront pas  rendu  les  améliorations  lucratives. 

A  Tintérieur  il  faut  terminer  exactement  les  fortifications  des 
villes  et  de  leur  Casbah,  assurer  la  défense  des  villages,  mais  sans 
dépenses  et  par  la  seule  disposition  des  habitations ,  s'abstenir  de 
donner  trop  d'extension  aux  établissements  que  les  progrès  de  la 
conquête  doivent  réduire  à  une  moindre  importance  >  suivre  dans 
le  choix  des  emplacements  et  le  tracé  de  nos  cités  les  exemples 
donnés  par  les  Romains  ,  ces  conquérants  civilisateurs  ,  et  ne  pas 
mépriser  Texpérience  des  indigènes  ;  ne  pas  bâtir  de  nouveaux 
centres  de  population  sans  utilité  urgente  ,  proscrire  les  monu- 
ments fastueux,  surtoutquand  ils  sont  inutiles,  comme  les  caravan- 
sérails ,  on  les  mosquées  que  ne  fréquentent  pas  les  indigènes,  ne 
rien  donner  au  luxe ,  sacrifier  peu  à  Futilité  lointaine ,  comme 
lorsqu'il  s'agit  d'églises  monumentales  et  d'écoles  trop  spacieuses, 
se  garder  de  renverser  avant  de  s'être  assuré  qu'on  peut  se  dis- 
penser de  reconstruire. 

n  faut  perfectionner ,  autant  que  possible  sans  accroître  les 
dépenses ,  le  système  de  construction  des  malsons ,  modifier  leur 
toiture ,  les  doter  d'une  cave ,  d'un  étage ,  d'un  grenier ,  de 
dépendances  agricoles. 

Il  ne  faudra  pas  rendre  plus  nombreux,  nous  l'espérons,  les  bâ- 
timents consacrés  aux  casernes,  aux  hôpitaux,  aux  magasins  mili- 
taires ;  l'armée  plus  mobile  diminuera  son  effectif,  les  travaux 
productifs  pourront  ainsi  recevoir  plus  d'extension  :  au  premier 
rang  seront  placés  ceux  qui  ont  pour  but  l'utilisation  des  eaux 
que  la  nature  a  versées  d'une  main  avare  sur  l'Algérie  :  les  rivières 
et  les  ruisseaux ,  à  peu  d'exception  près ,  recevront  des  bar- 
rages ,  qui  en  modéreront  le  iM)urs  torrentiel ,  et  les  rendront 
propres  à  alimenter  les  fontaines  »  les  abreuvoirs";  les  bains,  le» 
rigoles  d'irrigation  ,  les  canaux  de  navigation  dans  les  rare^  loca- 
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liiés  où  il  sera  possible  de  les  établir,  les  moteurs  hydrauliques, 
quand  les  besoins  de  la  culture  et  des  populations  le  permettront. 
Les  puits ,  sans  lesquels  de  vastes  contrées  seraient  inhabitables, 
recueill^x)nt  les  eaux  des  coucbeà  plus  ou  moins  profondes  de  h 
terre ,  quand  la  surface  en  sera  dépourvue. 

Après  ces  soins  matériels,  Torgauisation  admimstrative  du 
pays  contribuera  puissamment  aux  progrès  de  la  cokniisation, 
(siiMoIidera  le  pouvoir,  en  assurera  lunité;  on  consacrera  Tau- 
lôrké  militaire,  qui  a  tout  fait  pour  le  pays ,  sans  négliger  les  in* 
téràts  des  citoyens  :  tous  les  centres  de  population  eurc^f^éenne 
seront  administrés  par  des  fonctionnaires  de  Tordre  civil,  toutes  les 
personnes  qui  les  habitent  seront  justiciables  des  tribunaux  ordi- 
naires. L'administration  des  Arabes,  si  heureusement  confiée  aux 
offiders  deTarmée,  poursuivra  sa  mission  dans  lavenir,  animée^  de 
cette  pensée  que  le  gouvernement  des  races  indigènes  n'est  pas  le 
but  exclusif  de  nos  elforts,  que  Timmensesurfacedu  pays  ne  doit  pas 
rester  en  leurs  mains,  que  leur  incorporation  dans  la  fanûlle  fran- 
raise  n'est  pas  possible  dans  leur  état  de  cohésion  :  les  grands  com- 
loandements  des.  Arabes  seront  supprimés,  les  tribus  nombreuses 
Iraciionnées,  celles  qui  habitent  nos  villes  et  nos  villages,  soumises 
à  l'autorité  administrative,  ou  à  des  bureaux  civils,  les  familles  et 
les  individus  fiid  s'en  séparent  accueillis ,  encouragés,  protégés, 
associés  à  nos  travaux  et  confondus  avec  nos  travailleurs.  La 
nationalité  arabe,  qui  n'existe  pas,  nedoit  pas  jStre  créée  par  nous, 
les  agglomérations,  qui  existent,  doivent  marcher  vers  le  fradion- 
nantit. 

Leseicouragements  donnés  à  l'agricultur'e  continueront  à  favo- 
riser ses  progrès  ;  les  semences ,  les  arbres ,  les  instruments ,  les 
liestiaux  seront  distribués,  selon  les  besoins  ;  les  défrichements  se^ 
root  entrepris  par  les  troupes  ;  ce  sont  là  les  seuls  secours  profita- 
Ides.  Il  fîuidra  renoncer  tout-à-fait  aux  systèmes  de  colonisation 
]»ar  l'Etat  :  il  ne  faut  transporter  en  Afrique,  aux  dépens  du  Trésor 
]ittblic^  que  les  individus  qui  sont  à  sa  charge  sur  le  sd  métropo- 
litain :  les  oiphelins ,  les  jeunes  détenus ,  les  condamnés  pour  cer- 
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tdiflfl  4âit8  :  cd«x4à»  sans  dépense  nouvelle ,  féivermit  d'ntikfl 
colons. 

La  produelioA  coloniale  sera  faviffisée  par  l'oohal  des  produite 
dont  les  quantités  sont  petites ,  ou  qui  sont  nécessaires  à  Tarmée, 
par  la  libre  exportation  »  France  des  denrées  algériennes ,  par  la 
protection  contre  la  concurrence  étrangère ,  par  rétablissenent  de 
maisons  commerciales  en  Aigrie.  On  étendra  le  commerce ,  on 
habituera  les  Arabes  à  s'approvisionner  dans  nos  ports  en  procurant 
la  sécurité  la  plus  complète,  en  garantissant  )a  loyauté  des  transac- 
tions ,  la  qualité  des  marchandises  et  des  mesures ,  en  étudiant 
les  goûts  et  les  besoins  des  peuples  africains ,  en  formant  des  ap- 
prOYisionn^neafls  aux  lieux  habituellement  fréquentés  par  les  in- 
digènes ,  en  établissant  des  fondoocks ,  simples  hangars  ,  pour 
abriter  les  hommes  et  les  animaux ,  en  assurant  la  fiicilîté  et 
réGonomie  des  transpwts ,  choses  absolument  nécessaires. 

Mais  entreioutes  les  mesures  qui  contribueront  au  développe- 
ment de  la  colonisation  ,  il  en  est  quatre  qui  en  assureront 
le  développement  rapide ,  et  la  fonderont  sur  des  bases  iné- 
branlables ;  ce  sont  rétablissement  de  voies  de  communication  >  la 
distribution  des  terres ,  le  choix  des  cultures  et  la  formation  de 
grands  établissements  qui,  restant  lucratifs  pour  TÉtat  >  puissent 
servir  d'asifo  temporaire  aux  ouvriers  immigrants. 

Les  rontes  sont  le  premier  besoin  du  commerce ,  la  condition 
indispensable  de  l'exploitation  agricole ,  l'irrésistible  insteument 
de  domination  ;  elles  permettent  Texportation  des  produits ,  Tap- 
provisionnement  des  colons ,  le  transport  rapide  des  troupes  y  des 
vivres ,  des  munitions ,  du  ïnatériel  de  guerre  ;  elles  décuplent 
notre  force. Il  faut  donc,  et  sans  délai ,  appliquer  toutes  nos  res- 
sources à  la  création  de  la  grande  voie  interatlantique ,  se  reliant 
par  des  voies  perpendiculaires  aux  principaux  points  du  littoral, 
aux  défilés  des  Hauts-Plateaux  et  des  Oasis ,  et  si  Ton  veut  im- 
planter en  Algérie  la  civilisation,  y  fonder  la  domihation  française 
d'une  manière  indestructible,  il  faut  que  cette  vmc  soit  un  chemin 
de  fer  !  parcourant  l'Atlantide  dans  toute  sa  longueur ,  abrité 
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derrière  la  chaîne  fortifiée  du  Petit-Atlas,  transportant  toute  Tannée 
en  un  instant  sur  tout  point  menacé  du  littoral  ou  de  la  limite 
du  sud  ;  il  rendrait  vaines  toutes  les  attaques  extérieures ,  écra- 
serait toute  résistance  intérieure,  faciliterait  la  réduction  de  l'ef- 
fectif des  troupes  dans  une  énorme  proportion,  et  trouverait  ooo- 
séquemmenl  son  revenu  dans  la  seule  économie  qu'il  procurerait. 
Il  favoriserait  l'établissement  de  la  télégraphie  électrique  dont 
Faction  sans  interruption  forme  un  nouvel  élément  de  domhiation. 
Il  suppléerait  aux  grands  fleuves,  moyens  de  prospérité  d(»it 
manque  l'Algérie.  L'établissement  en  sera  peu  dispendieux ,  si  on 
obtient,  par  les  moyens  administratifs,  les  terrains  qui  porteront  les 
rails  et  les  zones  qui  toucheront  les  bords  du  chemin ,  les  bois  qui 
croissent  àproximitéde  son  parcours,  l'emploi  de  l'armée  et  des  cor- 
vées arabes  pour  l'exécution  des  terrassements,  les  fers,  les  madii- 
nes,  les  voitures  en  franchise  de  droits.  II  sera  suffisamment  protégé 
si  l'armée  presque  tout  entière  forme  ses  cantonnements  sur  cette 
ligne  stratégique,  si  les  maisons  des  cantonniers,  les  stations ,  les 
magasins,  les  postes  télégraphiques  sont  en  état  de  défense,  si  les 
maisons  des  colons ,  qui  viendront  exploiter  les  zones  concédées, 
sont  construites  comme  des  blockhaus  ,  si  de  terribles  châtiments 
frappent  ceux  qui  tenteraient  d'interrompre  la  circulation.  Tout 
convie  donc  la  France  à  se  préoccuper  de  cette  création,  qui  sera 
la  force  et  la  richesse  de  T  AUantide ,  conséquemment  une  source 
de  puissance  et  de  splendeur  pour  la  métropole. 

La  distribution  des  terres ,  cette  condition  première  de  toute 
entreprise  coloniale  ,  jusqu'à  présent  incomplète ,  doit  être  faite 
dans  de  larges  proportions  ,  sans  conditions  onéreuses  ni  gênan- 
tes ,  en  toute  propriété ,  et  conformément  aux  règles  d'une  in- 
stallation rationnelle.  Le  tracé  d'un  chemin  de  fer  indiquerait  la 
situation  qu'elles  doivent  occuper  ;  elles  seront  assez  étendues  pour 
nourrir  la  population  agricole,  l'armée,  les  populations  urbaines, 
les  animaux  consacrés  au  service  des  troupes  ,  des  industries , 
de  r^griculture ,  et  pour  fournir  les  denrées  qui  solderont  les 
marchandises  d'importation.  Ces  terres  seront  obtenues  par  la 
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revendication  de  celles  qui  appartenaient  au  Beylitk ,  de  celles 
sur  lesquelles  les  indigènes  n'ont  qu'un  droit  de  parcours  et  qui 
ne  leur  sont  pas  indispensables,  de  celles  qu'on  peut  obtenir  d'eux 
en  leur  octroyant  des  titres  de  propriétés  individuelles ,  ou  en 
améliorant  par  des  dessèchements  ou  des  irrigations  celles  qui 
leur  resteront ,  enfin  par  achat ,  ou  par  confiscation  dans  les  cas 
d'incorrigibles  révoltes  et  d'attentats  sanguinaires.  Aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  ouyert  un  vaste  champ  au  travail  euro- 
péen y  la  colonie  n'aura  pas  de  base. 

Ce  champ ,  il  faudra  ensuite  le  féconder  par  un  choix  de  culture 
qui  n'exige  de  l'homme  que  le  travail  possible  sous  un  soleil  ardent, 
qui  soit  en  relation  avec  les  exigences  d'un  climat  sous  lequel 
la  terre  est  brûlée  durant  l'été ,  travaillée  difficilement  durant 
les  pluies ,  et  privée  dQ  ses  récoltes  par  des  causes  nombreuses  ; 
cette  culture  est  celle  des  plantes  fourragères  qui  croissent  spon-^ 
tanément  et  alimentent  des  bestia^ix,  car  ceux-ci  fournissent  des 
produits  alimentaires,  des  vêtements ,  des  marchandises  d'expor- 
tation ,  des  bêtes  de  travail,  des  moyens  de  fertilisation.  Il  faut  y 
associer  les  arbres  qui ,  enfonçant  leurs  racines  dans  les  couches 
profondes  du  sol ,  continuent  leur  végétation  pendant  toute 
l'année ,  protègent  les  herbages  ainsi  que  les  animaux  et  pro- 
duisent les  denrées  commerciales  du  placement  le  plus  facile  : 
parmi  celles-ci  se  signalent  par  excellence  l'huile  et  la  soie.  A 
ces  végétaux  qui  forment  la  base  de  la  culture,  viennent  se  joindre 
les  céréales,  pour  l'alimentation  de  l'homme  et  les  bétes  de  trait 
qui  sont  ses  auxiliaires ,  plutôt  que  pour  la  vente ,  et  comme  an- 
nexes les  plantes  commerciales ,  au  premier  rang  desquelles  se  , 
trouve  le  tabac. 

Enfin  ,  pour  compléter  ces  éléments  de  succès  ,  suffisants  lors- 
qu'on possède  un  capital  d'exploitation,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
les  moyens  de  donner  au  travailleur  pnvé  de  ressources  la  facilité 
de  créer  une  exploitation,  et  de  devenir  propriétaire,  sans  deman^ 
der  à  l'État  de  faire  les  frais  de  son  installation. 

La  fondation  des  grands  établissements  agricoles  recueillant , 
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îBfUiiisattt  y  aidant  les  ouvriers ,  les  mettant  en  position  de  former 
un  pécule  et  d'exploiter  fructueusement  une  concession,  reoh 
piira  ce  but.  Au  nombre  de  ces  établissements  seront  les  fermes 
ré^imentaires ,  les  dépdts  de  remonte  s'occupant  de  l'élève  des 
cheraux ,  les  écoles  pratiques  d'arboriculture ,  dirigées  par  Tad- 
minisCration  forestière  ,  prenant  pour  auxiliaires  des  compagnies 
de  bûcherons ,  des  compagnies  de  planteurs  chargées  d'emmér 
nager  les  forêts  qui  fournissent  les  bois  de  constructions ,  mes 
surtout  de  cultiver,  grefTer,  multiplier  et  répandre  l'oNvier  et  les 
arbres  qui  donnent  des  produits  commerciaux. 

Ces  créations  loin  d'être  onéreuses  à  l'État ,  mettront  ses  do-* 
maines  ea  valeur ,  et  lui  créeront  des  revenus  ;  ces  combinaisons 
assureront  alors  la  sécurité,  la  salubrité,  la  facilité  du  travail. 
La  terre  de  la  conquête  se  cultivera ,  se  peuplera  »  s'auridilit , 
cessera  d'être  une  lourde  charge  pour  ]a  France  ;  die  sera  pour 
ses  producteurs  un  immense  débouché,  pour  ses  populations  mri- 
heureuses  un  asile  assuré  ,  pour  certains  de  ses  condamnés  un 
moyen  de  moralisation  ,  pour  la  France  entière  un  formidable 
élément  de  puissance  et  d'jiction  sur  les  mers  qui  vont  devenir  le 
ccaVtt  de  la  vie  des  peuples  civilisés  et  le  théâtre  des  plus  grandi 
évteements  politiques. 

Déjà  la  situation  de  la  colonie,  au  ccmmiencement  de  185f , 
était  faite  pour  nous  donner  de  fermes  espérances  :  la  population 
eurôpé^one  était  de  131,383  individus ,  dont  une  moitié  est  d'ori- 
gine française  et  dont  l'autre  appartient  presque  exclusivement 
aux  races  latines  (1).  La  population  nomade,  en  face  de  laqudle  se 
trouvent  les  chrétiens  dans  le  Tell,  n'étaitque  de  1,843,338  ftines(S) 
L  effectif  de  notre  armée  était  descendu  de  71,496  hommes 


(f ) On  comptait  S5,044  Français,  6,974  Maltais,  /it,5à6  Espagnols,  7,36 1  Ita- 
Ueot,  a,660  Allemands,  i,aii  Suiases,  et  3,969  individus  de  natiftiii. divtrifli ; 
en  1849  la  population  était  iit,607;  en  1 850  de  it5,748  âmes. 

(s)  Le  dénombrement  de  i844  svait  fait  supposer  que  la  population  d^a tribus 
était  de  i,93S,338  individus ,  soit  9  millions;  mais  des  relcrrts  phis  exMts  fkiti 
en  I Soi  ont  amitré  qu'elle  ne  se  composait  que  dn  ft,li3,t55  i»dif4d«i,  doit 
1,843,087  habitent  le  Tell ,  480,768  babitent  le  Sabara. 
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à  6&,&i99;  MtYe  ffrilice  ftVâit  dans  ses  rangs  t4,S74  lnolfilËei. 
On  ne  comptait  phrs  dans  le  Tell  qfn'une  vingtaine  de  trB>ttË 
iHBoomises ,  et  ce  nombre  sera  réduit  par  les  expéditions  en 
Kabyiie, 

3,75â  maisons  ont  été  bâties  par  les  colons,  et  partout  des 
travaux  ont  été  entrepris  pour  leur  procurer  Teau ,  celte  première 
nécessité  de  la  vie  :  200,000  mètres  de  canaux  ,  débitant 
ll4f  108,310  litres  d'eau,  et  600  puits  ,  ont  été  ereusés;  600 
aorkis  ont  été  établies.  / 

En  i8&2,  dans  les  lieux  occupés  par  les  Buropéiens,  la  culture 
s'est  étendue  sur  155,508  hectares  ,  qui  &sii  produit  l,64â,O00 
faectolitres  de  céréales ,  d  une  valeur  de  15,T71,000  flr.  Sur  cette 
étendue ,  47,891  hectares  étaient  cultivés  par  les  Eur(q|)éens , 
dS,d87  en  territoire  civil ,  le  reste  en  territoire  militaire.  107^617 
bfctares  étaient  cultivés  par  les  indigène^. 

En  1851 ,  la  France  a  expédié  en  Algérie  poUf  60,880,878  fi*, 
de  marchandises  françaises  (1),  pour  5,447,416  de  marchan- 
dises  étrangères  sortant  de  ses  entrepôts.  . 

L'Algérie  a  reçu  en  outre  de  Tétranger  pour  10,683,846  fr. 
dd  marchandises.  (2).  Elle  a  livré  à  la  France,  pour  16,280,476  fr. 
de  produits  (3) ,  et  à  Tétranger ,  pour  1,71^*764  fr.  (4)*  C'est  un 
mouv^nent  commercial  de  95,004,310  fr. 


.  Après  avoir  examiné  dans  son  ensemble  ta  question  algériemijé , 
nous  aurions  à  résoudre  les  questions  spéciales  que  nous  devi(Nls 
étudier  ;  les  solutions  qu'elles  doivent  obtenir  sont  données  païf  les 
discussions  qui  précèdent ,  et  nous  pouvons  les  fèrmuler  ett 


Il  1 1  II*  Il  I » 


(i)  Tabteaai  publiés  par  T  Administra  lion  des  douanes.  Le  tableau  fiAHèpflf 
lia  Ministère  de  la  guerre  ne  porte  qu'i  47,777,000  fr.,  la  yalenr  de»  iHareliaalifes 
françaises. 

(1)  Tableau  publié  par  le  Ministère  de  la  guerre. 

(3)  Tableau  de  l'Administration  des  douanes.  Le  tableau  public  par  le  Miiib^ 
tcre  de  la  guerre  porte  Texportatiou  de  la  France  à  iS,o8 1,000. 

(4)  Tableau  publié  par  le  Ministre  de  la  guerre. 
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qudques  mots  :  ces  questions  avaient  trait  à  Tacclimatationdes  cul- 
tivateurs du  Nord,  à  rintroduction  de  la  culture  des  plantes  indus- 
trielles, au  commerce  des  laines.  On  nous  engageait  à  y  joindre 
Tétude  des  plantes  nouvelles  qu'on  pourrait  acclimater  en  Algérie  : 

1.^  Les  conditions  climatériques  de  la  zone  colonisable  de 
TAtlantide  ne  s'opposent  pas  à  l'installation ,  dans  cette  contrée , 
des  Français  du  Nord; La  température  du  Tell  n'est  .pas  extrême; 
riofluence  de  sa  latitude  est  atténuée  par  le  rideau  de  l'Atlas ,  par 
l'élévation  de  la  plupart  des  plaines ,  par  le  voisinage  de  la  mer. 
L'été  est. infiniment  plus  chaud  que  celui  de  nos  régions  tempérées , 
mais  la  durée  des  grandes  chaleurs  n'est  pas  telle  que  los  habitants 
des  départements  septentrionaux  ne  puissent  les  supporter ,  dans 
la  plupart  des  localités.  Évidemment  ils  s'acclimateront  avec  un 
peu  plus  de  difficultés  que  les  hommes  qui  sont  nés  dans  notre  zone 
méditerranéenne ,  mais  il  n'y  a  pas  d'obstacle  sérieux  à  ce  qu'ils 
deviennent  d'utiles  travailleurs  dans  l'Afrique  française. 

2.0  La  plupart  des  cultures  industrielles  du  département  du 
Nord ,  pour  ne  pas  dire  toutes ,  peuvent  réussir  dans  le  Tell.  Le 
tabac ,  le  lin ,  le  chanvre ,  la  garance ,  les  graines  déagineuses 
prospèrent  sur  la  terre  atlantique.  Quelques-unes  de  ces  plantes, 
notamment  le  tabac ,  y  acquerront  des  qualités  nouvelles  qui  les 
rendront  plus  propres  à  des  usages*  spéciaux.  D'autres ,  comme 
les  graines  oléagineuses ,  seront  utilement  remplacées  par  des  • 
succédanées  donnant,  comme  le  sésame,  l'arachide,  des  produits 
plus  estimés.  Les  plantes  à  racines  charnues  paraissent  devoir 
être  moins  productives  que  dans  les  zones  tempérées;  la  betterave, 
selon  toute  apparence,  ne  servira  pas  en  Algérie  aux  usages  indus- 
triels auxquels  on  la  consacre  dans  le  Nord  ;  la  pomme  de  terre 
sera  quelquefois  délaissée;  on  lui  substituera  souvent,  d'une  ma- 
nière plus  utile,  la  patate.  Enfin  quelques  cultures  toutes  nouvelles, 
comme  celles  du  nopal  et  du  coton  pourront  s'introduire,  et 
bien  que  n'entrant  pas  dans  les  assolements  du  Nord ,  elles  pros- 
péreraient certainement  si  elles  étaient  confiées  à  l'aptitude  des 
cultivaieurs  les  plus  experts,  de  la  France.  Mais  ,  s'il  est  vrai  que 
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nos  cultures  industrielles  peuvent  trouver  place  sur  le  sol  africain 
et  occuper  les  bras  des  colons  du  Nord ,  il  est  parfaitement  certain 
que  les  conditions  du  travail  en  Algérie  empêcheront  que  les 
plantés  industrielles  forment  la  base  générale  et  essentielle  de  la 
culture  dans  notre  colonie.  L'exploitation  agricole  sera  nécessaire- 
ment modifiée  par  la  brièveté  des  saisons  pendant  lesquelles  la 
terre  peut  être  travaillée,  et  pendant  lesquelles  la  végétation  des 
plantes  herbacées  peut  avoir  lieu  ,  par  l'impossibilité  de  se  livrer 
à  un  travail  assidu  et  prolongé  dans  un  pays  dont  la  température 
est  élevée,  par  le  manque  de  capitaux,  et  par  Tabsence  d'une  po- 
pulation expérimentée,  enfin  ,  par  le  défaut  d'engrais  et  par  l'état 
de  la  terre ,  dans  laquelle  une  longue  culture  n'a  pas  déposé  les 
principes  féc/ondants  en  surabondance.  Les  plantes  industrielles 
viendront  successivement  prendre  place  dans  l'assolement,  mais  ne 
peuvent  être  considérées  comme  devant  immédiatement  former  l'élé- 
ment le  plus  important  de  la  culture.  La  plantation  des  arbres  et 
l'élève  des  bestiaux  seront  la  source  des  plus  grands  et  des  plus 
prochains  profits  ;  mais  il  ne  sera  pas  difficile  aux  cultivateurs  des 
contrées  du  Nord  de  modifier  leurs  travaux  assidus,  et  de  modérer 
leurs  efforts  selon  les  exigences  du  climat. 

'3.°  Le  commerce  des  laines  est  fait  pour  attirer  toute  la  sollici- 
tude  du  Gouvernement  ;  il  sera  une  source  de  prospérité  pour  la 
colonie,  et  d'avantages  pour  la  mère-patrie.  L'Algérie  doit  nourrir 
de  nombreux  troupeaux.  Sans  doute  les  Arabes  emploient  une 
quantité  considérable  de  toisons  à  leurs  usages ,  mais  la  production 
dépassera  leur  consommation,  aussitôt  que  les  guerres  et  les  razzias 
ne  viendront  plus  détruire  les  ressources  du  pays,  et  surtout  lorsque 
les  indigènes  auront  assez  de  prévoyance  pour  conserver  les  moyens* 
de  nourrir  leurs  animaux  pendant  la  saison  de  sécheresse  et  des  très 
grandes  pluies.  Il  faut  admettre  pourtant  que  les  quantités  des 
laines  exportées  ne  s'accroîtront  jamais  au  point  d'inquiéter  la  pro- 
duction rhétropolitaine  ;  elles  pourront  à  peine  remplacer  les  quan- 
tités que  nous  achetons  maintenant  sur  les  marchés  étrangers.  Les 
qualités   que  l'Algérie  produit  aujourd'hui  sont   généralement 
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ç^D^imneç  ;  mais  elles  pourroat  être  fadleiOjçnï  améliorée. 
VEspagae  payait  avoir  reçu  ses  mérinos  de  la  oôte  africaine , 
çt  certaioemeot  les  laines  les  plus  fines  seront  (d)teaues,  dans 
09S  li^fimi^  climats,  par  des  soins  bien  entendus.  Les  prix  delà  laine, 
sans  être  aussi  bas  qu'on  Tannonçait ,  promettent  des  bénéfices 
k  la  9pécul4tion.  Les  documents  que  nous  avons  recueillis  mettent 
hors  de  doute  que  le  commerce  des  laines  sera  pour  la  colonie  une 
source  de  richesses ,  et  qu'il  donnera  au  travail  national  une  ma- 
Uërç  première  nécessaire.  Déjà  les  renseignements  que  nous  avons 
fournie  à  plusieui^  négociants  des  grandes  cités  industrielles  du 
y*"  Qprd,  les  ont  engagés  à  visiter  les  marchés  de  l'Algérie,  et  à  faire 
a^cbeter  des  tpisons  pour  des  sommes  fort  importantes. 

4.<>  Nous  avons  été  invites  à  apporter  notre  attention  sur  \^ 
plantes  nouvelles  qu  on  naturaliserait  avec  utilité  en  Algérie.  Le. 
tev^ps  que  nous  pouvions  consacrer  à  notre  voyage  pe  nous  a  pas 
Ijenni^  de  nous  livrer  à.  une  étude  suffisante  à  ce  sujet;  mais  il  est 
resté  évident  pour  nous  que  cette  contrée  n  a  pas  besoin  de  végé- 
t^^  étranger/s  pour  acquérir  une  immense  prospérité  ;  que  les 
premiers  colons  gagneront  plus  à  recueillir  les  richesses  végétale» 
prodiguées  sur  cette  terre  admirable  qu'à,  tenter  des  essais  dis- 
pendieux^ et  qu'on  s'est  fait  la  plus  étrange  illusion,  quand  on  s'est 
fj^é  q,ue  le  versant  septentrional  de  l'Atlas ,  la  seule  région  vrain 
ment  colonisable ,  était  propre  aux  cultures  tropicales. 

Telles  sont  les  vérités  qui  nous  semblent  ressortir  de  l'étudié  gé- 
i^xale  qnenous  avons  faite.  Les  observations  auxquelles  nous  nous 
son^me^  livrés  ont  pour  but  d'en  faire  ressortir  l'évidence ,  et  d^ 
les  mettre  hors  de  contestation  ;  nous  pensons  donc  devoir  nç 
pas  donner  plus  de  développement  au  simple  résumé  que  nous 
venons  de  faire. 
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L'HIVER, 

TRADUCTION     DE     THOMSON    : 

t 

Par  M.  Moulas,  membre  résidant. 


ÂRG13MENT.  —  Exposition  du  sujet.  Dédicace  au  comte  de  Wilmiogton. 
Première  approche  de  l'hiver.  Description  de  différentes  tempêtes  qui  accom- 
pagnent la  marche  naturelle  de  la  saison.  Pluie.  Vent.  Neige.  Danger  des  neiges. 
Un  homme  pénstfant  au  milieu  d'elles.  De  là  ,  réflexions  sur  les  besoins  et  let 
misères  de  la  v!e  humaine.  Loups  descendant  des  Alpes  et  des  Apennifts.  Descrip- 
tion d'une  soirée  d'hiver  ;  comment  elle  est  employée  par  les  phfiotoph«ft  ,  par  les 
gens  de  la  campagne,  par  les  habitants  des  villes.  Gelée.  Tableau  de  Thiver  sous 
la  zone  glaciale.  Dégel:  le  tout  conclu  jtai  des  réflexions  morales  sur  la  vie  future. 

Le  Irisle  hiver  arrive  et  vient  fermer  l'année  ; 
Il  vient  avec  sa  suite  horrible ,  déchaînée  ; 
11  est  ceint  de  vapeurs ,  d'ouragans  furieux. 
Qu'il  devienne  mon  thème  !  Oh  !  thème  précieux  ! 
A  de  graves  pensers  il  élève  mon  âme  ; 
Et  j'y  puise  ,  rêveur ,  une  céleste  flamme. 
Vous  ténèbres ,  horreurs  ;  vous  que  j'aimai  toujours , 
Salut  !  Combien  de  fois  au  printemps  de  mes  jours  , 
Lorsque  négligemment  parmi  la  solitude , 
A  des  hymnes  joyeux  consacrant  mon  étude , 
Je  chantais  la  nature ,  ai-je  en  errant ,  troublé , 
Votre  rude  domaine  ,  et  de  mes  pieds  foulé 
La  neige  vierge  encor ,  moi-même  aussi  pur  qu'elle  ! 
Des  vents  qui  combattaient  entendu  la  querelle , 
Et  les  torrents  rouler  leurs  flots  avec  fracas  ! 
Ou  le  soir ,  toute  prête  à  lancer  ses  éclats , 
Dans  un  sombre  nuage  aperçu  la  tempête  ! 
Ainsi  passaient  mes  jours ,  tant  que  montrant  la  tété 
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Dans  le  sud ,  lumineux  le  printemps  épiait 
Le  moment  de  venir ,  venait  et  souriait. 

La  muse  de  ce  chant  t'offre  la  dédicace, 
Wilmington ,  près  de  toi  son  luth  a  trouvé  grâce  ; 
De  ses  premiers  essais  ,  ô  toi ,  le  protecteur  ! 
Elle  a  suivi  Tannée  en  son  cours  enchanteur  : 
Du  doux  printemps  d'abord  elle  esquisse  Timage; 
Sur  les  ailes  de  Taigle  avec  plus  de  courage , 
Ensuite  tout  entière  à  sa  témérité 
Elle  affronta  les  feux  que  nous  verse  Tété  ; 
Puis  elle  dépeignit  l'automne  au  teint  plus  sombre  ; 
Et  maintenant  au  sein  des  nuages  sans  nombre  , 
Cortège  de  Thiver ,  des  tempêtes ,  encor  , 
Elle  veut  dans  son  vol  élever  son  essor  : 
Mugir  pour  imiter  des  vents  la  violence  , 
Au  fracas  des  torrents  assortir  sa  cadence , 
Et  forte  ,  enfin  monter  au  ton  de  son  sujet  ; 
Heureuse ,  si  pouvant  accomplir  ce  projet , 
Par  de  hardis  récits ,  par  de  mâles  pensées , 
Elle  satisfaisait  les  oreilles  sensées  (1)  ; 
Es-tu  donc  seulement  habile  à  présenter 
Des  plans  amis  du  peuple  et  qu'il  puisse  goûter. 
Non ,  grande  est  ta  bonté ,  ton  intégrité  sûre , 
Ton  âme  toujours  ferme  ,  inébranlable  ,  pure  ; 
Dans  un  âge  qui  tend  à  la  corruption , 
Ton  esprit  prompt ,  actif ,  n'a  que  l'ambition 
De  servir  son  pays ,  et  sans  vaine  jactance 
Tes  diverses  vertus  se  prêtent  leur  puissance , 
Et  de  l'homme  d'état  le  patriote  aidé , 
Â  sa  lumière  marche  et  marche  mieux  guidé. 
Mais  ces  vertus  qui  font  l'espérance  publique , 

(i)  Judging  ear.  {Note  du  traducteur,) 
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Et  tous  les  yeux  fixés  sur  loi  »  leur  centre  unique  , 
Avertissent  la  muse  ;  elle  doit  éviter, 
Quelque  effort  que  d'ailleurs  cela  puisse  coûter , 
Un  éloge  plus  long ,  et  dont  même  Tenvie 
N'oserait  dépouiller  la  gloire  de  ta  vie. 

Maintenant  que  des  deux  l'empire  possédé 
Par  le  centaure  archer  (1)  est  par  lui  concédé 
Au  rude  Capricorne ,  et  qu'épanchant  son  urne, 
Le  farouche  Verseau ,  du  monde  taciturne 
Ternit  la  face ,  au  bout  de  l'horizon  couché 
Le  soleil  moins  brillant,  de  son  disque  penché, 
Laisse  échapper  à  peine  un  jour  languissant ,  pâle  ; 
Ses  rayons  sans  vigueur  luttent  par  intervalle  ; 
Horizontalement  il  lance  chaque  trait  ; 
il  cherche  vainement  pour  leur  grisâtre  jet 
A  travers  l'air  épais  un  facile  passage , 
Le  globe  lumineux  ,  comme  au  sein  d'un  nuage 
Quelque  temps  flotte  encor  en  un  cercle  agrandi , 
Il  s'épuise  en  efforts  du  côté  du  midi , 
Et  bientôt  il  descend.  Messagère  des  ombres  , 
La  nuit  à  son  retour  jette  ses  voiles  sombres. 
Elle  n'est  pas  sans  charme  ,  à  présent  que  les  jours 
Sans  lumière  ,  douteux ,  accomplissent  leur  cours , 
Qu'ils  sont  vides  de  joie  et  de  chaleur  féconde  ; 
D'une  noire  ceinture  environnant  le  monde. 
Des  nuages  l'amas ,  les  humides  brouillards , 
Les  funèbres  vapeurs  naissent  de  toutes  parts  ; 
Des  éléments  jaloux  enfin  la  turbulence 
De  toute  chose  aux  yeux  altère  l'apparence. 
Ainsi  paraît  l'hiver  ;  lourde,  obscure  vapeur 
Si  fatale  aux  mortels  ;  d'un  poison  destructeur 

(i)  Le  Sagilttire.  {^ote  du  traducteur.) 
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Il  traîne  sur  ses  pas  l'influence  fâcheuse  ; 
Là ,  germe  de  nos  maux  la  semence  hideuse  ! 
De  l'homme  s'éteint  l'âme  ;  il  ressent  du  dégoût , 
L'ennui  Taccable  ;  un  crêpe  à  ses  yeux  noircit  tout  ; 
Il  devient  malgré  lui  sombre,  mélancolique. 
Le  bétail  souffre ,  et  loin  de  leur  guide  rustique 
Les  troupeaux  abattus  ,  maigres ,  décolorés , 
Cherchent  dans  les  sillons  des  terrains  labourés  , 
A  brouter  quelques  brins  d'une  herbe  salutaire. 
Le  long  du  triste  bois ,  du  marais  délétère , 
Des  tempêtes  gémit  l'affreux  génie.  Aux  joints 
Des  rochers  fracturés ,  aux  flancs  des  monts  disjoints, 
Du  ruisseau  qui  murmure ,  et  de  l'antre  sauvage 
Les  plaintes  n'en  font  qu'une  et  d'un  sombre  présage 
Viennent  frapper  longtemps  l'imagination 
Qui  recueille  ces  bruits  avec  émotion. 

L'arbitre  souverain,  père  de  la  tempête 

Paraît ,  d'une  nuée  il  entoure  sa  tête  , 

La  pluie  obéissante  échappe  aux  longs  replis 

Des  nuages  épais  par  la  vapeur  salis , 

Rejaillit  en  tombant  sur  le  front  des  montagnes  ; 

Elle  se  précipite  à  travers  les  campagnes , 

Fait  ondoyer  des  bois  l'ombrage  murmurant. 

La  pleine  désolée  est  changée  en  torrent  ; 

Car  l'amas  nuageux  à  flots  déverse  l'onde , 

S'abaisse  vers  la  terre  ,  et  son  urne  féconde 

Bien  loin  de  s'épuiser ,  incessamment  s'emplit. 

Il  obscurcit  les  airs  dont  la  face  pâlit. 

La  nuit  chasse  le  jour  et  vient  prendre  sa  place. 

Les  oiseaux  qui  volaient  égarés  dans  l'espace 

Au  sein  de  leur  abri  se  hâtent  de  rentrer. 

Toutefois ,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 

Ceux  qui  ne  craignent  pas  l'état  de  l'atmosphère 
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Et  des  vents  irrités  affrontent  la  colère. 
De  ce  moment  critique  heureux  de  profiter 
Tout  autour  d'un  étang  on  les  voit  voleter  (1  ). 
De  ces  prés  qui  jadis  lui  servaient  de  pâture 
Dédaignant  de  tirer  sa  maigre  nourriture 
Le  gros  bétail  revient ,  il  revient  quoiqu'à  jeun , 
Et  d'un  mugissement  fréquemment  importun , 
Mais  toujours  expressif ,  réclame  son  étable  : 
Ou  bien  rumine  auprès  sous  l'ombre  secourable. 
Non  loin ,  le  peuple  ailé ,  compagnon  du  bétail 
Se  rassemble  ;  le  coq  avec  tout  son  sérail , 
Tristes  et  secouant  l'eau  dont  leur  corps  dégoutte. 
Tandis  que  très  fécond  en  gais  récits  qu'on  goûté, 
Le  simple  paysan ,  habitant  de  ce  lieu , 
Occupe  l'auditoire ,  et  penché  sur  son  feu 
Dont  la  flamme  joyeuse  éclaire  la  chaumière 
Babille ,  tour  à  tour  rit ,  change  de  matière , 
Bravant  le  vent  qui  souffle  et  dans  plus  d'un  endroit 
Fait  crier  sous  ses  coups  son  humble  et  chétif  toit. 

Du  tribut  des  torrents  dans  sa  marche  gonflée , 
De  ses  digue^  traînant  la  ruine  mêlée , 
La  rivière  emportée  au  loin  roule  ses  eaux  ; 
Plus  orgueilleuse  encor  de  ses  trésors  nouveaux , 
Terrible ,  elle  descend  du  sein  de  la  montagne 
Et  rugissante ,  court  à  travers  la  campagne , 
Elle  franchit  les  rocs ,  la  mousse  des  déserts , 
Et  d'un  bruit  effroyable  épouvante  les  airs  , 
Partout  impétueuse  et  partout  menaçante  ; 
Jusqu'à  ce  que  son  onde  enfin  plus  innocente 
Au  sablonneux  vallon  qui  vient  la  recevoir 
Présente  maintenant  un  tranquille  miroir , 


(i)  Les  canaids.  {Note  du  traduettur.) 
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Et  s'écoule  en  silence  :  en  attendant  qu'étreinte 
Entre  deux  monts ,  par  eux  la  rivière  contrainte 
S'ouvre  une  étroite  voie  et  rencontre  à  propos 
Des  rochers  et  des  bois  qui  dominent  ses  flots  ; 
D'une  triple  vigueur  elle  arme  alors  son  onde , 
S'élance  au  même  instant  et  rapide  et  profonde  ; 
Elle  écume,  bondit  et  tonne  avec  fureur. 

Nature  ,  mère  auguste  ,  ô  toi  dont  la  faveur 

En  cercle  devant  nous  dans  leur  marche  ordonnée  , 

Déroule  les  saisons ,  ceinture  de  l'année  , 

Quelle  force  hardie  et  quelle  majesté 

Dans  tes  œuvres ,  cachet  de  ton  autorité  ! 

Quel  agréable  effroi  notre  âme  en  elles  puise! 

Surprise ,  elle  contemple  et  chante  sa  surprise. 

Vous  vents ,  qui  maintenant  commencez  à  souffler 

Balavant  tout ,  ma  voix  a  besoin  de  s'enfler 

Pour  atteindre  à  la  vôtre  :  êtres  pleins  de  puissance , 

De  vos  munitions  oii  donc  est  l'abondance? 

Où  sont  vos  arsenaux  ;  où  veille ,  dites-moi , 

La  tempête  qui  couve  attendant  votre  voix  ? 

Dans  quelle  région  lointaine ,  solitaire , 

Sommeillez-vous  aux  cieux  quand  vous  quittez  la  terre , 

Et  que  sur  l'univers  le  calme  s'est  assis. 

Quand  le  soleil  descend  des  cieux  plus  obscurcis 
Sur  son  orbe  les  yeux  découvrent  mainte  tache  , 
Incertaines  d'abord  ,  et  bientôt  il  se  cache 
Sous  des  bandes  de  rouge  autour  de  lui  naissant. 
Les  nuages  troublés  par  un  effroi  croissant , 
Dans  une  marche  oblique  et  néanmoins  plus  libre  , 
Paraissent  chanceler ,  perdre  leur  équilibre  , 
Et  chercher  à  quel  maître  ils  doivent  obéir. 
De  Test  pâle  et  plombé  disposée  à  surgir , 
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La  lune  à  son  croissant  dont  Taspect  se  déforme 
Porte  un  cercle  blafard  qui  déguise  sa  forme. 
Parmi  Tair  fluctueux  et  maintenant  confus 
Les  astres  indécis  lancent  des  rais  obtus , 
Ou  bien  tracent  dans  Tombre  un  court  sillon  d'albâtre  , 
Et  traînent  derrière  eux  cette  clarté  blanchâtre  ; 
La  feuille  sèche  joue  en  cercles  vagabonds , 
Et  flottant  sur  Teau  la  plume  fait  des  bonds. 
De  ses  pressentiments  la  génisse  inquiète , 
D'avance  dans  la  brise  aspire  la  tempête. 
La  matrone  fidèle  à  sa  tâche  du  soir 
Près  de  sa  quenouillée ,  elle-même  peut  voir 
Sur  sa  lampe  épuisant  Téclat  dont  elle  brille , 
L'huile  qui  s  épaissit,  la  flamme  qui  pétille, 
Présage  non  douteux  ;  mais  les  êtres  formés 
Pour  habiter  les  airs ,  ces  hôtes  emplumés , 
Prophétisent  bien  mieux  ;  abandonnant  la  plaine 
Où  pendant  tout  le  jour  ils  n'ont  trouvé  qu'à  peine 
.  Un  modique  repas ,  des  bataillons  nombreux 
De  corbeaux  croassants  obscurcissent  les  cieux. 
Fatigués  de  leur  vol ,  pourtant  avec  courage 
Ils  cherchent  un  abri  sous  le  prochain  bocage. 
Le  hibou  solitaire  en  son  trou  se  cachant 
Répète  de  nouveau  son  lamentable  chant. 
Parti  du  sein  des  mers ,  le  cormoran  s'élève , 
Il  crie ,  et  toujours  plane  au  dessus  de  la  grève. 
Conjurant  un  danger  pourtant  lointain  encor , 
En  jetant  ses  clameurs  le  héron  prend  l'essor  , 
Et  les  oiseaux  de  mer ,  précurseurs  des  orages 
Tournoyant  dans  les  airs ,  traversent  les  nuages  ; 
L*océan  moins  égal ,  sur  un  côté  penché 
Et  qui  sent  se  briser  son  courant  empêché , 
Par  la  secousse  monte ,  il  édiappe  à  la  rive 
Qu'en  cavernes  creusa  la  vague  plus  active  ; 
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De  la  forêt  qui  bruit  et  va  frapper  du  ^on 
Les  hauteurs ,  une  voix  solennelle  en  son  ton 
Dit  de  se  préparer  et  d'attendre  en  silence. 
La  tempête  soudain  fond  avec  violence 
Et  lanpe  sur  la  terre  en  rapides  torrents 
Les  vent$  dans  Vatmosphère  en  ce  moment  errants. 
Calme ,  la  mer  subit  cette  force  étbérée  , 
Et  sa  face  aussitôt  pâlit ,  décolorée  , 
Veuve  de  son  azur  .  les  flots  des  vents  fouetté» , 
Jusqu'au  fond  de  leur  lit  bondissent  culbutés. 
Parmi  la  noire  nuit  qui  sur  les  ondes  siège  , 
En  butte  à  l'ouragan  dont  la  fureur  Tassiége  , 
Dans  sa  lutte ,  la  mer  ne  cesse  d'écumer , 
Monte  sur  chs^que  lame  et  semble  s'enflammer. 
Cependant  jusqu'au  ciel  en  montagnes  affreuses 
S'enflent  avec  fracas  mille  vagues  houleuses. 
Lame  sur  chaque  lame  ,  en  leur  rugissement 
Se  brisent  en  désordre ,  et  forcent  fréquemment 
Par  un  terrible  choc  les  vaisseaux  à  l'ancrage 
Que  brusquement  on  voit  délaissant  leur  mouillage 
Sur  les  ondes  courir  avec  célérité  ; 
Tel  sur  la  haute  mer  Borée  est  emporté  ; 
De  la  vague  tantôt  ils  franchissent  la  cime , 
Et  tantôt  avec  elle  enfoncent  dans  l'abîme  ; 
L'orageuse  Baltique  au-dessus  d'eux  tonnant. 
Trompenl-ils  néanmoins  le  péril  iiuminent  ; 
Au  souffle  qui  les  chasse  et  devient  leur  ressource 
Leur  vitesse  renaît  ;  ils  poursuivent  leur  course , 
Bien  loin  sur  une  côte  heureux  de  relâcher, 
A  moins  que  quelque  roc  ne  vienne  les  toucher , 
Que  quelque  écueil  caché  par  la  vague  inconstant,© 
Ne  disperse  en  débris  leur  carcasse  flottante. 

Sur  la  terre  non  moins  dans  ses  efforts  jaloux 
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La  louriT^eate  sévit  :  le  moul  tonne  en  courroux. 
Ses  robustes  enfants  inclinent  leur  branchage 
Jusqu'au  pied  de  ces  rocs  que  couvre  leur  ombrage. 
Gravissant  les  hauteurs,  seul ,  dans  la  nuit,  troublé 
Le  voyageur  culbute ,  il  poursuit ,  essoufflé , 
Marche  contre  le  vent  qui  toujours  le  repousse. 
La  forêt  qui  n'a  plus  sa  parure  si  douce 
Perd  ses  derniers  trésors  par  les  vents  fracassés  , 
Des  arbres  les  plus  forts  les  rameaux  dispersés , 
De  membres  de  géant  étalent  l'apparence. 
Après  avoir  ainsi  déployé  sa  vengeance 
La  tempête  s'écarte  et  maîtresse  des  airs 
Va  ravager  la  plaine  et  les  lieux  découverts  ; 
Harcèle  également ,  de  ruines  avide , 
La  chaumière  du  pauvre  et  le  palais  splendide  ; 
Les  ébranle  tous  deux  jusqu*en  leurs  fondements. 
Le  sommeil  fuit  et  cède  à  ces  longs  tremblements. 
Au  dôme  qu'il  remue  en  sa  rapide  rage 
Le  vent  obstiné  hurle  et  demande  un  passage  ; 
On  dit  qu'en  ce  moment,  au  sein  des  airs  émus , 
De  sourds  gémissements  parfois  sont  entendus  ; 
Des  cris  ou  des  soupirs  à  certaine  distance 
Du  démon  de  la  nuit ,  selon  toute  croyance  ; 
C'est  la  voix  qui  prédit  en  révélant  leur  sort 
A  des  infortunés  le  malheur  ou  la  mort. 

Tout  n'est  plus  que  tumulte ,  effroyables  désastres  , 
Les  nuages  confus  courent  avec  les  astres  ; 
Et  la  nature  enfm  chancelle ,  est  aux  abois  ; 
Mais  l'arbitre  puissant  qui  lui  dicte  ses  lois, 
Celui  qui  fréquemment ,  quand  mugit  la  tempête 
Sans  la  craindre  en  son  sein  aime  à  poser  sa  télé , 
Qui  sur  l'aile  des  vents ,  armé  de  majesté 
Voyage  impertiîbable  ^  &a  sérénité  , 
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Â  commandé  le  calme ,  et  soudain  Tair ,  la  terré 
Et  la  mer  à  la  fois  sont  forcés  de  se  taire. 

Minuit  couvre  les  cieux  :  les  nuages  lassés 
En  solides  vapeurs  se  mêlent  condensés , 
Lents  à  se  rencontrer.  A  cette  heure  où  le  monde 
Esclave  du  repos  que  le  calme  seconde  , 
Git  y  assoupi ,  perdu  dans  les  bras  du  sommeil , 
A  de  graves  pensers  ici  donnons  Téveil  1 
Oh  !  que  je  m'associe  à  la  nuit  sérieuse , 
Et  que  je  fasse  appel  à  sa  compagne  heureuse  , 
La  méditation  !  Exilons  loin  de  nous 
Tous  les  soins  importuns  dont  le  jour  est  jaloux , 
Et  secouons  des  sens  l'impression  grossière  ! 

Vanités  de  la  vie ,  ô  troupe  mensongère  ! 
Plaisirs  qui  ramenant  en  cercle  votre  cours , 
Nous  séduisez  sans  cesse  et  nous  trompez  toujours , 
Qu*êtes-vous  devenus  ?  et  qu'offrez-vous  en  compte  ? 
Le  désappointement ,  le  remords  et  la  honte. 
Triste ,  amère  pensée .  et  Thomme  cependant 
Qui  voit  s'évanouir  son  rêve  décevant 
Désabusé ,  mais  plein  d'un  désir  qui  s'irrite 
En  aveugle  s'adonne  à  la  même  poursuite  ! 

Du  jour  et  de  la  vie ,  ô  père  souverain , 
0  toi ,  le  bien  suprême ,  enseigne-moi  le  bien  ! 
Ecarte  de  mes  pas  la  folie  ou  le  vice  ; 
Qu'aucun  désir  honteux  jamais  ne  m'avilisse  : 
Nourris-moi  de  savoir  ;  à  la  secrète  paix 
Ajoute  la  vertu  dont  l'âme  se  repaît  ; 
Présents  pur?  et  sacrés ,  félicité  réelle 
Et  dont  rien  ne  flétrit  la  couronné  immortelle  ! 
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Mais  de  l'est  qui  pàlil  ou  du  nord  rigoureux 
Des  nuages  fumeux  s'avancent  dans  les  cieux  ; 
Épais ,  de  couleur  sombre  ,  ils  montent  sur  nos  têtes, 
Devenus  le  signal  de  bien  d'autres  tempêtes. 
Leur  sein  ,  leurs  vastes  flancs  contiennent  rassemblé 
Un  vaporeux  déluge  (1)  en  neige  congelé. 
Ils  sont  gros  de  flocons  semblables  à  la  laine , 
Leur  troupe  se  condense  et  la  céleste  plaine 
S'attriste  à  cet  aspect.  Vague  ,  très  fine  encor , 
Descend  la  blanche  pluie.  Elle  prend  son  essor 
Au  travers  de  l'air  calme.  A  la  fin  plus  épaisse 
En  flocons  abondants  ,  larges ,  elle  s'abaisse 
Et  tombe  plus  pressée  ;  elle  offusque  le  jour  ; 
Son  flux  est  continu.  Tous  les  champs  alentour 
Portent  un  vêtement  de  blancheur  éclatante. 
Tout  brille ,  sauf  aux  lieux  oii  la  neige  tombante 
Fond  le  long  du  courant  ;  à  la  face  des  bois 
L'amas  neigeux  s'imprime  ;  ils  cèdent  à  son  poids. 
Avant  que  le  soleil  achevant  sa  carrière 
De  l'ouest  au  soir  épanche  une  faible  lumière  , 
La  figure  du  sol  en  son  aspect  nouveau  , 
Éblouissant  désert ,  se  couvre  d'un  manteau 
Qui  dérobe  aux  regards  les  ouvrages  de  l'homme. 
Le  bœuf,  bon  serviteur  ,  travailleur  économe. 
S'abat ,  chargé  de  neige  ,  et  de  ses  longs  travaux 
Sollicite  le  fruit  ;  en  bandes ,  les  oiseaux 
Rendus  plus  familiers  par  la  saison  cruelle , 
Près  du  tas  des  vanneurs  vont  faire  sentinelle  ; 
Avec  empressement  ils  viennent  demander 
La  mince  part  que  Dieu  voulut  leur  accorder. 
A  la  famille  cher  comme  aux  dieux  domestiques  , 
Un  seul ,  le  rouge-gorge  »  en  ses  sages  pratiques 


(i)    V.'^poury,  déluge    (Noie  du  iraductfur.) 
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Prévoyant,  dans  les  champs  et  les  tristes  buissons 
Laisse  gémir  de  froid  ses  pauvres  compagnons , 
Et  tous  les  ans  il  fait  à  Thomme  sa  visite. 
D'abord  contre  la  vitre  il  s*abat ,  il  hésite  , 
Puis  entre ,  moins  timide ,  approche  du  foyer ,  * 
Sur  le  plancher  bientôt  se  met  à  sautiller  ; 
Du  coin  de  Fœil  après  observe  la  famille 
Qui  rit  de  son  manège  ;  avide ,  il  happe,  pille 
Quelque  miette  ,  tressaille  et  se  montre  surpris 
En  contemplant  les  murs  de  son  nouveau  logis. 
Enfin  apprivoisé ,  devenu  plus  aimable 
Il  vole  et  vient  briguer  les  miettes  sur  la  table. 
Les  champs  qui  n'offrent  plus  de  trésors  sustentants 
Repoussent  de  leur  sein  leurs  maigres  habitants. 
Le  lièvre  si  craintif ,  que  tant  de  fois  assiège 
Un  trépas  varié ,  soit  au  moyen  du  piège , 
Ou  des  chiens ,  ou  de  l'homme  encore  plus  cruel , 
Pressé  par  le  besoin  ,  à  son  sévère  appel 
Qui  triomphe  de  tout  et  bannit  toute  crainte , 
Recherche  les  jardins  pour  en  franchir  l'enceinte. 
Au  ciel  la  gent  bêlante  élève  souvent  l'œil , 
Et  le  baisse ,  du  sol  contemple  le  linceul , 
Muette  ,  au  désespoir ,  puis  sombre  ,  se  disperse , 
Et  creuse  obstinément  la  neige  qu'elle  perce. 

Pour  elle  maintenant ,  bergers ,  soyez  humains , 
De  l'hiver  courroucé  rendez  les  efforts  vains. 
Donnez  à  vos  troupeaux  de  bonne  nourriture  , 
Et  qu'à  l'abri  des  vents  ,  une  forte  clôture 
Les  protège.  Sur  eux  veillez  assidûment, 
Car  dans  cette  saison  élancé  brusquement 
Des  cavernes  oîi  l'est  trop  souvent  le  recèle  , 
Un  tourbillon  puissant  emporte  sur  son  aile 
Comme  par  un  signal ,  le  blanc  fardeau  que  l'air 
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Avait  accumulé  sur  le  corps  de  Thiver  ; 

Sur  les  moutons  cachés  au  creux  de  deux  collines 

La  tempête  alors  fond  couvre  tout  de  ruines  ; 

A  tel  point  qu'exhaussée  et  transformée  en  mont 

Jusqu'au  ciel  la  vallée  ose  porter  le  front 

Qui  brille  et  montre  au  loin  sa  couronne  d'albâtre. 

Lorsque  les  champs  ainsi  deviennent  le  théâtre 
De  neiges  en  monceaux  ,  lorsque  farouche  et  dur 
L'hiver  au  sein  des  airs  jette  son  crêpe  obscur , 
Le  berger  dans  ses  prés  où  se  porte  sa  vue , 
Troublé ,  déconcerté ,  chemine  ;  dans  la  nue 
Il  aperçoit  des  monts  formés  nouvellement 
Qui  sont  pour  lui  l'objet  d'un  long  étonnement. 
Déplus  tristes  tableaux  viennent  prendre  leur  place 
Sur  la  plaine  où  de  pas  il  cherche  en  vain  la  trace  , 
La  rivière ,  le  bois ,  jadis  si  bien  connus , 
Il  les  cherche  des  yeux ,  il  ne  les  trouve  plus. 
De  colline  en  vallon  il  se  guide  avec  peine  , 
Il  égare  toujours  sa  démarche  incertaine. 
Dans  la  neige  il  enfonce ,  et  s'obstine  excité 
Par  le  désir  ardent  du  toit  qu'il  a  quitté , 
Ce  désir  le  tourmente ,  il  fait  bouillir  ses  veines , 
Mais  sa  vigueur  s'épuise  en  tentatives  vaines. 
Que  son  âme  est  navrée  !  Oh  !  de  quel  désespoir 
Son  cœur  est-il  saisi ,  lorsque  bien  loin  de  voir 
Selon  ses  plus  doux  vœux  sa  cabane  apparaître  , 
La  triste  vérité  lui  laisse  reconnaître 
Un  sol  aride ,  inculte  ,  un  sauvage  terrain 
Sans  limite ,  éloigné  de  tout  séjour  humain  ! 
Et  cependant  la  nuit  enveloppe  le  monde  : 
La  tempête  qui  hurle  et  sur  sa  tête  gronde 
De  ce  désert  étrange  augmente  encor  Thorreur. 
Mille  images  alors  viennent  glacer  son  cœur  : 
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Ou  de  fosse  profonde  et  que  rien  ne  découvre  ; 

Ou  d'un  abîme  affreux  qui  sous  ses  pieds  s'entr'ouvre  ; 

De  quelques  cavilés  qui  ne  sauraient  geler  ; 

De  gouffres  dont  l'aspect  ne  peut  se  déceler , 

Dont  souvent  la  neige  aime  à  déguiser  la  face. 

Sait-il  foulant  du  sol  la  trompeuse  surface  , 

Si  le  dessous  est  terre  ou  de  l'eau  s'élancant 

D'une  source  qui  bout  et  sort  en  jaillissant 

Soit  d'un  marais  secret,  soit  d'un  lac  solitaire? 

Son  cœur  tressaille ,  il  craint  de  percer  ce  mystère, 

11  tremble  d'avancer ,  chancelle ,  et  sur  la  neige  enfin 

Il  est  tombé  sans  force  et  voit  déjà  sa  fin. 

De  la  mort  si  Tidée  elle-même  est  pénible , 

Ah  !  combien  elle  doit  lui  paraître  terrible , 

Quand  il  se  représente  ,  en  face  du  trépas , 

Sa  femme ,  ses  enfants  qu'il  ne  reverra  pas  ! 

C'est  maintenant  en  vain  qu'une  épouse  attentive 

D'un  feu  brillant ,  pour  lui  hâte  la  flamme  active, 

Et  dans  ses  tendres  soins  tient  prêt  pour  son  retour 

Un  vêtement  bien  chaud  ;  c'est  en  vain  qu'à  leur  tour , 

Ses  enfants  inquiets ,  au  sein  de  la  chaumière 

Dans  leurs  pleurs  innocents  redemandent  leur  père,    ^ 

Il  ne  reverra  plus  le  foyer  protecteur. 

Tombé  sous  le  pouvoir  de  l'hiver  destructeur  , 

Le  tyran  s'en  saisit ,  dans  ses  veines  pénètre  , 

Éteint  le  sentiment  et  glace  tout  son  être  ; 

Sur  la  neige  l'étend  par  un  dernier  effort , 

Cadavre  blanchissant  sous  le  souffle  du  nord. 

Ah  !  le  monde  si  fier  de  sa  folle  licence , 
Que  bercent  les  plaisirs ,  le  pouvoir ,  l'opulence , 
Au  sein  des  voluptés  mollement  ballotté  , 
Et  fréquemment  cruel  dans  sa  légèreté  ; 
Ce  monde  qui  s'agite  avec  étourderie , 
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Qui  ne  voit  sur  ses  pas  que  scènes  de  féerie , 

Songe-l-il  enivré  de  vains  amusements , 

Qu'à  tant  de  malheureux  en  ces  mêmes  moments 

Ou  la  mort  vient  s'offrir  ou  la  vive  souffrance? 

Oh  !  combien  dans  les  flots  laissent  leur  existence  ; 

Oh  !  combien  dans  le  feu ,  par  autrui  déchiré  , 

Oh  !  de  combien  d'entr'eux  le  cœur  saigne  navré  ; 

Supplice  par  lequel  les  hommes  se  punissent  ! 

Combien  dans  le  besoin  !  sans  air  combien  languissent 

Privés  dans  un  cachot  de  cette  activité 

Dont  la  nature  a  fait  une  nécessité  ! 

De  la  douleur  combien  boivent  la  coupe  amère, 

Ou  dévorent  le  pain  si  dur  de  la  misère  ! 

Percés  des  vents  du  nord ,  compagnons  de  l'hiver , 

Combien  épuisent-ils  l'inclémence  de  l'air, 

Transis  et  grelottant  dans  leur  pauvre  cabane  ! 

Et  maintenant  combien  que  leur  orgueil  condamna 

Qui  dans  une  autre  sphère  ,  aux  passions  livrés , 

De  crimes ,  de  remords  s'agitent  dévorés  ; 

Puis  se  précipitant  des  hauteurs  de  la  vie  , 

Fournissent  ces  sujets  iju'aime  la  tragédie! 

Même  dans  le  vallon  qu'ont  choisi  pour  séjour 

La  sagesse  ,  la  paix  ,  qu'habitent  à  leur  tour 

La  méditation  et  l'amitié  discrète , 

N'en  est-il  pas  beaucoup  qu'un  sentiment  honnête 

Fait  gémir  à  l'écart  et  dévoue  au  malheur? 

Auprès  du  lit  de  mort  de  l'ami  de  leur  cœur , 

Combien  n'en  voit-on  pas  accroître  encor  leur  peine 

En  lisant  sur  son  front  une  fin  trop  prochaine  ! 

Ah  !  si  l'homme  à  ces  maux  pouvait  jamais  songer , 

A  ceux  qui  chaque  jour  viennent  nous  assiéger , 

Et  qui  font  de  la  vie  un  combat ,  une  arène  , 

De  deuil  et  de  douleur  une  pénible  scène , 

Désormais  il  verrait  les  choses  d'un  autre  œil. 
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Le  vice  haut  placé  qu'aveugle  son  orgueil , 

Tout  près  de  parcourir  sa  honteuse  carrière 

S'effraierait;  Tétourdi  retournant  en  arrière 

Apprendrait  à  penser;  l'ardente  charité 

Échaufferait  le  cœur  ,  il  serait  dilaté 

Par  rindulgence  douce ,  inépuisable ,  active  ; 

Une  émotion  douce  et  communicative 

Arracherait  des  pleurs ,  des  soupirs  de  pitié  , 

Dans  les  douleurs  d'autrui  nous  mettrait  de  moitié  ; 

Nos  passions  toujours  s'épurant  davantage , 

De  la  perfection  reproduiraient Tîmage. 

Puis-je  oublier  ici  la  généreuse  main  (1) 
De  celui  qui  touché  d'un  sentiment  humain , 
En  d'horribles  cachots  dignes  qu'on  les  maudisse , 
Se  plut  à  pénétrer  pour  y  faire  justice? 
C'est  là  que  sans  secours  la  misère  gémit , 
Qu'accablé  de  douleurs  le  malade  languit  ; 
Là  que  la  fin  harcèle  et  la  soif  importune  ; 
Et  que  comme  le  vice  on  flétrit  l'infortune. 
Quoi ,  de  petits  tyrans ,  armés  d'iniquité , 
Dominant  sur  ce  sol ,  terre  de  liberté , 
Oîi  dans  chaque  assemblée  elle  frappe  la  vue , 
Brille  en  chaque  maison ,  circule  en  chaque  rue , 
D'une  bouche  affamée  ôteront  Taliment , 
La  privant  de  haillons ,  unique  vêtement , 
Aux  rigueurs  de  l'hiver  livreront  la  misère  ! 
Que  dis-je?  le  sommeil  qui  ferme  sa  paupière , 
Dernier  consolateur ,  on  le  lui  ravira  ! 
Quoi ,  le  Breton  né  libre  ,  on  Temprisonnera , 
On  viendra  Tènchalner.  Quoi ,  leur  rage  enûenfiie 


(i)  Le  comité  des  prisoni  en  179g.  Ou  voil  ici  <}u'il  s'agit  de  l*auleur  lui- 
lème.  (Note  recutitUe  par  le  traducteur») 
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Le  stigmatisera  de  marques  d  infamie  ! 

Ou  bien  dans  les  tourments  au  gré  de  leur  désir 

Ils  feront  endurer  mille  morts  à  plaisir 

A  ceux  dont  lés  travaux  honorent  la  patrie  , 

Dont  peut-être  le  sang  plus  tard  Taurait  servie  ! 

Votre  dessein  est  grand ,  vous  Hommes  d'action  , 

O  comité ,  pressez  son  exécution  1 

Il  demande  dés  soins ,  beaucoup  de  patience , 

Un  zèle  que  toujours  dirige  la  prudence. 

Marchez  dans  cette  voie ,  êtres  compatissants 

Que  les  monstres  légaux  ,  fléau  des  innocents , 

Par  vous  soient  démasqués  :  que  votre  main  saisisse , 

Arrache  de  la  leur  Tarme  de  l'injustice  ! 

Qu'en  leur  coupable  espoir  lés  cruels  abusés 

Ressentent  à  leur  tour  les  maux  qu  ils  ont  causés  ! 

Ah  !  je  le  sais ,  béaxicoup  vous  reste  encore  à  faire. 

L'œil  du  pur  patriote  et  sa  raison  austère , 

Voilà  ce  que  requiert  un  âge  corrompu  ! 

Qu'il  serait  beau  le  jour  où  Ton  verrait  rompu 

Le  filet  de  Thémis  (  que  la  malice  avide 

Tend  pour  prendre  le  vrai  dans  un  piège  perfide  : 

Justice  transformée  en  un  trafic  adroit) 

Où  chaque  homme  pourrait  se  fier  à  son  droit. 

Poussés  par  la  famine  et  lancés  à  la  hâté 
Des  Alpes  dont  la  cime  aux  feux  du  jour  éclate , 
Des  sommets  ondoyants  des  sombres  Apennins  , 
Et  des  rocs  variés  des  monts  Pyrénéens, 
Démesurés  géants  à  travers  l'étendue , 
De  leur  taille  imposante  épouvantant  la  vue , 
Ainsi,  que  le  trépas  cruels  et  dévorants 
Tout  autant  que  la  tombe,  en  bataillons  errants 
Les  sangnihaires  loups  dans  les  plaines  descendent 
Monstrueux  ;  menaçants.  Partout  ils  se  irép'andeiit  \ 
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Partout  donnent  la  mort.  Tel  Borée  emporté 

Sur  l'éclatante  neige  avec  vélocité 

Fond  en  son  vol  ardent  ;  de  tout  ils  font  leur  proie, 

Ils  cernent  le  cheval  qu'ils  trouvent  sur  leur  voie , 

L'attaquent ,  par  le  nombre  accablent  sa  vigueur , 

Le  terrassent  bientôt  et  lui  percent  le  cœur. 

Les  cornes  du  taureau  ne  sauraient  le  défendre  , 

De  ses  fiers  agresseurs  il  ne  peut  se  déprendre. 

Voraces ,  élancés  jusqu'au  sein  maternel , 

Mesurant  le  carnage  à  leur  instinct  cruel , 

Us  viennent  se  saisir  de  l'enfant  qu'il  allaite , 

Ils  dédaignent  ses  pleurs ,  les  cris  perçants  qu'il  jette 

Les  traits  que  sur  son  front  Dieu  se  plût  à  graver  , 

Image  du  Très  Haut ,  rien  ne  peut  le  sauver. 

Et  jusqu'à  la  beauté  dont  la  vive  puissance, 

Du  lion ,  d'un  regard  enchaîne  la  vengeance , 

Tout  sans  distinction  déjà  gît  immolé. 

Si  du  ravage  enfin  le  bruit  a  circulé  , 

Et  si  dans  la  campagne  on  leur  livre  la  chasse , 

La  troupe  fuit  le  coup  qui  par  là  la  menace. 

Larrons  désappointés ,  attirés  par  l'odeur , 

Us  vont  aux  cimetières  exercer  leur  fureur. 

Us  déterrent  les  corps  et  parmi  ces  lieux  sombres 

Hurlent  au-dessus  d'eux  et  se  mêlent  aux  ombres , 

Aux  esprits  effrayés  qui  peuplent  ce  séjour. 

Parmi  ces  régions  dont  le  hardi  pourtour 
Des  Grisons  fortunés  embrasse  les  vallées , 
Souvent  au  haut  d'un  pic  en  masse  amoncelées 
Des  neiges  brusquement  s'élançant  des  hauteurs 
Roulent  avec  fracas  leurs  monts  dévastateurs. 
De  rocher  en  rocher  descendant ,  elles  tonnent  ; 
Tout  tremble ,  les  échos  dans  le  lointain  résonnent , 
Et  bétail  et  troupeaux ,  voyageurs  et  bergers , 
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Jusqu'aux  soldats  en  marche  en  bulle  à  ces  dangers , 
Jusqu'aux  hameaux  la  nuit  plongés  dans  le  silence 
Tout  reste  enseveli  sous  l'avalanche  immense. 

Maintenant  que  l'année  étale  ses  rigueurs  , 
Que  rintraitable  hiver  épuise  ses  fureurs  ; 
Quand  toujours  au-dehors  les  vents  soufflent  la  glace  , 
Pour  retraite  je  veux  me  choisir  une  place  : 
C'est  entre  la  forêt  dont  l'ombrage  gémit , 
Et  la  rive  où  luttant  pour  sortir  de  leur  lit 
Des  flots  la  multitude  incessamment  s'agite. 
Abri  champêtre  ,  doux  ,  et  solitaire  gîte. 
Là  l'éclat  du  flambeau  ,  la  flamme  du  foyer 
Parmi  l'obscurité ,  brille  et  vient  l'égayer. 
En  ce  paisible  lieu  livrons-nous  à  l'étude , 
Causons  avec  les  morts  selon  notre  habitude , 
Avec  les  doctes  morts ,  sages  des  anciens  temps , 
Comme  dieux  révérés ,  et  comme  eux  bienfaisants , 
Dont  l'inspiration  et  puissante  et  féconde 
Par  les  armes  ,  les  arts ,  civilisa  le  monde. 
Par  de  nobles  pensers  à  l'instant  suscité , 
Le  livre  que  je  tiens ,  je  l'ai  mis  de  côté. 
Plongé  dans  une  douce  et  sainte  rêverie , 
Je  salue  étonné  leur  présence  chérie , 
Les  ombres  devant  moi  se  lèvent  lentement. 
Socrate ,  que  d'abord  je  dislingue  aisément 
Dans  l'état  corrompu ,  bon  avec  énergie  , 
Infl^exible  et  qui  sait  braver  la  tyrannie  : 
Conduit  par  la  raison ,  principe  calme ,  actif, 
Voix  de  Dieu  qui  s'adresse  à  l'esprit  attentif; 
Soumis  ,  il  obéit  à  cette  voix  si  sainte 
Dans  la  vie  ou  la  mort  toujours  exempt  de  crainte. 
Grand  maître  de  morale  et  des  mortels  enfin 
Le  plus  sage ,  Solon ,  qui  sut  sur  le  terrain 
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D'une  large  équité  fonder  sa  république , 

En  dé  prudentes  lois  il  met  sa  polili'que  , 

Réformé  sans  rigueur  un  peuple  vif,  léger  , 

Qui  conservie  toujours  sans  se  décourager 

Le  feu  dont  il  pétille  ;  à  sa  vive  lumière 

Il  parcourt  deâ  beaux-arts  la  savante  carrière  , 

Celle  qu'ouvre  pour  lui  la  fière  liberté , 

Et  brille  sans  rival  de  sa  propre  beauté. 

La  gloire  de  la  Grèce  et  de  l'espèce  humaine , 

Lycurgue  vient  après.  Sage ,  austère ,  il  enchaîne , 

Il  sait  discipliner  toutes  les  passions. 

Des  doctrines  je  vois ,  passant  aux  actions , 

Le  chef  si  glorieux  (1)  qui  meurt  aux  Thermopyles  : 

Il  goûta  des  ïéçons  à  suivre  difficiles  , 

Et  prouva  par  des  faits  ce  que  Tautre  enseigna. 

Puis  celui  que  du  nom  de  Juste  on  désigna , 

Surnom  qu'un  pays  libre  à  ses  vertus  attache , 

Il  lève  un  front  honnête  et  montre  un  cœur  sans  tache. 

C'est  Ariktiâfé ,  pauvre  et  toujours  respecté , 

Lui  qu'on  vit  dédaigneux  de  la  célébrité , 

Sacrifier  sa  gloire  au  bien  de  sa  patrie , 

Et  d'un  rival  hautain  (2)  enorgueillir  l'envie  ; 

Élevé  par  ses  soins ,  plus  doux  en  son  aspect , 

Cimon  vient.  Son  génie  inspirant  le  respect , 

S'est  soustrait  de  bonne  heure  au  joug  de  la  débauche. 

Dehors  ,  l'orgueil  Persan  redoute  son  approche  ; 

Il  en  est  le  fléau  ;  mais  retiré  cbez  lui , 

Du  mérite ,  des  arts ,  il  se  montre  l'appui  ; 

Modeste  et  simple  encore  au  sein  de  l'opulence , 

La  Grèce  qui  déjà  touche  à  sa  décadence 

Découvre ,  mais  pensifs ,  à  mon  triste  regard 


(i)  Léonidas. 

(•)  Théonistocle.  {Notes  du  traducteur,) 

Uni    '!-»:   *  «   «U-^   lit'. 
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Des  héros  appelés  à  la  gloire  trop  tard  ; 

Ses  derniers  défenseurs  et  plus  grands  que  leur  âge , 

Timoléon  à  qui  Corinthe  rend  hommage  , 

D  un  caractère  heureux  à  la  fois  ferme  et  doux , 

Qui  tuant  le  tyran  dans  un  juste  courroux, 

En  rimmolant  versa  des  larmes  sur  son  frère. 

Des  Thébains  aux  plus  grands  est  égale  la  paire  (1) 

Et  le  pays  reçoit  de  sa  noble  union 

La  douce  liberté ,  Vempire ,  le;  renom. 

Celui  qui  sur  leurs  pas  à  son  tour  va  paraître , 

A  son  premier  regard  je  sais  le  reconnaître  ; 

Lui  par  qui  se  fondit  l'honneur  Athénien , 

Ne  laissant  après  lui  qu'un  indigne  levain  : 

Le  probe  Phocion ,  homme  en  public  sévère , 

Dans  sa  vertu  toujours  inexorable ,  austère  ; 

Mais  quand  sous  l'humble  toit  qu'il  savait  illustrer , 

La  paix  et  la  sagesse  accouraient  se  montrer  « 

Et  déridaient  son  front  ;  pour  qui  pouvait  Tentendre  . 

Point  d'amitié  plus  douce  et  point  d'amour  plus  tendre. 

Et  des  fils  de  Lycurgue  apparaît  le  dernier , 

Noble  victime ,  ardente  à  se  sacrifier 

Pour  sauver  un  État  dans  son  danger  extrême , 

Et  sans  succès  ,  Agis ,  qui  vit  Sparte  elle-même , 

Avare ,  succomber  par  ce  vice  honteux. 

Les  héros  Achéens  viennent  enfin  tous  deux  : 

Aratus  quelque  temps  ranimant  dans  la  Grèce 

Ce  feu  de  liberté  qui  languissait  sans  cesse  ; 

Cet  autre  chéri  d'elle  et  son  dernier  espoir  , 

Philopémen ,  lui  qui  désormais  sans  pouvoir 

Contre  un  luxe  effréné ,  dont  on  aimait  les  charmes , 

Sut  le  faire  servir  à  la  gloire  des  armes. 


(i)  Pelopidas  et  Epaniinoiidas.  {^'ote  du  traducteur.) 
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il  conduisait  sa  ferme  en  simple  laboureur 

Ou  dans  leîî  champs  de  Mars  inspirait  la  terreur  ; 

Toujours  prêt  a  montrer  son  utile  vaillance. 

Sous  de  plus  rudes  traits ,  emblème  de  puissance 
En  des  temps  vertueux  accourt  se  présenter , 
De  héros  une  race  ;  elle  fait  regretter 
Pourson  propre  pays  une  ardeur  exclusive. 
Je  passe  Roraulus  ;  Numa  d'abord  arrive  , 
Lumière  de  TÉtat  et  son  vrai  fondateur  : 
De  ses  farouches  fils  le  penchant  destructeur , 
Par  lui  fut  adouci.  Servius ,  politique 
Posant  le  fondement  sur  qui  la  république 
S'éleva  pour  s'étendre  à  l'univers  entier. 
Mais  je  vois  les  consuls  à  mes  regards  briller  , 
Augustes,  imposants.  Brutus,  juge  sévère 
Qui  sachant  réprimer  ses  sentiments  de  père 
Triste ,  pourtant  ne  songe  au  milieu  du  Sénat 
Qu'à  remplir  le  devoir  de  père  de  l'Etat  (1). 
Pour  prix  de  ses  bienfaits  payé  d'ingratitude , 
Camille ,  à  servir  Rome  il  voua  son  élude , 
Et  d'elle  ne  punit  que  ses  seuls  ennemis. 
Fabricius ,  de  l'or  à  qui  tout  est  soumis  , 
Méprisant  le  pouvoir.  Cincinnatus  qui  laisse 
La  charrue  et  surgit,  gloire  d'une  autre  espèce. 
Et  Carthage  ,  celui  qui  de  ta  cruauté 
Victime  volontaire  (2)  et,  sans  être  arrê'.é 
Par  les  efforts  que  font  en  cette  conjoncture 
La  voix  de  l'amitié ,  celle  de  la  nature , 
Celle  d'une  cité ,  marche  résolument 
Au  supplice  qui  doit  acquitter  son  serment. 


(i)  Marcus  Junius  Brutus. 

(•)  Regiilus.  [Nbtes  du  traducteur.^ 
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Scipion,  noble  chef,  compatissant  et  brave, 
La  gloire  de  bonne  heure  en  a  fait  son  esclave. 
Plein  de  jeunesse  encor  ,'par  de  plus  doux  plaisirs 
Heureux ,  dans  la  retraite  il  charme  ses  loisirs 
Au  sein  de  Tamitié  ,  de  la  philosophie. 
Tullius ,  lui  qui  tient  au  gré  de  son  génie 
De  Rome  quelque  temps  les  destins  balancés. 
L'invincible  Caton  ,  vertueux  à  l'excès. 
Infortuné  Brutus ,  toi  dont  Tâme  était  bonne , 
Mais  qui  fier  d'arracher  une  indigne  couronne , 
Par  le  poignard  romain ,  vengeur  de  la  vertu 
Fis  tomber  ton  ami  sous  tes  coups  abattu. 
Ah  !  de  leur  vive  gloird  en  étalant  Timage  , 
Combien  d'autres  des  vers  me  demandent  Thommage  ! 
Mais  qui  pourrait  compter  les  étoiles  du  ciel , 
Marquer  sur  l'univers  leur  pouvoir  éternel  ! 

Voyez  qui  resplendit  en  sa  grandeur  si  belle  ; 
Pur  comme  le  soleil  en  la  saison  nouvelle! 
C'est  ou  Phébus  ,  ou  bien  le  berger  Mantouan , 
Mais  Homère  apparaît.  Aigle  au  sublime  élan 
Père  de  l'harmonie  !  A  ses  côtés ,  rivale 
La  muse  des  Anglais  s'avance  son  égale. 
Chacune  des  deux  marche  en  se  donnant  la  main  ; 
Et  de  la  renommée  a  trouvé  le  chemin. 
A  touche  pathétique ,  en  même  temps  savante , 
D'autres  ombres  la  foule  est-elle  donc  absente , 
Elle  qui  sur  la  scène  allait  chercher  le  cœur , 
Et  dont  Athène  aima  le  prestige  vainqueur  ; 
École  de  morale  où  notre  cœur  s'épure? 
Et  d'autres  dont  la  voix  mélodieuse  et  pure 
A  la  lyre  emprunta  les  plus  aimables  chants  ? 

Imag(3s  qui  flattez  ,  épurez  mes  penchants , 


Douce  société ,  la  meilleure  de  touljes  ; 
Du  vrai  bonheur ,  ô  vous  qui  m'enseignez  leç  routçs  , 
Ne  m'abandonnez  paa  ;  embellissez  mes  nuits , 
Ah  !  je  vous  les  consacre.  En  recueillant  les  fruits , 
Au  ton  de  vos  pensers  que  mo^n  âme  s'élève  ! 
Silence  !  heureux  pouvoir  !  que  ton  oeuvre  s'achève  ! 
Cèle  ma  porte  ,  fais  que  de  mes  doux  loisirs 
Un  indiscret  jamais  ne  trouble  les  plaisirs  l 
Introduis  seulement  certains  amis  d'élite 
Qui  daignent  quelquefois  d'une  aimable  visite, 
Charmer  mon  humble  toit  :  tous  ,  d'un  goût  épuré  , 
.D'un  savoir  étendu ,  surtout  bien  digéré  , 
Dans  leur  parler  naïf  de  pieuse  croyance , 
Et  dont  la  bonne  humeur  anime  la  science. 
Me  trbinpé-je ,  je  crois  au  gré  de  mon  transport , 
Que  du  haut  du  Parnasse  abaissant  son  essor  , 
Pope  viendra  loucher  le  seuil  de  ma  demeure  , 
De  l'étude  pour  moi  marquer  et  bénir  l'heurç  , 
De  son  génie  au  mien  infuser  la  chaleur. 
Et  lui  faire  goûter  tous  les  plaisirs  du  cœur  ?, 
Car  s'il  n'efface  pas  Homère  (1)  en  harmonie , 
Aucun  chant  néanmoins  n'est  plus  doux  que  s^.  vie. 

Hammond  ,  où  donc  es-tu  ?  toi  devenu  l'orgueil 
Des  amants  des  neuf  sœurs  dont  tu  causes  le  deuil  ; 
Toi  leur  ami ,  jeune  homme?  à  la  fleur  de  ton  âgç 
Lorsque  dans  leurs  progrès  chaque  jour  davantage 
Ton  mérite  précoce  et  ta  mâle  vertu 
Frappaient  nos  yeux.  Pourquoi  nous  abandoiMi^is-tu , 
Pourquoi  sevrer  l'espoir  de  notre  âme  charmée  ? 
A  quoi  sert  maintenant  la  soif  de  renommée^ 
Qui  brûlait  dans  ton  cœur  ;  ce  trésor  de  savoir 


>fi« 


(f)  On  tait  ^le  Pope  a  traduit  Homère.  {Note  du  traducteur.) 
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De  bonne  heure  an^$issé  ;  ceite  ardeur  de  vouloir 
Cet  amour  ((u  pays ,  dont  plus  d'une  jeune  âme 
Digne  de  son  r^ij^m, ,  nourrit  chez  nous  la  flamme? 
A  quoi  bon  cet  esprit  séduisant ,  éveillé , 
Cet  amQuv  pour  la  muse ,  à  la  vive  amitié 
Ce  cœur  toujours  ouvert  ;  ce  joyeux  caractère 
Que  venait  eo^bellur  d'une  douce  lumière 

Tes  aimables  vertus  ? Ah  !  ta  désertion 

Doit  désoiimais  suffire  à  notre  instruction  : 

Elle  abat  les  projets  dont  notre  orgueil  se  vanle, 

Et  nous  dit  que  la  vie  est  chose  décevante. 

Ainsi  dans  quelque  asile  à  l'écart  confiné , 
J'exerce  mon  esprit  sur  un  thème  donné  ; 
Avec  quelques  amis  d'aimable  caractère 
Tristes»  ou  gais,  selon  le  ton  de  la  matière, 
De  rhiver  passeraient  les  soirs  ;  nous  enquérant 
Si  la  création  a.  surgi  du  néant 
En  certain  temps  ,  ou  si  dans  son  pouvoir,  suprême' , 
L'Éternel  l'a  lancée  éternelle  elle*méme. 
L'investigation  voudrait  connaître  enfin 
Et  sa  viç,etses  lois ,  et  sa;marche  et  sa  fin, 
De  ce  grand  tout  après  le<sublime<  miracle 
Déploîrait  par  degrés  un  plus  vaste  spectacle  ; 
Notre  âme  s'ouvrirait  pour  n^ieux  le  contempler. 
Dans  l'immense  tableau  qui  vient  se  dérouler^ 
Nos  yeux  surpris  verraient ,  épxis.  de  sa  magie , 
Dans  la  perfection  s'unir  chaque  harmonie. 
De  là  nous  tomberions  sur  le  monde  moraLf 
Si  bien  organisé ,  quoiqu'il  le  semble  mal , 
Accordé ,  dirigé  des  mains  de  la^sagesse  ; 
D'oii  le  bien  géu^r*!  paît ,  réaulte  sans  cesse. 
La  muse  de  rhistoii:«téçldire.notre'aideutis 
Des  siècles  reculés  sond<l«la  iprofondmir  > 
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Des  empires  détruits  soulève  la  ruine , 

Elle  montre  comment  chacun  brille ,  décline , 

Tombe;  des  nations  ce  qui  fait  le  bonheur  , 

Fertilise  leur  sol  et  du  climat  vainqueur 

Leur  donne  deux  soleils  ;  tandis  que  de  lumière 

Oii  Tastre  constamment  inonde  l'atmosphère  , 

Des  peuples  sous  les  cieux  les  plus  favorisés 

Aux  rigueurs  de  la  faim  sont  sans  cesse  exposés  ; 

Jusqu^au  transport  alors  s'exalterait  notre  âme 

Et  s*assimilerait  dans  sa  brûlante  flamme 

A  cette  portion  de  la  divinité  , 

A  ce  rayon  des  cieux ,  le  plus  pur  en  clarté 

Oui  vient  illuminer  l'âme  du  patriote  , 

Ou  celle  du  héros.  Que  si  le  sort  nous  ôte 

L'espoir  de  réussir,  réprime  notre  élan , 

Si  nous  sommes ,  hélas  !  au  dessous  d'un  tel  plan  , 

Abandonnant  alors  ces  sphères  élevées , 

iSous  nous  exercerions  à  des  vertus  privées  : 

Notre  esprit  parcourrait  les  plaines  et  les  bois  , 

Et  là  de  la  nature  écouterait  la  voix. 

Rêveurs  nous  coulerions  une  champêtre  vie , 

Ou  distraits  par  des  soins  bien  plus  dignes  d'envie  , 

Élancés  en  idée  aux  champs  de  l'avenir 

Qui  quoiqu'obscurs  pour  nous ,  flattent  notre  désir, 

Nous  anticiperions  les  scènes  glorieuses , 

Scènes  d'élonnement ,  où  les  âmes  heureuses 

Plus  pures  par  degrés  ,  dans  l'infini  montant 

Poursuivent  dans  les  cieux  leur  essor  éclatant , 

Toujours  changeant  d'état ,  toujours  changeant  de  monde. 

Las  de  cette  recherche  et  savante  et  profonde, 

Nous  laissons  des  pensers  pour  nous  trop  sérieux  ; 

I/imagination  vient  nous  prêter  ses  jeux  , 

Ses  scènes  si  souvent  fantasques ,  hasardées , 

Et  nous  associons  une  foule  d'idées 
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Entr'elles  sans  lien  ;  dont  1  esprit  raffiné 
Fait  jaillir  tout  à  coup  un  rire  inopiné; 
Ou  sous  sa  gravité  déguise  leur  folie 
Et  donne  plus  de  sel  à  la  plaisanterie. 

Cependant  au  village  on  réveille  le  feu. 
D'un  revenant  l'histoire  attestée  en  ce  lieu 
Pareillement  est  crue  et  parmi  l'assistance 
Circule ,  produisant  le  plus  profond  silence  ; 
Tant  qu'enlin  la  frayeur  glace  chaque  écoutant. 
Ou  de  rustiques  bonds  que  Ton  forme  en  sautant 
La  pièce  retentit.  Ame  de  tout  ce  monde 
La  champêtre  gaîté  fait  alentour  sa  ronde. 
Quelques  simples  bons  mots  enchantent  le  berger , 
Qui  s'amuse  de  peu.  Là ,  sans  rien  ménager 
11  rit  à  longs  éclats ,  rire  du  moins  sincère  ! 
Là  parfois  il  dérobe  à  la  svelte  bergère , 
Un  baiser  sans  qu'elle  ait  l'air  de  le  soupçomier , 
Ou  que  feignant  dormir  elle  laisse  donner. 
On  se  tire ,  on  se  pousse ,  on  gambade ,  Ton  danse 
Pour  musique  l'on  suit  la  native  cadence. 
A  la  campagne  ainsi  s'écoule  un  soir  d'hiver. 

La  foule  en  la  cité  passe  comme  l'éclair. 
Les  lieux  publics  sont  pleins ,  on  traite  chaque  thème  ; 
On  s'entête,  on  s'échauffe  et  l'entretien  lui-même 
A  chaque  instant  se  change  en  murmure  confus. 
Blasés  par  le  plaisir ,  ne  se  connaissant  plus , 
Les  fils  de  la  débauche  à  son  ivresse  en  proie 
Nagent  dans  le  torrent  d'une  infidèle  joie  , 
Qui  s'échappe  bientôt.  Mais  du  jeu  la  fureur 
Dans  l'âme  déréglée  allume  son  ardeur , 
En  un  abîme  affreux  de  ruine  commune 
Plonge  honneur ,  vertu  ,  paix  ,  famille  ,  amis ,  fortune. 
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Dans  le  salon  pompeux  où  ^e  mêlent  les  pas , 
La  danse  développe  ,  embellit  mille  appas. 
De  la  royale  cour  le  luxe  se  surpasse  ; 
Le  cercle  toujours  croît.  Jaillissant  avec  grâce 
Des  flambeaux ,  du  reflet  des  riches  vêtements , 
Des  yeux  étincelants,  rivaux  des  diamants  , 
Un  doux  rayonnement  sur  le  palais  scintille  ; 
Tandis  que  glorieux  de  l'éclat  doht  il  brille 
Insecte  qui  ne  doit  goûter  c^u'un  jout  d'été , 
Le  freluquet  vôlîlîgc  avec  légèreté. 

Mais  l'ombre  dé  Hamlet  s'avance  sur  la  scène , 
Du  fougueux  Othello  la  filteur  se  déctiaine  ; 
Monime'géïtiissânte  apparaît  à  son  tour, 
Et  de  Belvidèra  Tàme  est  toute  à  l'amour. 
L'effroi  serre  lés  coeurs ,  lés  larmes  enfin  coulent , 
Ou  bien  dans  les  tafbleaux  que  ses  jeux  leur  déroulent , 
Aux  spectateur^ ,  Thalie  au  gré  de  son  pouvoir 
Présente  de  leurs  riifœurs  le  fidèle  miroir , 
Et  joyéusé  Tait  naître  un  rire  légitime. 
Quelquefois  on  la  voit  prendre  un  ton  plus  sublime  ; 
De  la  société  l6ùt  ce  qui  fait  l'honneur, 
Sous  des  traits  vertueux ,  tout  ce  qui  plaît  au  cœur , 
Le  généreux  BeVil  (l)  à  nos  regards  le  montre. 

O  Cheslélliéld ,  ô  toi ,  dans  qui  chacun  rencontré 
La  sagesse  solide ,  épurée  à  la  fois  , 
Le  zèle  généreux  à  défendre  nos  droits  ; 
De  qui  la  politique  en  ressoubces  féconde 
Met  en  jeu  des  ressorts  qui  dirigent  le  monde , 
Et  qui  joins  à  ces  dons ,  des  grâces  couronné 


(i)  Personnage  des  Amante  iincères ,  pièce  de  sir  Richard  Steele. 

(Note  du  traducteur,) 
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Les  attributs  riants  dont  elles  ont  orné , 
Tout  le  feu  qu'Apollon  à  ses  favoris  donne 
Avec  la  dignité  qui  toujours  environne  ; 
Aimable  ,  et  qui  du  rapûde  au  gré  d'un  art  çharm^^t 
Fais  reconnaître  en  toi  l'instructeur ,  rornement  ; 
Permets ,  lui  souriant ,  que  ma  muse  champéti::e 
Pare  de  ton  beau  nom  le  chant  qu'elle  a  fajt  naîtrai , 
Avant  qu'humble  elle  fuie  en  l'épaisseur,  des  bois. 
Sa  grande  ambition  consiste  ,  tu  le  vois  , 
A  marcher  sur  tes  pas  (  courtisant  ton  mérite . 
En  effet  chaque  muse  aime  à  foriçer  ta  suite  ). 
Elle  voudrait  marquer,  tes  talents  variés , 
Ce  mépris  qui  te  pousse  à  fouler  à  tes  pied^ 
En  cœur  anglais  que  rien  ne  séduit ,  ni  n'effraiç,  ^ 
Toute  corruption  que  le  pouvoir  essaie  ; 
Cette  fleur  de  bon  ton ,  de  goût ,  d'urbanité 
Qui  même  de  l'aveu  du  Français  (1)  si  vanté  , 
De  sa  brillante  cour  efface  les  manières  ; 
Cet  esprit  si  piquant  et  ces  touches  si  fières , 
Touches  de  la  nature  elle-même ,  en  leur  cours 
D'un  sel  vraiment  attique  assaisonnant  toujours 
Une  fine*  satire  avec  art  tempérée  ; 
Dont  la  pointe  légère  et  pourtant  .acérée 
Réveille  notre  esprit ,  pé^ètr;e  notre  cœur 
Et  guérit  nos  défauts ,  sans  causer  de  douleur  : 
Mais  si  brûlant  encor  d'une  plus  vive  flamme , 
La  cause  du  pays  vient  échauffer  ton  âme , 
Dans  ces  jours  glorieux  combien  j'aime  à  te  voir . 
Quand  les  fils  d'Albion  dont  tu  formes  l'espoir  . 
Courent  dans  le  sénat  écouter  ta  parole  ! 


(i)  Tout  en  rendant  une  parfaite  justice  au  mérite  de  Chesterfield ,  soit  comme 
homme ,  soit  comme  auteur,  nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  répondre  k  cette 
attaque ,  dont  chacun  sentira  rinjustice.  (iVple.Ju  trfducf^u^f) 
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Vêtue  alors  par  toi ,  mais  sans  changer  de  rôle , 
L'aimable  vérité  de  la  persuasion 
Prend  le  ton ,  la  couleur  :  l'inflexible  raison 
Qui  seule  contre  nous  a  de  si  fortes  armes 
En  marque  le  triomphe;  elle  y  puise  ses  charmes. 
On  voit  les  passions ,  soumises  à  tes  lois  , 
Répondre  à  ton  appel ,  fidèles  à  ta  voix , 
Et  Tesprit  de  parti ,  malgré  sa  répugnance  , 
Est  forcé  d'avouer  ta  magique  puissance , 
Quand  de  ton  éloquence  épanchée  à  longs  flots 
Et  nous  émerveillant  par  des  secrets  nouveaux  , 
Le  torrent  tantôt  lent  et  tantôt  plus  rapide  , 
Énergique,  toujours  d'une  clarté  lucide , 
Magnifique  poursuit  son  cours  victorieux. 

Retourne  maintenant  à  ton  asile  heureux , 
O  muse ,  il  en  est  temps.  La  salubre  gelée 
Tardive ,  enfin  sévit ,  par  nos  vœux  appelée. 
Sur  la  face  des  cieux  d'un  bleu  clair ,  azuré  , 
Trop  ténu  pour  notre  œil ,  court  le  nitre  éthéré. 
En  tuant  des  brouillards  la  vapeur  ennemie , 
Il  vient  fournir  à  l'air  des  principes  de  vie. 
L'atmosphère  lucide  enlace  étroitement 
Nos  corps  et  les  étreint  d'un  froid  embrassement , 
Restaure  notre  sang  redevenu  plus  libre , 
Épure  nos  esprits ,  retrempe  chaque  fibre. 
Vers  le  cerveau  les  nerfs  poui*  dernier  résultat 
Montent  plus  vifs  :  alors ,  dans  son  nouvel  état 
L'âme  unie  en  un  point ,  intense ,  froide  ,  agile , 
Brille  comme  le  ciel ,  comme  l'air  est  subtile  ; 
Du  vigoureux  hiver  le  pouvoir  fécondant 
A  frappé  la  nature  ;  elle  qui ,  cependant , 
Pour  l'ignorant  n'étale  a  présent  que  ruine. 
La  glèbe  par  la  glace  et  se  cuit  et  s'affine  ; 


(  599  ) 

Y  puise  abondamment  tous  les  sucs  végétaux. 

Ils  fermentent  pour  Tan ,  source  de  fruits  nouveaux , 

D'un  plus  ardent  éclat  se  peint  le  feu  rougeâtre  ; 

Et  prodigue  de  ilamme  il  illumine  Tâtre. 

Pendant  que  le  courant  entraîne  au  loin  leurs  eaux  , 

Des  rivières  plus  purs  on  voit  couler  les  flots, 

Lucides  du  berger  elles  sont  le  spectacle  ; 

Et  murmurent  plus  haut  pressentant  un  obstacle. 

O  gelée ,  apprends-moi  d'oii  naissent  tes  trésors  ; 
Et  toi-même  qu'es  tu  ?  par  quels  secrets  ressorts 
Te  saisis-tu  de  tout  dans  ta  course  rapide  ; 
Même  enchaînant  le  pas  de  Tagile  fluide? 
Dois-tu  ton  énergie  et  ton  activité 
A  des  sels  ou  crochus  ou  tranchants  de  côté  , 
Répandus  sur  les  eaux ,  dans  les  airs  ,  sur  la  terre  ? 
C'est  ainsi  quand  le  soir  descend  avec  mystère 
Qu'âprement  exhalé  du  bout  de  l'horizon 
Un  vent  glacé  qui  vient  de  quitter  sa  prison , 
Et  que  l'hiver  arma  d'une  terrible  rage , 
Se  cramponne  sur  l'onde  en  un  brusque  passage  , 
Et  malgré  sa  furie  enchaîne  le  courant. 
La  glace  aux  feux  du  jour  lâche  le  flot  errant  ; 
Plus  qu'à  demi  dissoute  elle  a  cessé  de  bruire; 
Mais  aux  bords  se  maintient  et  garde  son  empire , 
Ou  forme  un  rond  pierreux  d'aspérités  garni , 
Pavement  de  cristal  d'un  dur  ciment  uni 
Par  le  souffle  du  ciel  ;  tant  que  de  rive  en  rive 
Enfermée  au-dessous  gémit  l'onde  plaintive. 
Le  sol  sous  les  effets  que  la  glace  produit 
A  l'oreille  aisément  transmet  un  double  bruit. 
Au  village ,  le  chien ,  bruyante  sentinelle 
Y  trompe  du  voleur  la  veille  criminelle , 
La  génisse  mugit.  En  son  jaillissement 
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De  la  cascade  croît  le  reteatissenienl  ' 
Apporté  par  le  vent;  de  l'écho  répétée 
Du  voyageur  tremblant  la  démar<;he  hâtée 
L'annonce  dans  la  plaine;  à  cette  heure  les  cieuk 
De  mondes  infinis  le  siège  radieux 
Lancent  tout  leur  éclat  :  à  nos  yeux  dévoilée 
Du  magnifique  azur  la  splendeur  étoiléc 
Brille  d'un  pôle  à  l'autre  ;  et  des  pôles  enfin 
Maîtresse ,  en  étendant  son  sceptre  souverain 
Sans  obstacle  prévaut  la  rigide  influence; 
Dans  la  tranquille  nuit ,  témoin  de  sa  puissadee , 
Incessante,  obstinée  et  pleine  de  vigueur , 
Bourreau  de  la  nature ,  elle  perce  son  cœur. 
Après  beaucoup  d'efforts  la  froide  matinée 
Lève  tardivement  sa  face  consternée 
Sur  un  monde  abattu  ;  c'est  Içrsque  le  jour  Itrit 
Que  l'on  peut  discerner  le  travail  de  la  ntiit  : 
Aux  toits ,  à  la  cascade  où  règne  le  silence , 
Dont  les  torrents  oisifs  gardent  leur  apparence; 
Des  glaçons  suspendus  les  fantastiques  traits , 
Les  fugaces:  reflets  >  les  bizarres  portraits , 
Enfants  de  la  gelée  ;  élancé  de  sa  source  • 
Le  flot  qui  ruisselait,  au  milieu  de  sa  courte 
Fixé  sur  la  colline ,  aux  rayons  du  soleil 
Scintillant» froidement,  sorti  de  son  sommeil  ; 
Sous  l'ondoyant  duvet  fardeau  de  chaque  brànëhe 
La  forêt  qui  s'incline  ;  et  la  neige  plus  blanche' 
Qu'épure  lagelée  et  qu'incrustent  ses  feux , 
Qui  craque  sous  les  pas  du  pâtre  matineux  , 
Soit  que  pensif  il  «rre  à  travers  la  campagne  ' 
Pour  guider  son  troupeau  ^  soit  que  delà  montagiié'' 
Dans  son  ardeur  joyeuse  il  descende  en  glissant. - 

D'un  court  repos  l'hiver  quand  l'hommè^^st  jooi^àht'v 
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La  jeunesse  livrée  à  des  jeux  de  son  âge , 
Sur  les  solides  eaux  en  son  humeur  volage 
S'assemble  ;  c'est  le  lieu  des  divertissements. 
Sur  le  même  terrain  dans  ces  heureux  moments , 
Plus  gaie  encor  d*enfanls  une  troupe  folâtre 
Tourmente  le  sabot  (()  dont  elle  est  idolâtre. 
Où  le  Rhin  se  divise  en  de  larges  canaux , 
De  cent  lieux  à  la  fois ,  libre  de  ses  travaux , 
Arrive  le  Batave ,  et  lorsque  sur  la  glace 
Les  nombreux  patineurs  glissent  avec  audace , 
Et  gardent  l'équilibre  eu  leurs  cercles  divers ,  ' 
Aussi  prompts  que  le  vent  rasant  les  flots  amers  ; 
lie  sol  tout  alentour  se  meut,  bondit  de  joie  ; 
A  cette  ardeur  aussi  les  cours  du  Nord  en  proie , 
Étalent  sur  la  neige  un  faste  inusité , 
Et  viennent  disputer  le  prix  de  la  célérité  ; 
La  jeunesse  en  traîneaux  s*élance  impétueuse, 
Jalouse  en  ce  concours  d*être  victorieuse  ; 
Par  leur  présence  encore  animant  le  débat, 
Rayonnantes  de  pair ,  du  plus  vif  incarnat , 
On  y  voit  les  beautés  de  la  Scandinavie , 
Et  les  vierges ,  trésor  qu'au  Russe  Ton  envié. 

Pur ,  rapide,  joyeux  ,  le  jour  touche  à  sa  fin  ; 
Car  son  astre  à  midi  du  couchant  est  voisin. 
Il  va  frapper  le  roc  qui ,  hérissé  de  glace , 
Brave  cette  clarté  timide ,  inefficace. 
De  leur  bleuâtre  éclat  brillent  toujours  les  monts , 
Et  d*un  pâle  soleil  repoussent  les  rayons, 
A  peine  le  vallon  qui  ressent  leur  atteinte , 
Sous  les  rais  réfléchis  s'amollit  et  suiiite. 
Ou  bien  au  front  du  bois  formée  en  pelotons  , 

(i)  La  toupie,  jeu  égaUment  conmi  en  France.  (Note  du  traducteur,) 
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La  neige  en  s'échappant  disperse  aux  environs 
Comme  autant  de  milliers  de  pierres  précieuses, 
Qui  doivent  au  soleil  leurs  teintes  radieuses. 
En  foule  cependant  les  avides  chasseurs , 
D*armes  à  feu  muqis  et  de  chiens  destructeurs , 
Qui  dès  que  le  coup  part  sur  le  gibier  s'élancent , 
A  désoler  les  champs  avec  ardeur  commencent; 
Par  leurs  amusements ,  redoutable  fléau ,  ' 
Pire  que  la  saison  qui  met  tout  au  tombeau  ; 
Et  détruisent  au  gré  de  leur  fureur  charmée 
Et  Fespèce  velue  et  Tespèce  emplumée. 

Qu'ai-je  dit  toutefois?  faible  enfant ,  noire  hiver 
Dans  ses  proportions  peut-il  aller  de  pair 
Avec  celui  que  voit  la  zone  glaciale 
Apparaître  géant  ?  Là ,  sans  nulle  intervalle 
Durant  des  mois  la  nuit  et  ses  astres  brillants 
Régnent  sur  des  déserts  de  clartés  rayonnants. 

C'est  en  des  lieux  pareils  d'une  immense  étendue , 
Dont  la  nature  eut  soin  d'interdire  l'issue 
Qu'erre  l'exilé  russe  ;  à  ses  tristes  regards 
Ce  théâtre  de  deuil  n'offre  de  toutes  parts 
Que  des  déserts  perdus  et  cachés  sous  la  neige , 
Des  bois  que  son  poids  courbe  ou  sa  fureur  assiège  ; 
Des  flots  solides  ,  durs ,  au  nord  se  dirigeant, 
Dont  la  mer  glaciale  attend  le  contingent  ; 
Et  dans  Téloignement  des  villes  désolées 
Après  un  an  d'attente  un  moment  consolées 
En  entendant  encor  parler  du  genre  humain, 
Ix)rsque  la  caravane  achève  son  chemin 
Vers  le  riche  Cathay  (1).  Pourtant  ici  la  vie 


(■)  L'ancien  nom  de  la  Chine.  (Note  du  traducteur,) 
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Comme  ailleurs  est  connue  et  comme  ailleurs  chérie. 
C'est  dessous  ces  terrains  où  la  neige  reluit , 
Là  que  des  nations  ont  placé  leur  réduit. 
Là  chacun  est  vêtu  de  la  chaude  fourrure 
Que  fournissent  l'hermine  exempte  de  souillure  , 
Et  semblable  à  la  neige  où  s'impriment  ses  pas, 
La  noire  zibeline  ,  hôte  de  ces  climats , 
El  d'autres  animaux  de  couleurs  différentes 
Ou  dont  le  poil  est  teint  de  nuances  changeantes  ; 
Dépouilles ,  cependant  que  voyant  d'un  autre  œil , 
Nous  payons  chèrement  pour  flatter  notre  orgueil. 
Là  de  daims  étendus  sur  la  neige  naissante 
Côte  à  côte  s'endort  une  foule  innocente  ; 
Et  l'élan  lève  à  peine  un  front  qu'il  a  fléchi 
Vers  Tabîme  sans  fond  que  la  neige  a  blanchi  ; 
Le  barbare  chasseur  pour  atteindre  sa  proie  , 
N'a  besoin  ni' de  chiens  éclaireurs  de  la  voie  , 
Ni  de  carquois  ,  ni  d'arc  lançant  de  loin  la  mort 
A  l'animal  qui  fuit  pour  éviter  son  sort. 
Le  sauvage  habitant  chargé  d'une  massue , 
Presse  les  animaux  qui  cherchent  une  issue 
Et  courent  se  heurter  contre  les  flancs  du  roc 
Qui  déchirent  les  leurs  trop  tendres  pour  le  choc. 
Il  porte  un  coup ,  du  sang  de  son  gibier  sans  vie 
La  blancheur  de  la  terre  à  l'instant  est  rougie. 
D'un  facile  succès  le  bourreau  réjoui 
Traîne  en  poussant  dés  cris  sa  victime  chez  lui. 
Dans  le  sein  de  forêts  informes ,  rabougries , 
Où  languissent  des  pins  aux  tiges  appauvries , 
Rude  et  dur  habitant  de  cet  affreux  séjour  » 
Rarement  consolé  par  les  regards  du  jour , 
Et  qu'il  occupe  seul ,  horrible  et  lourde  masse  , 
L'ours  chemine ,  le  poil  tout  hérissé  de  glace  ; 
11  s'avance  à  pas  lents  ;  et  plus  les  éléments 
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Dans  lear  âpre  rigaeor ,  se  montrent  indànents , 

Plus  il  creuse  son  lit  sons  la  terre  glacée. 

Et  ferme ,  dédaignant  toute  plainte  insensée 

S'habitue  en  stoïque  à  sonfTrir  le  besoin. 

• 

Dans  ces  pays  du  Nord  qui  s  étendent  an  Imn , 
Sous  le  ciel  rigoureux oii  lourse  vigilante 
De  son  char  paresseux  hâte  la  marche  lente . 
Une  autre  race  encor  que  harcèle  Caurus  (1) , 
Connaît  peu  la  douleur ,  le  plaisir  guère  plus  ; 
Féconde ,  elle  s'accroît.  Réveillant  le  courage 

m 

D'un  monde  qui  dormait  au  sein  de  Tesdavage , 

Soudain ,  horde  sur  borde  (2) ,  en  leur  élan  hardi , 

Ils  fondirent  un  jour  sur  les  champs  du  Midi. 

Tout  s'effaçait  devant  leur  course  impétueuse. 

Invincibles ,  au  gré  d'une  conquête  heureuse, 

A  ces  peuples  soumis  ils  donnèrent  des  lois. 

Tels  ne  son(  pas  sans  doute ,  étrangers  aux  exploits 

Les  paisibles  Lapons  :  ils  méprisent  la  guerre , 

Ils  l'appellent  barbare ,  absurde ,  et  de  la  terre 

Attendent  simplement  ce  qu'elle  veut  donner. 

L'amour  de  leur  pays  peut  seul  les  dominer. 

Ils  chérissent  ces  monts  qui  menacent  leurs  têtes  ; 

Trouvent  même  du  charme  à  la  voix  des  tempêtes. 

Nul  désir ,  nul  besoin ,  fils  de  la  vanité , 

Ne  vient  troubler  le  cours  de  leur  tranquillité , 

Et  ne  les  fait  passer  par  la  mer  orageuse 

Où  voguent  le  plaisir ,  l'ambition  trompeuse. 

Leurs  rennes  sont  leurs  biens.  Ce  peuple  leur  doit  tout , 

Vêtements ,  tentes ,  lits ,  mets  qui  flattent  son  goût  » 

Salutaire  boisson ,  dont  il  fait  ses  délices , 

(i)  Le  Tetit  dit  nord-ouest, 
trrantef  des  Scytlicf .  (^o<^  da  iradueitur-^ 
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Meubles ,  même  docile  à  leurs  moindres  caprices , 

Le  renne^à.rinstant  vient  s'atteler  sTu  traîneau. 

De  colline  en  vallon ,  de  vallon  en  coteau , 

Par  leurs  maîtres  guidés ,  ils  dévorent  l'espace  ;     ' 

Franchissent  avec  eux  la  neigeuse  surface 

Dans  le  lomtain  semblable  à  du  marbre  schiste 

Qu'une  glace  bleuâtre  a  partout  incrusté. 

Dans  leurs  profondes  nuits  sous  le  cercle  polaire, 

Un  jour  brillant  parfois  les  frappe  et  les  éclaire  : 

Le  météore  errant ,  qui  sans  cesse  agité 

Projette  un  vif  éclat  par  le  ciel  réfracté; 

Des  lunes  dont  la  face  à  chaque  moment  change; 

Des  astres  rayonnants  et  dont  l'image  étrange 

Luit  encor  mieux  parmi  la  sombre  obscurité  ; 

Ils  mettent  à  profit  leur  propice  clarté, 

Soit  qu'en  chassant  leurs  pas  s'égarent  dans  la  lande,  ' 

Soit  qu'un  besoin  les  guide  aux  foires  de  Finlande  ; 

Le  printemps  désiré  revient  ;  du  sud  brumeux 

De  l'aurore  le  char  s'échappe  nébuleux  ; 

Et  pâle ,  elle  paraît  dans  le  ciel  la  première. 

L'astre  resplendissant  suit  la  jeune  courrière  ; 

Mais  sans  force  d'abord  ,  à  pas  lents  s'avançant , 

II  montre  par  degrés  son  flambleau  renaissant. 

Il  opère  pourtant  sa  course  circulaire , 

Pendant  des  mois  entiers  il  répand  sa  lumièie , 

Source  pour  eux  de  joie  et  leur  plus  grand  trésor. 

Chaque  soir  ,  dans  les  flots  plongeant  son  disque  d'or^ 

Ses  feux  le  lendemain  illuminent  le  monde. 

C'est  dans  cette  saison  que  sa  chaleur  féconde, 

Que  leurs  lacs ,  leurs  torrents  regorgent  de  poissons , 

Et  donnent  aux  Lapons  de  faciles  moissons , 

Où  du  pur  Niémi  (1)  les  coteaux  reverdissent , 


(i)  M.  dt  Mauptrtuis ,  dans  ton  livre  sur  la  iigutt  de  U  ftrre,  aptèt  aroir 
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Ou  du  clair  T.englio  (1)  les  roses  refleurissent. 
De  leur  pêche  chargés  ils  retournent  chez  eux  , 
Et  cessent  leurs  travaux.  Avec  un  air  joyeux  , 
Leurs  fidèles  moitiés  ,  d'une  ardeur  diligente 
Suscitent  d'un  feu  vif  la  flamme  pétillante. 
Race  heureuse  cent  fois  !  toi ,  dont  la  pauvreté 
Brave  le  fisc  avare  et  sa  rapacité  ; 
Et  chez  qui  l'intérêt  corrompant  la  justice  , 
N'a  pu  faire  germer  les  semences  du  vice  ; 
Où  le  pâtre  sans  tache  et  dans  ses  mœurs  réglé , 
De  désirs  criminels  ne  se  sent  pas  troublé, 
Oii  la  vierge  en  sa  fleur ,  honorée  et  chérie 
Par  l'impudique  amour  ne  fut  jamais  flétrie! 

Mais  la  muse  a  franchi  dans  son  vol  hazardeux 
Le  lac  de  Tornéo  ,  puis  VHécla ,  dont  les  feux 
S'élancent  par  torrents  d'un  cratère  de  neige. 
Toujours  seule  au  Groenland  un  moment  elle  siège  , 
Elle  va  plus  avant ,  touche  au  pôle  glacé , 
Ou  s'éloignant  bientôt ,  toute  vie  a  cessé. 
Alors  avec  stupeur  planant  sur  l'étendue , 
D'autres  mers ,  d'autres  cieux  paraissent  à  sa  vue  (2) 
Sur  son  trône  au  milieu  d'un  palais  radieux  , 
Qu'une  éternelle  glace  éclaire  de  ses  feux , 


décrit  le  beau  lac  et  la  montagne  de  Niémi ,  en  Laponie  .  dit  :  a  De  celte  htiuteur 
»  il  nous  fui  facile  de  voir,  plusieurs  fois  s'élevfr  d»  lac  de  ces  vapeurs  que  les 
»  habitants  du  pays  nomment  haltius  ,  et  qu'ils  pensent  être  les  esprits  gardiens 
»  de  la  monlagn«.  On  nous  avait  effrayés  par  des  contes  d*ours  qui  hantaient  ces 

•  lieux  :  mais  nous  n'en  vîmes  aucun.  Celle  place  semblerait  plutôt  faile  pour 

•  servir  de  rendez- vous  aux  fées  et  aux  génies  qu*aux  ours.  » 

(i)  Le  même  auteur  fait  cttte  observation  :  u  Je  fus  surpris  de  voir  sur  les 
»  bords  de  celle  rivière  {le  Tenglio)  des  roses  offrant  des  couleurs  aussi  vives  qu« 
»  celles  qui  naissent  dans  nos  jardins.  «  {Noies  rec  util  lies  par  le  traducteur.) 

(i)  L'autre  hémisphère.  {Note  du  traducteur.') 
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L'hiver  tient  là  sa  cour  :  cour  affreuse  et  bruyante, 
Dans  ses.  salles  mugit  la  tempête  effrayante. 
C'est  là  que  le  tyran  qui  prépare  ses  coups , 
D'une  gelée  aiguë  arme  les  vents  jaloux , 
Moule  îa  rude  grêle  et  forme  en  sa  colère 
La  neige  qui  désole  à  présent  l'hémisphère. 

Elle  vole  vers  Test  pour  achever  son  tour 
Aux  lieux  que  le  Tartare  a  gardé  pour  séjour  ; 
Elle  longe  la  mer  à  ses  pieds  mugissante. 
Qu'y  voit-elle  ?  En  amas  une  neige  croissante  , 
Et  qui  ne  fond  jamais  s'élever  jusqu'au  ciel  ; 
Des  monts  de  glace  affreux  qu'en  son  effroi  mortel 
A  leur  blancheur ,  leur  forme ,  au  sein  de  ces  parages 
De  loin  le  matelot  croit  être  des  nuages  ; 
Ces  monts  ou  s'élançant ,  dominent  dans  les  airs , 
Hideux ,  démesurés  ,  ou  bien  au  fond  des  mers 
De  toute  leur  hauteur  à  la  fois  ils  s'écroulent , 
Suivent  avec  fracas  les  vagues  qui  les  roulent , 
Et  fatiguent  les  flots  qui  cèdent  à  ce  poids  ; 
Image  du  chaos  qui  rentre  dans  ses  droits. 
Sur  son  axe  solide  ils  font  trembler  le  pôle. 
Lui-même  l'océan ,  que  leur  rage  désole ,' 
Malgré  tous  ses  efforts  ,  par  le  froid  enchaîné 
A  cessé  de  mugir  ,  de  son  calme  étonné. . 
On  ne  remarque  plus  sur  sa  pâle  surface 
Que  des  rocs  velus ,  noirs ,  surgissant  dans  l'espace. 
Ici  tout  est  muet  :  la  vie  a  déserté 
Pendant  ces  rudes  mois  un  séjour  détesté. 
Malheur  aux  marins  pris  dans  ces  glaces  flottantes 
Au  moment  où  du  jour  les  clartés  expirantes 
Délaissent  l'horizon  ;  quand  une  longue  nuit 
Que  présage  de  mort ,  un  froid  rigoureux  suit , 
Venant  envelopper  les  plages  de  ses  ambres 


(  608  ) 

Sur  les  tristes  vaisseaux  jette  ses  voiles  sombres  ! 

Et  tel  fut  cependant  le  destin  d'un  Anglais. 

Il  osa  le  premier  (car  le  danger  jamais 

Arrêta-t-il  ce  peuple  )  essayer  un  passage , 

Essai  renouvelé  toujours  avec  courage, 

Et  toujours  vainement  ;  jalouse  du  succès 

La  nature  en  ces  lieux  interdit  tout  accès. 

L'infortuné  surpris  dans  le  golfe  d'Arzine . 

A  heurté  de  la  proue  une  glace  assassine. 

Son  navire  à  l'instant  v  demeure  scellé. 

Tandis  que  l'équipage  à  la  hâte  appelé, 

En  ce  péril  pressant  s'agite  et  s'évertue , 

Chaque  homme  tout  à  coup  se  transforme  en  statue. 

Le  matelot  se  trouve  aux  cordages  fiché  ; 

Et  sur  le  gouvernail  le  pilote  attaché. 

Auprès  de  cette  rive  inculte  ,  désolée 
Oii  YOby  roule  mal  une  onde  congelée , 
Paraissent  végéter  les  derniers  des  humains. 
Recevant  à  demi  dans  ces  pays  lointains 
De  l'astre  bienfaisant  les  clartés  fécondantes 
Qui  développent  l'homme  aussi  bien  que  les  plantes , 
La  nature  s'y  montre  en  ses  plus  rudes  traits. 
De  l'intraitable  hiver  pour  repousser  les  traits  , 
Dans  des  antres  profonds  qu'occupe  leur  misère , 
Auprès  d'un  triste  feu ,  d'une  plus  triste  chère , 
Les  habitants  luttant  contre  l'obscurité , 
Trament  leur  existence  avec  grossièreté  ; 
Du  froid  le  plus  extrême  ils  sentent  les  injures , 
Et  sont  ensevelis  dans  d'épaisses  fourrures. 
Les  bons  mots ,  les  chansons ,  de  là  sont  exilés , 
La  tendresse  jamais  ne  les  a  consolés. 
Aucun  être  vivant  autour  d'eux  ne  s'assemble , 
Si  ce  n'est  Tours  hideux  ,  hôte  qui  leur  ressemble. 
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Du  matin  cependant  les  rais  décolorés 
D'une  assez  longue  aurore  illuminent  leurs  prés. 
Il  remplace  à  regret  les  ténèbres  qu'il  chasse 
Et  donne  à  son  retour  le  signal  de  la  chasse 
Au  barbare  sauvage  armé  de  son  carquois. 

Mais  un  gouvernement  aidé  de  sages  lois , 
Réformant  les  humains,  que  ne  peut-il  pas  faire? 
Un  mortel  inspiré  par  le  ciel  qui  Téclaire 
Sur  ces  bords  a  vengé  de  leur  obscurité 
Des  peuples  subsistant  de  toute  antiquité , 
Un  empire  fameux  négligé  par  la  gloire 
Pierre  ,  nom  immortel  que  consacre  l'histoire  ! 
0  le  premier  des  rois  !  il  plia  leurs  humeurs  ; 
De  son  pays  sauvage ,  il  adoucit  les  mœurs  ,   * 
Il  changea  tout  :  ses  rocs.,  ses  marais  infertiles, 
Ses  rivières ,  ses  mers  et  ses  fds  indociles. 
Et  tandis  qu'il  domptait  leur  caractère  brut . 
A  leur  ambition  il  montrait  un  grand  but. 
Ombres  de  ces  héros  dont  le  rare  génie 
Épuisa  si  longtemps  une  peine  infinie, 
A  modeler  le  plan  d'un  bon  gouvernement, 
Réveillez- vous  ;  v  oyez  en  votre  étonnement 
Le  prodige  opéré.  Voyez  loin  de  son  trône , 
Ce  prince  sans  égal  mépriser  la  couronne 
Et  Fombre  d'un  pouvoir  jusque-là  peu  flatteur  , 
Dédaigner  d'autres  cours  le  prestige  enchanteur , 
Inspecter  chaque  ville ,  explorer  chaque  plage , 
Et  pour  s'instruire  errer  de  rivage  en  rivage. 
Débarqué  dans  un  port ,  du  plus  simple  ouvrier 
Déposant  sa  grandeur ,  exercer  le  métier  ; 
Du  commerce ,  dçs  arts  ,  des  armes ,  des  sciences , 
Sur  sa  route ,  partout ,  recueillir  les  semences  ! 
Des  trésors  de  l'Europe  abondamment  pourvu 
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Le  sol  qui  l'a  vu  naître  à  la  fin  Ta  revu. 

De  brillantes  cités  étalant  leurs  prestiges 

Soudain  de  tous  les  arts  attestent  les  prodiges  ; 

La  campagne  se  pare ,  et  la  stérilité 

Dans  les  déserts  fait  place  à  la  fécondité  ; 

Des  fleuves  ont  mêlé  leur  onde  pacifique  ; 

L'Euxin  entend  mugir  les  flots  de  la  Baltique , 

Des  monts  sont  aplanis  ;  d'innombrables  canaux 

Déversent  en  cent  lieux  les  trésors  de  leur?  eaux  ; 

Des  flottes  ont  paru  sur  les  mers  étonnées 

Qu'aucun  esquif  n'avait  jusque-là  sillonnées  ; 

Des  bataillons  nombreux  combinant  leur  effort, 

Répriment  d'un  côté  l'Alexandre  du  Nord , 

Ils  imposent  de  l'autre  à  la  race  ottomane. 

La  paresse  coupable  et  dont  la  honte  émane  , 

L'ignorance  et  le  vice  ont  quitté  ce  pays  : 

Le  commerce ,  les  arts ,  les  armes  réunis , 

Forment  un  grand  tableau  qui  brille  en  tout  i$on  lustre.  ^ 

Ouvrage  d'une  main  vraiment  royale,  illustre  ; 

Car  ce  que  le  génie  et  le  pouvoir  trouva , 

Bien  plus  puissant  encor  l'exemple  le  grava. 

Un  soir  pourtant  les  vents  dont  la  pointe  s'émousse 
Murmurent  au  midi  d'une  voix  lente  et  douce  , 
Et  la  gelée  enfin  se  résout  en  dégel. 
Le  mont  brille ,  a  changé  de  face  à  cet  appel , 
Et  des  torrents  neigeux  que  la  pluie  accompagne 
Rapides,  descendant ,  inondent  la  campagne. 
Les  rivières ,  alors ,  dont  le  courant  grossit , 
Franchissent  tout  obstacle,  abandonnant  leur  lit , 
Et  soudain  s'élançant  du  sommet  des  collines 
Fondent  de  roc  en  roc  sur  les  forêts  voisines  : 
Mille  et  mille  torrents  que  la  neige  a  gonfles, 
Déchargent  à  la  fois  tous  leurs  flots  rassemblés  ; 
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Et  partout  oii  passant ,  leur  rage  éclate  et  tonne , 
Écho  de  ces  grands  bruits ,  la  plaine  au  loin  résonne. 
Des  tristes  ,  sombres  mers  dont  le  pôle  glacé 
S*environne  ,  le  flot  maintenant  courroucé , 
A  qui  le  vent  du  nord  n'oppose  plus  d'obstacle , 
Va  s'enfler  et  produire  une  immense  débâcle. 
En  ses  mugissements  entendez-vous  la  mer 
De  bruits  inusités ,  se  fendant ,  frapper  l'air  ? 
A  force  de  lutter  elle  rompt  sa  barrière , 
En  montagnes ,  au  ciel  s'élance  tout  entière. 
Hélas  !  combien  je  plains  le  léger  bâtiment 
Qui  plein  de  malheureux  essaie  en  ce  moment 
De  chercher  un  abri  contre  une  île  de  glace  ; 
En  courant  sur  les  eaux  ,  lorsque  la  nuit  menace  ; 
Quand  de  ces  pâles  lieux  tout  augmente  l'horreur  ! 
Oh  !  des  humains  qui  donc  se  sentira  le  cœur 
De  braver  tant  de  maux  dont  la  troupe  se  ligue? 
La  dévorante  faim ,  la  mortelle  fatigue  ; 
Des  ondes  et  des  vents  l'affreux  rugissement , 
De  la  glace  qui  fond  l'horrible  craquement , 
Qui  cesse ,  mais  bientôt  renouvelle  sa  rage , 
Et  par  de  longs  échos  dans  la  nuit  se  propage! 
Le  fougueux  Léviathan ,  sa  suite  avec  fracas  , 
Tempêtent  sur  la  mer ,  prolongent  leurs  débats  : 
Loin  de  la  rive  encor ,  rive  inhospitalière , 
Dans  l'ombre  l'on  entend  d'une  voix  rauque  et  fière , 
Des  monstres  affamés  qui  redoublent  leur  cris , 
Tout  prêts  à  s'élancer  dans  la  barque  en  débris. 
Mais  l'œil  toujours  ouvert ,  la  divine  sagesse 
De  ces  infortunés  soulage  la  détresse , 
Et  relève  leur  cœur  déjà  mort  à  l'espoir. 
Aides  de  sa  lumière  ,  ils  parviennent  à  voir 
La  roule  qu'il  faut  prendre  et  suivre  avec  prudence 
Pour  tromper  du  deslin  la  jalouse  puisi^ance 
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C'en  est  fait ,  et  Thiver  déployant  son  manteau 
Enveloppe  le  monde  en  un  va$t€  tombeau. 
Les  arbres  dépouillés  ont  perdu  leur  ombrage  ; 
Et  des  oiseaux  craintifs  a  cessé  le  ramage. 
L'horreur  étend  partout  son  sceptre  désolant. 
Contemple ,  homme  léger ,  ce  spectacle  accablant  ! 
Et  qu'il  t'engage  à  faire  un  retaur  sur  ta  vie. 
D'un  peu  de  temps ,  s'il  faut ,  contente  ton  envie. 
Vois ,  ton  printemps  paraît  ;  Teté  plein  de  vigueur 
Le  suit  ;  bientôt  l'automne  amortit  ton  ardeur  ; 
L'hiver  met  fin  à  tout.  N'est-ce  pas  ton  histoire  ? 
Où  sont  doAC  à  présent  tes  vains  désirs  de  gloire  ; 
Celte  soif  du  pouvoir  ,  ces  rôves  de  bonheur  ; 
Ces  soucis  incessants  qui  dévoraient  ton  cœur  ; 
Ces  jours  mal  employés ,  ces  joyeuses  orgies 
Qui  voyaient  expirer  les  dernières  bougies  ; 
Cet  esprit  inquiet,  toujours  se  combattant , 
Passant  du  bien  au  mal ,  indécis  et  flottant? 
Homme ,  j'ai  décrit  là  toute  ton  existence  ; 
Elle  est  évanouie  avec  ton  espérance. 
La  vertu ,  cet  ami  qui  ne  nous  quitte  pas , 
Et  vers  un  terme  heureux  sait  conduire  nos  pas, 
Survit.  Quel  nouveau  jour  tout  à  coup  vient  d'éclore  ! 
Et  la  terre  et  les  cieux  sont  enfantés  encore. 
L'Éternel  donne  l'ordre.  A  sa  voix  aussitôt , 
La  nature  tressaille  et  s'éveille  en  sursaut  ; 
Tout  respire  et  revêt  une  forme  brillante , 
Des  douleurs,  de  la  mort  à  jamais  triomphante. 
Le  plan  du  Créateur,  ce  plan  qui  comprend  tout , 
Chaîne  qui  vient  s'unir  d  un  bout  à  l'autre  bout , 
Se  découvre  et  s'explique  à  présent  que  la  vue 
D'un  plus  vaste  horizon  mesure  l'étendue. 
Vous  qui  dans  votre  erreur,  sages  présomptueux , 
D'injustice  souvent  avez  taxé  les  cieux  ; 
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Maintenant  confondus ,  du  sein  de  la  poussière, 

Vous  révérez  celui  chez  qui  tout  est  lumière. 

Vous  concevez  pourquoi  le  talent  méconnu 

Vécut  dans  l'indigence  et  mourut  inconnu  ; 

Pourquoi  Thomme  de  bien  au  lieu  de  récompense 

Ne  recueillit  jamais  que  peine  et  que  souffrance  ; 

Pourquoi  dans  Tabandon  et  solitairement 

La  veuve  et  l'orphelin  traînaient  leur  dénûraent  ; 

Tandis  qu'en  sa  demeure  où  régnait  l'opulence 

Et  dédaigneux  des  pleurs  que  versait  l'indigence , 

Le  riche  las  de  tout,  à  ses  lièdes  désirs 

Promettait  chaque  jour  de  coupables  plaisirs  ; 

Pourquoi  la  vérité ,  du  ciel  auguste  fille , 

La  sagesse ,  malgré  l'éclat  dont  elle  brille , 

Rencontrant  sur  leurs  pas  la  superstition , 

Ne  pouvaient  éviter  sa  persécution  ; 

Pourquoi ,  ver  dévorant ,  en  notre  âme  inquiète 

Se  glissait  si  souvent  une  peine  secrète*, 

Qui  venait  nous  troubler  même  au  sein  du  bonlrenr. 

0  vous ,  si  peu  nombreux ,  restés  purs ,  dont  le  cœur 

Ici  bas  se  raidit ,  lutte  avec  l'infortune, 

Sur  le  point  de  maudire  une  vie  importune , 

Arrêtez  ! Votre  vue  en  son  faible  rayon 

N'embrassait  que  moitié  d'un  immense  horizon. 
Qu'est  devenu  le  mal  qui  causait  votre  plainte? 
Triomphants ,  désormais ,  vous  voilà  hors  d'atteibte. 
L'hiver  a  fui ,  pour  vous  désarmé  de  rigueurs  ; 
D'un  éternel  printemps  vous  goûtez  les  douceurs. 
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O  père  ,  tout  puissant,  être  éternel ,  suprême  , 
Le  cercle  des  saisons  te  figure  toi-niême  ; 
Et  Tannée  en  son  cours  ....  Elle  est  pleine  de  toi. 
La  beauté  du  printemps  de  ta  beauté  fait  foi. 
L  on  reconnaît  en  lui  ta  bonté ,  ta  tendresse, 
Les  prés  alors  ,  les  champs  ,  sont  brillants  de  jeunesse, 
L'air  est  doux ,  embaumé  ;  de  joyeux  chants  d'amour 
Sont  apportés  des  monts  par  Técho  d'alentour  ; 
La  forêt  reverdie  a  tressailli  de  joie  ; 
Et  les  sens  et  le  cœur  au  plaisir  sont  en  proie. 
Td  gloire  étincelant  de  toute  sa  splendeur , 
Dans  l'été  se  révèle  avec  plus  de  grandeur  ; 
C'est  alors  que  fidèle  à  sa  marche  ordonnée , 
Ton  soleil  vivifie  et  féconde  Tannée. 
Dans  la  foudre  souvent  nous  entendons  ta  voix. 
Durant  le  pâle  automne  encor  combien  de  foi3  , 
Lorsque  l'aurore  naît ,  quand  le  midi  rayonne  , 
Où  de  voiles  épais  quand  le  soir  s'environne , 
Des  forêts ,  des  ruisseaux  ,  les  bruits  harmonieux, 
Du  zéphyr  soupirant  le  souffle  gracieux , 
Charme  qui  fait  si  bien  ressentir  ta  présence , 
Pour  tout  ce  qui  respire  est  une  jouissance  1 
Mais  dans  l'hiver  surtout  que  tu  parais  puissant  ! 
De  nuages  affreux  quand  Tamas  menaçant 
Déroule  autour  de  toi  tempêtes  sur  tempêtes  ; 
Sur  les  ailes  des  vents  tu  montes ,  tu  tarrêtes  ; 
Et  de  là  contemplant  Tunivers  à  genoux , 
Armé  des  aquilons ,  tu  lances  ton  courroux  ! 
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O  chapgeantes  saisons ,  quelle  force  divine 
Quel  occulte  pouvoir  vous  règle  et  vous  domine  ? 
En  vous  quel  ordre  simple  et  pourtant  varié , 
Toujours  à  nos  besoins  si  bien  approprié  ! 
Où  tant  de  beauté  règne ,  unie  à  la  largesse  ! 
Ombres  qui  vous  fondez  avec  tant  de  molesse 
Dans  Tombre  qui  vous  suit ,  votre  accord  merveilleux 
Produit  par  son  ensemble  un  tout  harmonieux 
Qui  va  se  succédant  en  son  nouveau  miracle. 
Pourtant  Thomme  étonné  que  frappe  ce  spectacle 
A  la  brute  semblable  en  son  aveuglement , 
Demeurant  insensible  à  pareil  mouvement , 
N'admire  pas  la  main  qui  seule  avec  mystère 
Souveraine ,  régit ,  fait  mouvoir  chaque  sphère  ; 
Agit  au  fond  des  mers ,  ensuite  va  versant 
Avec  profusion  cet  éclat  renaissant 
Dont  se  pare  Tannée  aux  mois  chéris  de  Flore  ; 
Lance  le  jour  sorti  d'un  rayon  qui  dévore  ; 
Nourrit  tous  les  mortels ,  fait  gronder  Touragan. 
Les  saisons  dans  leur  cours  la  décèlent  chaque  an  ; 
Sa  vive  impulsion  dont  leur  marche  est  suivie 
Anime  ,  met  en  jeu  les  ressorts  de  la  vie. 

Nature ,  exauce-moi ,  plein  d'un  transport  fervent , 
Sous  la  voûte  des  cieux  que  chaque  être  vivant , 
Dans  Tadoration  de  celui  qui  l'anime , 
En  tombant  à  genoux  se  confonde  et  s'abîme  ; 
Qu'ils  élèvent  vers  lui  de  longs  concerts  d'amour! 
Vous  brises  qui  naissez  à  l'approche  du  jour , 
Vous  quand  le  jour  s'éloigne,  en  de  tendres  murmures, 
Faites-le  nous  sentir  par  vos  haleines  pureç. 
Oh  !  parlez-nous  de  lui  dans  l'épaisseur  des  bois  ! 
Où  debout  sur.  un  roc ,  et  là  bravant  la  voix 
Des  fiers  autans,  le  pin  à  la  tête  géante, 
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Verse  sous  son  ombrage  une  sainte  épouvante  ; 

Vous  qu'on  entend  de  loin ,  ô  terribles  autans 

Qui  faites  tout  trembler  sous  vos  coups  éclatants , 

Venez  nous  révéler  en  rompant  le  silence , 

L*êtrequi  vous  arma  d'une  telle  puissance; 

Célébrez  sa  louange ,  ô  ruisseaux  murmurants  ; 

De  votre  aimable  bruit  charmez  mes  pas  errants  ; 

Impétueux  torrents  et  profonds  et  rapides  ; 

Vous  ,  étalant  lorgueil  de  vos  nappes  humides  , 

Ceintures  du  vallon ,  ô  vastes  amas  d'eau, 

Rappelez  sa  mémoire  en  des  accords  rivaux  ; 

Majestueuse  mer ,  ô  monde  de  merveilles , 

De  tes  rugissements  en  frappant  nos  oreilles 

Proclame  le  grand  nom  du  maître  souverain 

Qui  fait  gronder  ta  voix ,  la  fait  taire  soudain  ; 

Fruits ,  herbes ,  fleurs ,  chargés  d'un  encens  balsamique , 

Qu'il  monte  vers  celui  qui  d'un  pouvoir  magique 

Vous  dota  de  l'éclat  dont  vous  vous  décorez , 

Vous  versa  les  parfums  dont  vous  nous  enivrez  ; 

Forêts ,  en  son  honneur  inclinez  votre  ombrage  ; 

Des  moissons  se  courbant  qu'il  reçoive  l'hommage  ; 

Que  de  leurs  blonds  épis  le  murmure  enchanteur 

Accompagne  les  pas  du  joyeux  moissonneur. 

Quand  la  reine  des  nuits  caresse  la  nature  , 

Vous  répandez  aussi  votre  clarté  si  pure , 

O  vous  gardiens  des  cieux  ,  qui  d'un  soin  diligent 

Allumez  sur  leur  front  tant  de  lampes  d'argent  ; 

Tandis  que  des  humains  la  foule  en  paix  sommeille , 

Que  des  cieux  étoiles  où  leur  cohorte  veille , 

Les  anges  de  la  lyre  éveillant  les  accords 

Font  éclater  leur  joie  et  leurs  brûlants  transports. 

Et  toi ,  source  du  jour ,  océan  de  lumière 

Du  Créateur  l'image  ,  en  ta  vaste  carrière 

Donnant  au  sol  la  vie  et  la  fécondité , 
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Que  tes  rayons  partout  gravent  sa  majesté  ! 

La  foudre  a  retenti ,  du  front  touchez  la  terre 

Vous  tous ,  mortels  frappés  d'un  effroi  salutaire ,  - 

Pendant  que  son  bruit  roule  en  hymne  solennd 

De  nuage  en  nuage ,  écho  de  Tétemel  ! 

De  bêlements  lointains ,  résonnez ,  6  collines  ; 

Vous  rochers  dont  la  mousse  a  couvert  les  ruines ,    • 

Retenez  ces  accents ,  en  longs  mugissements 

0  vallons ,  répondez  à  ces  doux  bêlements , 

Adressez-les  au  ciel  :  car  le  grand  berger  veille  ; 

Car  il  règne ,  et  son  règne ,  indicible  merveille , 

Doit  arriver  !  bosquets ,  forêts ,  de  votre  sein 

Sur  des  tons  variés  que  des  concerts  sans  fin 

Ne  forment  qu'un  concert  quand  chaque  voix  expire , 

Et  que  sur  nous  Morphée  a  repris  son  empire , 

O  des  chantres  ailés  le  plus  mélodieux 

Dans  l'ombre  modulant  tes  sons  harmonieux , 

A  la  nuit  qui  t'écoute  et  t'admire ,  en  échange 

De  rétre  souverain  enseigne  la  louange  ! 

Et  vous  pour  qui  tout  prend  un  aspect  si  flatteur , 

De  la  création ,  vous ,  Félite  et  la  fleur , 

Humains  de  qui  la  race  en  nos  cités  fourmille , 

Couronnez  ce  grand  hymne  oii  l'allégresse  brille , 

Au  concert  général  mariez  votre  voix  ; 

Que  perçant  dans  le  chœur ,  elle  monte  parfois 

Quand  il  cesse  et  qu'il  fait  des  pauses  solennelles  ; 

Et  comme  chaque  flamme  en  nourrit  de  nouvelles , 

Que  vos  voix  s'unissant ,  croissent ,  montent  aux  cieux  : 

Si  pourtant  des  forêts  le  temple  harmonieux , 

Vous  charme ,  du  berger  que  la  flûte  amoureuse , 

De  la  vierge  des  champs  que  la  ronde  joyeuse , 

Que  lès  pieux  concerts  des  brûlants  séraphins , 

Du  poète  inspiré  que  les  accents  divins 

Y  célèbrent  ce  Dieu ,  des  saisons  toujours  guide , 
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Qui  sur  elle  influe ,  à  leur  marche  préside. 
Pour  moi  si  j'oubliais  mes  premiers  passe-temps , 
Soit  lorsque  la  fleur  s  ouvre  au  souffle  du  printemps , 
Soit  quand  Tété  dessèche  et  dévore  la  plaine , 
Ou  que  de  fruits  Tautomne  arrive  la  main  pleine , 
Ou  que  le  triste  hiver  assombrit  Thorizon  ; 
Que  ma  langue  inhabile  à  produire  aucun  son 
Se  glace  pour  toujours  ;  que  venant  à  s*éteindre 
L'imagination  chez  moi  cesse  de  peindre , 
Et  que  mort  désormais  à  tout  pur  sentiment 
Mon  cœur  ne  batte  plus ,  privé  de  mouvement  ! 

Que  le  destin  jaloux  par  un  arrêt  sévère , 
Me  relègue  à  son  gré  dans  un  autre  hémisphère  ; 
Vers  les  monts  indiens ,  tristes ,  affreux  climats , 
Oii  le  soleil  levant  marque  ses  premiers  pas  ; 
OU  qu*il  m'exile  au  sein  des  iles  atlantiques 
Que  Tastre  en  se  couchant  frappe  de  traits  obliques  ! 
Que  m'importe?  partout  Dieu  n'est-il  pas  présent? 
Ah  !  toujours  Tœil  le  voit ,  toujours  le  cœur  le  sent , 
Au  milieu  des  cités ,  comme  en  la  solitude. 
D  un  souffle  il  sait  bannir  toute  sollicitude , 
Et  tout  à  son  aspect  respire  le  bonheur. 
Quand  arraché  pourtant  à  mon  thème  flatteur , 
L'heure  m'avertira  venant  presser  ma  fuite , 
Qu'à  des  mondes  nouveaux  il  faut  faire  visite , 
Je  prendrai  mon  essor ,  satisfait  d'obéir. 
C'est  là  que  mon  talent  se  sentira  grandir  : 
Que  je  pourrai  chanter  des  merveilles  sans  nombre. 
Je  n'y  trouverai  rien  de  fâcheux  ni  de  sombre. 
L'amour  seul  y  sourit  :  il  nourrit  de  ses  feux 
Tous  ces  mondes  et  ceux  qui  sont  engendrés  d'eux  ; 
De  ce  qui  parait  mal  fait  jaillir  le  bien  même , 
Avec  progression  dans  son  pouvoir  suprême  » 
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Montre  le  mieux  toujours  :  mais  ici  je  me  perds. 
Il  est  temps  de  cesser  de  trop  faibles  concerts. 
Je  m'abîme  en  ton  sein ,  ineffable  puissance  ; 
Et  pour  mieux  te  louer,  je  te  loue  en  silence.  ' 
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Le  i4  octobre  1786  accordé  au  frère  du 
S.'^  Wicar  un  employ  dans  la  banlieue  et  le 
•8  dttd.  euToié  aud.  Wicar  douze  cens  frans. 


Messeigneurs  , 

Quand  j'ai  pris  la  liberté  de  présenter  mon  tableau  de  Joseph 
à  MM.  du  Magistrat  et  que  je  les  ai  priés  de  vouloir  bien  Tagréer 
comme  une  marque  de  ma  reconnaissance ,  vous  avez  daigné, 
Messeigneurs,  ajouter  à  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait  de  Taccepter  et 
de  l'honorer  d'une  gratification  htm  ample,  celui  de  m'encourager 
de  la  manière  la  plus  puissante.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu*UDe 
satisfaction  de  cette  espèce  pour  me  relever  de  l'abattement  oii 
m'avilit  plongé  la  mort  d'un  père  qui  faisait  notre  unique  soutien. 
Qu'allaient  devenir  ma  malheureuse  mère ,  mon  jeune  frère  et 
ma  sœur  privés  de  ces  deux  bras  uniques  qui  pourvoyaient  à  leur 
subsistance  ?  Je  ne  pouvais  rien  faire  pour  eux ,  étant  moi-même 
obligé  de  lutter  contre  tous  les  obstacles  pour  continuer  mes 
études  f  si  je  voulais  être  un  jour  à  même  de  les  secourir  puis- 
samment. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'encourager  I  L'honneur  de  votre 
protection  m'a  fait  concevoir  de  meilleures  espérances.  Je  me  suis 
flatté  qu'en  me  l'accordant  aussi  pleine  et  entière,  il  pourrait  en 
rejaillir  quelque  chose  sur  ces  trois  têtes  chères  que  je  suis 
obligé  de  laisser  à  Lille  aux  prises  avec  tout  ce  que  les  circon- 
stances les  plus  malheureuses  ont  de  plus  affreux.  J'ai  espéré  que, 
si  Je  pouvais  mériter  la  continuation  de  vos  bontés  »  mon  frère 
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pourrait  remplir  un  jour  un  de  ces  emplois  subalternes  ,  qui , 
sans  exiger  des  connaissances  bien  recherchées ,  peuvent  êlre 
dignement  exercés  par  quelqu'un  qui ,  à  des  notions  ordinaires 
joint  une  exacte  probité.  Dès  lors,  mon  frère  occupé ,  ma  mère  et 
ma  sœur  retrouvent  en  lui  un  dédommagement  de  leur  perte.  Je 
suis  tranquille  sur  leur  sort.  Libre  de  cette  inquiétude  mortelle 
qui  en  avilissant  Tâme  énerve  le  talent ,  en  étouffe  le  germe ,  je 
me  livre  tout  entier  à  l'étude  qui  est  nécessaire  à  mon  avance- 
ment f  et  si  jamais  je  suis  assez  heureux  pour  obtenir  vos  éloges, 
vous  louerez  votre  propre  ouvrage ,  puisque  ce  sera  vous  qui 
m'aurez  mis  à  même  de  les  mériter. 

J'aurai  bien  désiré  que  mon  Salomon,  que  je  vous  prie  d'agréer 
aujourd'hui  eût  eu  l'honneur  de  vous  être  présenté  a  mon  retour 
de  Rome.  Mais  à  peine  ai-je  pu  l'ébaucher  dans  cette  capitale  ; 
Dieu  seul  sçait  les  obstacles  que  j'ai  eu  à  vaincre  et  les  dégoûts 
au-dessus  desquels  il  a  fallu  m'élever.  Il  ne  m'a  pas  même  ^té 
possible  de  l'envoyer  au  Salon  où  je  n'aurais  pas  voulu  qu'il 
parût  sans  l'avoir  montré  à  M.  Pierre ,  premier  peintre  da  Roy  et 
directeur  de  son  académie.  Les  éloges  que  cet  homme  respectable 
à  tous  égards  a  bien  voulu  donner  à  mes  efforis  m'enhardissent  à 
vous  le  pi^ésenter  avec  confiance  ;  ce  n'est  pas  un  tableau  parfait, 
il  s'en  faut ,  j'y  vois  même  bien  des  défauts.  Mais  c'est  tout  ce  j'ai 
pu  faire  de  moins  mal ,  sans  secours,  sans  moyens,  au  milieu  de 
toutes  les  contradictions  imaginables. 

Agréez  en  même  temps  le  profond  respect  aM'c  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être , 

Messeigneurs, 

Votre  très-feumbic  et  trèsobéissânt 

fidèle  serviteur, 

Signé  J.  B.  Wicar. 
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Messeigi^eurs  , 


La  générosité  dé  vos  procédés  me  pénètre  de  la  plus  vive  recon- 
naissance ,  et  tout  mon  embarras  dans  ce  moment  ici ,  est  de  vous 
l'exprimer  telle  qu*elle  est  :  que  ne  vous  dois-je  pas  pour  l'état 
de  tranquillité  que  va  me  procurer  cet  employ  que  vous  avez  eu 
la  bonté  d'accorder  à  mon  frère.  Je  m'attends  très-certainement  à 
rencontrer  bien  des  obstacles,  mais  Tesprit  tranquille  sur  le  compte 
de  ma  famille  ,  pour  laquelle  je  ne  cesserai  jamais  de  réclamer 
l'honneur  de  votre  protection ,  je  ne  crois  pas  quMl  y  en  ait  un 
seul  qui  soit  capable  de  ralentir  l'ardeur  dont  je  me  sens  dévoré; 
ou  la  chose  me  sera  bien  impossible ,  ou  je  tâcherai  toujours  de 
mériter  vos  éloges  ;  l'honneur  de  votre  estime  et  de  votre  protec- 
tion étant  pour  moi  le  plus  grand  motif  d'encouragement. 

Agréez  ,  je  vous  prie ,  les  très  humbles  remerciements  que  je 
vous  dois  en  mon  particulier  pour  la  somme  dont  vous  avez  bien 
voulu  gratifier  mon  Salomon ,  ainsi  que  le  profond  respect  avec 
lequel  je  suis 

Messeigneurs , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

Signé  J.  B.  WiCAR ,  peintre. 
De  Paris  ce  !.''■'  novembre  1786. 
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Le  dimanche  l.**^  septembre  1850,  la  Société  des  Sciences, 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille ,  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle. 

M.  Vaïsse  ,  Préfet  du  Nord,  a  ouvert  la  séance  par  une  brillante 
allocution. 

M.  MiLLOiN ,  président  de  la  Société ,  a  prononcé  le  discours 
suivant  :  (1) 

Messieurs  , 

Vous  entendrez  proclamer  dans  quelques  instants  les  prix  que 
la  Société  décerne,  chaque  année  ;  dans  le  programme  qu'elle  trace 
d'avance ,  elle  tâche  sans  doute  de  susciter  et  de  féconder  tous  les 
efforts  utiles  ;  aussi  les  cadres  qu'elle  ouvre  sont-ils  régulièrement 
remplis.  Mais,  au  milieu  de  cette  récolte  annuelle  des  produits  de 
l'intelligence  et  de  l'activité,  l'imprévu,  la  spontanéité,  Tinspira- 
tion  libre  prennent  toujours  quelque  place.  C'est  un  excédant  de 
richesse  auquel  la  Société  ne  se  croit  pas  étrangère,  car  tout  se  lie 
à  travers  ces  affinités  mystérieuses  de  l'esprit  où  le  moindre  mou- 
vement communique  parfois  des  impulsions  immenses. 

Au  reste ,  la  Société  se  réserve  d'encourager  à  part  toutes  ces 
heureuses  anomalies  ;  la  porte  a  toujours  été  entr'ouverte  ;  au- 
jourd'hui j'ai  la  certitude  de  répondre  à  ses  désirs  les  plus  intimes 
en  élargissant  le  seuil. 

.  Ainsi  quittons  un  moment  le  programme  officiel  ;  passons  en 
revue  ces  œuvres  hors  cadre  qui  ne  se  rangent  pas  en  classes  mé-* 
ihodiques,  qui  ne  poussent  pas  comme  semis  en  ligne,  mais  élan- 
cent ,  ça  et  là  ,  les  jets  indisciplinés  d'une  forte  végétation. 

Enregistrons,  avant  tout,  l'œuvre  d'un  de  nos  correspondants , 


(i)  Celte  pièce  n'ayant  pas  été  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la  Société , 
année  iS5o,  où  elle  aurait  dd  6gurer,  nous  réparons  cette  omÎMion,  qui  consti* 
tuerait  une  lacune  regrettable  dans  les  discours  des  Présidents  de  la  Seciélé. 
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%  Decoussemaker.  Ce  savant  confrère  avait  fait  hommage  à  la 
Société  d*un  travail  considérable  intitulé  :  Recherches  sur  la  mu- 
sique du  moyen-âge.ll  désirait  que  cette  œuvre  capitale,.à  laquelle 
il  a  préludé  par  d'importantes  recherches  d'archéologie  musicale» 
fût  insérée  dans  les  mémoires  de  la  Société.  Est-il  besoin  de  dire 
que  ce  désir  fut  bientôt  unanime  parmi  nous  ?  Quelle  acquisition 
précieuse  !  Quelle  occasion  excellente  d'enrichir  notre  recueil!  Il 
a  faUu  résister  à  la  tentation.  Vous  devinez  qu'il  y  avait  là  une  de 
ces  maudites  questions  de  budget.  Avouons  noblement  notre  mi- 
sère :  Un  extrait  mutilait  Touvrage  de  M.  Decoussemaker  et  ne 
nous  suffisait  plus ,  après  la  pleine  possession  ;  puis  l'impression 
était  inséparable  de  dessins  magnifiques  et  nombreux  ,  à  dévorer 
nos  ressources  de  plusieurs  années.  Comprenez- vous  la  douleur 
de  se  voir  un  inestimable  bijou  qu  on  ne  gardera  qu'à  la  condition 
impossible  de  le  porter  ? 

En  face  de  ce  travail  d'érudition  profonde  ,  tentative  indivi- 
duelle, étude  rétrospective  sur  l'art  musical,  se  place  une  œuvre 
collective  ,  un  essai  pratique,  actuel  :  V Association  musicale  de 
Lille.  Je  nô  puis  la  juger  mieux  qu'en  détachant  une  page  d'un 
livre  qui  sera  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  Lillois  et  que  la 
vîJle  doit  à  l'un  de  ses  plus  délicieux  écrivains  : 

a  Cette  association  ,  dit  M.  Henri  Bruneel  (1),  a  pour  but  d'a- 
méliorer la  position  matérielle  et  morale  de  nos  artistes-musiciens, 
en  combattant  les  funestes  effets  que  produisent  habituellement 
dans  cette  classe  de  citoyens ,  l'isolement ,  les  animosités  jalouses 
et  surtout  cette  incurie,  cette  insouciance  de  l'avenir  qui  sont  des 
défauts  pour  ainsi  dire  inhérents  au  caractère  particulier  de  l'ar- 
tiste. L'Association  musicale  de  Lille  se  compose  de  membres 
exécutants  et  de  membres  honoraires  ;  ces  derniers ,  seuls,  paient 
une  cotisation  qui  leur  donne  le  droit  d'assister  aux  répétitions, 
soirées  et  concerts  de  la  Société.  L'Association  traite  directement 
avec  tous  ceux  qui  lui  demandent  soit  des  exécutants  solisles , 


(i)  Guide  dans  la  ville  de  Lille. 
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soit  un  orchestre  complet.  Les  bénéfices  de  l'Association  sont  âi- 
visés  en  deux  parts  ,  dont  Tune  est  remise  à  l'artiste  suivant 
une  échelle  de  prorata  basée  sur  son  mérite  et  sur  son  travail , 
et  l'autre  entre  dans  la  caisse  de  TAssociation  ,  pour  assurer  les 
divers  services,  couvrir  les  dépenses  générales,  former  une  caisse 
de  secours  et  constituer  des  pensions  de  retraite.  L'Association 
ainsi  organisée  stimule  le  talent  des  artistes  ,  améliore  les  con*- 
ditions  de  leur  existence  et  dérobe  enfin  leur  vieillesse  au  grabat 
de  l'hôpital,  d 

Il  n'est  pas  d'ami  éclairé  de  l'art  musical  qui  n'applaudisse  à 
cette  conception  ;  nous  nous  réjouissons  tous  ici  du  vivifiant  essor 
qu'elle  promet  aux  vocations  heureuses  et  de  la  répartition  équi- 
table qu'elle  leur  prépare.  Mais  pour  que  ces  entreprises  s'élèvent 
et  surtout  pour  qu'elles  subsistent ,  il  ne  suffit  pas ,  vous  le  savez, 
qu'une  idée  vague  et  généreuse  d'association  ait  séduit  quelques 
esprits.  Il  faut  avant  tout  une  connaissance  profonde  de  l'objet , 
ici  de  l'art  ;  le  secret  de  ses  détails  pratiques  ;  une  grande 
aptitude  d'observation  ;  une  patience  rare  à  disciplhier  les  éié' 
mcnts  de  l'œuvre ,  hommes  et  choses ,  un  maniement  habile  des 
moindres  ressorts ,  enfin  une  résignation  parfaite  à  se  plier  au 
génie  du  lieu. 

vSi  le  concours  de  plusieurs  hommes  procure  quelquefois  cet 
assemblage  de  qualités ,  il  peut  arriver  ainsi  qu'un  seul  homme  , 
fondateur  et  régulateur ,  imagine,  prépare,  exécute.  Tous  les 
membres  de  l'Association  musicale  reconnaissent  que  cet  homme 
existe  parmi  eux  ;  tous  l'entourent  d'une  étroite  confraternité  , 
tous  l'honorent  comme  un  bienfaiteur,  ils  ont  tous  prononcé  avant 
moi  le  nom  de  M.  Ad.  Sinsoilliez. 

Après  un  pareil  titre  ,  je  ne  ferai  pas  l'énumération  des  titres 
divers  qui  distinguent  encore  M.  Sinsoilliez ,  je  me  contenterai 
d'ajouter  que  la  Société  des  Sciences  qui  apprécie  le  but  moral 
et  vraiment  civilisateur  de  l'Association  musicale  de  Lille,  accepte 
entièrement  la  part  d'organisation  qu'on  attribue  à  M.  Sinsoilliez 
et  n'ignore  pas  le  rôle  admirablement  désintéressé  qu'il  y  remplit. 
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Poursuivons ,  Messieurs  ;  avançons  encore  sur  ce  terrain  si  fer- 
tile de  l'art. 

Les  images  obtenues  par  le  daguerréotype  ont  excité  une  curio- 
sité générale  ;  un  de  nos  compatriotes,  M.  Blanquart-Evrard,  s'est 
attaché  avec  persévérance  à  l'étude  de  ces  phénomènes  nouveaux, 
et  son  nom  est  aujourd'hui  inséparable  de  Thistoire  du  progrès 
de  la  photographie. 

Vous  avez  tous  admiré  la  merveilleuse  découverte  de  Daguerre  ; 
la  plaque  métallique  qu'il  prépare  Gxe  Timage  avec  une  netteté 
et  une  précision  telles  que  Texamen  microscopique  lui-même 
trouve  le  détail  irréprochable ,  et  pourtant  ce  fini  des  contours  ne 
nuit  pas  à  reffet  d'ensemble  des  masses.  Mais ,  après  un  premier 
tribut  d'admiration ,  vous  avez  certainement  regretté  que  Tem- 
preinte  fidèle  ne  puisse  se  dégager  de  la  surface  du  métal ,  bril- 
lante, éblouissante  et  qui  poursuit  l'œil  de  son  miroitement. 

Il  faut  savoir  en  outre  que  ces  plaques  argentées  sont  d'un  prix 
assez  élevé ,  qu'elles  se  polissent  difficilement ,  que  l'argenture 
en  est  souvent  imparfaite  et  qu'elles  sont  sujettes  à  se  détériorer. 

Aussi ,  tandis  qu'en  France,  MM.  Niepce,  Daguerre  et  leurs 
imitateurs  cherchaient  la  perfection  à  peu  près  réalisée  ^  dans  le 
sens  des  premiers  résultats,  c'est-à-dire  en  recevant  toujours 
l'image  sur  une  couche  d'argent  métallique,  M.  Talbot,  à 
Londres ,  s'efforçait  de  découvrir  des  substances  impressionnables 
à  la  lumière.  Il  est  parvenu  à  trouver  des  préparations  de  papier 
aussi  sensibles  que  les  plaques  daguerriennes. 

C'est  à  cette  photographie  sur  papier  que  M.  Blanquart-Evrard 
a  consacré  ses  efforts  ;  c'est  là  qu'il  a  introduit  <le  notables  per- 
fectionnements. 

Avec  le  papier  photographique ,  plus  de  miroitement ,  plus  de 
polissage  pénible,  plus  d'altéralion  ultérieure.  Le  bagage  du 
travailleur  et  tout  son  matériel  de  réactifs  chimiques  devient  plus 
simple  et  plus  portatif;  l'image  une  fois  obtenue  se  multiplie 
comme  avec  un  cliché  d'imprimerie.  Si  la  pâte  du  papier  exige 
qu'on  la  travaille  avec  soin ,  la  feuille  préparée  reste  encore  d'un 
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prix  peu  élevé  et  se  loge  sans  peine  dans  les  cartons  de  Tartiste. 
Si  lobjet  retracé  a  moins  de  puretés  moins  de  fermeté  de  lignes 
que  sur  les  plaques  métalliques,  il  possède  plus  de  moelleux  et 
plus  de  puissance  dans  les  tons.  L'image  ne  semble  pas  un  reflet 
de  la  surrace ,  mais  elle  pénètre  dans  la  pâte  même  du  papier 
rendue  photogénique ,  elle  y  dépose  harmonieusement  ses  plans  , 
et  prend  de  la  sorte  le  caractère  d'une  belle  œuvre  d*art ,  carac- 
tère que  l'empreinte  superficielle  ne  présente  jamais. 

Les  éloges  que  je  donne  à  la  photographie  sur  papier  reviennent 
surtout  aux  produits  incessamment  perfectionnés  de  M.  Blan- 
quart-Evrard.  Cependant,  convenons- en ,  son  œuvre  reste  bien 
longtemps  enfermée  dans  son  album  ;  qu'elle  se  répande  enfin  sur 
les  murs  de  Lille  ;  qu'elle  s'y  popularise ,  qu'elle  y  disputé  la 
place  aux  plaques  daguerriennes  et  qu'elle  sorte ,  comme  celles- 
ci  ,  avec  facilité ,  de  toutes  les  mains  intelligentes  et  soigneuses. 
Je  n'en  doute  pas,  la  Société,  qui  observe  sympathiquement  les 
travaux  de  M.  Blanquart-Evrard  ,  attend  ce  moment  de  consécra- 
tion décisive  pour  lui  donner  un  nouveau  témoignage  d'estime. 

N'est-ce  pas  encore  un  artiste  d'un  sentiment  créateur,  celui 
qui ,  le  premier  en  France ,  conçoit  l'idée  de  rassembler  mille 
objets  d'une  variété  merveilleuse ,  collection  pour  laquelle  il  a 
bien  fallu  faire  un  mot  propre ,  tant  la  chose  est  spéciale ,  et  que 
nous  appelons  Musée  ethnographique.  Au  premier  aspect,  ce 
n'est  qu'un  entassement  de  curiosités  ravissantes ,  mais  bientôt 
on  y  découvre  un  côté  fortement  instructif.  Tout  ce  que  l'homme 
a  façonné  de  sa  main ,  par  besoin  ou  par  fantaisie ,  porte  le 
cachet  de  ses  mœurs,  de  son  idée,  de  sa  civilisation.  Armes, 
étoffes,  vêtements,  ustensiles,  hamac  et  pirogue,  ornements 
d'intérieur  ou  parure ,  fétiche,  idole  et  magot,  l'homme  est  tou- 
jours là  ;  il  nous  livre  là  une  pièce  vivante ,  un  sujet  d'étude  et  de 
réflexions  que  le  dessin  et  la  peinture  traduisent  mal  et  dont  le 
style  ne  donne  jamais  qu'une  image  altérée. 

Cette  invention  d'un  musée  ethnographique  appartient  entière- 
ment à  l'un  de  nos  compatriotes ,  M.  Alphonse  Hoillet.  Dans  les 
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conditions  d'une  existence  modeste ,  avec  des  goûts  retirés  ,  il 
accepte  toutes  les  démarches  et  noue  tous  les  rapports  qui  con- 
tribuent à  augmenter  sa  collection  ;  il  ne  recule  pas  devant  les 
courses  ni  devant  les  voyages,  quoiqu'il  sente  très-bien  qu*ily 
use  rapidement  sa  santé.  Il  reste  tout  entier  à  la  poursuite  de  son 
œuvre;  il  Taime  tant  qu'il  veut  en  assurer  l'avenir ,  lorsque  vient 
prématurément  pour  lui  le  terme  de  la  vie. 

Ici  se  montre  une  pensée  très-remarquable  de  M.  Alphonse 
Moillet  ;  bien  que  rempli  des  sentiments  de  famille  les  plus  pieux, 
il  a  fait  don  de  sa  collection  à  ses  concitoyens ,  il  Ta  léguée  à 
l'administration  municipale  ;  il  a  fait  en  outre ,  en  mourant ,  un 
appel  à  la  Société  des  Sciences  pour  qu'elle  présidât  à  l'arrange- 
ment et  à  la  conservation  du.  legs  précieux.  Il  a  compris  que 
c'était  avec  le  concours  de  la  science  et  sous  Taile  de  la  commu- 
nauté que  son  œuvre  devait  durer  indéfiniment  et  s  accroître.  (1) 

La  vie  de  M.  Alphonse  Moillet  est  celle  d'un  collecteur  de  goût, 
zélé ,  passionné ,  original  ;  sa  volonté  dernière  marque  une  portée 
plus  grande.  Ses  compatriotes  l'en  récompensent  aujourd'hui  ; 
ils  le  placent  à  c^té  de  Wicar  ,  et  pour  eux  le  JUusée  ethnogra- 
phique s'appellera  bien  plutôt  Musée  Moillet  (2). 

Après  Lille  artistique,  j'arrive  à  Lille  industrielle  et  agricole. 

En  agriculture ,  nous  assistons  à  deux  faits  d'organisation 
d'un  intérêt  général  :  l'exposition  des  produits  de  la  terre  et 
l'institution  de  la  ferme-école. 

Celte  idée  d'exposer  aux  yeux  du  public  les  produits  du  travail 
de  l'homme  nous  vient  de  la  Grèce  ;  elle  l'a  conçue  pour  ses 
beaux-arts;  elle  lui  a  dû  des  chefs-d'œuvre  sans  nombre  qui 
contribuèrent  à  sa  gloire  autant  et  peut-être  plus  que  ses  poètes, 
SCS  orateurs  et  ses  guerriers. 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  relie  entre  eux  le^  actes  épars  dime 


(i)  La  dotation  de  M.  Moiii^t  s'est  effectivement  augmentée  ài^k  d'au  don 
fort  iinportaiil  d'objets  de  l'Océaiwe,  fait  par  noire  savant. confrère,  M.  Maccjuari. 

(»)  M.  Alph.  Moillet  n'avaii  laissç  aucune  disposition  écrite;  maU  i(a  famiUe, 
4|ui  connaissait  st$  intentjons,  s'est  fa^t  un  scrupule  de  les  exécuter. 
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pratique  éclairée?  N'est-pas  ainsi  qu'on  se  soustrait  à  un  isole- 
ment funeste  et  à  un  étroit  égoïsme  !  Oui ,  nos  agriculteurs  ont 
aussi  à  s'instruire  par  des  exemples  réciproques ,  par  des  rappro- 
chements multipliés;  ils  ont  à  se  communiquer  des  doutes  et  des 
espérances,  des  succès  et  des  revers.  Il  n'y  a  pas  de  rivalités  à 
craindre  quand  il  s'agit  de  la  terre ,  car  la  terre  suffit  à  tous , 
comme  elle  est  juste  et  bienfaisante  pour  tous ,  rendant  toujours 
avec  usure  en  proportion  de  ce  qu'on  lui  donne. 

Que  nos  agriculteurs  le  sachent  bien ,  ce  n'est  pas  T'invention 
incessante  de  procédés  nouveaux  et  de  machines  nouvelles  que  la 
Société  leur  demande;  c'est  bien  plutôt  une  émulation  salutaire  à 
présenter  de  riches  produits  et  à  propager  les  meilleures  méthodes. 

C'est  aussi  l'honneur  de  ces  dernières  années  que  la  formation 
large  et  vraiment  libérale  des  fermes-écoles. 

La  ferme-école  du  département  du  Nord,  établie  à  Templeuve , 
a  été  ouverte  le  1,^^  septembre  1849;  dix  élèves  ont  pris  part  à 
ses  travaux  de  l'année;  ils  ont  fait  preuve  déjà  de  notions  utiles 
et  solides.  Outre  les  opérations  manuelles  auxquelles  ils  se  sont 
livrés,  ils  ont  été  initiés  aux  éléments  des  sciences  qiii  se  ratta- 
chent à  Tagriculture.  Leur  savant  et  laborieux  directeur,  M. 
Demesmay ,  ne  sépare  pas  un  instant  Tapplicatiou  de  la  théorie. 
Enseîgne-il  quelques  règles  mathématiques?  aussitôt  elles  servent 
à  soumettre  les  opérations  de  la  culture  à  une  comptabilité 
exacte  ;  s'agit-il  de  problèmes  de  géométrie?  ils  les  applique  à 
l'arpentage  des  champs  et  au  mesurage  des  bois.  Les  leçons  de 
botanique  se  font  s*ir  les  récoltes ,  et  les  principes  raisonnes  de 
l'art  vétérinaire  servent  à  diriger  des  écuries  de  travail  et  de 
vastes  étables  d'engrais . 

Cet  enseignement  professionnel  de  TAgriculture  a  été  vivement 
et  longuement  sollicité;  la  République  qui  l'institue  le  livre 
gratuitement  à  nos  populations  rurales  ;  le  don  qu'elle  leur  fait 
est  complet;  il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Maïs  nos  agriculteurs 
comprennent  assurément  que  cet  établissement  concédé  par 
l'État ,  ne  peut  être  fécondé  que  panenx.  D  fout  maintenant  qu-ils 
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sloquiètent  de  son  avenir,  qu'ils  le  fassent  accepter  autour  d'eux , 
et  qu'ils  en  assurent  avant  tout  le  recrutement  »  en  proclamant 
son  utililé,  en  disant  hautement  ce  qu'il  est,  et  à  quelles  mains 
habiles  il  est  confié. 

Parmi  les  résultats  considérables  que  l'industrie  de  Lille 
enfante  chaque  jour,  je  ferai  mon  choix  sans  hésitation  :  je  signa- 
lerai de  préférence  les  efforts  qui  ont  pour  but  principal  le  bien- 
être  du  travailleur,  qui  tendent  à  économiser  et  à  régler  la 
distribution  de  ses  forces ,  qui  tendent  à  diminuer  le  prix  de  son 
logement,  de  sa  nourriture,  et  à  rendre  l'un  et  l'autre  plus 
salubres.  Ce  que  le  travailleur  consomme  en  accroissement  de 
nourriture ,  ce  qu'il  gagne  en  santé ,  il  le  rend  en  surcroît  de 
forces.  C'est  d'ailleurs  la  seule  base  solide  à  tout  progrès  moral. 
«  L'abondance  et  la  modicité  du  prix  des  vivres ,  a  dit  Robert 
Peel ,  tendent  à  diminuer  le  chiffre  des  crimes  et  à  répandre  la 
moralité.  » 

Ces  essais  d'amélioration  viennent  d'être  tentés  hardiment  par 
MM.  Scrive  et  couronnés  de  succès. 

Dans  leur  établissement  de  tissage  mécanique  de  Marquette , 
ils  ont  joint  aux  constructions  de  la  fabrique  des  logements 
propres  à  recevoir  jusqu'à  deux  cents  ouvriers. 

Cette  proxunité  de  l'habitation  n'a  pas  tardé  à*  révéler  les 
secrets  économiques  d'une  cuisine  commune  ;  puis  sont  venus  les 
jeux ,  les  fêtes  et  les  plaisirs  que  le  rapprochement  facilitait  aussi. 
H  est  vrai  que  partout  se  fait  sentir  la  main  paternelle  des  chefe 
de  l'établissement  ;  mais  l'ouvrier  conserve  dans  tous  les  actes 
qui  le  concernent  une  participation  honorable.  Ainsi  »  MM.  Scrive 
ont  fait  établir  à  leurs  irais  un  appareil  à  vapeur  qui  alimente  la 
cuisine,  mais  les  ouvriers  forment  entre  eux  une  commission 
composée  de  dix  membres  et  présidée  par  l'un  des  chefs.  Chaque 
semaine  deux  membres  de  cette  commission  sont  de  service  pour 
Tachât  des  aliments  et  leur  distribution.  Dès  le  lundi,  un  menu 
fort  attrayant  fixe  l'ordinaire  de  tous  les  jours  de  la  semaine. 
Chaque  matin,  se  prépare  du  thé  au  lait,  et  chaque  jour  l'ouvrier 
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trouve,  à  sa  disposition ,  du  bouillon,  de  la  viande  ou  du  poissdn 
et  des  légumes.  Si  la  viande  n'est  pas  de  nature  à  se  découper 
en  morceaux  équivalents  et  également  présentables ,  on  se  tire 
d'affaire  en  recourant  à  Tinnocente  promiscuité  du  hachis.  Pas  de 
contrainte,  dans  tous  les  cas,  pour  le  consommateur,  qui  reste 
libre  de  porter  ses  préférences  ailleurs. 

Après  tout ,  rien  n*a  l'éloquenoe  des  chiffres  ;  or,  la  dépense  par 
léte  et  par  semaine  est  réduite  à  35  centimes  pour  le  logement , 
et  3  francs  90  centimes  pour  une  nourriture  saine  et  abondante  ; 
le  salaire  de  la  semaine  est  de  10  à  25  francs. 

Cette  organisation  libérale,  qui  comprend  encore  les  secours  de 
la  médecine  et  de  la  pharmacie ,  et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir 
signaler  tous  les  détails  ingénieux ,  a  été  conduite  avec  prudence. 
MM.  Scrive  ont  marché  pas  à  pas  ;  c'est  ainsi  que  la  salle  de 
bains  gratuits  a  été  récemment  établie,  Técole  pour  les  jeunes  en- 
fants s'organise ,  et  le  four  commun  se  construira  prochainement. 

Le  dernier  trait  de  cette  œuvre  admirable,  vous  le  connaissez 
tous;  c'est  rengagement  pris  par  les  chefs  de  cet  établissement  de 
verser  annuellement  une  somme  de  1 ,500  francs ,  destinée  à  for- 
mer une  caisse  de  pension  et  de  retraite  en  faveur  des  ouvriers 
auxquels  l'âge  ou  les  infirmités  ne  permettent  plus  d'accomplir  le 
travail  nécessaire  à  leur  existence. 

L'ouvrier  qui  a  servi  trente  ans  consécutifs  chez  MM.  Scrive  et 
qui  se  trouve  dans  les  conditions  précédentes ,  reçoit  une  pension 
de  300  francs  ,  ou  bien ,  s'il  le  préfère  ,  est  logé  et  nourri  à  Mar- 
quette ,  mais  alors  sa  rente  est  réduite  de  moitié. 

Cet  avantage  d'une  retraite  s'étend  à  toutes  les  manufactures 
de  MM.  Scrive  qui  n'occupent  pas  moins  de  deux  mille  cinq  cents 
ouvriers.  L'application  en  a  déjà  été  faite  à  quatre  travailleurs; 
l'un  d'eux,  Aimable  Malo ,  a  succombé  ces  jours  derniers.  Il 
comptait  quarante-six  années  consécutives  de  services,  mais, 
avant  de  fermer  les  yeux ,  ce  respectable  invalide  du  travail  a 
reçu  du  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  une  Médaille 
d'argent  qui  consacre  la  constance  de  ses  services. 


^•632  ) 

'  Les  trois  autres  pensionnaires  de  MM.  Scrive  receTrmit  id- 
méme ,  dans  quelques  instants ,  une  Médaille  pareille.  Nous  pro- 
clamerons leurs  noms ,  heureux  et  reconnaissants  de  voir  la  So- 
ciété des  Sciences  choisie  pour  intermédiaire  dans  cet  acte  de 
haute  rémunération. 

Une  remarque  qui  frappe  quand  on  examine  la  fondation  in- 
dustrielle dont  je  viens  de  vous  entretenir,  c'est  que  le  bienfait 
de  l'habitation  a  été  le  prélude  de  tous  les  avantages  obtenus  ; 
c'est  la  condition  première  et  principale.  Mais  ce  qu'on  peut  faire 
pour  le  logement  des  ouvriers  ,  aux  portes  de  Lille ,  à  Marquette, 
on  ne  peut  plus  le  faire  à  Lille  même.  Et  pourtant.  Messieurs , 
quel  besoin  urgent  d'y  développer  le  bien-être  de  la  masse  et  d'y 
combattre  la  misère  à  toutes  ses  sources!  Ici  les  difficultés  gran- 
dissent avec  l'étendue  du  mal. 

Néanmoins ,  nous  constatons  dans  la  ville  même  un  autre  essai 
également  philanthropique  et  novateur. 

Plusieurs  ouvriers  familiarisés  depuis  longtemps  avec  le  bien- 
fait des  caisses  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  ont  donné 
pins  d'extension  au  principe  d'association  ;  <x  ils  ont  tâché,  conune 
ils  le  disent  dans  leur  règlement ,  de  procurer  à  bon  compte  et 
de  bonne  qualité  aux  sociétaires ,  les  objets  de  consommation ,  les 
vêtements  et  le  chauffage  ;  de  les  secourir  eux  et  leur  famille  dans 
:  leurs  besoins  et  maladies,  ou  dans  les  malheurs  imprévus  qui 
pourraient  les  atteindre,  o  Cette  association  ouvrière,  sous  le 
nom  de  Société  de  Y  Humanité ,  a  poursuivi  son  bot  avec  une 
véritable  obstination.  Des  économies  sensibles  obtenues  assez 
pi^omptement  dans  l'achat  des  denrées  de  première  nécessité  ont 
permis  d'étendre  les  opérations  ;  les  sociétaires  se  sont  décidés  , 
depuis  plusieurs  mois ,  à  devenir  eux-mêmes  les  acheteurs  de  la 
viande  qu'ils  consomment.  Ils  possèdent  maintenant  une  bouche- 
rie qui  alimente  de  huit  à  dix  mille  consommateurs.  L'achat  du 
bétail ,  son  abattage ,  son  rendement ,  le  débit  de  la  viande ,  la 
recette  de  chaque  jour,  le  produit  net  de  la  vente ,  tout  est  réglé, 
ordonné ,  enregistré  avec  un  ordre  et  une  ponctualité  qui  défient 
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la  critique  la  plus  sévère.  Les  achats  coQtinuent  d'être  faits  par 
un  habile  boucher  de  la  localité  dont  les  services  ont  été  priroiti- 
vement  désintéressés  ;  mais  ces  achats  sont  devenus  assez  nom- 
breux pour  qu*une  faible  remise  ,  par  tête  de  bétail ,  assure  à 
l'acheteur  une  indemnité  mensuelle  très-raisonnable.  Le  personnel 
de  la  boucherie  est  réduit  au  strict  nécessaire,  et  quelques  socié* 
taires  trouvent  dans  leurs  loisirs  des  moments  que  chacun  d'eux 
consacre  gratuitement  à  Tentreprise  générale ,  selon  son  aptitude 
et  dans  la  mesure 'de  ses  forces  et  de  son  zèle. 

Il  résulte  de  ce  mécanisme  une  atténuation  de  dépenses  dont  le 
consommateur  a  le  profit  immédiat.  Cependant  tout  est  calculé 
pour  un  excédant  de  recette  qui  couvre  les  frais  généraux  et  verse 
en  outre ,  chaque  semaine ,  une  somme  plus  ou  moins  forte  à  la 
caisse  de  secours. 

Au  total,  la  situation  de  la  Société  de  l'Humanité  est  prospère  ; 
elle  répond  dignement  à  son  titre  et  à  son  but.  Sans  doute  elle  est 
loin  d'avoir  rempli  tout  son  programme  ;  mais,  elle  aussi  marche 
pas  à  pas.  Elle  assure  un  résultat  avant  d'en  ambitionner  un 
autre ,  et ,  sans  se  laisser  entraîner  par  aucun  esprit  de  système , 
elle  résout  les  difficultés  par  l'expérience  ,  ({ui  est  devenue  son 
véritable  principe  d'action  et  sa  loi  souveraine. 

Que  MM.  Scrive  trouvent  des  imitateurs ,  que  la  Société  de 
THumanité  persévère  dans  sa  direction  ,  et  ces  deux  extrémités 
d'une  même  pensée,  d'une  même  œuvre,  se  réuniront  un  jour  dans 
la  mémoire  et  dans  le  cœur  des  hommes  de  bien. 

Messieurs  ,  en  passant  cette  revue  de  faits  épars  ,  isolés  ,  dé- 
classés ,  comme  j'ai  dû  le  dire  ,  faits  si  nombreux  et  qui  pourtant 
se  produisent  ou  s'achèvent  dans  le  cours  d'une  seule  année ,  en 
recueillant  ces  étincelles  échappées  au  foyer  général,  il  me  semble 
que  vous  devez  sentir  la  chaleur  et  la  vie  qui  résident  dans  le 
foyer  lui-même.  Un  moment ,  je  l'avoue ,  m'est  venue  l'idée  (idée 
bien  téméraire]  de  tout  examiner,  d'indiquer  tous  les  points  de  ce 
cercle  annuel.  Je  devais  peut-être  tenter  l'entreprise  ,  pour  être 
juste  ;  mais  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  je  ne  pouvais  pas 
\  suffire. 
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Comment  vous  parler,  suivant  leur  degré  d'importance  et  avec 
une  autorité  suffisante ,  de  toutes  ces  œuvres  qui  honorent  la  litté- 
rature (1),  le  droit  (2),  Tarchitecture  ;3),  la  musique  (4),  Tarchéo- 
ogie  (5),  rhistoire  (6),  la  médecine  (7) ,  la  mécanique  (8),  l'ento- 
mologie (9) ,  Tornithologie  (10) ,  la  physique  et  Tacoustique  (11), 
la  chimie  (12),  Tindustrie  (13),  Tagriculture  (14),  la  botanique  (15) 
et  la  science  des  nombres  (16)  ? 

Ne  vous  êtes-vous  pas  aperçus  que  je  n'ai  rien  dit  d'un  confrère 
qui,  cette  année,  a  fait  exécuter  une  grande  symphonie  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  et  s'y  est  couvert  de  glorieux  applaudissements? 
Noble  chemin  qu'il  trace  le  premier  aux  artistes  de  Lille.  Je  n'ai 
pas  même  nommé  le  statuaire  du  Nord  ,  Bra  ,  l'artiste  aux  mâles 
conceptions,  Bra  qui  découvre  en  quelques  mois  et  livre  à  l'admi- 
ration de  ses  compatriotes  plusieurs  morceaux  de  sculpture  du 
premier  ordre. 

Au  milieu  de  toutes  ces  omissions  nécessaires,  il  en  est  une  que 
vous  ne  me  pardonneriez  point  ;  je  n'aurai  garde  d'oublier,  après 
tant  de  travaux,  la  récompense  qui  a  été  chercher  notre  excellent 
collègue,  M.  Delezenne.  Récompense  bien  sobre ,  qui  a  séparé ,  je 
le  dis  avec  regret ,  les  noms  de  vos  deux  plus  anciens  collègues , 
MM.  Macquart  et  Delezenne ,  deux  noms  réunis  et  présentés  par 
vous  dans  le  désir  de  les  voir  distingués  et  honorés  en  même  temps  ; 
deux  noms  confondus  dans  un  même  sentiment  d'attachement  et 
de  vénération  ! 

Heureuse  la  société  savante  où  les  derniers  venus  reposent  avec 
confiance  leurs  regards  sur  les  plus  anciens  maîtres  et  se  répèlent 
unanimement  :  «  Étudions  leurs  travaux,  respectons  leurs  consei/s 
et  imitons  leur  vie.  » 
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